Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


D,g,t,7e:hy  Google 


D,g,t,7e:hy  Google 


D,g,t,7e:hy  Google 


D,g,t,7P-hy  Google 


ŒUVRES 

DE 

LOUIS  RACINE. 


n,g,t,7P-hyGoogle         *^' 


LL..  .  ';.■  J 


'"'.      >      f^T 


y  X  iL  ^.' 


nin.t.7P-bïG00l^le 


ŒUVRES 


LOUIS  RACINE. 


TOHE  SIXIÈME. 


PARIS. 

li  MORUANT,  IMPRIMEUR-LIBRAIRE, 

EUE  DSS  FKATRëS  SAIAT-CSSMAIN-1.'AUXEBR01S. 
1808. 

D,o,t,7p:  h»  Google 


D,g,t,7e:hy  Google 


D,g,t,7e:hy  Google 


n,(i,t,7P-h»Go()j^le 


ŒUVRES 

DE 

LOUIS  RACINE. 


D,g,t,7e:hy  Google 


.  1.  f  ±  jt  _-  jii  ij;      <-j  Jt  'j    V,-  1  ;. 


D,g,t,7p- h»  Google 


ŒUVRES 


LOUIS  RACINE. 


TOME  SIXIÈME. 


PARIS. 

lE  NOHBANT,  IMPHIMEUB-LIBBAIRE, 

nus  DSS  niiTRES  saikt-ge&uaim-i'auxskhoiS' 

1808. 

n,3,t,7p- h»  Google 


D,g,t,7P-hy  Google 


REMARQUES 

SUR  LES  TRAGÉDIES 

DE    JEAN    RACINE. 

MITHRIDATE.    , 

XJab*  la  pièce  précMenie,  ott  .a  tu  la  punition  Aea 
amans  qui  n'écoutent  que  l'amour;  dans  celle-ci,  on 
Toit  la  récompense  des  amans  qni  ne  l'écoutant  plus 
sitôt  qae  le  devoir -parle.  Les  passions  font  tant,  de 
toars  différcns  dans  les  replis  dé  notre  cobar,  qu'un 
poète  qui  sait  entrer  dans  oe  labjirinllie ,  fait  plusieurs 
tableaux  de  la  même  passion  satu  jamais  5e  eopieT.:Dans 
Hermione  et  dans  Roxane ,  l'amour  est  fureûs  ^  mais 
fareur  presque  excusable  dans  Hermwne,  qui,  sans 
l'avoir  mérité ,  est  oS'essie'cruelIenteot;  et  fureur  détes- 
table dans  Roxane ,  qui  n^est  offensée  que  légèrement , 
et  l'a  mérité  ,  puisqu'elle  -  a  voulu  forcer  un  homme  k 
l'aimer.  L'amour  n'est  qu'amour,  et  par  conséquent 
foiblesse ,  dans  Bérénice  et  dans  Atalide  [  mais  la 
foiblesse  de  Bérénice,  qui  le  jour  même  qu'elle  doit 
être  unie  k  ce  qu'elle  aime^  et  couronnée  impératrice , 
apprend  qu'il. faut  renoncera  son  amant  et  k  l'empire, 
est  bien  plus  excusable  que  celle  d'Atalide ,  qui  cause 
tant  de  malheurs  par  ses  jalouses  inquiétudes-  L'amour 
TOMB    Vï.  A 
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-âevient  vertu  dans  Janie  et  dans  Monime.  Il  est  vena 
dansJuaie,qai  a^ram  été  destinée  à  épouser  l'héritier  de 
J'empire ,  préfère  ce  prince  dans  la  disgrâce ,  i  celui  qui 
lui  offre  l'empire.  L'amour  est  vertu  dans  Moulme,  ainsi 
que  dans  Xjpharès ,  par«e  que  tous  deux  n'eu  parlent 
que  quand  il  leur  est  permis  d'en  parler ,  se  taisent  et 
renoncent  l'un  k  l'autre  quand  ils  croient  n'être  plus 
destinés  l'un  pour  l'autre.  L'estime  qu'on  a  d'eux  cause 
l'intérêt  qu'on  prend  à  leurs  périls;  et  cette- pièce  est 
une  de  celles  que  le  public  revoit  le  plus  souvent,  parce 
qu'excitant  toujours  la  crainte  et  la  pitié ,  elle  est  encore 
soutenue  par  {a  beauté  des  caractères ,  que  j'examinerai 
après  avoir  parlé  du  sujet  de  la  pièce. 

St^et  de  Mithridate.  ■   ,  ,      '  ; 

Qa^sUe  est  l'action  de  cette  tragédie,  demande  le 
P.  SBierio  dsots  son  long  ouvrage  sur. la, poésie? 

J'ai  entendu  quelque  critique  faire  la  mèiQe  question. 
Si  c'est,  dîsent-iU,  l'union  de  Xipharès  et  de  Mouma  , 
Mitliriid'ate  ne  fait  donc  qa'nn  second  persoimage  dâo» 
cette  pièce  ;  si  le  vériuble  sujet'  de  la  i»èce  «se  la  mok-t 
Ae  Mithridate ,  comment  cette  mort  peut-elle  être  nae 
suite  de  l'action ,  puisqae  les  Romaine  n'arrivent  que 
comme  par  hasard  ?  Ce  n'est  pas  ce-qni  s'est  passé  dans 
la  pièce  qui  a  caasé  leur  arrivée  -,  e(  si  Mithridate  meurt , 
c'est  parée  qu'il  a  voulu  se  tuer.  La  catastti^W  est 
impT^vue  ,  et  par  conséquent  n'est  point  une  suite  de- 
l'action.  D'ailleurs,  ajoutoient  ces  m^es  personnes, 
Mithridate  est  cta  mort  quand  la  pièce  commence;  et 
l'exposition  du  sujet  n'annonce  qu'un  trouUe  oitre  les 
deux  frères  pour  le  partage  des  Ewts  de  leur  père ,  et 
surtout  pour  la  possession  de  Moniine. 
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L'auteur  semble  avoir  préru  cette'  difficulii  ;  {uiîsque 
dan^U  préface  de  cette  pièce  it  en  déclare  le  Sttjei}  ce 
qu'il  n'a  point  coutume  de  faire.  La  résolutioa  que  M'k- 
ihridate  prit  d'aller  k  Kome ,  «  fut ,  dit-il ,  en  partie 
»  cause  de  sa  mort ,  qui  eH  l'action  de  tua  tragédie.  » 

Si  l'on  y  fait  attention  ,  cette  action  commence  avec 
la  tragédie,  «t  Mithridate  est  la  cause  do  trinible  oui 
tègûe  dafuea  famille,  Ses  detix  fils  Tont  se  dispoter  ira 
succession;  et  PJAiBace  ,  pour,  être  le  plas  fort,  a 
demwdé  mt.  Bomaips  un  «eoooc»  <|n 'il  attend  à  «mte 
bekirei  l' c'est 'MitlH'idate  ^it<  a  fait  naître  ce  tro>iibltf, 
parée  que  c'est  lui  qui,  pour  connoUrela  (îdélîtéda.us 
fils  et  eelle  de  Monime,  a  dit  rcpatidre  la  fatuse  non- 
Telle  de  sa  mort/  cotame  il  le  dit  en  arrivant: 

Vmu  avei  cru  dei  bruiu  que  j'ai  levuh  moi-znteM. 
C'est  donc  lui  qui  a  ^mm«Bcé  l'action  de  U  uagédie, 
«[  qui  la  continue  par  ses  soupçons.  11  aliène  de  lui  je 
cœur  de  ses  Qls ,  lorsqu'il  en  a  le  plus  grand  besoin  ;  et 
sa  violence,  quand  il  fait  arrêter  PKarnace,  engage  ce 
filsà  faire  révolter  une  partie  de  ses  soldats ,  en  leuir  disant 
qfte  son  père  va  les  mener  i  Rotne  :  en  sone  que  les 
totdats  rebttlles-  se  jorgtieùÊ  ans  Bomaini  lorsqu'ils 
arrivent  ;  ce  qui  cause  un  combat  dans  Icqnel  Mi- 
tliridate  perd  trop  tôt  l'espérance,  (.parce  qu'il  ne  se 
cûnduic  janiais  que  par  emportement.  En  se  [étant  sur 
son  épi^V  ^l  ^^'  pii'oit  Toi-'méme  de  tontes  ses  fautes. 
Quoiqa'eâmiré  par  ses  grandes  qualités  dans  la  glierre  i 
il  n'esi  plaint  que  médiocrement,  à  cause  qu'il  est 
l'aateiiF  de  son  malheur  :  ainsi  la  catastrophe  est  funeste 
i  crfai  qui ,  oubliant  son  â^re  et  le  triste  état  où  il  est 
Téduit,  s'est*  Kvré  i  une  jaTousfe  amoureose  ;  et  en 
même  lemps-elîe  est  heureuse  pour  les  amans,  qui,  tou- 
jours itartexsia  dans  leurs  nmocentes  amours ,  ont 
Aa 
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4  MITHRIDATE. 

sacriSé  lenr  passion  à  leur  devoir.  La  morale  de  cette 
pièce  De  se  fait  poini  chercher.  Avant  que  d'en  parler, 
I  les  caractères. 


HITHKtDATE. 

Mîthridate  a  éiÀ  appelé-  par  CicéroD  le  plus  grand- 
bomme  depuis  Alexandre  :  ^ir  post  Alexandruifi' 
.DMxitnus.'H  eat  tel  "dans  ceue  tragédie  que  dans  l'hiV 
toire,tou)oursik;capé  des  grandsdesseina  que  Ini' inspire 
,sa  haine  poar  Rome ,  et  ptein  d'un  courage  qtii  n'fest 
jamais  plus  grand  que  dans  l'adversité.  A  sel  grandes 
vertus  militaires  il  joint  toos  les  vices  du  ccear  :  il  est 
Tioleiit,  emporté,  jaloux,  cruel;  et  tùuj'ouH  fertile  en 
dangereux  détours ,  plus  capable  de  haïr  que  d'aimer , 

Sa  hiinc  Ti  lonjoDu  plo*  loin  qae  son  imonr- 
Sa  jalousie  et  sa  cruauté  augmentent  dans  ses  malbeurs  : 

Plus  il  ett  malhennnx,  plm  il  en  redonubie. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  Lui  d'être  dissimnié,  il  emplçÂ* 
le  mensonge  et  la  perfidie;  et  comme  il  ne  se  conduit 
qu'avec  violence ,  tout  ce  qu'il  fait  est  imprudent.  Son 
dessein  d'aller  &  Rome  est  un  projet  insensé,  qui  indis- 
pose son  arm^ée  contre  lui  ;  et  quoique  dans  cette  circons- 
tance, et  surtout  à  son  &ge,  il  soit  ridicule  de  songer  k 
l'amour,  il  choisit  ce  moment  poiur  épouser. Monime, 
afin  de  désespérer  ses  deux  fils  :  it  fait  enfermer  l'ua , 
«t  médite  la  perte  de  l'autre ,  lorsque  tous  deux  lai 
sont  très-nécessaires.  Quand  il  se  voit  enveloppé  par  les 
Romains  unis  à  ses  soldats  rebelles ,  il  envMe  empoi- 
sonner Monime ,  afin  qu'elle  ne  soit  h.  aucun  de  ses 
deux  fils  ;  et  quand  il  se  voit  secouru  par  Xipharès ,.  il 
•nvoie  révoquer  l'ordre  du  poison ,  pour  pouvoii;  récom- 
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penser  le  fils  qu'il  recoimok  lui  ètf:e  fidèle.  Il  aroit  tant 
de  bonnes  et  de  mauvaises  qualifiés ,  qu'il  est ,  comnw 
dit  Paterculus,  nu  bonnnedoatoa  ne  peut  se  taire,  et 
qu'on  n'ose  louer  :  vir  neqite  silettdus  neque  dicendus  ; 
et  c'est  ce  mélange  de  vertus  et  de  vices,  qui  fait  de 
Mithridat^  un  grand  personnage  tragique ,  et  Leaaconp 
pins  théâtral  qu'un  héros  parfait. 


1:6  poète  a  voulu  faire  le  portrait  d'une  f 
jours  malheureuse,  et  toujours  pleine  de  sagesse ,  de 
modestie  et  de  douceur.  Persuadée  que  le  ciel  n'ap- 
prouve pas  la  passion  secrète  qu'elle  a  dans  le  cœnr, 
elle  n'est  occupée  que  du  soin  de  l'y  étou0er  >  et  ne 
pouvant  être  à  celui  qu'elle  aime,  elle  est  toujours  prête 
d'épouser ,  par  obéissance  ,  celui  qu'elle  a  sujet  de  haïr. 
Lorsque  Mithridate  arrive»  et  lui  déclare  que  dans  le 
moment  même  il  veu^  l'épouser,  elle  l'assure  de  son 
obéissance,  Mithridate ,  peu  content  de  cette  obéissance, 
la  soupçonne  amoureuse  de  Phamace,  et  vent  la  mettre 
sous  la  garde  de  Xipharès  :  alors,  pour  Eaire  comprendre 
à  Xipharès  qu'il  ne  peut  rester  auprès  d'elle,  elle  se 
voit  obligée  de  lui  faire  l'aveu  d'un  amour  qu'elle  lui  a 
toujours  laissé  ignorer  ;  et  c'est  à  cause  qu'elle  a  pour 
lui  de  pareils  seniimens ,  qu'il  faut  qu'il  renonce  à  la 
voir.  Elle  ne  le  verra  plus  parottre  sans  sentir  aussitât 
son  âme 

ScToler  len  le  hiea  dont  die  est  ttgixit  ; 
mais  sa  main  ira  dans  son  ctnur  pour  v  laver  sa  honte, 
et  en  arracher  celui  qu'elle  ainie.  Cet  amour,  déchirant 
une  &me  vertueuse  et  capable  de  soutenir  un  si  cruel 
combat,  est  un  amour  digne  de  la  tragédie. 

Lorsque  Mithridate,  par  une  hosse  trahison,  lui  a 
3 
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arraché  Boa  Mcret,  m  Va  fiihittapir  drunfiut^a!  n'était 
pas  pour  lui,  quelle  deuctiur  dans  6es  reproches  ! 

£t  si  elle  dit  avec  qaclqife  vivacité  qu'elle  aime  niieiiz 
mourir  que  de  l'^ponser  apr^  nue  telle  perfidie,  elle 
•emhkdeaiaDder'p^rdoade  cette vÎTacité ,  eDa)outant: 
Fiii«in'ainii  je  raui  atc  parler,' 

Et  m'emporte  au-deli  de  ceLte  icodeatie 

Dqnt  josqu'k  ce  moiuent  je  n'éloii  poini  sortie. 
Elle  ne  parle  jamais  qu'avec  respect  à  Mithridute, 
qu'elle  appelle  le  pluf  grand  des  humains ,  même  après 
qu'il  l'a  trahie;  et  lorsqu'elle  reçoit  le  poison  qu'il  lui 
envoie,  elle  se  dispose  à  le  prendre  sans  éclater  en 
injures,  et  eass  oser  demander  d'être  unie  du  moins 
dans  le  tombeau  avec  Xipharés  qu'elle  croit  njort. 
Qaatid  elle  apprend  qu'on  apporte  Mithridate  mourant, 
elle  plaint  la  destinée.do  ce  grand  m.  Elle  craint  d'avoir 
contribué  à  son  malheat  ;  et  ne  se  souvenant  plus  du 
poison  qu'elle  a  re^a  de  sa  part,  elle  le  rappelle  à  la  vie , 
en  lui  disant  : 

Vitec,  Seigneur,  vîvei  pfcur  nom  Toir  l'un  et  l'aulre 

Sicrifiei  toDJoan  nowe  bonlieat  an  tAitc. 
C'est  en  effet  au  bonheur  de  ce  prince  si  crue!  que 
Monime  et  XipbarèB  ont  toujours  sacrifié  Iq  leur. 

FB  AKHACE      ET     SIPSARÈS. 

Les  deux  frères  ont  des  caractères  très  -  opposés. 
Pharnace,  ami  des  Romains,  a  eu  recours  i  eux  sitôt 
qu'il  a  apprb  la  mort  de  son  père  :  il  attend  leur  secours 
pour  s'emparer  de  force  des  Etats  qu'il  prétend  lui 
appartenir  ;  et  c'est  anssi  avec  autorité  qu'il  prétend 
s'emparer  de  Monime.  Xipharés,  an  contraire,  toujours 
dévoué  à  son  père ,  a  hérité  de  sa  haine  pour  Itom<^.  Il 
aime  Monime  ^  mats  il  la  .laisse  maltresse  de  se  choisir 
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une  retraite ,  et  se  contente  de  lui  demander ,  «n  loi 
déclarant  son  amour,  la  permiBsiAn  de  la  voir.  A.  la 
nauvelle  dn  retour  de  Mithridate ,  il  répwid  à  son  frère , 
qni  YBut  s'unir  arec  Ini  contra  im  père  impitoyable  et 
cntel  : 

Qmnd  mon  pin  pu«U,  )c  ds  mû  ^'obcît. 
Lorsqu'il  a  reçu  de  la  bouche  de  Monime  l'ordre  d« 
l'ériier  partout,  persuadé  qna  cet  ordre  s'accorde  arec 
son  devoir ,  c'est  pour  ^re  éloigné  d'elle  qu'il  se  jette- 
anxgenouz  desonpÂre,et  lui  demande  d'aller  attaquer 
les  Romains  jusqoc  dans  lltalie.  Il  s'aperçoit  que  son 
père  médite  sa  perte ,  et  écarte  tons  ses  amis  :  il  va  en 
donner  avis  à  Monime  ;  et  dans  la  crainte  qu'elle  ne  soit 
mveloppée  dans  sa  disgnre ,  U  la  presse  k  nonsentir  k 
■  Htymen  de  son  père.  Sitdt  qull  apprend  l'arrivée  des 
Romains ,  il  court  an  pturt ,  rassemble  ses  amis ,  et  ru 
soutenir  le  parti  de  ce  père  doot  il  a  tant  de  snjet  de  se 
plaindre.  Enfin ,  c'est  tni  qui  dans  le  combat,  se  déïi- 
vrant'des  rebelles  qui  par  l'ordre  de  son  frère  l'ont 
enveloppé ,  se  fait  un  cbemin  sur  les  morts ,  pour  aller 
saurer  les  jours  de  ce  père  qui  veut  perdre  les  slsns 
et  ceux  de  Monime.  Ua  fils  li  atiacbé  k  un  père  cruel, 
nn  héros  si  vertueux ,  est  digne  de  posséder  enân  la, 
Tértueuae  Monime. 

Cette  tragédie  conserve  la  vérité  de  l'histoire  dons 
les  principaux  événemens  ;  mais  il  a  fallu  nécessaire- 
ment ,  pour  pouvoir  rassembler  tant  de  beautés ,  changer 
l'ordre  de  quelques  faiis  peu  importans ,  et  en  inventer 
quelques-uns.  C'est  le  droit  de  la  poésie  ;  et.  si  elle  n'en 
l'aisoit  usage  ,  nous  serions  privés  de  ses  plus  beaux  ta- 
bleaux. L'histoire  rapporte  que  Mitbrîdate ,  vaincu  par 
Pompée ,  forma  le  projet  d'aller ,  comme  un  autre 
Aimibal,  attaquer  les  Romains  dans  l'hatie;  que  ce 
projet  fut  cause  de  sa  perte ,  parce  que'  Pharoace  ,  son 
4 
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i)lH,  se  Mrvit  de  cette  raison  pour  faire  révolter  son 
armée ,  et  que  Mîtliridaie ,  abandonné  de  ses  soldais  , 
se  relira  dans  son  appanemeni ,  où ,  apc^s  avoir  donné 
du  poison  à  ses  femtnes ,  il  en  prit  lui-même ,  et,  voyant 
que  le  poison  ne  faisoit  pas  son  effet ,  eat  recours  à  son 
épée.  Ce  fameux  événement  arrive,  suivant  ta  tragédie, 
dans  on  combat  contre  les-  Romains.  C'est ,  dans  un 
.ouvrage  de  poésie ,  conserver  Gdélement  llttstoire,  que 
de  l'altérer  si  peu. 

L'ordre  de  mourir  fut,  suivant  l'histoire  ,  envojé  à 
Monime,  mais  dans  un  autre  événement.  Ce  Ait  après 
la  mort  de  Lucullus  que  Mithridate ,  dans  sa  fuite , 
envoya  un  eunuque  porter  à  ses  femmes  et  k  ses  sœurs  . 
l'ordre  de  mourir.  Parmi  ces  femmes  étoit  Monime , 
qui  avNt  reçu  de  lui  le  diadème  :  s  Mais  la  pauvre 
N  dame ,  dit  Plutarque ,  ne  faisoit  continuellement  autre 
1»  chose  que  déplOTcr  la  malheureuse  beauté  de  son 
u  corps ,  laquelle  ,  au  lien  d'un  mari ,  lui  avoit  donné  un 
n  maître.  ».  Quandelle  eut  reçn  l'ordre  de  mourir, 
elle  voulut  s'étrangler  avec  son  diadème,  qui  rompit; 
et  l'eunuque  la  tua.  E^le  ne  vivoit  donc  plus  lorsque 
Mithridate  fut  vaincu  par  Pompée;  et  Xipbarès,  qui 
peut-être  ne  l'a  jamsis  connue,  étoit  mort  aussi ,  puisque 
son  père  le  tua  aux  yeux  de  sa  mère,  qui  avoit  litre  à 
Pompée  un  chSleau  du  Bosphore,  dont  elle  avoit  la 
garde. 

Mettre  dans  une  tragédie  des  faits  de  oette  nature 
hors  de  la  place  où  l'histoire  les  met,  c'est  manquer 
sans  conséquence  k  l'exactitude  historique;  et  je  ferai 
voir  dans  les  Remarques ,  en  répondant  à  une  critique 
pédantesque  de  l'abbé  du  Bos,  que  Mithridate,  en 
déclarant  à  ses  £ls  son  projet  d'aller  jusquà  Rome, 
manque  à  dessein  k  l'exactitude  géographique. 

M.  de  Voluire ,  dans  la  préface  de  sa  tragédie  d'Hérode 
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et  de  MarianDe,  a  comparé  l'iutrîgDe  de  cette  pièce  a. 
celle  de  l'Avare  de  Molière,  non  dan.^  le  dessein  de  la 
rabaisser,  maïs  emporté  par  une  réûeTion  k  laquelle 
j'opposerai  la  mienne  :  «  Les  pi^ea  tragiques,  dit-il, 
»  sont  fondées ,  ou  sur  les  intérêts  de  'toute  une  nation , 
»  ou  sur  les  intérêts  particuliers  de  quelques  princes. 
«  Dans  ces  dernières ,  tout  l'intérêt  est  renfermé  dans 
n  la  famille  du  héros  de  la  pièce  ;  tout  roule  sur  lea 
»  passions  que  des  bourgeois  ressentent  comme  les 
y>  princes,  et  l'intrigue  de  ces  ouvrages  est. aussi  propre 
M  a.  la  tragédie  qu'à  la  comédie.  Otez  les  noms,  Mithr'i- 
X  date  n'est  qn  un  vieillard  amoureux  d'une  jeune  fille  : 
»  ses  deux  fils  en  sont  amoureux  aussi.  L'intrigue  de 
a  l'Avare  est  précisément  la  même.  Harpagon  et  le  roi 
n  de  Pont  sont  deux  vieillards  amoureux  :  l'un  et  l'autre 
a  ont  leur  fils  pour  rival.  Molière  a  joué  l'amour  ridi- 
»  cule  d'un  vieil  avare  ;  Racine  a  représenté  les  foi- 
M  blesses  d'un  grand  rni,  et  les  a  raidnes  respectables.  » 
La  tragédie  ne  rend  pas  respecta'ble  ce  qui  ne  l'est  pas; 
ei  les  faiblesses  des  princes,  qui  sont  souvent  pareilles 
à  celles  des  bourgeois,  ne  deviennent  jamais  respec- 
tables ;  mais  elles  ont  de  si  grandes  snites ,  qu'elles 
intéressent  toujours  la  nati(»i  qui  dépend  d'eux  :  ce 
qui  fait  qu'aucune  tragédie  n'est  uniquement  fondée 
sur  les  intérêts  particuliers  de  quelques  princes.  Ainsi 
l'on  ne  peut  comparer  l'intrigue  d'une  tragédie  Sx  celle 
d'une  comédie  j  quoique  l'une  et  l'autre  soient  fondées 
sur  une  même  passion.  L'amonr  de  Néron  pour  Junte 
l'engageant  à  empoisonner  Britannicus ,  a  des  suites 
terribles  poar  l'Empire  romain.  L'action  de  la  tragédie 
de  Bajazet  est  une  intrigue  amoureuse  qui  se  passe  en 
secret  dans  le  serai!  ;  mais  de  cette  intrigue  amoureuse 
dépend  le  destin  de  l'Empire  ottoman.  Lfs  foiblesses 
de  Mitbridate  mécontentent  un  fils,  qui  fait  révolter  une 
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partie  de  l'arma;  ce  qui  cause  la  mort  de  Mîtliridate.; 
et  qae  de  suites  aura  cette  mort  dans  son  royaume  l 
l<a  tragédie  représente  donc  les  foiblesses  des  princes  y 
non  comme  plus  oobles  que  celles  des  particuliers , 
mais  comme  ayaut  des  suites  bien  plus  importaotes  i 
ce  qui  fait  qu'elle  attire  une  attention  plus  sérieuse. 
Le  nom  seul  des  personnages  suffit  pour  attirer  cette 
attention  ;  et  Mithridate ,  malgré  ses  foiblesses  et  ses 
vices,  jette  dans  cette  tragédie  un  air  de  grandeur  qui 
n'y  seroit  plus ,  si  la  m^me  action  se  passoit  entre 
d'autres  princes. 

Le  poète,  qui,  dans  la  pièce  précédente,  a  présenté 
le  .portrait  d'une  sultane  toujours  détestable  dans  la 
fortune  la  plus  beureuse  que  puisse  souhaiter  une 
femme  du  sérail,  présente  dans  c^le-ci  le  portrait 
d'une  femme ,  dans  létal  le  plus  malbeureui  toujours 
si  estimable,  qu'il  est  bien  à  craindre  que  Us  cbarmes 
de  Monîme  ne  fassent  oublier  aux  specuteurs  la  morale 
de  la  pièce.  Je  nliésite  pas  non  plus  k  la  mettre  au 
nombre  des  plus  dangereuses  ;  mais  je  suis  bien  éloigné 
de  souscrire  au  jugement  de  Biccoboni ,  quand  il  dit 
«  qu'elle  donne  de  mortelles  atteintes  anx  bonnes  mœurs 
it  et  &  la  bienséance,  et  qu'il  n'y  a  que  la  corruptioa 
M  du  siècle  qui  ait  pu  faire  tolérer  sur  la  scène  un  pareil 
»  amour  :  deux  frères  amoureux  de  la  âancée  de  leur 
»  père.  » 

Quel  crime  ont-ils  commis  ?  Us  ont  parlé  d'amour  k 
une  personne  que  leur  père  devoit  épouser ,  quand  ils 
ont  cru  leur  père  mort.  Pbarnace  n'en  a  plus  parlé  depuis 
l'arrivée  de  Mitliridate  ;  Munime  u'en  a  parlé  à  Xipharès 
que  pour  lui  jurer  un  silence  éternel;  i^pharès  l'a 
pressée  lui-même  d'épouser  son  père ,  et ,  pour  être 
éloigné  d'elle,  a  demandé  la  grâce  d'être  envoyé  à 
Home.  Soni-ce  là  des  cboses  qui  soient  contraires  aux 
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boDoes  mœurs  ,  et  ^ai  ne  puissent  !6lre  Kiétit»  qaa 
dans  an  aiècle  corrompa  ?  Cette  tngé<li«  n'ofEre  sucuo 
exemple  crimintol  j  et  Alonime  sentit  bien  moin»  dange- 
reuse si  elle  éioit  moins  vertuense. 

Q<V)nd  elle  seroit  fiancée,  comme  le  dit  Riccoboni , 
elle  n'a  jamais  été  i  Miibridate ,  et  n'a  jamais  voulu  y 
être.  Il  lut  a  enrojé  aoa  diadème ,  et  son  père  l'a  fait 
partir  : 

Ce  fut  pour  ma  bmillê  une  nipt^e  loi  ; 

U  lUIul  otwir  ;  ncbre  coaionorc. 

Je  pwlii  pour  l'hymen  oh  j'étoû  dcatio^. 

Elle  est  venue  dans  les  Euts  de  ce  prince ,  qu'elle  n'y 
a  point  trouvé  ;  quand  elle  apprend  sa  mort ,  elle  se  dit  : 
V^euve  sans  avoir  eu  d'époux.  Il  revieui,  veut  encore 
l'épouser.  Elle  ira  k  l'autel  comme  victime,  et  pac 
obéissance  aux  ordres  de  son  père,  quoiqu'il  soit  mort, 
en  disant  &  Milbridate  : 

SeigiiwT,  TOiupoinrei  tontt  ewzparqDÏi*  n^n 

Voof  ont  crdé  (iir  moi  Icui  «raicruD  empiie. 

En  même  temps  elle  jurera  un  silence  étemel  li  tout 
autre  amant.  Est-ce  là  un  exemple  pernicieux  pour  les 
mœurs? 

Kiccoboni,  qui  a  bien  jugé  de  plusieurs  pièces,  s'est 
donc  trompé  sur  celle-ci.  Je  ne  puis  cependant  que  louer 
son  zèle,  puisqu'il  part  d'un  bon  motif;  m^iis  je  ne  puis 
comprendre  qu'avec  un  tel  zèle  ,  Hait  pu  croire  pos- 
sible le  projet  d'un  thé&tre  où  tout  seroit  innocent, 
pièces  ,  représentations  ,  acteurs  ,  et  pour  lequel  , 
s  ufin  qu'il  ne  manqu&t  point  de  sujets ,  oo  éteveroit  une 
»  demi-douzaine  de  garçons  et  autant  de  Biles ,  qu'une 
a  aacieniie  Qomédienne  et  un  ancien  comédien  forme-* 
»  raient,  à  qui  en  même  temps  on  donneroit  des  pria-  - 
>  cipes  de  religion  et  de  piété.  »  C'est-Ji-dire ,  qu'au 
m^tre  qui  prècbeioit  dans  ce  noviciat  la  pénitence  et  la 
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fuite  dei  objets  qui  réveilleiit  les  pasaioas  ,  succéderoit 
hd  antre  qui  formeroît  cette  jeunesse  dans  l'art  de  bien 
parler  leur  langage,  de  les  imiter  par  les  gestes  et  1& 
Toix ,  et  de  les  avoir  peintes  dans  les  yeux. 


NOTES 

Sur   la   Langue. 

ACTE    I,     SCENE    I. 

Ov  a  observé  que  les  huit  premiers  vers  de  cette 
pièce  sont  écrits  si  uaturellement ,  qu'on  n'j  feroit 
pj-eaque  aucun  cliangement  en  les  mettant  en  prose. 
I  Is  ne  sont  vers  ni  par  les  inversions  ni  par  les  épitbètes  ; 
et  i!  semble  que  ce  ne  soit  que  la  rime ,  quoiqu'elle  se 
présente  toujours  d'elle-même,  qui  fasse  apercevoir 
qu'on  lit  des  vers.  Ces  vers  cependant,  où  tons  les 
mots  sont  rangés  dans  le  même  ordre  où  la  prosç  les 
rangeroit ,  sont  barmonîeux  et  soutenus.  Les  voici  mis 
eu  prose ,  sans  y  changer  un  mot  :  n  On  nous  faisoit, 
u  Ârbate,  un  rapport  fidèle;  Rome  triomphe  en  effet , 
V  et  Mithridate  est  mort.  Les  Romains  ont  attaqué  mon 
»  père  vers  l'Euphrate ,  et  trompé  dans  la  nuit  sa  pru-; 
»  deuce  ordinaire.  Tout  son  camp,  dispersé  après  un 
t  long  combat,  l'a  laissé,  en  fuyant,  dans  la  foule  des 
»  morts;  et  j'ai  su  qu'un  soldat  a  remis  son  épée,  avec 
»  son  diadème  ,  dans  les  mains  de  Pompée,  d  Ce  sont 
les  mêmes  mots ,  l'arrangement  est  presque  le  même  ; 
et  quelquefois  il  est  le  même ,  parce  qu'il  est  impossible 
d'y  changer  l'ordre  des  mots  :  voilà  cependant  de  la 
prose  qui  n'est  pas  même  une  prose  poétique.  Quelle 
diSërence  pour  te  plaisir  de  l'oreille ,  quand  tous  ces 
mots  sont  rangés  dans  une  mesure  soutenue  par  les  rîmes! 
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VoDi,  ScigOMu!  Qluii,  l'atdciu  de  rdgiMr  m  n  phec ,  otc. 
La  Afotté  trouve  ici  un  défaut  de  jastcsBe  granmia- 
licale,  parce  qiiV  ce  vous.  Seigneur!  ne  lui  paroh  pas 
lié  dirècteîEîetn'aYM  \e  idiscoars  de  Xjpbar^,  Je  n'en- 
tends point  cette  crifaque.  Arbate s'écrie  :  tcQuoi,ToiK- 
»  #n^e ,  l'afdeUr  de  régner  va  Vous  rendre  ennemi  d« 
»  votre  frère  !'  »     '  .  '    . 

Je  m'en  tiû  t'ïionner  :  ceLts  belle  Honùne ,  cic 
Tainierois  mienf ,  ^e  U  ivafs  êtonnsr. 
Que  n'«n  pai>-je  k  xe§  jeux  mw^Der  la  TÎ^encs., 
Et  mcapremlcnioiipin,  et  ma  dernien  enniiû! 
Ce  tour  ne  s'accordànt  pas  avec  lé  vers  suivant,  il 
fàudroît,  il  ce  qu'il  nié  semblé  :  >  -    . 

Qntf  ne  puû-]e  ï  lei  yeux  marquer  si  Tiolencej 
Et  iDci  premier*  wnipin,  et  mes  deraieri  eoniiûî  > 

La  pbce  et  lu  tràon  eotifiéi  en  ■«  maina. 
M.  l'abbé  d'Olivet  lié  vent  pas  qa'on  puisse  dire 
confiés  en  ses  maîns  ;  cependant  cietté  expressipii  le 

trouve  encore  dans  Ipbigénîe  : " 

Tons  tM  <}Toitâ  3c  l'empire  en  TOI  maÏDi  conGc'i.  ' 
N'eurent  pin*  d'ennemi*  que  lei  venu  et  les  eaux. 
Quelques  critiques  disent  que'  les  vénls  et  les  eaur 
ne  peave,nt  itré  e»n«mi5  des  vaisseàuV,  qui*'  Sans  les 
eaux  seroient  siir  le  sable ,  et  sans  les  vents  ne  pouï'- 
roient  avancer.  Le  pûite  ne  dit-il  pas  très  -  poétique- 
ment que  Mitbridate,  n'ayant  plus' à  craindre  pour  ses 
vaisseaux  que  les  teippâtes, -fut  le  maître  de  la  mer, 
empire  dont  les  bommes  se  flattent?  M.  le  Franc  ap- 
pelle la  mer 

Cet  empire  commun  des  sonverains  du  monde. 
Elle  n'est  le  véritable  empire  que  des  vents. 
On  biett  qn^qua  nuUicur  qu'il  en  ]>uisse  ftTenir<  , 

Ce  mot  avenir  ne  parolt  pas  nob'e.    ,  , 
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Le  PoBt  «M  nn  pamset  **  CoUiM  «rb  lata. 

Ob  ttimretâ  eaoore  : 

Je.lepmkCoUiw. 
Quelques  MTBDf  préteotlenC  ^u'il  n'y  est  jamais  dans  la 
Colchide  une  viJIe  oommie  Colcboi.  lU  peoTcat  avoir 
rajflon  ;  va  poète  n'est  pa»  obligé  de  prendre  parti  d^ns 
cette  dispute.  M.  Bossuet,  M.  Bollin  ^^t  M-  l"alïbé  Gé- 
doÎD  daBS  son  Panjsaqia; ,  ont  dit  la  ville  de  Colckos. 

SCEWE    II.      " 

Januis  hpiim  fonnc  saut  lepliu  noir  aoipice,  éxe. 

Quand  cç  mot  est  au  figuré ,  comme  sous  vos  auspices 
pour  sous  votre  protection^  il  n'a  point  dç  singulier.  Il 
en  a  un  quand  (Lest,  comme  ici,  au  propre,  pour 
aumtriuin>  .....         ,      ,  ,  .  ,♦,-,. 

S  C  E  N  E    1 1 1. 

.-  EfbJae  et.t'Ioaû    "     :, 

A  ion  ticureoz  empire  Éloitalon  unie. 
En  prpse,  il  faudroit  étoieat  aîors  unies,  parce  nue 
lea  deux  noptq  son):  unis  par  l'et.  .Oo  permet  aux  poètes 
de  rapporter  le  verbe  au  dernier  nom. 
Et  4a  indigiut  Ùlf  ^i  n'osent  le  leng»'. 
Il  fant  nécessairement  à'indignes';  je  crois  c[ne  c'est 
une  faute  d'impripiçur,  qui  s'est  conservée  dans  tontes 
les  éditions.  L'auteur  avoit  mis,  selon  les  apparences, 
el  deux  indifftes^ls. 

ACTE    II  ,    SCENE    E 


Cn>fez-n 
Expression  qui  n'est  pas  noble  en  vers. 


ToutYslncaqne  je  mis,  etTtniindii  rnulr*^.  . 
On  ne  dît  pas  ordinairement  voisin  en  ce  ^etts.  Le 
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pnète ,  qui  pOuVoit  dire ,  et  tont  près  du  naufrage ,  k 
troavé  voisin  plus  poétique. 

SCENE.  IlL 

Mo  urfdiu  presque  nui,  dam  l'omlbn  iDlimidc'!, 
Les  rangs  de  toutes  paru  and  piil  et  nul  gardés , 
Le  désordre  païunit  redoublant  les  alarmes, 
Tfaw-inéma  canne  nom  tournant  nos  propres  armes  , 
Les  cris  ifoe  les  rochers  renroyoîent  plu  affrenK  ,  ' 
EoGn  Uwtc  l'horreni  «fan  oonbat  l^>â>mix> 

Mes  soldats  j" lés  'rangs ,  le  désordre,  les  cris, 
fhorreur,  etc.  TlMia  àea  tmmitMifa  sont  soinB  d'une 
iaterrogatioiv  : 

Qoe  pouioit  la  lalenr  daM  m  uonble  faneiM? 
J'ai  remarqué  sue  Bérénice  un  pareil  tour. 
Un  riial  dès  loDg~temps  soignenx  de  ma  déplaire. 
Qui  seuiblê  ne  chenclter  qu'à:  më'déplanre. 

se  EiWE-I  V;-..  . 

Au-desnisde  leur  gloire  an  nan&iige  cler^, 
Que  Rome  et  quaratfte  amont  !>'[itVHekcb»é. 
Ou  demande  ce  que  c'est  qu'un  naufrage  gui  n'est 
point  achevé  ,  et  qui  est  élevé  ûu~detiu3  tTuiie'  gloire. 
Hasarder  ces  aniancss  de  mots  n'appartient  qu'à  celui 
qui  a  le  crédit  de  les  faire  approuver.  On  entend  tout 
ce  que  le  poète  vent  dire,  ec  od  sent  qa'd  s'ioxprime 
tiès-noblement. 

SCENE     V. 

TrlTerse  mes  desleini ,  m'outrage ,  m'anonine. 
Dans  ce  Ter» ,  assassiner  enchérit  sur  outrager;  et 
outrager,  au  contraire,  enchérit  beaucoup  stir  assas- 
liner  dans  ce  beau  vers  de  Pauline  k  Potiencte  :    - 
Tigre ,  awtwîite-moi  da  nMtina  9*iu  m'outiager. 
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Iflc  peuvent  pas  unit  unli  opeuptt  ma  peni^* 
Ici ,  tout  est  nécesaairenieitt  adverbe,  de  mâme  que 
Met  Tsiweuii  ([u'ii  partir  il  but  teair  UMit  pr^tt. 

SCENE  VI. 

k  d'ùteroels  eiuidii  je  ne  «oie  t/oA»ïa(t. 
Etre  enchaîné  h.  des  ennuis.     - 

TantSt  quand  je  fujoii  une  iDJuale  conlrainle  ,  ne, 

Taulôt  pour  le  passé  peu  éloJgnéi  et  on  l'a  ru  plus 
huut  pour  le  futur  p«u  éloi{;né  : 

Voui  en  Km.  (antât  iiulruii*  plu.  impleBeal.  '    ' 

.   .         Vou>  o'cmpjciief^  ppÎBl, que  nu  gloire  offEnniQ 
n'en  iianiiK  auMÎtAt  U  coupable  pent^e  1 
Que  ma  main  dana  mon  coeut  ne  tom  aille  chercher, 
Pour  y  laver  ma  bimte  et  toiw  en  arracher. 
Une  gloire  qui. punit.. une  pçiii^ç ,.  une  main  qui  va 
dans  le  cœur  laver  la  lionle. 

ACTE    Mii    S€ÊNE    I.  ' 

Apprucfaei ,  met  flafâi»  :  enlÎD  l%enR  At  tcodc  ,  etc. 
On  n'appelle  pa?  ordinairemenr  des.  princes  de  cet 
ùge  mes  enfans.  Mithridatç ,  en,  arrirgat ,  Içur  a  dit 
.  pjificcs  ;  ici,  il  ne  dît  ni  priacef  ni  mes  ^Is  .■pour 
aflTecter  de  la  tendresse,  il  dit  mes  ^nfans,  ie  même 
que  Gléopàtre,  dans  Corneille,. paijlaat  h  Ântiochus  et 
'  à  Rodoguo^e,  acte  y,  scène  III.     ;-,:•'-•  ,    ■,. 

'    ,.|         lifa  fuqc^leaqiilié  p^  Citons  inesami*; . 
Chacun  k  ce  fardeau  veut  dérober  la  t^te. 
Dérober  sa  tête  au  fardeau  d'une  amitié. 
AuE  lieux  où  Ie  Danubey  tient  6nir  son  cours. 
Cety  non-seulemeninesi point  de  trop,  il  est  néces- 
sjire.  Les  ^eux  où  le  Danube  tomb.e  dans  TEuxin. 
El  la  tâtie  Italie  encor  toute  fuiuBMc. 
Dans  Phèdre  : 

El  la  Crète  fununl  du  lang  Ju  Uinotsnre. 

Attnqnoiis 
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AtUqdou  âttu  IcuR  mon  txt  conquéiam  n  fim  ; 
Qa'iU  irtmblent  à  leur  toor  ponr  leun  propiei  tojeu. 
Bitae  nonaaad.e,^ers  eijoyers. 

SottODt  j'admire  eu  TOni  ce  cnui  ia^igMt 
Qui  «emble  s'alTernûr  tenu  le  fcii  qai  l'accable. 
Un  cœur  qui  s'ofiermit  sous  le  faii. 
Dont  le  dcbii)  en  même  un  empire  puisiant. 
On  a  vu  dans  Bajozet  les  débris  du  visir  :  «  Peut-on 
»  dit  M.  Bossuet ,  appuyer  quelque  grand  dessein  suc 
»  ces  débris  des  choses  humaines  7  « 

la  gaeire ,  le*  pciiU ,  niit  Tos  leulM  icmdles. 
Dans  ce  vers ,  les  périls  sont  appelés  dei  retraites. 
Allez i  et,  loateaaiit  i'honncar  de  vosBïeux. 
Dm»  cet  embiawement  rccevei  ma  adieu. 
Ce  n'est  point  en  recevant  ces  adienx  qn'îl  soutiendra 
cei  honneur  ;  il  veut  dire  :  en  partant  pour  aller  sow 
tenir  rhonneur  de  -vos  aïeux;  recevez  mes  adieux.' 
Md»  axant  qae  partir ,  je  me  ferai  {luticfi. 
On  trouvera  ibientftt  ; 

Je  TOUS  y  place  latnu  aranl  qttt  de  partir. 

L'auteur  a  loujoors  été  exact  k  dire  avant  que  Je; 
«  il  aime  mieux  dire  avant  que  partir,  que  de  dire 
mais  avant  de  partir.  Nos  écrivains  d'aujoord'hai  disent 
lOUTent  avaia  de, 

SCENE    IV. 

Toi  de  qui  la  «irtn  coDsolant  ma  disgrice,  etc. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  j'aimeroia  mieux  : 
oui,  toi  dont- la  vertu ,  parce  que  doiu  fait  mieux  ea 
Vers  que  de  aiti. 

S  C  E  N  E    V. 

Que  de  TODiprtenler,  Madame,  avec  ma  iôi. 

Tout  l'Sge ,  et  le  malheur  que  je  tialne  aTcc  moi. 
Présenter  l'âge. 

Qiund  je  me  faii  jtutice ,  il  bat  qu'on  se  la  bsae. 
le  laisse  les  puristes  critiquer  ce  vers  :  s'il  est  con* 
TOME   TI.  B 
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damné  aa  tribuDal  de  la  grammaire,  j'en  appelle  au 
génie  de  la  langue,  qai  sait  faire  des  exceptions  aax 
régies.  Vaugelas  a  raison  de  dire  :  «  Tont  nom  qui  n'a 
9  point  d'article  ne  pent  avoir  après  soi  nn  pronom 
n  relaUf  gni  se  rapporte  h  ce  nom-là.  a  Cette  régie  est 
vraie  ;  mais  elle  ne  doit  pas  être  prise  dans  tonte  sa  géné- 
ralité. Le  P.  Bouliou^s  a  raison  d'approuver  cette  phrase  : 
'  «  Si  TOUS  ne  me  faites  pas  justice ,  je  me  la  ferai  moi- 
»  même,  a  Et  M.  Pascal  a  bien  écrit,  lorsque  dans  sa 
lettre  sur  l'homicide  il  a  dit  :  «  L'Eglise  défend  i  sei 
M  enfans  de  se  faire  justice  &  eux-mêmes  •  et  c'est  par 
»  son  esprit  que  les  rois  chrétiens  ne  se  la  font  pas  , 
»  dans  les  crimes  même  de  lèse-majesté.  »  La  réglé  de 
y^gdas  toçojt  doue  de*  exceptions. 

fpMÉdavt  sae  u^mif  ^  9«  fut  d^'aiéf , 
Voui  fuM  da  Ronuim  devenir  l'slli£e. 
J'ai  TU  dans  une  ancienne  édition  destmée^  qui  rime 
mal  arec  allié e> 

Pourra  que  tod*  nwliez  ^'WK  VHàa  qui  m'cU  ditn ,  «ta 
Une  main,  pour   ua^  personne,  parce    qu'il  «'«^| 
d'épouser. 

Siditan*a*ffenBnoa.eaniridA  i'anBc(,«te. 
Un  cœur  qui  s'arme  de  tous  ses  efforts,  ponr  ne  pas  •• 
laisser  surprendre. 

SCENE    VI. 

AUow-  U«i*  ww.tiifHtfier  w  liwgf  vShtfi,  *». . 
Expression  hardie.  Le  visage  d'un  bowïn*  «fifM^ 
qai  médite  sa  Tengeance. 

ACTE    IV,     SCENE    i 

QoeuideXipharè»?  Et  d'où  lieDt  qu'il  dHlOrc,  «te. 
C'est-à-dire ,  pourquoi  JKpkarès  larde-tHl  à  venir? 
La  viraciié  lui  fait  prcbdse  un  autre  tour. 
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s  C  E  H  E    1 1. 

UoB  Imc  MXihaitall  de  «mu  Tolr  en  ce  lied. 
Elle  pou¥oït  dh-e  :  /e  sovftaitois,  Seigneur.  C«  mou 
ilme  jette  une  grande  tendrcsM. 

Il  ptme,  il  faSi  p«nîr  [ans  ceui  dont  nioD  malheur 
Poom^t  11  I*  laTOlu  «xeît«t  b  dDubuT. 
ï/mversioo ,  an  peu  trop  forte,  cmsc  ici  qaelqù'a1>a- 
curité.  On  ne  voit  pas  d'abord  à  quoi  w  r«ppon«  Itk 
douleur, 

SCENE    IV. 

Vmei,  «^"k  l'anid  n»  ptomrtK  accomplie,  cic, 
li'anteur,  qui  pour  dire  s'épouser,  emploie  orâiaai- 
Tement  l'expression  aller  à  l'autel,  n'a  jamais  emploji 
celle  que  Corneille  emploie  ai  aouteat  ^  donner  la  main. 
César  dit  k  Coraélîe  : 

O  a«a>  TnîneDt  Banuili, 
Et  digne  du  Iiéroi  qui  td»  donna  ta  main  ! 
Et  dans  Pulcliérie  : 

Fritex-nuà  votre  malil,  je  Tons  donne  l'etnpire. 
Donner  la  main  n'est  pas  du  style  noble  ;  et  dans  Cette 
tragédie,  cette  image  est  rettdue  très-poétique  par  ctê 
vers  ; 

Et  qoe  dan*  ane  main  de  TOtre  nng  fanante 
J'tllaue  Mltit ,  b^a,  b  màa  d<  TOtH  uuan  t 
Dana  l'ombre  du  aecret  ce  feu  t'aFIoit  éteindre. 
L'ombre  du  secret,  et  un  feu  qui  s'éteint  dans  cette 
ombre.  Je  fais  quelquefois  remarquer  ces  arUauces  dif 
nots. 

SCENE     V/ 

H*  Mliiefavicnt,  et  je  me  reconnoli  ) 

Inmohm,  en  panaot,  iroia  îngnla  k  la  fola. 
Cette  rime,  reconnais  et  à  la  fois ,  déplatt  aujourd'hui^ 
L'aBcleDoe  prottoncialioa  «toit  cause  qu'elle  né  cboquoit 
point. 
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ACTE    V,    SCESE    l 

Fbîn  od  illimis  licD  d'un  nai  dUdftne. 
Vous  en  sçrvir  ponr  toob  pendre.  Un  bon  poète  Sait 
toat  dire  noblement.  Dans  Bajazet,  pour  dire  étrangler  : 
Aimt  ■□  tiRud  fatal  abandoan^  m  jmtcii 
Dani  la  coafauon  qae  DOn  Tenoiu  d'entendre ,  etc. 
Ellipse  ;  dont  la  confusion  oà  nous  venons  d^en- 
tendre  que  sont  les  choses. 

Tina  de  U  diKordc  et  fatale  forie  ,  etc> 
Ce  mot  tison  devient  ici  très-poétique. 

Qiu  U  démon  de  Rome  a  totiaét  et  nonme. 
Démon  n'est  pas  nn  mot  de  la  bonne  latinité  ;  les 
Romains  disoient  g«'nie  ,  et  non  pas  démon.  Corneille  a 
raison  de  faire  dire  &  une  Romaine  : 

Voyet  <pi'iin  bon  génie  ti  propoa  tvna  )'cDTOie. 
Mais  il  ne  devoit  pas  faire  dire  k  Comélie  : 

Dii-moi  qnci  bon  lUmon  s  mil  en  ton  pouToir. 
D'autant  pins  que  bon,  dans  notre  langue,  ne  va  point 
avec  ce  mot.  On  a  tu  dans  Britannicus  : 

Quel  d^mon  envieux,  etc. 
Malberbe  n'a  pas  employé  ce  mot  à  propos  en  parlant 
d'un  jardin  : 

Non  lani  qnelqne  démon  qui  défend  aux  hiien 
D'cD  ell&cer  jnmaii  J'agréable  peintoie. 

Koiis  ne  nous  servons  guère  de  ce  mot  en  bonne  part , 
que  quand  noua  disons  le  démon  de  la  poésie.  Il  est, 
mis  ici  /ort  beureusément  dans  la  boucbe  de  Monime, 
qui  est  Grecque  ;  et  dans  ta  langue  grecque ,  il  vent 
dire  génie.  AaSfur  se  disoit  d'un  dieu  ou  d'une  déesse, 
d'un  génie  bon  ou  mauvais.  Ou  lit  dans  une  ancienne 
iuscription  latine  :  ffabel  iratum  geuium  Populi  Jto- 
muRiV  C'est  ce  génie  irrita  du  peuple  romain  que 
Monime  appelle  démon. 

D,£,,t,7P:hyGoogle  ■ 


ACTE  V,  SCENE    V.  il 

La  mort  a  dcu^Hnr  oanv-plm  d'ane  toîc. 
Elle  parolt  votiloîr  dire,  an  contraire  :  le  dése^oir 
oucre  plus  d'une  voie  à  ta  mort, 

EtpâiMckîoiir,  et  U  nuia  mcaririin 
Qm  )>dii  tor  laoo  li«at  t'attacha  la  premitre  ! 
Le  jour  où  il  fut  attaché ,  et  la  maîa  qui  l'attaclia.  La 
Tivacité  de  ce  toor  ue  peut  être  critiquée. 

La  main  meurtrière.  CorueîUe  est  le  premier  de  noa 
poètes  qui  ait  fait  meurtrier  de  trois  syllabes,  daus  le  Cid  : 

Jimui  on  mninris  ('oSnt-il  'à  md  Jiige  t 
Cette  nouTeanté  fut  coudamaée  par  l'Académie  âans  la 
critique  du  Cid  ;  et  malgré  la  condamnadon  de  t'Aca- 
déoùe ,  maurtrier  est  resté  trissyllabe. 

SCENE    IV. 

Le  nng  et  h  fureur  m'emportent  ti«p  annt. 
Ces  mots  sang  et  fureur  étant  joiais,  on  entend  par 
iang  mon  ardeur  à  répandre  le  sang. 
X!pliari«  toujonn  rate  fklElIc  , 
Et  qu'an  brt  du  combat  one  troupe  rebclk ,  elc  , 

Quoique  cette  phrase  ne  finisse  qu'au  huitième  vers, 
elle  n'a  rien  d'obscar. 

SCENE  V  ET  derhiÈke. 
Et  me*  deroiei*  regarda  oat  tu  fuir  le>  Bomaina. 
Les  regards  ne  voient  point  :  le  regard  est  l'action 
de  la  vue.  Cette  expression  de  Malherbe  :  éblouir  les 
regards,  paroissoit  hardie  à  Ménage.  La  hardiesse  du 
vers  de  Mithridate  est  bien  pins  grande,  et  elle  en  fait 
la  beauté.  On  peut  faire  parler  Mithridate  plus  correc 
lement  ;  mais  de  quelqu'antre  façon  dont  on  le  fasse 
parler,  on  le  fera  parler  moins  bien.  . 

QiM  Flurnaoa  impnoi ,  le»  Eomaioa  uiomphuu ,  etc. 
Je  ne  jnstifie  ni  ne  condamne  cette  expression.  On 
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ait  une  action  impunie,  etBoo  ^oiat  un  homms  impuni  j 
de  mtiae  qu'on  dit  u»  crime  pardonnable,  et  qu'on  no 
peut  dire  uii  criminel  pardonnable. 

Venez ,  at  reccici  l'âne  d*  Mid^ldaie. 
Mous  disons  recevoir  les  derniers  soupirs.  Cetteex- 
presaiou  recevez  fâme ,  est  conforme  à  U  manière  de 
parler  et  de  penser  des  anciens.  Acdpite  hanc  animant, 
dit,  en  s^dressant  aux  choses  inanimées  <}uî  l'euTi- 
ronnent,  Dtdon  gui  est  seule  quand  elle  se  tue  ;  et  sa 
scBur,  gui  arrive  et  la  trouve  expirante,  vaut  recueillir 
les  restes  de  son  esprit  ; 

Eclie«uu  ti  ^oîi  a&par  halltoi  cmi, 

pre  legam. 
Cicéron ,  dans  la  septième  Verrine ,  dépeint  ces  mèrea . 
qui  De  demandoient  d'autre  consolation,  msi  utjîliorum 
exlremum  spiritum  excipere  sibi  liceret. 


HEMARQUE& 

Zi'eu  de  la  scène,   et  durée  de  faction. 

Le  lieu  de  U  scène  est,  comme  dans  presque  toute* 
nos  tragédies ,  une  galerie  ou  vestibule  d'où  l'ou  passe 
dans  les  appanemena  des  princes  et  princesses ,  et  oi^ 
l'on  se  rassemble.  C'ettlà  qu'arrive  d'abord  Mitbridate 
en  descendant  de  stm  vaisseau  ;  c'est  là  que  Monimo 
rient  l'atienâre  an  commencement  du  tecond  acte  j 
«'est  là  qu'il  assemble  ses  fils  pour  leur  déclarer  son 
projet,  qu'il  les  entretient,  aussi  bien  que  Monime,  et 
qu'on  l'apporte  mouraut  de  sa  blessure.  Rien  en  cela 
n'est  contre  U  vraisemblaacc  :  on  pourroit  seulement 
demander  pourquoi  Monime  .j  vient  cooimeucer  le 
cinquième  acte,  lorsque  tout  le  monde  est  eu  combat 
^:;tr  1«  boïd  de  U  mer.  Elle  «  youW  &'éis*a^Us  daiut 
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ACTE  I,  SCENE  I.  a5 

sm  appartement  :  oa  l'empâdie  de  se  ddnn«t  là  ftiort  { 
eJle  court  en  désespérée ,  sa  omifidetite  loi  cUt  : 


On  poorrok  demander  encore  poorqaw  Atcm,  qui  n'a 
pas  UD  memeAt  à  perdre  quand  il  est  oh»r^é  de  révo- 
quer l'ordre  du  poison,  ne  ra  pas  d'abord  la  chercher 
dans  son  appartement.  IL  faut  suppâser  qlle  ^  pour  j 
aller ,  il  est  obligé  de  passer  dans  cette  galerie  d&  il 
la  trouve.  Il  faut  nécessairement  se  prêter ,  dans  nos 
tragédies ,  Ji  une  petite  illusion  sur  la  lieu  de  la  scène , 
qui  dans  celle  que  j'examios  a  unie  )«  Traîsemblance 
possible. 

Il  est  difficile  que  l'action  de  oetie  pièce  n'ait  pas 
besoin  de  pins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  la  représen- 
tation; mais  il  n'en  faut  pas  beaucoup  davantage , 
comme  je  le  f^ai  remarquer. 

ACTE    I,    StiËNË    I. 

Rome  en  diét  trÎDinphe ,  ei  Hithridatc  cm  mort. 
C'est  lui-même  qnî  â  fait  courir  ce  bruit,  et  qui  est 
eanse  de  la  division  qui  va  s'élever  entre  ses  deux  £U 
pour  le  partage  de  sa  succession  f  €t  surtout  pour  la 
possession  de  Mo  ni  me. 

tout  ce  qui  est  dit  ici  de  cette  défaite  de  MithridAté 
par  Pompée ,  est  couforœé  k  l^istoite. 
ToDt  ce  qnt  lui  ptOMt  \'»Êtàtl(  iti  tWtnlllRt. 

Le  spectateur ,  préreau  de  l'itittflllgmce  de  Pharudce 
avec  1m  Romains  ,  commence  à  e'JatéteSser  davantage 
pour  celui  des  deux  frères  qui  est  fidèle  à  son  père. 

Quand  je  concDB  pour  elle  un  unonr  légitime. 
■   Won-seulftlHcnt  cet  amoiir  si  respeetuétil ,  puisqu'il 
ne  l'a  boiat  ebCore  déclaré ,  est  légitime ,  mais  il  est  iano-> 
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e»àt  eayers  Mithridate ,  qui  ignorait  jusqu'au  nom  de 
Monime  lorsque  X.ipbàrèslaTit,etconçut  le  dessein  de 
l'épouser. 

Elle  hî  ccderoil  une  indigne  licloire. 
C'est   faire  entendre ,  sans  quitter  le   style  noLle , 
qu'il  ne  vouloit  d'abord  qu'en  faire  sa  concubine  ;  ce 
gui  est  conforme  à  ce  qu'a  écrit  Plutarque  :  «  Quelque 
à  sollicitation  qui  lui  fût  faite ,  le  roi  en  étant  amoureux , 
s  jamais  ne  voulut  entendre  à   toutes  ses  poursuites , 
»  jnsqu'Jk  ce    qu'il  y   eût   accord    de    mariage   passé 
»  entr'eux ,  et  qu'il  lui  eût  envoyé  le  diadème.  »  C'est 
&  cause  de  cet  accord  de  mariage  que  Monime  dira  : 
Et  renre  mBÎntcnant  nn*  avoir  eu  d'époui. 
Qu'aux  offres  de*  Romains  ma  mère  ODiri(  \e»  yeai. 
Cette  trahison  de  la  mère  de   Xipbarès  est  rappor- 
tée par  Plutarque.  L'attachement  de   Xipbarès  à   son 
père  le  fait,  dans  cette  pièce,  parler  plus  d'une  fois 
avec  douleur  du  crime  de  sa  mère. 
L'auDra  de'SB  mort ,  et  s'offrit  «n  sa  place. 
Xipharès ,  après    la    mort    de    son    père  ,    dans  les 
premiers  momens   de  sa  douleur,  n'a  point  songé  it 
parler  d'amour  à  Monime  ,  et  il  ne  s'y  détermine  que 
parce  que  Pbaruace  a  commencé  à  en  parler.  Elle  ignore 
que  Xipharès  l'aime,  et  Xipbai^s  ne  soupçonne  pas 
l'inclination   qu'elle  a    pour    lui.   Lei^*   aveu    mntuel 
formera  le   nœud  de  la  pièce. 

Qaeje  servoislepèrc,   et  gardois  cettapUee,  etc. 
Arbate  n'est  pas  un  simple  couâdent ,  mais  nn  o£Scier 
qui  commande  pour  Mithridate,  âans  I^ymphée. 

SCENE    II. 

Seigneur ,  je  Tiens  ï  vouii  ■.  car ,  enfin ,  aujourd'hui ,  etc. 
Monime    arrive    au   lieu  de   la  scène,    parce  c[uQ 


D,£,,t,7P:hy  Google 


Pharnace  Ini  ayant  parlé  en  maître ,  elle  vient  cbercliér 
Xtpliarès  ponr  implorer  sa  protection, 

Saiu  pateoi ,  (Uii  amis ,  <UHilce  et  cnialiTe  ; 
Reine  JoDg-temp]  de  oom,  mais  ca  cfCet  caplive. 
Et  T«Qve  nuinlcuant  uns  «voir  eu  d'époux. 
Ces    trois  beaux  vers  commencent  i  intéresser  le 
epectatear  ponr  Monime  :  il  s'y  intéressera  bien  davan- 
tage  ^and   il   connoltra   son    caractère   et   tons    ses 
malheurs. 

Au  joag  d'an  anlTe  Iiymm  ,  uni  amour  deslioce ,  etc. 
Elle  avone  k  Xipliarès  qu'elle  e&t  épousé  Mitliridate 
fans  amour,    et   elle  avoue  une  liaine    entière  pour 
Phamace ,  dont  Vhymen  lui  parolt  plus  cruel  que  la 
mort  :  quel  sujet  d'espérance  pour  Xipharès  ! 
Vous  vonleiJtKk  TOoi,  j'ea  ai  douât  ma  foi,  elc 
Pharnace  veut  qu'elle  soit  i  lui ,  XipHarés  veut  qu'elle 
soit  à  elle-même ,  et  maîtresse  de  se  choisir  une  retraite 
ei  un  époux. 

S  C  E  N  E    1 1 1. 

Sagueu,  tant  à*  bontés  out  lien  de  me  coufoni^- 
Monime  ne  parle  jamais  qu'avec  douceur  et  modestie. 

Ephise  eatmOD  paj>;  mais  je  >uù  deacendue,  etc.  , 

Sa  réponse  va  apprendre  au  spectateur  lliistoire  de 
sa  vie, 

S  C  E  iy  E    IV. 

Hiiliridate  InUmJme  urive  daiu  le  port. 
Cette  nouvelle,  qui  termine  tout-Ji-coop  la'dïspnte 
entre  les  deux  frères,  jette  le  trouble  dans  leur  &me  et 
dans  celle  de  Monime ,  et  fait  attendre  avec  impatience 
au  spectateur  le  second  acte ,  où  Mitbridate  paroitra. 
SCENE     V. 
Les  Romains  que  i'atleads  amTcront  trop  tard. 
Ce' vers  prépare  le  specuteur  au  décoaement.  Ces 


D,£,,t,7P:hy  Google 


26  MITHRIDATE, 

Komains  ^e  Pliarnace  attend ,  peareut  urirer  à  tonte 
heure. 

PIm  il  otBuUwnrmix,  plus  il  at  ndontaUe. 
Avant  qne  Mithridate  paroisse ,   le   spectateor  sait 
qu'il  est  jaloux,  cruel  el  dissimulé. 
Hais,  en  abëiaaact ,  ne  non*  traliiaaona  p». 
II  recommande  à  son  frère  de  ne  le  point  tralùr ,  et  es 
sera  lui-même  qui  le  trahira. 

AC  TE    II  ,     SCENE    L 

Dans  l'interralle  du  premier  au  second  acte,  Ifis 
princes  ont  été  sur  le  poit  aa-devant  de  leur  père. 
Monime  vient  l'attendre  au  lieu  de  la  scène  ;  mais 
comme  eu  songeant  à  Xipharès  elle  pleure ,  elle  n'est 
plus  en  état  de  paroltre  devant  Milhridate ,  et  elle  se 
retire  dès  qu'elle  le  voit.  EUe  reviendra  sans  être 
appelée,  quand  son  visage  sera  remis. 
N'«  riea  dit,  on  itt  moiu  n'a  parie  qu'k  àenâ. 

Elle  s'est  contentée  de  lui  dire  que ,  pour  h  voir, 
il  n'auroit  pas  besoin  d'emplojer ,  comme  son  frère, 
un  injuste  pouvoir  ;  et  lorsqu'elle  a  appris  l'arrivée  de 
Mithridate ,  c'est  vers  lui  qu'elle  s'est  retournée  en  disant  ; 
tfuelle  nouvelle  !  Elle  croit  n'avoir  rien  dit,  et  ce  seul 
mot  sera  la  cause  de  ses  malheurs.  Pharnace  a  conçu  ce 
que  vonloît  dire  cet  adieu. 

SCENE    II. 

Par  ces  derniers  mots ,  il  commence  à  faire  connohre 
Ion  caractère  méfiant. 

VouicD  aereï  tautAt'itutraiti  plui  unplemeot. 

C'est  le  matin  qu'il  artits ,  et  peu  d'heures  après  il 
comnianiqtie  k  ses  etifans  Bon  grand  [krojet. 


D,£,,t,7P:hy  Google 


ACTE    II,  SCENE   IV.  »7 

SCENE     III. 

(iM  aif  qnt  bi  rodien  TmToyokat  ploi  afTnM; 
Enfin  ,  toale  l'horreur  d'un  cobJmI:  Ivocbieux. 

Quelle  vive  peinture  d'une  déroufe  ! 

Tniat  putoM  l'unoar  ^i  l'atiacbc  t  HoDÎaie. 
Il  .commeaœ  par  avouer  ait  boute }  et  parce  qa'il  m 
coadamne,  il  paroit  k  plaindre. 

QD'nt-cc  qui  l'csi  pwéT  Qn'kftn  tu?  Qw  «klt-tu? 
Vepidiqad  Umpi ,  poutqool ,  conuBenl  t'gB-larmduT 
Qoe  de  cboaes  deoundées  en  deux  vers  l  Toutes  ces 
interrogation ■  prouvent  son  caractère  inquiet  et  soup- 
çonneux. 

Dicnz  qui  voyci  id  mao  udbdi  m  db  bftio*. 
Son  amour  pour  Monime ,  et  sa  baine  pour  Phsnuce. 
Que  seroîf«e  s'il  alloit  découvrir  que  ce  Pbamace  est 
aimé  d'elle  !  Quel  jniilheur  pour  lui  I  Mais,  comme 
vaincu  et  fugitif,  il  a  des  malheurs  plus  sérieux  à 
craindre.  Cette  prière  aux  dieux ,  quand  il  Toit  arriver 
nne  fille  dont  il  est  le  m^tre  alfsolii ,  est  une  grande 
preuve  de  sa  jalousie  contre  ses  eu&ns  ;  c'est  cette  folle 
jalousie  qui  lui  fait  dire  aux  dieux  :  épargnes  mes  mal- 
heurs,etq^ai  fait  que  ce  héros,  intrépide  dans  les  combats, 
tremble  quand  il  voit  paraître  sa  maîtresse ,  qni  n'est 
({ue  son  esclave. 

fi  C  E  N  E    IV. 

Hcdsmc,  cnGirlc  citl  prit  de  toib  me  n[^i^e. 
Et,  Kcondant  du  moim  mrs  pini  tendrea  «mhnti, 
VoDi  rend  iruMm  unour  plan  belle  que  juiuû- 

S'il  ne  favorise  pas  mes  armes,  du  moins  il  favorise 
ffion  amour. 

Ecleipliu  gnoAi  nuflielirt  pourront  me  sembler  doux, 
^     &i  BB  pTEKun  id  a'ea  st  point  un  paot  toai. 

Ce  compliment,  qui  pixottroit  trivial  dans  une  bouche 
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ordinaire,  prend  un  air  de  grandeur  dans  la  bonche 
de  MUliridate,  p:irce  (ju'il  n'est  pas  sincère.  Lorsque 
dans  sa  fuite ,  et  plein  de  ses  projets  contre  Rome ,  il 
TÎeal  à  Nymphée ,  ce  n'est  pas  pour  y  pousser  des  sou- 
pirs ;  mais  il  y  a  trouvé  ses  deux  fils,  il  a  questionné 
sou  confident  pour  savoir  s'ils  n'avoienl  point  parlé 
d'amour  k  Monime  :  c'est  pour  éclaircîr  Ce  soupçon  qui 
le  tourmente ,  qu'il  prend  arec  elle  un  ton  galant}  il  Teat 
voir  si  elle  est  prête  à  l'épouser. 

VoDi  n'allez  h  l'autd  qno  comme  aoe  lictîmc. 
Quand  il  n'entend  parlera  Monime  que  d'obéissance, 
ses  soupçons  redoublent  :  il  se  persuade  qu'elle  aime 
.    Pbarnace. 

Vaincu,  pcn^al^,  niu  KcoDn,  nns  Elau,  elc> 
Quelle  belle  peinture  de  sa  ruine  !  Tout  ce  qu'il 
dit  est  rrai.  Ce  terrible  ennemi  des  Romains ,  si  sou- 
Tent  vaincu  ^  conserve  toujours  nu  nom  fameux,  parce 
que ,  depuis  quarante  ans ,  il  occupe  les  plus  fameux 
capitaines  romains. 

D'f^poaer  joue  ettimc  aa  dotîn  qui  m'oDtnge. 
Jl  a  toujours  devant  les  yeax  ses  malbeurs ,  qui  ne 
font  qu'augmenter  ses  soupçons  : 

Hi  qn'ea  >oni  rctnmnnt ,  mon  fuDCitc  kmbt 
Fit  Yoic  mon  inlbi'tQiia,  et  non  paa  mon  unonr. 

Ho  malheor*,  en  no  mot,  me  foat-ili  m^prÎMrf 

\    '     ' 

D'o^Maer  TOUe  eitime  au  destin  qni  m'ontnge. .  > 

Contre  la  d^Cancc  lUachce  au  malheur. 

'    Tout  l'JLge  ;  et  le  malheur  qw  je  iralne  avec  moi. 

Atlmdiei-TOQ» ,  ponr  dire  Un  iTeu  li  tuaetU, 
Que  U  lort  enDcmi  m'eât  ravi  lout  le  restel 

II  répèle  je  suis  vaincu,  Je/uis.  Il  ne  se  déguise  point  la  ' 
grandenr  de  son  naufrage  :  ce  qui  est  cause  que  Is 
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pectatear  ne  peut  s'empêcher  de  l'admirer  et  de  le» 
plaindre.  On  admire  toujours  en  lui  sa  haine  contre  lea 
Romains ,  qn'il  ne  regarde  paS  comme  ses  ennemis  part^ 
entiers ,  mais  comme  les  tyrans  comaïuDS  de  l'amTers , 
dont  il  vent  être  le  vengeur. 

De  qui  nidie  vertu  n'accompagne  randact ■ 
Ver»  imité  de  celui-ci  : 

Uonitmoi  nulla  TÎrtnu  ndcmptnm. 

SCENE    V. 

Vend ,  mon  fib ,  »enci  i,  votre  pèi«  e«t  trahi. 
Sa  jalousie  contre  Phamace  fait  qu'il  rejette  sa  con- 
fiance sur  Xipliarés  ;  et  par-U  il  est  cause  que  XipTiarés 
s'imagine  aussi  que  Phamace  est  aimé  de  Monime  :  ce 
qui  va  engager  Mottime  k  faire  à  Xipharès  l'aveu  de  ses 
véritables  sentimens.  Avec  quel  art  le  poète  Aait  faire 
naître  les  incidens  les  uns  des  autres  !  L«  fureur  de 
Mithridate  contre  Pliaroace  est  cause  qne  Xipharéa  va 
apprendre  de  Monime  que  c'est  .lui-même  qui  esc 
tendrement  aimé. 

Vooi  Mal  qu'aux  grand»  dcMeioaqne  mon  conrMpnipoae,  Mc, 
Ce  âls  qu'il  a  choisi 

Foui'  digne  compagnon, 
L'hiritier  de  son  iiaq)tre,  et  surtout  de  (oa  nom; 
ce  fils  qu'il  appellera  encore  un  autre  lui-même ^  l'hériti/ir 
et  Vappui  de  son  empire  et  de  son  nom  ,  il  va  dans  nn 
moment  méditer  sa   mort.   MiiHridate  a  été  annoncé 
d'ahord  comme  un  homme 

Que  le  sang  le  ploi  cher  nivmcin  ^pooTaute-    ' 
He  ae  lepenliioit  qu'aprii  iVtre  vengé. 
Peut-on  mieux  faire  entendre  que  la  colère  ne  réflé- 
chît point,  et  qu'on  se  repent  bientôt  d'avoir  suivi  seg 
emportemens  ?  Méclée  dit ,  dans  Ovide  : 
Quo  feiet  ira  sequar ,' lôcli  fortatM  pigebit. 

Le  vers  français  dit  la  même  chose  bien  plus  vivement. 

Cci-sl 
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SCEME    VI. 

Parier  pour  b  praaiita  it  b  dcioi^  fou. 
Mitbridate ,  qui  a  ordonai  à  X.ipharès  de  De  poibt 
quitter  Monime ,  n'est  point  oa  homme  k  qni  l'on  puisse 
désobéir  jmpunëmeat.  Mooime  cepeDdant  prévoit  pour 
Xipharés ,  s'il  reste  auprès  d'elk,  ua  pÂril  pour  elle  et 
pour  lui ,  encore  plus  grand  que  celui  de  désobéir  à  Mi- 
tbriâate;  c'est  ce  qui  U  force  à  lui  faire  un  aven  qui  ne  fera 
que  le  rendre  plus  malbenreux,  comme  elle  l'a  préru  : 
Je  lui  lendimi  li  dtcr  cb  bonbenr  qn'il  igaoi* , 
Qu'il  vaudivit  mieux  poni  lui  ^'il  l'ignoitt  «icore> 

Songez  dcpaù  qnàjanict»  fantMoi  ipiiM,  cm. 
Pauline  dit  à  sa  con&dente  ; 

Dhiu  RotDE  oit  je  mqiû,  o  Bullicarenx  Tlngc  , 

D'un  àiimlia  raoain  ci^*>  lu  courep. 
Mmiiine  parle  de  sa  conquête  «toc  eneoce  pliit  de  mo- 
destie. 

Tb  ne  nili  point  k  juêi ,  \»  nrii  h  tduv  pin. 
J'ai  TU  dans  une  édition,  je  ne  suis  point  k  vous,  «u 
l'eu  de  ^  ne  suis  point  «  moi  .'  c'est  une  fsute  grossière 
d'impression.  Pauline  dit  de  mèow  ii  sa  coaSdeste  : 

Mail,  aalgié  dettoopirt  Âioox,  nUtoiAU», 
Mon  fin  et  mon  deroir  lîtoieDt  inexoiddes. 

Et  après  aTQÏr  dit  à  Sévère  : 

Si  le  ciel  en  mon  cbrâi  tit  mil  mon  bjm^niie, 
~  A  TM  *ea]«t'va-t(u  je  me  leroii  donnëe, 

elle  ajoute  :  Çuelqu'époux  que  mon  père  ait  choisi 
pour  moi, 

.   Quand  je  ions  avroli  tu  ,  ^und.  jç  l'anroi*,  h^I , 
J'en  auroii  tonpirc,  nui)  j'aiiroii  obéi. 

Telle  est  la  situation  de  Monime  :  obligée  d'épouser  on 
homme  qu'elle  ne  peut  aimer  ^  touiours  prête  d'obdir , 
elle  soupire,  et  ordonne  k  celui  qu'elle  aime  de  ne  1« 
plus  voir. 
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De  DM*  foiblci  eHbru  ma  Tcrca  m  i£6e. 
Panliae  dit  à  son  père  ,  qui  lui  ordonne  de  voir  Sérère  : 
MoB  père,  fe  «oti  femme,  cl  je  mù  ma  fbiblcu«; 
JeuD*  drjii  mod  cœur  qui  pont  lui  l'int^reMc, 
Et  pmuwra  md*  doole,  eodcpit  de  ma  foi, 
Qoelqne  Kiopir  iodigne  et  deTOD«  et  de  moi-.. 


Ilot  Majoan  aimable,  et  je  «nli  icnifoim  femme  ; 

Dani  le  poOToir  lar  moi  que  «ea  n^jarda  ont  eo , 

Je  n'oK  m'aunrer  de  toute  ma  vertu. 
Je  i^  ^'cn  Toni  voyknt ,  mi  tendre  somenir,  etc. 
On  peut  comparer  ce  que  dît  ici  ll(^rae  k  et  que 
Pauline  dit  à  Sévère  : 

Ha  raiwn ,  il  nt  vrai ,  dompte  m«t  teaiiiMBe  ; 

Mail,  qudqa'aiitorii^  que  mr  eni  elle  ait  prix, 

Elle  n'y  r^ne  pai ,  die  lei  tyrannise  : 

Et  qnoiqœ  le  deborj  agit  taa»  émotion , 

Le  dedaoa  o'eat  (pie  Uguble  et  que  aéditio*. 

Un  je  ne  mi  quel  charme  encor  Ten  todi  m'emporte,  etc. 

Moniou  doit,  à  la  vérité,. a}:w  teçu  te  diadâme,  H 
regarder  comme  ]'épouâe  de  Mithridate  ;  cependant , 
comme  elle  ne  lui  a  point  encore  juré  sa  foi  à  l'aatel, 
il  loi  est  plm  permis  de  s'attendrir  qu'à  Pauline,  qui 
eu  mariée  depuis  quinze  jours:  elle  ne  s'attendrit  pas 
jusqu'à  pleurer  ;  elle  a  fait  seulement  entendre  &  Xipha- 
rès  qu'il  lui  cè&tera  des  plenrs  :     ' 

EtmMtei  le*  pleon  que  tous  m'allez  eoAter. 
Pauline  ne  retient  pas  ses  pleura  devant  Séyère  : 

Ca  plennen  sont'tE'inoins,  et  on  UcKei  HXi^iirt 

Qa'anachent  de  noi  feui  les  entels  aouvaiMn , 

Trop  EiftonrcQz  af&u  d'uoa  aimable  préaeaoa 

Contre  qui  mon  deToir  a  trop  peu  de  dcfcnM  :  '' 

Kab  «i  TOUS  estïmci  ce  lertueui  deroir, 

CoBtema-Bi'M  la.  gloire ,  et  cesiei  de  me  Toir-, 

Frurpam  r-Ti  '^  pl^un  qui  coujest  h  nwlioate; 

Epaivoez-iDoi  des  feux  qu'il  regret  ^e  sumonte  ; 

Enfin  Èpargnet-moî  cw  Itisles  entretiens 

Qui  ue  font  qn'irritct  vos  ttiurmena  et  les  miens. 
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Honime  ne   prie  pas   Xipharès    àb   lui   conserver  aa 
gloire,  elle  la  conservera  malgré  loi  : 

Tom  n'empfcherez  pu  que  ma  j;loi»  oD«il*M 
N'en  pnniiae  ausûidt  1*  coupable  pei»ce> 

Et  lorsqu'elle  verra  son  àme  rvvoler  vers  lui ,  sa  maia 
ira  anssitât  dans  son  cœur  laver  sa  bonté ,  et  en  arracher 
celui  qui  en  est  la  cause.  EnSu,  après  de  tendres  adieux, 
c'est  Sévère,  renvoyé  par  Pauline,  qui  lui  ubéit  et  qui 
sort.  Monin^e  ne  veut  point  d'adieux,  et  s'enfuit  : 
Et  sani  pcrdte  en  ulinix  nu  rate  At  constance , 
Je  fuU.  Souvenei-Toiu  ,  Piiocc  ,  de  n'éviter. 
Pauline   et   Monime ,   dans  une 'situation  Ëi  pea  près, 
pareille,  et  avec  les  mêmes  sentimens,  ne  les  expriment 
pas  de  même. 

Dans  l'intervalle  de  cet  acte  au  suivant,  Mitlirïdate, 
qui  est  allé  sur  le  rivage,  fait  les  préparatifs  de  son 
voyage  :  îl  a  dit ,  scène  cinquième  ,  que  ses  vaisseaux  et 
ses  soldats  demandoient  sa  présence.  On  attetid  son 
retour. 

ACTE    III,     SCENE    I. 

Mîthridate  a  dit  à  ses  fils ,  en  arrivant ,  qu'il  méditoit 
nn  grand  dessein  ,  et  qu'ils  en  seroient  instruits  dès  le 
jour  même  : 

Tous  en  serez  tantôt  însiruiti  ptoi  unplemeot. 
Il  a  été  donner  ses  ordres  pour  l'exécution  de  ce  dessein  j 
il  vient  en  instruire  ses  fils. 

Dans  cette  fameuse  scène,  nécessaire  à  l'action, 
puisque  ce  grand  dessein  découvert  va  causer  la 
révolte  d'une  partie  de  ses  soldats,  on  admire  ce  cou- 
rage que  les  malheurs  passés  n'abattent  point,  et  que 
les  plus  grands  obstacles  ne  peuvent  rebuter;  et  l'on 
admire  cette  baine  contre  les  Komaios ,  qui  lui  fait 
envisager 
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enfisager  comme  trèa-facile  un  projet  qa'il  avoue  lai-* 
même  deroir*par<^tre  d'abord  un  projet  insensé  : 
J'etciua  *otre  enviir  ;  et  poui  tue  approarci , 
De  seioblBblcs  projeu  Tculent  tire  adm^i. 
Les  passions  sont  crédules,  on  se  flatté- aisément  dtt 
succès  de  ce  qu'au  désire.  Mithridate  s'imagine  que  touA 
les  autres  peuples  haïssent  comme  lui  les  Romains  ,  et 
le  regardent  comme  leur  libérateur.  Il  s'imagine  que  ^ 
dans  l'Italie  même ,  il  trouvera  encore  pins  qu'ailleurs 
l'horreur  du  nom  romain;  enfiu  il  s'imagine  que  ses 
soldats  ,  pleins  de  la  même  haine ,  voleront  à  Rome ,  et 
feront  cinq  ou  sis  cents  lieues  en  trois  mois.  C'est  donfi 
une   ridicule    critique   que  celle   de  l'ahbé   du  Bos, 
qui  a  étalé  son  érudition  pour  relever  ici  ce  qu'il  croit 
une  grande  erreur  de  géographie.  Selon  lui,  Ce  vers  1 

Je  Tons  rends  dam  troii  moii  ta  pied  da  Capitok, 
révolte,  tous  ceux  qui  ont  quelque  connoissance  de  la 
distance  des  lieux.  Le  poète  avoit  cetle  connoissance; 
il  savoit  consulter  une  carte  de  géographie,  et  il  n'eCkt 
plas  révolté  l'abbé  du  Bob,  s'il  eCit  dit: 
Je  Toua  rend*  dani  ùi  mou  aa  pied  da  Capilole  ) 
mai^  il  a  voalu  peindre   l'aveuglement  d'un  homme 
qa'eniporte  sa  passion.  Mithridate  pouvoit  dire  encore  ; 

Doutei-TOni  qoe  l' Euin  ne  me  porte  en  dix  joui,  etc 

Il  n'en  met  que  deux  ;  et  par  cette  interrogation  : 
Doatez--TOas  ^ue  l'Euiin  ne  me  porl«  eo  deux  joura,  etc. 
il  fait  entendre  qu'on  n'en  doit  point  douter ,  parcb  qu* 
dans  ce  moment,  ou  il  n'eu  doute  pas  lui-mëine,  ou  il 
vent  persuader  ses  âls  que  cette  marche  qu'il  va 
entreprendre  n'est  ni  longue  ni  difficile.  La  confiance 
avec  laquelle  il  parle  dans  toute  cette  scène,  est  la 
preuve  de  la  violeoie  passion  qu'il  a  montrée  lorsqu'il  « 
dit  d'abord  : 

A  mes  nobles  pcojeli  je  tom  tout  coaipirer. 
TOME    VI.  C 
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loin  d'y  conspirer,  tont  s'y  oppose,  puisqu'il  yîmt 
d'essayer  one  très-grande  défaite,  qu'il*  est  fugitif  ei 
'Voisin  dit  naufrage ,  ei  qu'il  n'a  jdaa  d'amis ,  comme  il 
il  l'avoue  encore  ;  mais  n'importe ,  il  veut  se  persuader 
que  tout  coitsptre  il  son  projet,  demÊme  qu'il  veut  se  per- 
suader qu'il  menara  son  armée  en  trois  mois  à  Rome.  U 
faut  itrebien  malbeurenz  en  critique  pour  reprendredans 
Mue  scèue  ai  belle  ce  qui  en  fait  la  principale  beauté. 

£l  grtfnnt  en  aiMin  9M  fiâa  avuiugn, 

Da  raei  Elall  canqois  oacbatoait  Is  jnwga, 
II  se  moque  de  la  vanité  des  Romains  dans  l'appafeil 
de  leurs  triomphes ,  et  de  ces  plaques  attachées  au  cbar 
du  triomphateur ,  sur  lesquelles  ou  écriroit  les  noms 
des  villes  conquises,  ainsi  que  des  tableaux  •&  l'os 
r^résentoit  les  provinces  subjuguées. 

Qui  Toit  jusipi'k  Cjnit  ranotitcr  m  rÏcox. 

Il  descendoitde  Mitbridate,  qui  étoit  de  la  famille 
royale  de  la  Perse. 

iLnnilnl  i'a  prédit,  tzajtxa^a  ca gnnd IiOdum: 
JsniaU  on  ne  vsiuaa  Ica  Bomûoi  qnt  ilaiu  Rom*. 
Anuibal  a  bien  fait  conntdtre  par  sa  conduite  qu'il  e& 
^toit  persuadé  ;  maïs  eomme  aucun  historien  ne  rap* 
porte  de  lui  cett«  prédiction ,  Mitlixidste ,  pour  per- 
suader ses  fils ,  l'invente  et  la  débite  oomnae  un  oracle. 
la  tiQale  de  cent  nAt,  et  la  mienne  peut.^tM. 
11  en  doutË  î  et  tout  vaincu  qu'il  est ,  il  n'iest  point 
hBWilié. 

l'écnlitï  arec  traïuport  cette  grande  entieprise.' 
Pliamace,  qui  va  lui  prouver  par   de  très -bonnet 
'niiions  ïa  folie  de  cette  'entreprise,  fan  précéder  ses 
teisoés  do  çraiids  éloges. 

Home ,  mon  Irire  !  O  cïel ,  qa'o>eE*t<nii  [irc^HMci  "S 
La  vivacité  de  Xipharès  au  nom  de  Rotue,  fait  con- 
-aolire  le  digne  fiU  de  ItUAridate. 
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TdU  ^'en  un  tenl  i«ii  im  «dredc  to»  huudi,  etc. 
Par  une  seule  lettre ,  us  seul  courrier,  en  un  seul 
jour,  il  fit  tua»  iluDf  tovte  l'Asie,  dit  Cicéron,  cet 
borrible  c^oage  :  f/no  (ft* . . . .  11110  nmteio ,  nttfue  una 
litteranan  sigaifioaiione ,  cires  romanos  necandos  ^ 
trucidaiidosque  denotavit.  Saint  Augnstiti  dit ,  dans  U 
Cité  :  n  Mithridate  commande  que  tous  soient  tués  on 
>  un  jour,  et  tous  le  tout.  »  XJno  die  occidi  jusi^,  et 
factum  est.  Les  uns  font  monter  oe  carnag«  k  guatr«r 
ringt  mille  tommes ,  d'autres  au  doilile. 

SCENE     IV. 

3e  Re  le  ccoini  point  T  Vain  e^iMr  ^ ni  nu  fluu  ! 
Le  mot  de  Ptiamace  a  produit  son  effet  dans  ce 
cœur  si  susceptible  de  soupçons ,  et  si  prompt  k  %* 
Tenger.  U  va  songer  ^  faite  mourij'  ce  âls  qu'il  vient 
d'appelfr  le  hotiheur  de  Ht  vie,  et  qu'il  devait  m«ne£ 
k  Rome. 

El  toi  moQ  fils  aotti  ! 
Tu  quoque,  mi  Brute. 

9*3'  t^Mi  d^e  ée  taol ,  le  ^l^ge  «t  iligBc  d'eDTt 
I/C  personnage  que  va  joUer  Kitliriâaté  â^ptatt  1 
quelques  persomus ,  ^ree  qu'il  «91  indigne  d'^n  roi. 
C'^t  ce  4|«e  dira  aussi  la  oonfidente  de  Motiime  : 

Od  gnmd  KL dgawti4-il  h«etedtrifleeT 
Et  c'est  ce  qiï'aveue  Mithridate  Ini-tolmé.  M  va  faîto 
tu  petsdû&age  indigne  ;  maïs  qaand  il  se  le-  rtiprocliej 
et  qu'il  en  rejette  la  honte  sul*  cenz  qui  t'y  otil^ent  ^ 
il  reprend  sa  digailé)  il  se  croît  «n  droit  4e  trfthfr  cenX 
qui  le  jouent  : 

Trompons  qni  mmu  tMliît  I  «t  fme  omBohH  ■&  tlftW««  «ICj 

il  9*7  regard*  ootooie  forcé  t  «e  qui  £ùt  son  excuse. 
G  n 
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S  C  E  H  E    V. 

CKhoient  mei  dievcai  blanci  Hmi  tT«u[«  diadèmes. 
.    Un  vieillard  amoureux  est  toujours  un  personnage  ' 
ridicale,  et  Malherbe  avoit  raisoa  de  ne  pa«  vouloir 
EnaDjer  le»  nica  fulurei 
Dca  lidiculo  aTcntam 
*  D'uD  Bmoiuenx  en  cheTeax  grii. 

Poud^oi  ce  personnage  devient-il  intéressant  dans  cette 
tragédie?  Si  Mithridate  croit  qa'k  sou  &ge  il  se  fera  aimer 
d'une  jenne  fille,  il  est  aussi  insensé  que  s'il  croit  que 
dans  trois  mois  il  brûlera  le  Capitule.  II  ne  croit  sérieu- 
sement ni  l'un  ni  l'autre  ;  il  ne  songe  qu'à  se  venger  et 
des  Romains  et  de  ses  S\s.  On  s'intéresse  k  lui,  parce 
qu'il  est  accablé  de  malheurs  :  vaincu,  abandonné. de 
ses  amis  ,  il  ne  trouve  dans  sa  famille  que  trouble  et 
trahison.  On  le  plaint  de  s'occuper  d'une  jalousie  amou- 
reuse ,  parce  qu'il  se  condamne  toujours  ;  et  il  semble 
qu'en  prononçant  ces  vers  il  fasse  tomber  lui>m£me'ses 
trente  diadèmes,  pour  montrer  ses  cheveux  blancs  et 
ces  rides. 

Quand  je  ne  dierche  pins  qne  la  gneirc  ci  la  mort. 
Il  est  donc  moins  empressé  d'épouser  Monime,  q^ 
de  la  punir  elle  et  Xipharés. 

Iiéa  dieux  menât  tvnioiaiqa'hTODi  plaire bora^,  etc. 
Malgré  toutes  les  assurances  que  Mithridate  lui  a 
données  de  la  sincérité  de  son  discours,  quelle  pré- 
caution avant  que  de, faire  son  aten  !  Que.de  cWset 
flatteuses  pour  Mithridate  avant  que  d'arriver  à  ce  mot 
fatal,  nou'5  noufainuon5.' 

Crtteritaau  image  en  cpû  von*  Ton>  [Atùéx. 
Imitation  hardie. 

Avant  qne  Totre  amam'  m'cAt  enTojc  ca  gage. 

Mithridate  ne  peut  donc  l'accoHE  ai  d'ûifidéUté  Û 
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d'ingratitade.  Elle  ne  lui  deroit  rien  encore  qnand  elle 
rit  son  fils. 

SCENE    VI 

Ta  pciim  !  Je  saii  combien  (t  nnommée ,  «te. 
Pourquoi  le  faire  périr,  puisque  le  voyage  L  Borne, 
dont  il  doit  être ,  le  séparera  de  Monime?  Mithridate , 
qui  ne  respire  que  la  vengeance ,  court  sur-le-cliamp 
au  bord  de  la  mer  pour  faire  partir  promptement  leB 
amis  de  JCipliarès  : 

Lai-mf me  oidonDe  loat ,  pr^nt  mt  le  ringe. 
C'est  ce  qui  se  passe  dans  l'interTalle  de  cet  acte  au 
luivant. 

ACTE    IV,    SCENE    I. 

Monime  revient  an  lieu  de  la  scène ,  parce  qu'elle  a 
raison  d'être  dans  une  grande  inquiétude  i  elle  s'est 
aperçne  que  les  derniers  mots  qu'elle  a  dits  k  Mitl^i- 
date  lai  ont  fait  changer  de  couleur  ,  et  elle  l'a  quitté 
en  disant  : 

O  cid  !  He  KTOÙ-je  abniée? 
Elle  a  entendu  que  Mitbridate  lui  prometteit  de  lui 
envoyer  s-nr-le-champ  Xipbarès  : 

Je  IBM  voua  l'envoyer;  alla,  le  tempi  cM  diei.  i 

Cependant  elle  ne  l'a  point  encove  ru  parottre  ;  elle  sort 
de  son  appartement,  et  vient  tni'Ileu  de  la  sc<ène,  parce 
^e  son  inquiétude  redouble  :  elle  De  peut  comprendre 
pourquoi  Xiptarès  n'est  point  accouru  pour  lui  con- 
firmer des  vœux  qu-'aulorise  fon  père.  C'est  la  crainte 
qu'ils  ne  soient  pas  autorisés  par  ce  père ,  qui  la"  fait 
revenir;  et  la  tendresselui  fait  prévoir  ce  que  ne  prévoie 
pas  sa  coafîdeate,qui'Be  peut  croire  Mitltfidatecfipable 
d'une  indigne  trabison. 

5' 
"  n,r,t,7=^- lu  Google 


99  .    ItflTHRIDATE, 

Ali ,  UailMhJa ,  HadOae,  arce  ploa  de  jintkt  ! 
Cette  confidente  ne  voit  dans  la  conduite  de  Mîtlit-ï>  - 
date  que  ce  qu'on  doit  voir  dans  celle  d'un  grand  roi. 
L'amour  dotme  i  Mouime  des  jeux  plus  clairvoyans  : 
elle  croit  déjà  Xîpharé»  mort.  Qat/t  tranapon  quand 
elle  le  voit  pSrottre .' 

îioa  ine  MubatKiil  «le  t*iu  toïi  ni  ce  Heo.  • 

s  C  E  K  E    II. 

QD'ent«iId»-je  ?  On  me  dùoit....  Hdu ,  ila  m'ont  tnjik  ! 

Quelle  peinture  de  la  passion  !  Tous  mots  entrecou- 
pés i  et  par  un  reste  de  respect ,  elle  ne  nomme  point 
encore  le  traître.  Elle  dît  au  pluriel ,  ils  m'ont  trahie  F 
UprcMe,  illaît  putir  tona  ceux doni  mon  nudhenr,  etc. 

Mithridate,  depuis  9od  atrirée,  a  déjà  été  une  fois 
sur  le  port  pour  faire  les  préparatifs  de  son  départ, 
àoat  il  est  venu  déclarer  le  projet  à  ses  enfans  :  après 
avoir  Erempé  Monime  ,  il  est  retourné  au  port  pont 
faire  partir  d'abord  les  amis  de  Xipharès.  Il  va  revenir 
|>our  dire  k  MônJDne  de  le  nuivre  à  l'autel,  et  dans  ce 
moment  il  apprendra  l'arrivée  des  Romains.  J'ai  déj& 
prévenu,  dans  l'Ejamett  de  cette  pièce,  qu'elle  me 
paroisse^  demander  plus  de  temps  pour  l'action  que 
pour  la  représentatioii  ;  et  je  croit  aussi  qu'elle  n'a  pas 
entièrement  besoin  «|e  ce  tour  du  soleil  qu'accorde 
Aristote.  L^  eoailwt  e^tfre  les  Romains  se  passe  en 
plein  jaut ,  et  toat  ce  qm  le  passe  dans  celle  pièce  peur 
•e  passer  depuis  dix  hdnivs  du  imtinjusqs'à  six  heures 
du  soir. 

Vn  mot  »éme  d'ArbaU;  tf  ak£itaÉ  im  ctahite. 

Ce  mca  d'Arbate  en  cause'  que,  quelque  dltsiniiilé 
qae  soit  Mithridate ,  eâs-  deux  aot^qs  sëilt  assurés  de 
leur  raallteuE.  Mais  comment  Arbate  â-t-it  été  asses 
hardi  pour  révéler  le  secret  de  Mithii^t«  ?  U  d<nl  U 
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vie  à  Xipharés,  comme  il  l'a  dit  dans  la  première  scèDe 
da  premier  acte  (ce  qui  n'a  point  été  dit  inutilement); 
il  a  dit  k  XipharèB  : 

Et  contic  TOtic  frire,  cl  mfane  contre  tou. 

Après  la  mort  da  roi ,  je  voiu  kti  coatie  umi. 

Il  De  s'attendoit  pas  À  le  servir  contre  son  père  ;  ce 
qu'il  a  fait  quand  il  en  a  tu  la  nécessité.  II  a  fait  son 
devoir;  et  Mitliridate,  abandonné  par  tout  le  monde, 
Test  aussi  par  son  conGdent. 

Je  meoiï  :  an  antre  ion  sn  (rAne  Ton*  appelle. 
Xipliarès,  résolu  h  mourir,  exhorte  Monime  i  épou- 
ser son  p^e ,  par  amour  pour  elle  ;  et  par  amour  pour 
lui,  Monime  recommande  ht  Xipbarès  de  sauver  ses 
jours,  et  se  contente  de  lui  répondre,  au  sujet  de  son 
hymen  : 

,Le  ciel  m'ûupirerB  qui  parti  j'e  doii  prendre. 
Quelle  situation  de  part  et  d'autre  !  Quelle  tendresse  et 
quelle  rertal  Mithridate  lui-même,  tànom  de  cette 
scène,  ne  pourroit  condamner  avec  justice  ni  sou  fils 
ni  Monime. 

SCENE    IV. 


Puisqu'il  va  partir ,  que  lui  importe  d'épouser  Mo- 
nime ?  Ce  n'est  pas. non  plus  l'amour  qui  le  ramène , 
mais  le  deair  de  la  vengeance.  lE  vient  voir  si  die  osera 
balancer  :  sa  perte  alors  sera  certaine  ;  et  Moainte  ne 
l'ignore  pas,  quand  elle  lui  dit  : 

\  Je  sait  tont  oe  ((ue  je  n'appritc. 

Et  je  vois  qods  malhean  l'useniblcDt  mr  ma  ttie. 

Forfiile,  il  ToiuriedJbiea  de.tanlr  oediKoun. 
C'est  lui  qui  est  perfide,  et  qui  a  cruellemeat  offensé 
MoQÏQe  :  il  va  lui  vouloir  persuader  que  c'e^t  eUe  ^iiï 
est  perfide,  et  qme  c'eu  li4  qui  est  l'offensé. 

-,     * 
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Avant  qno  de  partir,  pouiqtui  tow  uîuei~n>us? 
Ce  reproche  est  injuste,  puisqu'elle  fut  oblige  do 
se  taire  ;  elle  l'a  dit  bu  commencement  i 
n  fUIat  obëii  :  noUve  cDoroniiiic, 
3«  partii  pour  rbjmeri  aii  j'éloû  deatinée. 
Quelle  rang  où  jadu  ■oient  inoDtéi  mea  aïeux,  «le 

Ce  vers  réponil  k  celui  de  Mithridate  : 
De  qnel  rang  gloriens  j'ai  bien  Tonhi  doceadre. 
Elle  lui  fait  entendre  qu'elle  n'étoit  point,  par  sa  nais- 
■ance,  si  indigne  de  lui.  Mais  avec  quelle  humilité  elle 
s'exprime  !  Elle  ne  parle  que  de  reconnoissance ,  d'o- 
béissance, et  s'avoue  bien  au-dessous  des  grandeurs 
dun  si  noble  hymeuée,  parce  qu'elle  ne  mérite  pas 
l'honneur  d'appartenir  au  plus  grand  des  humains  ;  ec 
elle  s'humilie  k  ce  point  avant  qnç  de  lui  déclarer  que» 
Bon  lit  est  plus  triste  pour  elle  que  le  tombeau. 
Et  m'emporte  >a-d^  de  cette  modcitie ,  etc. 

Par  quel  terme  en  est-elle  sortie  7  Elle  n'a  FÏen  dit 
que  de  très- respectueux. 

Il  en  mourra ,  Seignent.  Ma  foi  ni  mon  amour,  eic 

Quel  éloge  de  Xipharès  !  Ce  n'est  point  la  douleur 
de  perdre  sa  maîtresse  qui  le  fera  mourir^  mais  la  dou» 
leur  d'avoir  déplu  à  son  père. 

SCENE    V. 

Monologue  admirable  !  Les  sentimens  qui  naissent 
les  uns  après  les  antres ,  se  détruisent  les  uns  les  autres  ; 
ce  qui  doit  être.  Si  Mitbridate  s'est  trouvé  dans  une 
pareille  situation ,  il  a  dit  tout  ce  que  te  poète  lui 
.fait  dire.  Il  a  dû  d'abord  vouloir  sacrifier  son  fils;  Il 
a  dû  se  rappeler  qne  ce  fila  lui  étoit  nécessaire  pour  sa 
venger  des  Romains;  il  a  dû  croire  les  Romains 
témoins  de  ses  foiblesses;  il  a  dft  condamner  la  pré- 
caution qu'il  a  eue  de  s'anner çoatre  tous  les  poisons^ 
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lorsqu'il  ne  sVst  poiut  armé  contre  le  poison  le  plus 
dangereux  de  tons. 

le  Tais  \  Borne  ;  et  c'eat  par  de  ula  taaiSetM,  etc. 
Il   faut    être    Mithridate    pour  s'imaginer   que   de 
pareils   sacrifices  Ini   rendront  les   dieux  favorables. 
Ah ,  c'ot  DD  crime  ekeoi  dont  je  U  icai  pooir  ! 
Il  faut  encore  être  Mithridate  pour  faire  un  crime 
à  Moitime  de  aon  amour  pour  elle. 

£(  yoiu,  henrcQX  Boimiiu,  qad  triomphe  poluToag  ! 
Quelle  belle  apostrophe  !  Il  est  si  convaincu  de  sa 
honte ,  qu'il  s«  rend  digne  de  compassion.  Âjax , 
dans  Sophocle ,  lorsque  la  raison  lui  revient ,  et  qu'il 
voit  les  eâèts  de  sa  folie,  s'adressera  son  ennemi 
absent,  en  disant  :  r  O  Ulysse,  quel  sujet  de  risée 
»  pour  toi  !  » 

SCENE  VII. 
Dans  qnelle  situation  Mithridate  se  trouve  sans  que 
Varrivée  des  Komains  soit  dans  un  merveilleux  roma« 
sesque,  puisqu'elle  a  été  annoncée  dès  le  commence- 
ment delà  pièce  !  Dans  le  moment  qu'il  craint  ^ue  les 
Romains  n'apprennent  la  nouvelle  de  sa  honte  ;  dans  le 
momcDt  qu'il  apprçnd  la  révolte  de  «on  armée,  qu'il  en 
croit  ses  deux  lîls  coupables  ,  et  qu'il  va  pour  les 
immoler  aux  yeux  de  ses  soldats ,  u  apprend  encore 
l'arrivée  des  Romains.  Dans  sa  surprise ,  il  ne  peut 
dire  que  les  Romains  !  Comme  il  croit  Monime  d'intel- 
ligence avec  Xipharès ,  qu'on  lui  a  dit  se  mêler  au 
milieu  des  rebelles ,  xvani  que  de  courir  au  rivage, 
il  en  ordonne  la  mort  ;  de  même  que ,  dans  sa  fuite 
devant  LucuUus ,  il  envoya  ^  ses  sœurs  et  à  ses  femmes 
l'ordre  de  mourir. 

Du  msIheDï  qui  me  presse , 
Td  ne  jooirai  pas,  infidtJle  priocease. 

Ce  mot  fait  attendre  le  cinquième  acte  avec  impa- 
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lience.  Comment  Mithridate  exécutera-til  cette  menace  ; 
et  comment  se  tirera-t-il  de  l'embarras  oji  le  jettent 
la  révolte   de  ses  soldats  et  TarriTée  des  Romains  ? 

ACTE    V,     SCÈNE    I. 

Madame,  ok  coDrci-Toiu7  Qocli  a<en^ei naoqiotu , «ie> 
MoDtme  ne  vient  cherclier  personne  an  lien  de  la 
BcÂne  ;  tout  le  monde  est  aa  bord  de  la  mer ,  oà  s« 
donne  le  combat.  Elle  a  todIu  s'étrangler  avec  son 
diadème ,  et  le  diadème  s'est  rompu }  elle  court  comme 
une  forcenée ,  elle  cbercbe  une  autre  madière  de  mcturir , 
et  apostrophe  ce  malheureux  diadème  qui  l'a  mal  servie  : 
z'dUdime,  etc. 


Le  poète  fait  ici  un  usage  très-heureux  de  ce  que  Pla- 
targne  rapporte  de  Monîme,  quand  elle  eut  reçu 
l'ordre  de  mourir.  Les  vers  qu'elle  adresse ,  dans  oetta 
tragédie,  à  son  diadème,  sont  très-beaux;  mais  n'y  »-• 
t-il  pas  encore  plus  d'énergie  dans  ce  peu  de  mots  que 
lui  fait  prononcer  Plutarque  :  m  xttTMfOftâwar  fitiiof,  avla 
•r^tf  Tv4»  /Ml  ^(/n^'i/MT  ian  ?  Elle  appelle'^on  diadème  ftuut , 
mauvais  lambeau  (le  diadème  étoit  un  bandeau  )  :  Quoi, 
même  à  ceci  tu  me  seras  mutile  !  Et  après  ce  reproche 
die  le  jeta  en  cra^iant  dessas ,  TfarTlwxa-tt.  L'historien 
'  rapporte  ce  que  le  poète  ne  peut  exprimer  :  il  ne  'ui 
«toit  pas  même  aisé  de  faire  mtendre  cette  manière 
dont  les  femmes  se  faisoient  mourir,  parce  que  se 
pendre  n'est  pas  un  mot  noble  en  vers.  C'estce qu'il  faut 
cependant  entendre  poétiquement  : 

Faire  na  affrenx  lien  d'an  ibcib  diadème.. , 

Et  toi,  fàul  tiuu,  malheureai  diadème,  eic 

An  moini,  od  ttfnÛBWit  am  vie  et  moa  «applice 
Ht  poureii-ta  ne  lenidn  un  foMite  «erTic*? 
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El  duH  ton  Ml  tatShitwn  nMWDiHituw  wf  crlnu*. 
Quelle  pitié  excite  Monîme  !  Ce  n'est  point  assez  de 
tons  ses  malketirs,  sa  vertu' lui  cause  le  plus  sensible 
de  tous.  Elle  se  croit  criminelle ,  elle  se  regarde  comme 
coupable  de  tout  le  trouble ,  et  s'imagine  que  le  génie 
qui  protège  lés  Romains,  irrité  contre  leurs  ennemis, 
fa  choisie  pour  causer  la  ruine  de  ses  ennemis.  Lorsque 
toute  Sa  GonduitA  a  éti-innacente,  elle  veut  ne  Ttores 
elle  que  des  crimes. 

SCENE  II 

Ah ,  <pà  oomMe  de  joû ,  cts. 
Dans  le  moment  qu'elle  apostrophe  arec  indignatioa 
on  diadème   toujotuf  si  funeste  pour  elle,   qu'il«i'a 
pu  même  lui  servir  jt  s'étrangler,  elle  reçoit  l'ordre  de 
cette  mort  qu'elle  souhaite. 

Reiieni  tci  aii,  et  pu  d'indlgnei  lamm,  etc. 
lie  poète   K  SU,   dans  ce  dernier  acte,  o Sri r deux 
grands  spectacles  :  l'un  de  pitié ,  Mouime  prête  h  avaler 
le  poison  ;  l'antre  de  terreur ,  Mitbridate  mourant. 

Dis-lear  qf  ^ne  tu  ioi>  ;  et  de  toau  nia  gloiie, 
Phadltine ,  conie-leiu  k  tnaUieoTcDM  hùtoire. 
n  ne  lai  échappe  aucune  plainte  contre  Mithridate; 
et  ce  qu'elle  appelle   sa  gloire ,  c'est  d'avoir  porté  un 
^adAme   qui  n'a  pu  loi  servir  i  s'étrangler. 

SCENE    IV. 

à.  l'a^wct  de  ce  front  donc  U  noble  fureor 
Taot  de  Ibii  dani  lenis  nngn  rcpandit  U  terreur, 
Vou  le*  tmnm  ytw  UM*,  retonrsant  en  itrl^, 
Lamcr  cnti'eus  et  bow  une  large  carricn , 

Quelle    grande  idée   ces   qoa&e    Ters   doiinetit   de 
Mithridate  dans  un  combat  ! 
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'         Et  (Ujb  qoclqno-ift»  cooroient  ifoonalêt,  '''■"-.■ 

Jusque  dans  le>  vaineanz  qui  la  oat  appmtvi. 
Imité  de  ce  que  dit  Virgile,  livre  3  : 
Pars  ingentem  formidine  captî 
-   Sondaiu  rariua  equum  et  nota  conduDtDt  in  alto* 

S'il  en  est  temps  encor ,  cours ,  et  saine  U  reîne. 
Quand  il  est  assuré  de  la  Gdélité  de  Xipliarés ,  pour 
le  récompenser,  il  songe  à  sauver  tes  jours  de  Monime. 
Je  plains  de  ce  gnnd  roi  la  iriste  Aatiuée. 
Elle  fait  plus  que  de  le  plaindre,  elle    le  pleure, 
elle  qui  ne  vouloit  pas  être  pleurée  quand  elle  mouroit 
innocente.  Elle  va  jusqu'à  s'accuser  d'être  1«  cause  du 
tnallieur  de  Mithridate. 

SCEHE    V     ET    DEamÈEE.  ' 

Nous  avons  dans  nos  tragédies  quelques  morceaux 
qu'une  admiration  générale  a  rendu  fameux ,  comme 
la  scène  de  Comélie  tenant  l'urne  de  Pompée,  la  der- 
nière scène  de  Rodogune  ,  et  la  dernière  scène  de 
Sfithridate.  Je  n'ai  à  parler  que  de  celle-ci.  Quoique  la 
catastrophe  soit  double ,  et  du  nombre  de  celles  qu'Â- 
ristote  approuve  le  moins  ,  funeste  aux'coapables  ,  et 
favorable  aux  innocens,  jamais  tragédie  ne  peut  mieux 
finir,  parce  que  le  personnage  de  Mitbridate  mourant 
excite  la  terreur ,  l'admiration  et  la  pitié.  La  vue  de  ce 
grand  bomme  apporté  par  ses  soldats  remplit  de 
terreur,  parce  que  les  imprudences  dont  sa  jalousie  a 
été  la  cause  ont  causé  son  malheur  en  causant  la 
révolte  de  ses  soldats  :  elle  remplit  d'admiration , 
parce  qu'il  vient  de  donner  dan^  ce  dernier  combat  de 
grandes  preuves  de  valeur ,  et  gue  c'est  par  grandeur 
d'&me  qu'il  s'est  plongé  sur  son  épée  ,  ne  voulant  pas 
tomber  vivant  entre  les  mains  des  Homains. 
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Ne  lîiTOcu  pw  (nrtoDt  Uiihridate  Tiiant. 
On  l'admire  encore  ,  parce  qu'oo  le   voit   mourir 
content  de  ce  que 

Sm  dernien  Ttgaiàt  ont  vm  tait  la  Romûoi. 
Cette  admiration  qu'il  inspire  est  cause  que,  quoiqu'il 
mérite  son  malheur ,  le  spectateur  le  plaint ,  et  se  sent 
prêt ,  malgré  soi ,  k  verser  des  larmes  comme  Moaime 
et  Xipharès.  11  oublie ,  quand  il  le  voit  mourant ,  qu'il 
a  toujonrB  été  violent ,  perSde  et  barbare  ;  qu'il  a  fait 
égorger  cent  mille  Bomains;  qu'il  a  fait  mourir  fils, 
femmes  et  sœurs  ;  que  dans  cette  pièce  il  a  voulu  faire 
périr  B<Hi  fils  le  plus  cher  ;  qu'il  a  envoyé  du  poison  k 
cette  Monime  à  qui  il  dit  maintenant  :  ' 
MauToiu  me  tenez  lien  d'empîce,  de  cooionae; 
et  que  ce  n'est  que  parce  qu'il  meurt  qu'il  la  donne  à 
son  fils.  On  peut  bien  nommer  scélérat  un  homme  qui 
a  tant  de  vices.  Un  scélérat  pêut-il  intéresser  ?  La  vue 
de  Narcisse  indispose  le  spectateur  à  un  tel  poiat,  qu'ij. 
voudroit  le  voir  déclùrer.  Pourquoi  la  vue  de  Mithri- 
date  ne  cause-t-elle  pas'la  mèihe  indignation  7  La  fausse 
idée  que  nous  avons  de  la  grandeur  en  est  la  cause. 
Comme  Tïarcisse  n'a  pour  objet  que  sa  fortune ,  ses  vices 
nous  paroissent  ceux  d'une  âme  basse  et  méprisable, 
nous  l'appelons  un 'scélérat.  Les  vices  de  Mithrîdate 
étant  comme  ennoblis  par  les  passions  qui  les  causent , 
l'ambition  et  la  vengeance ,  nous  l'appelons  un  héros.  Il 
est  cruel  et  toujours  prêt  à  empoisonner  ;  mais  il  est  ' 
également  prêt  à  s'empoisonner  lui-mâme;  et  quand 
les  poisons  ne  le  servent  pas,  il  o  recours  h.  son  épée. 
Wons  trouvons  quelque  chose  de  grand  dans  certe  mort,  ■ 
dont  le  désespoir  est  la  cause.  Les  vices  de  sou  cœur, 
joints  &  la  fermeté  de  son  time  et  à  cette  haine  impla- 
cable pour  Rome,  en  font  un  grand  personnage  tragique. 
Aristote  a  raison  de  ne  pas  demander  pour  la  poésie  un 
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héros  parfait.  Le  &i$e  Eoée  en  MmvcBt  uis-froid  ;  Itf 
.violent  et  le  crael  Achille  ue  l'est  jamais. 

T]i  de  jonn  nwDieateiii:  plna  rtnipli  Inir  hindie. 

II  se  console  de  tous  ses  malheurs,  parce  qu'il  en  s 
eanié  beaucoup  aax  Komains^  et  qa'en  mourant  il  les  a 
TU  fuir. 

Fiez-Toni  «ax  Bonuiai  du  <t>ia  de  toa^tvg^ias. 

Phanuce  fut  défait  et  chassé  du  royuiine  de  Pont 
par  César.  X^  poète ,  pour  satîsraire  le  speetateor,  ^ù 
TOudrcHt  voir  la  puDJÙOD  d'uD  traître  tel  que  Phamace, 
eût  pu  feindre  qu'il  «  été  tué  dans  le  combat  ;  il  eftt 
en  cela  démenti  l'histoire ,  au  lieu  que  par  ce  Ters  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Mithridate,  il  anuonos  la  pn- 
nilion  certaine  de  Pharaace  ;  ce  qui  contente  le  spec- 
tateur. 

J'ai  fait  remarquer  qu*  les  faits  principaux  de  cette 
tragédie  éloient  vrais ,  mais  qu'ils  n'étoient  pas  tous 
placés  dans  l'ordre  de  l'histoire.  C'est  le  privilège  de  U 
poésie  :  on  n'y  cherche  pas  la  vérité  historique  dans  I9 
deuil  ;  mais  on  e&t  toujours  fort  aise  de  la  trouver  dans 
les  faits  principaux.  Une  tragédie  dont  l'action  est  e^ 
tièrement  inventée  par  le  poète ,  est  moins  agréable  et 
tnème  moins  utile  que  ceUe  qui  rappelle  une  actipo 
fameuse  dans  l'histoire.  11  est  permis  ^  un  poète  d'in- 
tenter des  faits,  et  de  faire  une  tragédie  d'uDe*actioa 
entièrement  fausse  ;  mais ,  da&s  un  sujet  tout  de  action^ 
il  ne  doit  pas  prendre  des  noms  véritables  et  aussi 
feonnns  que  ceux  des  empereurs  romains.  C'est  le  défaut 
^e  je  trouve  dans  la  pièce  d'Héraclius.  Que  Coniieille 
prolonge  de  douze  ans  le  régne  de  Phopas ,  il  se  serf 
du  privilège  de  la  poésie  ;  maïs  il  en  abuse  quand  il 
donne  pour  fondement  à  l'action  de  sa  tragédie  au  fil» 
de  Maurice  dérobé  à  la  mort  lorsqu'il  étoit  k  la  mn* 
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melle ,  jlarce  que  l'histoire  apprend  ^e  la  noairice  im 
cet  enfant  vonUnt  mettre  le  eien  k  U  fiace ,  Mutrice 
l'en  empêcha,  et  découvrit  lai-nème  le  ûen  anK  veiu> 
triers ,  voulant  que  la  pimittOQ  que  Dieu  tiroit  de  lui 
par  la  cruauté  de  Phocas  fût  entière ,  «t  qu'aucun  de 
ses  eufaus  u'échappftt  à  la  inort.  Un  fait  de  cttte  nature 
est  si  remarquable ,  que  la  foésie  ne  donne  pas  le  droit 
de  mettre  sons  les  mêmes  noms  un  fait  tout  contraire. 
Llûsioire  est  encore  bien  plus  défigurée  dans  ces  ou- 
vrages qu'on  appelle  dramatiques  en  Italie,  et  qui  sùM 
iàiti  pour  être  «hautes.  Qui  pourrait  reconnottre  Caton, 
ta  allé  et  Cémr,  dans  le  Catone  in  Utica?  Tout  est 
permis  peut-être  à  ceux  qui  renient  mettre  l'histoire 
en  opéra  :  leur  principal  objeb  est  eu  effet  de  fournir 
1  de»  ariettes. 


Les  quatre  principaux  personnages  de  la  tragédie 
que  je  viens  d'examiner  paroissent  sur  le  théâtre  de 
Xiondies  dans  une  pièce  dont  l'action  est  très-difiïrente. 
Phamace  y  est  pareillement  irrité  contre  son  père ,  ^ui  ~ 
doit  épouser  Mpnime;  mais  lorsqu'il  ra  au  temple  pour 
l'éponser ,  un  prodige ,  arrivé  par  la  foaiberie  des  prê- 
tres que  Phamace  a  gagnés ,  est  cause  que  Mithridate  ; 
persuadé  que  le  ciel  n'approuve  point  ce  mariage ,  aban- 
'deune  cette  Monnne ,  et  devient  tout  k  coup  amoureux 
d'une  Semandre  ,  maltresse  de  Xipharès,  ]Ve  la  pouvant 
^nt  engager  à  le  préférer  à  son  fils ,  il  emploie  la  Tio- 
laiee  contre  elle.  Cette  Semandre  est  tuée  parXipha- 
rés,  qui  se  méprend,  et  de  désespoir  se  lue  lui-même. 
Menime,  abandonnée  de  Mithridate,  se  retire  dans  le 
cafnp  ^e  Pompée  ;  et  MiAridate ,  tralù  par  Pharuace , 
vieut  mourir  sur  le  théâtre  après  avoir  ord&nué  le  sup- 
plice de  Phamace.  Dans  cette  pièce  si  bizarre,  et  qui 
cependaAteat  mise  ou  oombre  des  bonnes  pièces  anglai- 
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ses,  on  entend  chanter  une  ctianson  assez  longne.  C'est 
im  domestique  de  XipbBrès  qui  chante  pour  endormir 
son  mattre ,  et  lui  faire  goûter  un  moment  de  repos.  Je 
n'ai  trouvé  dans  cette  pièce  aucun  vers  du  poète  fran- 
çais, jC[ni  soit  traduit.  La  mattresne  deXipharâsne  dit 
point,  dans  sa  colère ,  k  Miihrîdate  : 

Et  leiomb«ia,  Scigomir,  cil  moin»  triate pour  moi 

Que  le  lit  d'oD  ipoia.  qui  m'a  ùit  cet  outnge  j 
elle  emploie  ces  expressions  :  «Plulût  que  de  me  donner 
»  &  un  autre  qu'à  mon  cher  Xipharés,  on  me  verra 
»  chercher  un  dragon  dans  sa  unière ,  embrasser  un 
B  aspic,  et  me  rouler  avec  les  basilics.  » 

Imbisce  >a  upic ,  nul  with  bHilil». 
11  faut  se  rappeler  ce^ue  j'ai  dit  à  la  fin  de  Bérénice , 
mr  la  manière  dont  quelques  poètes  anglais  oot  Touin 
refondre  notre  monnaie. 


Les  trois  pièces  que  je  viens  d'examiner,  Bérénice, 
Bajazet  et  Mithridate ,  sont  celles  qui  <Hit  fait  regarder 
leur  auteur  comme  le  peintre  de  l'amour ,  et  l'oQt 
fait  appeler  le  tendre.  Ce  surnom  ponrroit  faire"  croire 
que  c'est  lui  qui,  ayant  fait  régner  l'amour  sur  inotre 
théâtre,  a  déshonoré  la  majesté  de  la  tragédie j  et  c'est 
lui,  au  contraire,  qui,  l'ayant  relevée,  autant  qn'îl 
lui  a  été  possible ,  a  réformé  notre   thé&tre. 

Quelques  personnes  seront  étongées  de  m'entendre 
attribuer  une  pareille  réforme,  non  au  sublime  Cor- 
neille ,  mais  k  son  tendre  successeur.  C'est  ce  qtte  je 
me  réserve  k  prouver  dans  mon  Traité  sur  la  Poésie 
dramatique;  je  demande  seulement  ici  qu'tm  fasse 
attention  an  temps  dans  lequel   le  poète  ècrivoit. 

Ce   n'étoit   pas    seulemeat    dans  les    tragédies    de 

Qninault,  fort  vantées  alors,  que  toutse  disoit  tendre- 

*  ment , 
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ment ,  ja«qu  a  y'e  vous  hais.  Vn  héros  n'eût  pitts  paru 
DB  héros,  s'il  n'eût  point  été  galant.  Le  César  »Jo 
Corneille  écrivoit  de  Pharsale,  des  biltets  doux  à 
sa  maîtresse,  et  même  l'Alexandre  du  jeune  poète 
écrivoit  aussi  des  hillets  doux ,  comme  je  l'ai  remarqué 
lut  cette  pièce;  mais  le  jeune  poète,  ayant  bientôt 
compris  que  la  galaoterie  -n'éloil  pas  une  passion 
tragique ,  rendit  l'amour  théâtral ,  et  toujours  soumis 
au  devoir ,  ou  malheureux  quand  il  n'y  est  pas  soumis. 
Quoiqu'il  écri¥Ît  sous  un  jeune  roi,  et  pour  mie 
cour  trillanie  où  régnoient  les  plaisirs,  il  bannit  de 
la  tragédie  toutes  ces  maximes  d'amour  qui  y  étoiene 
■i  communes  :  l'amour  n'y  fut  plus  appelé  le  noble  feu 
des  héros,  la  passion  des  belles  âmes;  passion  qui 
excuse  toutes  les  fautes,  et  même  les  crimes. 

Cinna  est  pénétré  de  remor4s  quimd  il  contemple 
l'horreur  de  faction  qu'il  va  commettre: 
S'il  bat  percet  le  flaac  d'uu  prince  magnulime, 

Qui  me  comble  d'honneurs,  qni  m'accable  de  bien»,      ' 

Qoi  ne  prend  pour  cégaer  ds  coweil*  que  la  mieoi. 
Et  pourquoi  donc  le  massacrer?  Pour  obéir  ji  la 
souveraine  de  ses  volontés.  Sa  foi,  son  cœur,  son  bras 
il  a  tont  engagé  iEmilie  :  ce  qu'ordonne  sa  divinité  il 
6nt  qu'il  le  fasse  ;  il  ne  peut  que  souhaiter  qu'elle 
devienne  plus  douce;  c'est  ce  qu'il  demande  aux  dieux  1 

0  Dieai,  qui  comme  tou»  la  Tendez  adarable, 

Bendez-I» ,  comme  toiu  ,  ^  mes  lœui  eionble  i 

Et  puisque  de  ses  lois  je  ne  puis  m'affranchir , 

Faites  tp'h  mes  désirs  je  la  puisie  B^chir  ! 

Deux  frères  vertueux  ,  qui  s'aiment  tendrement,  se 
trouvent  tous  deux  épris*  de  la  même  beauté  :  qui  rem- 
portera la  victoîrR ,  de  l'amitié  fraternelle  ou  de  l'amour  ? 
Y  a-t-il  i  hésiter  ? 

L'amour,  ramonr  doit  vaincre;  et  la  triste  amiiiJ 
Ne  dait  eue  Si  tout  deai  tp'un  objci  dgpitij. 
TOME    Vr.  "  ,  T) 
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Et  quelle  est  cette  béante  qui  mérite  un  tel  sacrifice  ? 
Une  femme  capable  de  demander  anx  deux  frères  le 
meurtre  de  lenr  mère. 

Quelle  est ,  au  contraire ,  cette  Bérénice  i  laquelle  un 
empereur  va  renoncer  pour  obéir  k  un  caprice  dea 
lois  romaines  ?  Une  femme  k  laquelle  il  doit  toutes  aes 
qualités  estimables ,  une  fSmme  qui  l'a  remis ,  quand  il 
s'égarait ,  dans  le  cbemin  de  la  gloire  et  de  la  veita. 
II  l'avoue  : 

Ha  jeDnewe ,  oonnie  k  k  conr  de  Néron , 

S*ëgBroic,  cher  PinJia,  par  rnum[dc  iboi**,  , 

El  suÏToit  da  [Juûi  lu  ptnl«  tn^  ûàÉe. 

Bérénice  me  ploL 

Sitôt  qu'il  veut  lui  plaire,  il  va  à  la  guerre  ;  il  revient 
couvert  de  lauriers  : 

Je  rerini  trionplunt  ; 
c'est  tout  ce  qu'il  dit  de  sa  gloire  militaire ,  et  il  ne 
parle  jamais  de  ce  fameux  siège  de  Jérusalem.  Bérénice 
aime  un  héros  modeste  ;  elle  veut  encore  que  son  amant 
soit  compatissant  pour  tous  les  malheureux  : 

Uaii  le  nng  et  lu  lume* 

Ne  me  infEioieni  pu  poor  mcritcr  k>  tudsi 

J'entTcprû  le  bonbeur  de  mille  malheureni. 
Bérénice  est  pleine  de  compassion  pour  eux  ;  c'est  par 
la  même  vertu  qu'on  peut  lui  plaire  : 

Heureux ,  et  pin)  hcoiciix  que  tu  ne  peux  coropicndie. 

Quand  je  pouioii  paraître  k  set  jeux  ntiafàita 

Chargé  de  mille  ciEun  conquii  par  me*  bïenEiila. 
II  veut  l'accabler  de  biens  eu  empereur ,  luî  donner  des 
Etats.  Indifférente  k  tous  ses  présens ,  elle  lui  dît  : 

Yo^ez-moi  pin*  aonvenl,  et  ne  me  dotuiex  rien> 
Elle  veut  qu'il  réserve  ses  libéralités  pour  ceux  qui  sont 
dans  la  peine  :  utile  leçon  pour  les  princes  qui  aiment, 
et  ponr  celles  qu'ils  aiment.  Le  poète  avoit  alors  en  vue 
le  caractère  compatissant  d^une  personne  qu'aîmoit 
Louis  XiV.  Une  dame  attachée  par  devoir  à  cette 
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personne,  ayant  eu  à  en  soaffrir  quelques  mauTaÏBea 
linmeurs  ,  s'en  plaigaok  k  Louis  XIV ,  en  disant  :  a  J'ai 
»  à  souffrir  de  sa  dureté,  n  «  Elle ,  de  la  dureté ,  s'écria- 
«  t-il  !  Ëh,  toutes  les  fois  qu'elle  entend  parler  d'un 
a  mallieureux  qui  souSre ,  je  Yois  aea  beaux  yeux 
»  remplis  de  larmes  I  » 

Je  reviens  à  Bérénice,  ponr  faire  observer  que  la 
poète  a  peint  dans  cette  pièce  un  amour  trâa-ardeat  et 
très-légîlîtne  pour  une  femme  très-estimable,  qui  ne 
denaande  à  son  amaut  que  le  bien  public  ;  et  c'est 
cependant  à  cet  amour  que  le  prioce  renonce  par  devoir. 
Xîpharèâ  renonce  de  même  à , l'aimable  Monime ,  et  la 
vertueuse  Monime  à  l'aimablp  X-ij^ar^s.  Ces  pièces 
i]'o£&ent  plus  ni  mauvais  exemples  ni  mauvaises  maxi- 
mes ^.jon.  ne  peut  les  appeler,  comme  bien  d'autres  : 
Histarias  peccare  docentes. 

Le  réformateur  de  notre  thé&tce  est-il  moins  dange- 
reux qn',»!!  autre?  Ëococe 'plus ,  malgré  ses  intentions, 
comme  je  ie  dirai  dans  la  suite.  Toutes  ses  pièces  en-. 
seignent  à  sacrifier  la  passion  au  devoir;  mais  notre 
faiblesse  est  cause  que  l'eaaemd  qu'elles  apprennent  à 
combattre  cesse  eouveut  de  nous  parottre  un  ennemi. 
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EXAMEN  DE  LA  PIÈCE. 

VJOKSEiLLE  fait  entemlre,  dans  nne  de  ses  préfaces,' 
que  trente  représeutations  faites  de  suite  du  Cid,  le  con- 
soloient  des  critiques  que  cette  pièce  avoit  essujées. 
Séréitice  eut  on  avantage  égal  ;  et  sa  trentième  représen- 
tation ,  comme  on  lit  dans  la  préface ,  fut  aussi  -saivie 
que  la  première.  J'ignore  combien  de  fois  Jpkigéme  fnc 
d'abord  représentée  ;  mois ,  suivant  nne  tradition  qui  est 
restée,  dit-on,  parmi  les  comédiens  de  Paris,  jamais 
pièce,  dans  sa  naissance,  ne  resta  plus  long-temps  sur 
le  tbéfttre,  et  ne  fit  couler  tant  de  pleurs.  Iphigénie  elle- 
même  n'en  a  pas  tant  co&té  k  l'armée  des  Grecs ,  cçmme 
a  dit  Boileau , 

Que  dsiu  llae^reni  ^iccucle  h  aoi  jMlx  ^Ulc, 
N'en  ■  bit  loni  ion  nom  nncr  U  CSunipmélG. 

Cette  pièce  en  fait  verser  toutes  les  fois  qu'on  la  repré- 
sente, et  elle  est  peut-être  celle  de  nos  anciennes  tragé- 
dies qui  reparolt  le  plus  souvent  sur  le  théâtre.  Quoiqao 
très-défigurée  dans  une  misérable  traduction  espagnole , 
elle  parolt  souvent  sur  le  tbéàtre  de  Madrid,  et  y  fait 
accourir  les  specuteurs. 

Cette  fortune,  qui  ne  prouve  pas  qu'elle  soit  plus  par- 
faite que  les  autres  tragédies  ,  prouve  qu'elle  est  une 
des  pins  agréables,  parce  qu'elle  est  une  des  plus  tou- 
cbaotes }  et  puisque  U  tragédie  qui  nous  rappelle  le 
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pins  sonvent  est  celle  qoi  noas  attendrit  le  plus,  il  en 
faot  conclure  que  la  passion  la  plus  esseatiellfl  à  la 
tragédie  est  la  pitié:  ' 

C'est  par  cette  raison  que  les  pièces  d'Euripide,  quoi- 
que moins  parfaites  que  celles  de  Sopbocle',  étoiecC 
celles  que  le  peuple  aimoit  le  plus,  et  que  partout  oa 
spprenoit  par  cœur.  Euripide  s'atlachoit  k  ^mouroir  les 
passions,  et  surtout,  dît  Quintilien,  celle  de  la  com- 
misération :  /n  affectibus  tàm  omnibus  mirus ,  tùm  in  iis 
qui  miseretdone  constant facUe  prœcipuusr 

Vn  poète  est  assuré  dusaccèsquaDdil  sait  exciter  en 
nous  cette'passion ,  dont  nons  aimons  à  étreTCmplis, 
parce  que,  comme  je  le  dirai  dans  mes  rétiexion s  géné- 
rales sur  la  tragédie,  la  nature  nous  a  donné  une  très- 
graade  sensibilité,  afinque  nous •fnmiotts  oompatissims 
aui  malheurs  de  nos  semblables.  Cette  étonnante  sensi- 
bilité est  cause  que  Bérénice  nous  fait  pleurer  ;  mais  le 
snccès-dlphigénie,  bien  différent  de  celai  dé  Bérénice, 
montre  qae  nous  aimons  beaucoup  nieux  compatir  aux 
véritable»  douleurs  de  la  nature,  qu'aux  poérilesi  dou- 
leurs de  l'amodt. 

Je  Tais  mettre  ici ,  an  lien  d'examen ,  la  comparaison 
que  j'^i  faite ,  il  j  a  quelques  années ,  de  11pbigéni« 
française  arec  celle  d'Euripide.' 

Comparaison  de  riphigénie  d'Euripide  avec  t'Jphîgénie 
française. 

Le  sacrifice  dipbigéuie  est  un  des  plus  beureux 
sujets  que  les  poètes  tragiques  aient  pu  mettre  sur  le 
théâtre.  Un  roi  qni,  par  amour  pouï  son  peuple  et  par 
obéissance  aux  dieux ,  se  dépouille  des  sentimens  les 
plus  tendres  de  la  nature;  une  princesse  qni  j  à  la  fleur 
de  son  &ge ,  lorsque  la  naissauce ,  la  jeunesse  et  la  beauté 
loi  promettent  nue  destinée  glorieuse,  se  voit  conduite 
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k  la  mcart  païf  l'oi^re  de  stm  pire ,  -^aels  objets  lont  plus 
Capables  d'exciter  U  cotnpagsion ,  et  défaite  verser  aux 
spectateurs  ces  larmes  qui  font  leurs  délices  :et  la  gloire 
du  poète  î 

Un  spdctaèle  si  touchant  par  Inl-mème,  peut  le 
devenir  encore  daraotagre  parles  oroemens  que  lliabiLeié 
du  poète  y  sait  ajouter.  U  est  naturel  de  pl^ndre  un 
père  réduit  a  la  Ûcbeuse  nécessité  à  laquelle  Agamem- 
non  se  tronre  réduit  ;  mai»  on  peut  augmenter  ses  mal- 
heurs par  le  nombre  et  lài  nàtnre  des  combats  qu'on  loi 
donnerR  h  soutenir  :  il  est  natnrél  de  s'intéresser  au  sort 
d'une  princesse  condamaée  à  une  mort  qa'etlé  n'a  point 
métitée  ;  Duift ,  ^us  cette  princesse  sera  aimable  et 
Tértuense,  plus  son  sort  paroiira  digne  de  pitié.  C'est 
^l'auteur  qui  entreprend  une  pareille  tragédie,  à  inventer 
ces  ressort*  qui  remuent  les  cœurs. 

Euripide  a  représenté  ce.'famenx  sacriBce  snr  le 
thé&il«  d'Athènes.  Un  de  nos  poètes  a  transporté  leniime 
Bpecucle  sur  le  théitre  de  Paris,  et  les  Français  l'ont  tu 
«TCb  le  ùiime.  plaisir  que  les  Athéniens  l'aToient  va  aatre> 
fois.  La  principale  gloire,  qui  est  cell^de  l'invention^ 
appartient  il  Euripide;  mois,  comme  sou  imiiateuv  peut. 
•voir  én^lli  le  mârae  sujet  par  de  nouvelles  circons- 
tances ,  et  avoir  inventé  de  nouveaux  ressorts  pour 
émouvoir,  il  peut  s'être  acquis  une  gloire  qui  ne  soit 
propre  qu'à  lui.  3e  vais  tâcher  de  faire  connohre  le 
laérite  particulier  de  ces  deux  poètes ,  par  une  compa- 
raison suivie  de  lïnr  pièee. 

.  Dans  toutes  les  deux,lphigéaie  et  Agamemnon  sont  lés 
deux  principaux  personnages  qui  attachent  les  yeux.  La 
^cène  est  ouverte  par  Agamemnon  ;  et  l'on  peut  dire 
qu'Euripide  a  été  plus  henreux  danS  cette  pièce  que 
.dans  presque  toutes  les  autres,  où,  pour  expliquer  le 
sujet  qu'il  va  traiter ,  il  a  recours  à  un  prologue,  dont  la 
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froidear  convient  pea  au  poëme  dramatiipie ,  qai  doit 
^tre  toiu  en  action.  L'action  de  cette  tragédie  commence 
dès  les  premiers  vers,  qai  apprennent  aux  spectateur* 
le  lieu  de  la  scène,  l'heure  oji  l'action  commence,  et  ie 
«ilence  qni  règne  sur  la  terre  et  sur  la  mer.  Agamem*- 
non,  qui  est  sorti  de  sa  tente  pour  appeler  son  esclave, 
y  rentre  en  déplorant  le  maloeor  de  ceux  qai  sont  dans 
les  grandes  places.  L'esclave,  qae  ces  tristes  réflexions 
itonneat ,  est  encore  plus  surpris  quand  il  voit  son  maître 
attaché  sur  une  lettre,  où  tant6t  il  écrit,  tantdt  il  eâace , 
qu'il  plie  et  déplie  toar-à-toar  ;  enGn,  qui  jette  h  terre 
son  ilamLeau ,  et  fond  en  larmes.  Cet  admirable  tableau 
répand,  dès  l'ouvertare  de  la  scène,  le  trouble  dans 
r&me  dn  spectateur,  et  excite  en  lai  la  curiosité  d'ap- 
prendre la  cause  de  l'inquiétade  d'Âgamemnon.  Il  l'ap- 
prend auasit&t  de  la  bouche  de  ce  prince,  qui,  après 
avoir  raconté  à  son  esclave,  mais  en  remontant  trop 
bout,  la  naissance,  le  mariage  et  l'eulèvement  d'Hélène , 
l'ardeur  des  Grecs  pour  la  venger,  et  l'arrivée  de  l'armée 
en  Âulide,  ajoute  que  cette  armée  a  tout  d'un  coup  été 
retenue  en  Aulide  par  la  oolère  des  dieux,  qui  deman- 
dent le  sang  d'Iphigénie  ;  que  œ  pouvant  se  résoudre  k 
obéir,  il  a  voulu  d'abord  congédier  l'armée;  qu'ensaitv, 
vaincu  par  les  raisons  de  sou  frère  Ménélas,  il  a  en- 
voyé ordre  ii  Clytemnestre  d'amener  sa  fille  en  Anlide, 
sous  le  prétexte  faux  qu'Âcbille  la  demande  en  mariage; 
mais  qu'enfin  cédant  à  de  nouveaux  remords  ,  il  vient 
rétracter  son  premier  ordre  par  cette  lettre  dont  il  le 
charge.  11  lui  recommande  de  la  porter  promptement  k 
Cljtemnestre,  et  de  la  prévenir  pour  l'empêcher  de 
mettre  le  pied  dans  l' Aulide.  Tel  est  le  début  de  cette 
tragédie  dans  Euripide. 

Son   ïnûuteur  ne  s'est  point  écarté  d'un  modèle  si 
parfait.  L'ouvecture  est  la  même;  on  pootroit  seulement 

4 

D,g,t,7e:hy  Google 


56  IPHIGENIE. 

y  désirer  c«tie  vive  peiatare  d'Agamemnon,  qnî,  pleia 
d«irouMeetd'irrésolation,  écrit  et  efface,  piie  et  déplie 
sa  lettre.  Dans  le  récit  qui  sert  à  l'expositioa  du  sujet', 
ÂgameoiDOQ  ne  remonte  pas  k  la  naissance ,  au  mariage , 
ni  k  l'eulèvement  d'Hélène;  il  vient  tout-à-cdnp  aupro- 
digequi  arrête  l'armée  en  Aulide,  et  au  fatal  oraclo 
qu'a  promtncé  Calchas.  S'il  est  résolu  d'y  obéir,  ce  n'est 
point, 'comme  dans  Euripide,  Ménélas  qui  l'yxjblîge; 
ce  ministère  odieux  ne  convient  point  k  nn  frère  :  c'est 
Ulysse,  dont  la  crudle  industrie  le  séduit;  c'est  soa 
jtropre  orgueil  qui  le  rend  amoureux  do  ran^  suprême; 
enfin  ce  sont  les  dieux ,  qui  toutes  les  nuits  lui  présentent 
là  foudre.  Tant  de  séductions  et  de  menaces ,  qui  ont 
■«rracbé  son  consentement ,  te  rendent  plus  excusable 
-qu'Eiiripide  ne  le  fait  paroltre  ;  et  plus  il  est  excusaUe , 
plus  il  est  digne  de  «ompussîon.  Il  a  été  contraint  de 
céder  :  cependant,  quand  il  se  représente  Ipbigénie  qui 
apprioche  et  court  au  trépas,  quand  il  -se  rappelle  le» 
charmes  de  cette  fille  si  vertueuse,  la  nature  repreud 
son  empiré;  il  change  de  résolution ,  et  se  flatte  que 
les  dieux  ne  lui  demandent  ce  sacf ifiice  que  pour 
l'épirouTer;  il  donne  à  Ârcas  la  lettre  qui  révoque  lei 
premiers  ordres. 

L'esclave  chargé  de  rendre  cette  lettre  est  arrêté ,  dans 
JEuiipide^  par  Méoélssy  qui  la  lui  arrache  avec  violence. 
Au  bruit  qu*il  fart,  Agamemnon  accourt,  et  les  deux 
frères  s'accablent  mutuellement  d'injures.  Méuélas 
représente  Agamemnon  comme  un  homme  qui  n'a  point 
rougi  de  commettre  toutes  sortes  de  bassesses  pour 
obtenir,  par  les  suSi-ages  du  peuple,  le  commandement 
de  l'armée,  et  qui,  ayant  obtenu  ce  qu'il  souhaitoit,  est 
devenu  fier  et  intraitable;  comme  un  homme  qui,  loia 
d'être  alarmé  par  l'oracle  de  Calchas ,  s'y  soumet  avec 
joie  pour  cooserrer  sa  place^  en  sactiâant  sa  fille  à  «oa 
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«nJiitloD,  Agamemaon ,  au  lieu  de  réfuter  ce»  reproches, 
qui  le  couvrent  déboute  s'ils  somTérilables,  se  oooteate 
d'j  répondre  par  d'autres  reproches ,  ea  accusaut  son 
frère  d'avoir  perdu  la  raison,  à  cause  de  l'impatiflucfl 
qu'il  a  de  reprendre  une  femme  aussi  méprisable  qn'Hé" 
lèue,  en  sacrifiant  .à  ce  fol  amour  tous  les  intérêts  du 
sang.  Uue  dispute  de  cette  natuce  n'a  rien  de  ooble,  ec 
les  iniures  que  se  disent  ces  deux,  frères  les  déflbonorent 
tous  deux.  C'est  avec  bien  plus  d'art  que  le  poète  Français 
charge  Ulysse  du  cruel  emploi  d'eacoorager  Agamem-' 
non  au  meurtre  de  sa  fille,  en  lui  représentant  la  gloire 
de  sa  patrie,  en  ['exhortant  à  pleurer  tandis  qu'il  est 
eeulpour.donneràlauaturecequ'illui  doit,  enaâectauc 
d'unir  ses  larmes  aux  siennes ,  en  se  servant  enfin  de  tous 
les  artifices  que  son  éloquence  indusbieuse  sait  mettre 
eu  usage.  r 

Tandis  qu'Agamemnon  espère  que  sa  fiUe  qu'il  a 
Gonvemandée  ,  n'arrivera  pas  ,  on  vient  lui  annoncer 
qu'elle  apjwoohe.  A  cette  fatale. nouvelle,  quelle  doit 
être,  sa  douleur!  C'est  ce  que  peint  admirablement 
Euripide',  et  il  tonche  ici  plus  que  son  imitateur  : 
«  Hélas ,  que  deviendrai-je ,  ditAgamemnon  !  En  quell» 
s  extrémité  «uis-je. réduit  !  La  eraelle  fortune,  plus 
»  puissante  que  moi,  a  renversé  tou^  mes  desseins. 
»  Heureux  ceux.qui,  dans  Un  rang  moins  élevé,  peuvent 

•  en  liberté' exhaler,  leur  douleur, par  leurs  pli^iutei;  et 
u  leurs  larmes  !  Ce  .triste  soulagement  m'est  défendu  : 
a  vil  esclave  du  peuple,  j'aihontede  verser  des  Jarmes, 
«  et  j'ai  hoate.de  ii'en  point  verser.  Que  dirat-je  k  mon 
»  épquse?  De  quel  front  oserai-je  l'aborder?  Elle  m'a 
X  perdu  ea  arrivant  ici.  Hélas,  une  juste  raison  l'y 
»  amenoit  .'.Elle  7  venoit  célébrer  l'hymen  de  saiîlle. 

*  Qitflfe  surprise  pour  elle  quand,  an  lieu  de  cet  époux 
>  ^a'elle  attendoit,  elle  trouvera  nu  père  parricide  !  Et 
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»  toî,maIheareuse  Iphigénie,  dont  Lli^en  va  se  cèlihr&r 
»  dans  les  Enfers  ,  j'entends  tes  regrets  j  tu  ras  me  dire  : 
»  O  mon  père,  est-ce  donc  à  la  mort  qas  tohs  deviex 
»  me  condaire  7  Je  verrai  k  mes  jeux  le  leadre  Oreste  : 
■»  fa  langue  de  cet  enfant  ne  peut  encore  exprimer  A 
»  pensée  ;  mais ,  an  défaut  de  ta  voix ,  ses  cris  et  ses 
>  larmes  me  parleront  assez.  » 

Ces  paroles  et  l'approche  d'Ipliigénie  changent  tout- 
&-coup  le  cœur  de  Ménélas  ;  il  m£le  ses  larmes  à  tselles 
de  son  frère  ;  il  reconnoU  qu'il  est  injuste  de  sacrifier 
nae  tille  aussi  aimahle  qn'Iphigénie,&rflnTiede  repren- 
dre une  femme  telle  qu'Hélène  ;  il  a  honte  d'j  avoir  pu 
consentir  ;  il  presse  Agamemnon  de  désobéir  k  l'oracle  ; 
mais  il  n'est  plus  temps  :  Calchas  ,  Ulysse  et  toute 
l'armée  »'j  opposent. 

Iphigénie  arrive,  et  se  jette  dans  les  bras  d'Aga'- 
Biemnon  :  la  froideur  des  embrassemens  du  père ,  son 
embarras  pour  étouffer  le  chagrin  qui  le  dotoiae ,  ses 
réponses  ambiguës,  ses  paroles  entrecoupées,  les  de- 
mandes de  la  fille,  et  l'înqaiétade  que  lui  canseun  accueil 
si  peu  attenda  ;  enfin  le  trouble  de  l'un  et  de  l'antre  est  si 
TÎvement  dépeint  dans  Euripide ,  que  le  poète  français 
n'a  presque  d'autre  gloire  que  celle  d'avoir  suivi  pas  à 
pas  son  original. 

Je  ne  m'arrête  point  à  parler  ici  d'une  princesse  qn'II 
amène  avec  Iphigénie ,  et  qu'il  nomme  Eriphile.  Sans 
cet  heureux  personnage ,  il  n'eût  osé ,  comme  il  l'assure 
dans  sa  préface,  entreprendre  cette  tragédie,  parce 
qn'it  n'eàt  pu  se  résoudre  i  souiller  la  scène  par  le 
meurtre  horrible  de  la  vertueuse  Iphigénie-  Cette  Eri- 
phile a  paru  cependant  un  personnage  inutile  i  quelques 
critiques  :  je  ne  prétends  ni  approuver  ni  réfuter  leur 
jagement  ;  et  je  reviens  in  Euripide,  qui  introduit  Achille 
•or  le  théflitre. 
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Oa  ne  voit  aacane  raîsoa  apparente  qui  puisse  «mener 
Achille  dans  cette  pièce;  il  ignore  jusqu'à  ce  moment 
tout  ce  qui  se  passe  an  sujet  d'tphigénie  ;  il  ignore  son 
arrivée  dans  l'Aulide,  etlaoansede  son  arrivée;  il  n'a 
jamais  eu  dessein  de  la  demander  pour  épouse  :  c'est  par 
hasard  qn'il  rient  chercher  Agamemnon.  11  rencontre 
nse  dame  qu'il  n'a  jamais  rue ,  et  par  respect  il  reut  se 
retirer.  Cl^temnestre  ,  qni  s'empresse  de  se  faire  don- 
imttre  k  lui  comme  k  l'époux  fntar  de  «a  fille ,  tomt>« 
dans  une  étrange  surprise  lorsqu'elle  lui  entend  dira 
que  jamais  il  n'a  songé  à  cet  hymen ,  et  qu'on  la  trompe^ 
Quelle  peut  être  la  cause  d'un  bmit  si  faux?  Ils  l'i-' 
gnorent  tous  deux ,  et  leur  étonnement  estéf^al.  L'esclaré 
d'Agamemnon  rient  dérotler  ce  mystère  :  il  leur  apprend 
les  funestes  desseins  de  son  maître  snt  iphigéaie.  A 
cette  affreuse  nouvelle,  Clytemnesire  ne  rougît  point  d4 
se  jeter  ant  genoax  d'Achille  :  «  Elle  s'humilie  ponr 
»  sauver  les  jours  de  sa  fille,  elle  s'abaisse  durant  le 
»  fils  d'une  déesSe;  elle  est  seule  dans  nn  £amp  sédl- 
»  tieux ,  et  n'a  pour  autel  Qu'elle  puisse  embrasser ,  que 
»  les  genoux  d'Achille  ;  c'est  pour  lui  qn'Iphigénie  est 
M  vMue  en'  Anlide  '.  quoiqu'elle  n'ait  point  été  sott 
>  épouse, elle  en  aportélenom.  u  Genomla  condoira- 
t-elle  k  la  mort  7  Une  prière  si  tendre  pénétre  le  cOMir 
d'ÂchîU*;  il'voit  qu'on  aahtisé  desoti  nom,  il  doit  tirer 
»ison  de  tette  offense  ',  son  honneur  j  est  engagé  :  cVtt 
est  assez  pour  lui.  Il  jure  k  Clytemnestre  qn'il  prendra 
la  défense  d'Iphîgénié,  qu'il  sera  son  dieu  tutélaire^ 
qu'elle  peut  s'en  reposer  sur  lui  :  il  ne  veut  pas  même 
qu'Iphigéuie  vienne  se  jeter  à  ses  pieds;  il  doit  épin-gner 
cette  humiliation  à  une  princesse  aussi  respectable  ;  et 
■ans  l'avoir  vue  ,  Sans  songer  à  l'amonr ,  il  est  intéressé  k 
la  protéger.  Il  réitère  ses  sermens  i  Clytemnestre ,  et 
l'exhorte  cependant  à  t&cher  de  fléchir  par  elle-ntém^ 
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Agamemnon  :  «  Si  tous  ne  réussissez  pas,  loi  dit-il^ 
»  alors  TOUS  revieadpez  à  moi.  » 

Ces  seatimens  qu'Euripide  donne  li  Achille  smi 
nobles  et  généreux  :  un  héro»  tel  que  lui  doit  aoi 
secours  à  l'innocence  opprimée;  mais  eaBa  il.n'«Bl 
excité  à  la  défense  d'Iphigéoie  que  par  un  eSét  de 
générosité.  Un  motif  bien  plus  vif  et  plus  intécetsani 
l'anime  dans  la  tragédie  française  :  ce  héros  généreux  esi 
eu  même  temps  ua  amant  passionné  ;  ce  n'est  pas  seu- 
lement la  défenàe  d'une  infortunée  qu'il  embrasse  i  c'est 
encore  celle  d'une  priacessC;  qn'il  aime  avec  transptvt 
qu'il  veut  épouser,  et  qui  lui  est  promise;  il  protègi 
npe  TÏe  dont  dépend  le  bonheur  de  la  sienne.  Ce 
hymen  qu'il  attendoit  a  servi  de  prétexte  pour  faire 
venir  Iphigénie  en  Aulide  ;  il  est  trompé  dans  son  espé- 
nuce  :  il  voit  qu'où  abuse  de  son  notn ,  il  a  son  honneur' 
et  son  amour  à  venger.  Qu^  ue  d,(%t-on  pas  attendre  d'un 
héros  que  ces.deux  intérêts  animent  ?  Et  quel  est  l'art  du 
poète ,  d'uvoir  sa  les  réunir  !  Souvent  les  personnages 
amoureux  qu'on  introduit  sur  notre  théâtre  désKo- 
norentla  majesté  de  la  tcagédie  ;  mais  l'amour  d'Achille 
n'a  rien  que  de  grand  et  de  noble  :  on  ne  le  voit  point 
soupirer  aux  pieds  de  sa  maitresse.  Achille,  quoi- 
q.u'amant , -  est  tout^^urs  Achille  :  il  ne  songe  qu'à  se 
venger  de  l'a^^nt  qu'ils  reçu,  et  à  sauver  les  joars 
de  l'é^nsequi  lui  «st  destinée.  On, dira  peut-être  qu'il 
n'est  pt>s  .glorieux  à  Achille  de  s'occuper  de  son  amour , 
tandis,  que  toute  l'armée  est  retenue  en  Aulide  par  la 
colère  des  dieux.  Est-ce  là  le  temps  qu'un  héros  doit 
choisir  pourpréparer. la  pompe  de  soahymen?  Le  poète, 
qui  a  prévu  cette  objection ,  l'a  mise  dès  le  commence- 
ment de  sa  pièce  dans  la  bouche  d  Ulysse  ;-et  Achille  l'a 
détruite ,  eu  répondant  que  son  amour  ne  l'empècheroic 
pas  (le  descendre  le  premier  au  rivage  de  Troie;  qu'il 
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ne  demande  qae  Troie ,  et  un  vent  ferorable  qai  l'y 
condaise.  Comme  il  a  préféré  peu  de  ionrs ,  mais 
illustres,  i  une  vie  longue,  mais  obscure,  nulle  autre 
passion  n'est  capable  de  retarder  celle  qui  l'emporte 
vers  la  gloire;  de  même  que  nulle  autre  passioo  n'est 
capable  d'ébranler  l'iariolable  attachement  d'Iphîgénie 
aux  devoirs  d'une  fille  sonmise  i.  son  pÂre ,  ni  l'amonr 
delà  vie,  ni  l'estime  qu'elle  doit  avoir  pour  un  héros 
qu'on  lui  a  promis  pour  époux  ,  et  que  son  père  lui  a 
permis  d'aimer.  C'est  ellc-m&me  que  ce  héros ,  qui  1« 
veut  défendre,  trouve  la  première  k  combattre  ;  elh 
prend  en  main  contre  lui  la  cause  d'Âgamemnou ,  et 
De  lui  pardonne  pas  les  noms  injurieux  qui  lui  échappent 
contre  ce  malheureux  père ,  qu'elie  excuse  et  qu'ell* 
plaint  toujours.  Ou  peut  bien  dire  qàe  les  entretieits 
entre  Achille -et  Ipbigénie  n'ont  rien  qui  ressemble  anx 
entretiens  communs 'des  amans  ,  qu'on' entend  sur  1« 
thé&tre  :  deux  amans  de  ce  caractère  peuvent  partdtre 
■ur  la  scène  tragique  sans  en  avilir  la  dignité. 

Cette  même  vertu  qu'lphigénie  oppose  à  la  juste  colèro 
d'Achille^  lui  dicte  le  tendre  discours  qu'elle  adresse  k 
son  père,  non  pour  lui  demander  la  vie,  comme  dans 
Euripide  ;  elle  ne  la  veut  point  défendre,  elle  ne  fait  que 
loi  représenter  l'intérêt  qu'une  mère  et  un  amant  y 
prennent  :  pour  elle ,  elle  est  prête  à  la  rendre  k  celui  dont 
elle  l'a  reçue.  C'est  à  ce  caractère  vertueux  et  aimable, 
toujours  également  soutenu ,  qiie  le  poêle  doit  les  Urmea 
qn'il  a  arrachées  à  ses  spectatenrs. 

Le  caractère  qu'Euripide  donne  k  la  même  Iphigénie 
nousparottsi  fort  au-dessous,  suivant  nos  mœurs,  que  je 
n'ose  m'arrèter  long-temps  dans  une  comparaison  trop 
peu  avantageuse  an  poète  grec,  le  ne'.c«ndamne  pas  son 
Iphigénie  quand  elle  se  jette  aux  pieds  d'^gamemnon  j 
et,  ponr  exciter  sa  compassioa,  lui  rappelle  ses  premièies; 
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tendresses  pour  elle,  et  les  promesses  qu'il  lui  avoit  dites 
.d'un  henreux  établissement  {mais  il  est  difficile  d'admi- 
rer ces  paroles  qu'elle  ajoote  :  a  Ne  me  faites  point  mouFir 
■»  k  la  Heur  de  mon  &ge,  parce  qu'il  est  doux  de  voir  la 
3>  lumière.  La  lumière  du  jour  n  droit  de  charmer  tout 
M  le  monde  ;  mais  les  ténèbres  de  la  mort  ne  présentent 
n  qu'effroi.  »  Elle  déplore  ensuite  son  sacrifice  par  un 
cantique  lugubre ,  où  elle  se  plaint  qu'elle  ne  verra  plus 
les  ra jons  du  si^il  :  <>  Infortunée ,  dit-elle,  je  suis  hnmo- 
»  lée  par  la  main  meurtrière  d'un  père  dénaturé  !  »  Ceux 
que  le  respect  pour  l'antîqnité  empêchera  de  condamner 
ces  sentimens ,  diront  qu'à  la  vérité  ils  a'ont>ien  d'admi- 
rable, mais  qu'ils  sont  pris  dans  la  nature,  qne  les  anciens 
eopioient  plus  exactement  qne  nous.  C'est  ce  vrai  simple 
dont  j'ai  parlé.  Ipbigénie  s'abandonne  d'abord  aux  regrets 
que  l'amour  de  la  vie  loi  devcùt  satareilsment  inspirer; 
vais  ce  n'est  qne  pour  un  moment,  elle  prend  bient&t 
après  des  sentimens  plus  élevés  :  ce  n'est  plus  une  jeune 
fille  que  la  crainte  de  la  mort  fait  [denrer ,  c'est  une  prin- 
cesse courageuse  qui  vent  répandre  son  sang  pour  sa 
patrie,  et  qui  dit  à  sa  mère  :  <•  Ce  n'est  pas  pour  voua 
>>  eenle  que  vous  m'avez  mise  au  jour  ;  je  me  dois  à  ma 
»  patrie ,  je  lui  donne  ma  vie  :  qu'on  m'immolej  et  que 
D  Troie  périsse!  »  Ces  dernières  paroles  oat  servi  de 
modèle  'i  ces  vers  : 

DÉjli  Friaiii  pMIl  ;  dtjïi  Troie  eu  aisrmci 
nedoaie  moa'bâdur^  et  frémit  de  vos  luma. 
Ktltt;  et  duu  ki  tout*  riilei  de  cila^eiig, 
Fûtei  plenrer  nu  moit^ux  veuTea  dtf  iBoje/t», 
Je  meiat  dani  cel  espoir  ,  utiafaitc  et  tranquilte. 

11  est  donc  vrai  que  le  poète  français  doit  i  Euripide 
l'admirable  caiaeière  d'Iphigénie,  mats  avec  cette  dif- 
férence ,  qu'il  le  soutient  depuis  le  comOtencement  jus- 
qu'à la  £i|,  et  qu'Eïinpide  ne  le  donne  à  cette  princesse 
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qu'aux  approches  da  sacrifice,  et  quand,  s'éiant  dévoua 
elte-mème,  elle  n'a  plus  d'autre  parti  à  prendre  qu« 
celui  de  mourir  glorieusement.  Elle  conserve  lsmèm« 
fermeté  quand  elle  quitte  Cljtemnestre  ;  elle  l'exbort* 
1  ne  point  pleurer  une  mort  aussi  illustre  que  la  sienne, 
k  ne  point  revêtir  ses  sœurs  d'habits  de  deuil  ;  elle  lui 
recommande  Oreste  son  frère,  et  enfin  son  père  Aga- 
memnoii  :  le  sang  d'une  fille  qu'il  a  rersé  malgré  lui 
pour  le  salut  de  son  peuple  ,  ne  doit  point  être  entre 
elle  et  lui  un  sujet  de  haine.  Après  ces  tendres  adieux, 
elle  va  h  la  mort  en  chantant  un  cantique  de  joie. 

Cette  «éparatiim  touchante  de  la  mère  et  de  la  filld 
est  la  même  sur  le  thé&tre  français.  Les  adieux  d'Iphi- 
fénie  sont  les  mêmes  ;  mais  Clytemuéstre  ne  les  reçoit 
pas  avec  la  même  tranquillité  ;  elle  ne  consent  ptnnt 
aux  demandes  de  sa  fille,  elle  ne  veut  point  la  laisser 
aller  seule  à  l'antel ,  et  elle  ne  la  quilteroit  point  si  elle 
n'en  étoit  séparée  par  des  soldats  qui  ee  jettent  au- 
devant  d'elle.  L'amour  maternel  ne  cède  qa'k  cette 
violence  :  il  ne  lui  reste  plus  que  les  prières  ,  les  me- 
naces, les  imprécations  ;  elle  se  livre  k  tous  les  traos*- 
ports  qae  la  nature  lui  doit  inspirer  dans  ce  moment 
douloureux.  Euripide  a  oublié  cette  peinture  d'une 
mère  désolée,  qne  son  imitateur  ne  laisse  point  k  dési- 
rer ,  parce  qu'elle  étoit  nécessaire. 

Je  dois  encore  faire  observer  l'art  qu'il  a  eu  d'acca- 
Uer  de  malheurs  Agamemnon,  pouf  écarter  la  haine 
qoi  devroit  naturellement  retomber  snr  lui"  comme  sur 
on  homme  qui  mérite  les  titres  de  saugutnaire  «t  de 
parjure,  qu'Achille  lui  donne.  Dans  Bjuripïde ,  après 
avoir  écouté  les  regrets  d'ipbigénie  et  les  reproches  dé 
Cljtemnestre ,  il  se  contente  de  répondre  froidement 
^'il  aime  ses  enfans  ;  mais  que  quand  la  Grèce  Inî 
demande  le  sang  dQ  sa  Clle ,  ildoit  obéir.  Il  n'eu  dit 
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pas  daVûntage,  et  disparolt.  Mais  daiu  notre  tragédie, 
ce  malheureux  prince ,  trahi  par  son  confident ,  qui  a 
révélé  son  secret,  se  Toit  attendri,  comme  père,  parles 
tendres  et  respectueux  sentimens  de  sa  iîlle  ;  déchiré» 
jcomme  époux,  par  les  reproches  sanglans  de  Cljtem- 
.  neslre;  enfin,  comme  général  d'armée,  outragé  par  les 
injures  et  les  menaces  violentes  de  l'impétueux  Achille. 
Ces  assauts  qu'il  soutient  se  succèdent  tour-à-tonr  sans 
intervalle  ;  en  sorte  que  toute  la  rigueur  de  ce  &tal 
érénemeut  tombe  sur  lui  coup  sur  coup.  Pour  ohéir 
aux  dieux,  pour  ctHiserver  son  rang,  pour  punir  l'ia- 
solence  d'Achille,  il  doit  sacrifier  Iphigénie  ;  mais  il 
conserve  toujours  un  cœur  de  père  ,  et  la  nature  l'em- 
porte  enfin  :  il  suspeud  l'ordre  du  sacrifice,  et  ordonne 
^  Cljtemuestre  de  fuir  loin  du  camp  avec  sa.  fille.  Ainsi 
le  trouble  de  la  pièce  va  toujours  en  croissant  ;  et 
Agamemnon,  qui  semble  s'être  attiré  son  malheur  par 
son  ambition  i  mérite  cependant  la  pitié  du  spectateur. 
Enfin  ce  ne  sera  point  par  son.  ordre  ,  ce  sera  au  con- 
traire malgré  lui  qu'Iphigénie  ira  à  l'autel  :  ou  ne  pourra 
lui  reprocher  ce  cruel  sacrifice. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  comparer  dans  les  deux 
auteurs  le  dénouemeut.  Euripide,  qui  suit  l'opinion  de 
sou  temps,  dont  il  ne  pouvoit  s'écarter,  fait  arriver 
Iphigénie  à  l'autel ,  où  elle  se  dévoue  courageusement, 
jlgamemnon  est  présent  au^acrîfice  ;  mais  il  s'est  voilé 
Je  visage  :  voile  heureux,  dont  fit  usage  le  peintre  vamé 
.par  Cicéron.  Achille  se  trouve  ausd  à  l'autel  ;  tuais , 
au  lieu  de  s'opposer  k  la  mort  d'iphigénie ,  comme  il 
l'avoit  promis  ,  il  la  demande  lui-même  à'  haute  voix  » 
an  nom  de  tous  les  Grecs.  Ici  je  œ  reconnois  plus 
Achille,  et  j'ignore  comment  on  peut  l'excuser.  Dans 
le  moment  que  Calchas  prend  le  couteau,  Iphigénio, 
enlevée  par  X)iane,  disporoU  :  A^iaem.aoa  vient  lai- 
même 
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même  confirmer  ce  miracle  k  Clytemaestre  )  conlma 
une  nouvelle  dont  elle  doit  ae  réjouir. 

On  ne  pouToit,  sur  notre  théâtre,  sauver  Iphigénie 
par  la  voie  d'un  miracle  si  peu  vraisemblable  pour  nonst 
Le  poète  fait  arriver  Iphigénie  k  l'autel  -  elle  y  voit 
toute  l'armée  contre  elle,  le  seul  Achille  pour  elle, 
^i  épouvante  l'armée  et  partage  les  dieux  i  le  combat 
Commence  >  et  dans  ce  moment  de  trouble  on  découvre 
une  autre  Ipbigénie ,  dont  la  mort  apaise  les  dieux , 
contente  tous  les  Grecs,  et  épargne  au  spectateur  la 
douleur  de  voir  périr  la  vertueuse  princesse  qui ,  peu-* 
dant  tout  le  cours  de  la  pièce,  a  été  l'objet  de  sa  pitié 
et  de  son  admiration.  Cet  lieureux  dénouement  épargne 
lanécessité  de  recourir  &  un  miracle;  le  poète  seulement 
le  met  dans  les  yeux  du  soldat  i 

I,e  soldat  étoani  dit  tpe,  dans  une  aat, 

ImqQC  SOI  te  bdcher  Diane  eit  deacendoc. 

Agamemnon  ne  revient  point  sur  le  tbé&tre  apris  cet 
événement  :  sa  présence  n'y  est  plus  nécessaire. 

Dans  cette  comparaison,  où  j'ai  suivi  pas  à  pas  deux 
poètes  fameux ,  si  j'ai  para  quelquefois  donner  t'avan-^ 
tage  au  Français ,  je  répète.ce  que  j'ai  dit  au  commen- 
cement de  ce  discours ,  qu'Euripide  est  toujours  le 
maître,  parce 'que  Ja  pùocipale  gloire,  qui  est  celle  do 
l'invention ,  lui  appartient.  D'ailleurs ,  il  faut  observer 
que  son  imitateur  aroit  besoin  de  beaucoup  plus  d'art 
pour  traiter  le  même  sujet.  Le  sacrifice  d'Iphigénie 
étoit  un  spectacle  plus  intéressant  à  Athènes  qu'à  Paris. 
Les  noms  d'Agamemnon  et  d'Iphigénie  étoient  respec- 
tables anx  Grecs  ;  ils  dévoient  ou  croyoient  devoir  h 
Ce  même  sacrifice  la  gloire  que,Jeurs  pères  s'étment 
acquise  dans  la  guerre  de  Troie.  Euripide  présentoît 
k  ses  spectateurs  un  sujet  sacré  pour  eux  •  mais  soa 
imiuteur,  ne  nous  présentant  qu'un  sujet  fabuleux ,  « 
TOME  VI,  '  £ 
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•a  besoin ,  ponr  nous  y  intéresser ,  d'employer  tons  les 
ressorts  que  son  art  a  pa  lui  fournir  :  il  a  dft  présenter 
un  spectacle  plus  toncbant  à  des  spectateurs  plus  diGS- 
ciles  à  émonvoir. 

Lorsque  je  fis  celte  comparaison,  je  n'osai  dire  qu'an 
mot  da  personnage  d'Eriptiile ,  parce  que  j  etois  alors 
du  sentiment  de  ceax  qui  prétendent  qu'jl  est  inutile, 
«t  qu'il  jette  de  la  langnenr  dans  cette  pièce.  tToe  plus 
gra&de  attention  m'a  fait  clianger  de  sentiment,  et  j'en 
Tsia  dire  les  raisons. 

J'avoue  que,  malgré  les  beaux  rers  que  l'auteur  a 
mis  dans  la  boacbe  d'Erîpliile,  les  scènes  entre  elle  et 
se  eonâde&te  n'attachent  pas  autant  que  les  autres  j  mais 
il  n'en  faut  pus  conclure  qn'Eripkile  soit  un  personnage 
inutile  :  si  le  specuteur  n'y  prenoit  aucun  iotérit,  il 
n'auroit  pas  la  patience  de  l'écouter. 

Er4>bile  n'est  pas  uniquement  amenée  dans  cette 
pièce  i  cause  da  dénOnemest  i  elle  n'est  point  la  bïclia 
de  la  Fable.  Elle  intéresse  dés  qu'elle  parolt ,  parce 
qu'elle  annonce  qu'elle  ignore  qui  elle  est ,  de  qui  elle 
est  née,  et  son  vériuble  nom;  elle  sait  seulement  que 
Mm  véritable  noma  été  changé  dans  son  enfance,  et  on  lui 
a  prédit  que,  quand  elle  se  connottroit,  elle  pérïroii  :  elle 
TeutcependantseconBcâtie^  ou  dumoini  elle  fait  entendre 
k  ClytemneKre  qu'elle  l'accompagne  au  camp  des  Grecs 
ponr  y  consulter  Calcbas  sur  sa  naissance.  Le  specta-- 
teôr,  qui  sent  bien  qu'an  tel  persoimage  n'est  point 
'  amené  sans  raison,  préroil  que  la  découverte  du  Téri- 
uble  nom  de  cette  fille,  qui  passe  pour  être  d'un  sang 
^nsire,  causera  qselqna  incideut  considérable  :  il  esc 
lOnjour*  dans  l'attente  de  ce  qui  doit  en  arriver.  L'amour 
de  cette  fille  ponf  Achille  n'intéresse  pas  virement,  parce 
^ue  l'amour  dus  ua  tecoitd  personnage  est  toujours 
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freid  ;  mais  eomiae  cet  amour  la  rend  jalouse  dlphî' 
génie  ,  qu'elle  traverse  auuat  qu'elle  le  peut ,  et  qu'elle 
trahit  enfio  en  révélaut  sa  fuite ,  cet  amour  ose  lié  avec 
l'action,  et  rend  cette  E^riphile  crimiDclle:  ce  qai  est 
cause  que  sa  mort  contente  le  spectateur.  Il  éconte  les 
flcMes  entr'elle  et  sa  oooâdente  avec  moins  d'uttration 
que  les  autres  \  mais  il  les  écoute  sans  ennui ,  parce  que 
son  amour  pour  Achille,  dont  elle  rend  compte  à  sa 
confidente,  est  lié  avec  l'action  principale.  EUle  u'est 
donc  pas  amenée  daos  la  pièce  uniquement  pour  le 
dénouement,  et  il  a^  a  point  dans  cette  pièce  duplicité 
d'action.  L'épisode  est  étroitement  lié  V  l'action.  Un  per' 
soDuage  épisodique  est  défectueux.,  lorsqu'éiant  sup- 
primé, l'action  reste  la  mime.  Dans  l'édition  du  Cid^ 
que  RoDsseau  a  donnée ,  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  j  ait 
un  personui^e  de  moina-  Il  n'en  a  coûté  à  Rousseau,  en 
le  supprimaot,  que  quatre  vers,  qu'il  a  ajoutés  pour 
la  liaison  des  scènes.  Le  personnage  de  l'Infante  étoit 
donc  bien  inutile  dans  cette  pièce.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  (personnages  d'Antiochas  dans  Bérénice ,  et 
d'Eriphîle  dans  Iphigénie.  Sionlessupprimoit,  l'action 
de  l'une  et  Tantre  pièce  ne  seroît  plus  la  mime. 

La  tragédie  d'Iphigénie  est  donc  bien  conduite  dans 
toutes  ses  parties,  et  l'auteur  a  eu  raison  de  se  féliciter 
de  ce  personnage  épisodique,  dont  il  n'est  point  l'in-  , 
venteur.  Hélène,  suivant  Pausanias ,'  eut  de  Hiésée  une 
fille  qui  fut  nommée  Ipbigéuie;  et  ce  fut  cette  Iphi' 
génie  qui  fut  sacrifiée,  suivant  un  passage  de  Stési- 
t^ore.^Le  poète  suppose  qu'elle  a  été  élevée  sousun  autre 
nom,  et  fait  en  sorte  que  la  découverte  de  son  véritable 
nom  cause  l'heureux  dénouement  de  cette  tragédie  :  ea 
cela  il  est  le  créateur  de  son  sujet  ;  et  ce  même  person- 
nage lui  sert  &  rendre  son  Iphigénie  encore  plus  digne 
de  compassion,  lorsque  cette  princesse,  déjà  si  malbeu- 
E  % 
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reuse,  a  le  nouveau  malheur  d'être  trahie  si  indignemeat 
par  une  compagne  qu'elle  avoit  accablée  de  ses  bontés. 
Ce  même  personnage  contribue  à  faire  paroltre  Aga- 
memnon  plus  coupable  qu'il  ne  le  parott  dans  Euripide. 
Sa  cruauté  envers  sa  fille  lui  est  reprochée  dans  Ëuri- 
pide.et  dans  Horace ,  sat.  3,  Ht.  3  : 

Tu  cîua  pra  titoU  atatnis  dnlcem  A.iilid«  HMUa,,., 

Bectuin  animi  serruT 

'Kl  de  quoi  est- il  coupable,  si  le  ciel  demande  le  sang 
de  sa  fille,  et  si  les  Grecs  l'atieudent?  La  religion  et  le 
bien  de  toute  la  Grèce  exigent  de  lui  l'obéissance. 

Il  est  coupable  dans  la  tragédie  française,  et  on  yoit 
qn'il  veut  sacrifier  sa  fille  k  son  ambition  et  à  la  crainte 
qu'il  a  de  perdre  sou  rang.  Premièrement,  parce  qu'il 
parolt  croire  lui-même  que  ce  sacrifice  est  moins  una 
affaire  de  religion  que  de  superstition.  Il  fait  entendre 
que  Calchas  sait^ire  parler  les  dieux,  et  que  le  peuple 
se  laisse  conduire  par  Calchas  : 

,        Et  U  religion  contre  ooiu  irrita 

Far  lo  timidei  Gtca  aéra  leule  icoatét. 
Secondement,  il  est  coupable,  puisqu'il  sait  et  ne  pent 
ignorer  (comme  le  lui  reproche  Clytemuestre  : 

VoiunKi,  et  CalcW  nulle  Toia  Tom  l'a  dit) 
qu'Hélène,  avant  que  d'être  à  Ménélas,  avoit  eu  une 
fille  de  Thésée.  Ainsi,  quand  l'oracle  demande  unejllle 
du  sang  d'Hélène  f  pourquoi  veut-il  que  ce  soit  la 
sienne  ?  Elle  est  du  saug  d'Hélèue  par  Clytenmestre , 
fille  de  Tindare  :  mais  que  ne  s'informe-t-il  s'il  n'y  a 
point  quelque  autre  fille  qui  soit  encore  plus  du  sang 
d'Hélène,  et  si  celle  qu'Hélène  a  eue  de  Thésée  n'a  pas 
été  aussi  appelée  Iphigénie?  Lui-même  dit  à  Achille 
dans  la  seconde  scène  : 

Que  dis-ie7  Les  Trojciu  pleaient  une  antre  HéUne, 
Que  yoiu  aiez  caplire  envoycc  ^  Mjc^ne  : 
Qv,  ie  n'endoqiepaiiit,  c*ttc  ieuac  beauté,  ett* 
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Puisqu'il  sODpçonne  Eriphile  d'être  fille  d'HéUae,  que 
ne  la  soupçonne-t-il  aussi  d'être  la  riciime  qae  deman- 
dent les  dieoiLÎ  II  craint  de  déplaire  an  peuple,  qui 
demande  le  sang  d'une  fille  qu'il  aime  tendrement  :  ce 
qui  canse  le  combat  qui  se  passe  dans  son  cœur,  entre 
le  père  tendre  et  le  prince  ambitieux. 

Qu'Iphîgénie  est  à  plaindre  !  Non  -  seulement  un 
peuple  trompé  par  un  oracle  demande  son  sang ,  an 
jtère  dont  elle  est  aimée  l'abandonne  par  foiblesse , 
et  une  perfide  compagne  la  traUt  par  jalousie.  Tons 
les  malbeura  de  cette  princesse  ai  Tcrtneuse  excitent 
cette  grande  compassion  qui  a  causé  le  succès  de  cetie 
pièce  ,  et  la  met  au  rang  de  nos  plus  belles  tragédies.' 
Dans  une  critique  qu'os  en  fit  autrefois ,  on  repro- 
choit  à  l'auteur  de  ne  pas  rendre  raison  de  la  colère 
des  dieux.  Un  sacrifice  si  barbare ,  disoît-on ,  étoit 
plus  propre  k  les  irriter  qa'h  les  apaiser  :  quel  crime 
extraordinaire  leur  faisoit  demander  une  satisfaction  si 
extraordinaire  ?  Doit-on  laisser  ignorer  la  danse  de 
leur  demande  cruelle  7  Cette  critique  attaque  égale- 
ment Euripide  ,  qui  n'apprend  pas  la  cause  de  la 
colère  des  dieux  ;  et  j'y  vais  répondre  par  tme  raison 
tirée  de  la  Poétique  d'Aristote. 

Quand  un  poète  choisit,  pour  action  dramatique ,  un 
événement  très-connu ,  il  n'est  obligé  à  rendre  raison 
des  circonstances  de  cet  événement  que  depuis  le 
moment  qu'il  fait  commencer  l'action  :  ce  qui  a  pré- 
cédé ce  moment  n'est  point  de  son  sujet.  Ainsi,  dit 
Arbtote ,  Oreste  arrive  en  Tauride ,  où  l'on  sacrifie 
les  étrangers.  Pourquoi  y  arrive-t-il  ?  Pour  obéir  k  un 
oracle.  Quel  est  cet  oracle,  et  que  rient  faire  Oreste 
en  Tauride ,  en  vertu  de  cet  oracle  7  C'est  ce  qui  est 
hors  du-  sujet ,  dit  Aristote ,  «Ç*  t1  ^ûSw.  Le  poète  n'est 
point  obligé  d'en  rendre  compte  quand  sa  pièce  esfc 
3 
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fondée  snr  an  Fait  dont  la  rérité  est  établie  sur  nne 
opinion  générale. 

Le  sacrifice  d'iphigénte ,  gnoicpi'il  n'en  soit  pas 
parlé  dans  Homère ,  qui  nomme  dans  l'Iliade  Iphi- 
génie  comme  vivante ,  éloit  f egardé  dans  la  Grèce ,  du 
temps  d'Euripide ,  comme  un  fait  certain.  Plusieurs 
écrivains  de  l'antiquité  en  parlent  sans  en  dire  la  raison , 
et  même  ne  s'accordent  pas  entr'enz  sur  la  vérité  du 
sacrifice.  Ipliigéaie  fut  immolée ,  suivant  Lucrèce  et 
Virgile.  Servius  ,  sur  ce  vers  de  Virgile  : 

Sanguine  placaill*  Tontoi  et  Titgioe  cxra, 
dit  que  Diane  se  contenta  d'une  biche  j  Ovide  est  da 
même  sentiment  :  Quâ  àecuit ,  lenita  est  cœde  Diana. 
C'est  d'une  biche  dont  Euripide  se  sert  pour  sauver  la  vie 
d'fphîgrâie,  et  l'honneur  de  la  déesse,  dont  la  colère 
étoit  JEbrt  ridicule,  si  elle  n'avoit  d'autre  fondement 
qu'une  de  ses  biches  tuée  par  Agamemnon  sans  ancna 
dessein  de  l'offenser ,  comme  Electre  le  dit  dans 
Sophocle. 

Dans  l'Agamemnon  d'Eschyle  ,  Clytemnestre  y  après 
avoir  assassiné  son  mari ,  dit  ironiquement  qu'en  arrivant 
aux  Enfers  il  trouvera  sa  fille  Iphigénie,  qu'il  a  fait 
si  cruellement  immoler ,  et  qui  sera  sans  doute  fort 
empressée  de  venir  au-devant  de  lui  :  c'est  ce  que  dit 
Clytemnestre  pour  se  justifier  du  crime  qu'elle  vient 
de  commettre.  Mais  le  chœur,  qui  au  commencement 
de  cette  pièce  a  raconté  le  détail  du  sacrifice  d'Iphî- 
génie ,  s'est  arrêté  au  moment  que  la  victime  alloit  étra 
immolée,  en  disant  :  x  Je  n'ai  pas  vu  le  reste ,  je  me  tais.  » 

Comme  cet  événement  faisoit  honte  à  la  religion  et  à 
la  Grèce  ,  les  anciens  le  racontent  diâeremment  ;  et  la 
diversité  de  leurs  seatimens  pronve  la  vérité  du  fait, 
dont  Homère  n'a  peut  -  être  pas  voulu  parler  pour 
l'hooitear  de  s»  natioS]  parce  que  la  véritable  cause  da 
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ce  sacrifice  fat  celle  ^'«n  donne  Lucrèce,  le  SDperi- 
tition. 

Ainsi  il  f^t  reconnottre  l'iubileté  du  poète  français , 
gai  djins  un  lajet  iont  le  fait,  quoiipie  difficile  k 
croire ,  est  attesta  par  tant  d'autenrs  anciens,  a  eu  con- 
server la  vérité  avouée  de  tout  le  monde,  l'idée  d^ 
superstition  ([u'elle  préMQts,  çt  en  menu  temps  l'hon- 
neur de  la  diriuité ,  par  l'eyplicaUoD  de  son  oracle.  Ce 
n'est  pluA  le  atatg  d'une  veriaeose  princesse  que  de- 
mande le  eiel,  c'est  le  sang  d'une  fiUe  odiense,  qui  est 
le  fruit  du  crime  de  la  détestable  Hélène.  L'ambiguïté 
de  l'orade  a  été  la  cause  du  trouble  de  la  tragédie  ; 
l'explication  de  l'oracle  rend  la  tranquUlité  k  A(^mem- 
non ,  4  Cljrtemnestre ,  k  Âcbille  et  «ux  spectateurs. 

Le  Clerc,  de  l'Âcadémip  tetaçnBtt  quoique  témoin 
du  succès  de  cette  tragédie,  eut  le  courage  de  &tre 
représenter  l'année  suivante  ,  eo  1675,  celle  qu'il  avoft 
faite  sur  le  même  sujet  :  elle  n'est  plus  connue  que  par 
l'épigramme  faite  sur  sa  cbute.  Le  Clerc ,  qui  espéra 
que  la  lecture  seroit  plus  favorable  à  sa  pièce  que  la 
représenution,  la  Gt  imprimer  avec  une  préface,  dans 
laquelle  il  se  félicitoit  surtout  d'avoir  donné  une  cause 
à  la  colère  de  Diane.  Cette  prétendue  perfection  dun> 
la  conduite  de  la  pièce  ne  la  sauva  pas  d'un  second 
naufrage ,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas ,  dans  ce  sujet ,  ds 
savoir  donner  une  cause  à  la  vengeance  de  Diane,  mais 
de  savoir  faire  pleurer  sur  I[^igénie. 

Les  deux  tragédies  profanes  qui  me  restent  11  exa- 
miner font  voir  à  ceux  qqi  coniwissent  celles  d'Euri- 
pide ,  comment  on  peut  étte  à  la  fois  imitateur  «t  ori- 
gbal ,  suivre  un  mod^e ,  et  devenir  modèle  soi-même, 
et  comment  on  doit  rapprocher  de  nos  mœurs  les  béros 
de  l'antiquité,  sans  leur  faire  perdre  les  lenrs.  Notre 
Achille  est  celui  d'Homère}  et  j'espère,  dans  mes 
4 
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remarques ,  détraire  la  foîble  Idée  qn'en  rent  donner 
le  P.  Brumoy,  quand  il  l'appelle  un  héros  galant  et 
français. 

Il  ne  faut  pas  demander  quelle  est  la  morale  d'une 
pièce  si  utile  pour  les  mœurs,  qu'elle  a  mérita  du  sérére 
Jliccoboni  cet  éloge  :  «  On  pourroit  dire  qne  c'est  une 
'7>  tragédie  sans  amour ,  puisque  celui  d'Achille  (  qui 
V  a  tous  les  caractères  de  l'amour  conjugal)  est  plutdc 
»  uu  devoir  qu'une  foiblesse,  et  que  c'est  moins  son 
»  amour  que  la  passion  pour  la  gloire  qui  donne  lieu 
»  aux  transports  qu'il  fait  éclater.  Il  est  vrai  que  l'amour 
u  insensé  d'E^ipbile  pourroit  paroltre  illégitime  ;  mais, 
n  outre  que  c'est  un  amour  caché ,  et  nullement  de 
»  mauvais  exemple,  on  verra  qu'il  est  si  malheureux, 
»  qu'il  peut  même  servir  d'instruction.  »  Cette  tragédie 
est  donc  une  des  heureuses  que  Biccobonî  conserve 
telle  qu'elle  est,pour  ce  théfttre  réformé  dont  il  imagine 
le  projet. 


Sur  la  Zaïigue, 
ACTE  I,  SCENE  I. 

Oiil,c'esl  Aginumnoa,  c'eat  Ion  roi  ^  t'ireUït  ; 
VUiu,  Tcconuol*  la  toIi  qui  frappe  toa  oreille. 

J'ai  entendu  dire  &  l'ahbé  de  Villiers,  qui  avoit  été 
ami  de  l'auteur ,  qu'il  avoit  mis  d'abord  ; 
Vieni,  Arc».;  prjle-moi  toa  «nur  el  ion  oreille; 
mais  qu'il  aima  mieux  que  ce  second  vers  f&t  plu& 
simple. 

Vent  du»  Troie  embraiee  >Hniiier  le  flambeau. 
S'il  eût  dit  :  allumer  le  /lambeau  de  rirymen  dans 
l^s/e«jp  4g  TiQie i  on  eût  reconnu  le  sij'le  de  Luca.i« 
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ou  de  Sénéqiie.  La  seule  épithéte  embrasée  présenta 
la  même  image ,  et  l'image  est  naturelle. 

Tona  ce*  mille  Tiiaieatuc  qai,  diugesde  lingt  ToU,  etc. 

Quelle  image  présente  ce  seul  mot  chargés!  Il  semUe 
que  les  rois  pèsent  Uut,  qu'il  n'en  faut  que  vingt  pour 
charger  mille  vaisseaux. 

Ta  te  «nnieiu  dn  jonr  qa'en  Aolide  uwmbléi. 
Nos  laiuemix  par  lei  venti  wmbloïeat  être  appela. 
jissemblés  ne  se  rapportent  pas  aux  vaisseaux  :  Du 
jourqae  nous  trouvant  tous  rassemblés  en  j^ulide,  les 
■vents  nous  invitoient  à  partir. 

FaiiguB  vûnemeui  une  mer  immobile. 
Comment  la 'rame  fatigue-t-elle  la  mer,  qui  reste 
immobile  ?  L'image  est  très-poétique.  La  mer,  prête  à  . 
porter  ces  vaisseaux ,  n'étant  point  secourue   par  les 
vents,  la  rame  qui  la  frappe   inutilement  semble  là 
fatiguer.  Du  reste,  ce  vers  est  imité  de  celui  de  Virgile  : 

CMlî  ranîgîo  aoctemque  diemipe  btigaat, 
qooiq^ue^U'^er  soit  employé  dans  un  sens  contraire. 

Qae  par  raille  ungloti  qui  le  fiieot  psMBge. 

Les  sanglots  forçant  le  passage,  l'ouvrirent  à  la  voix.' 
Boileau  a  dit  : 

Hais  M  Toix  s'^dispputt  bd  tnven  dei  •anglou, 
Duu  a.  boQche  k  la  fin  fit  pauage  !i  cet  nrati. 
De  quel  front,  immolaDt  tout  l'Etat  il  ma  fille  , 
Soi  sani  gloire,  j'irois  vieillir  dans  ras  fainillcî  ^ 

Il  est  si  naturel  de  sous-entendre  1  et  il  me  demande 
de  quel  front ,  etc.,  qu'on  ne  s'aperçoit  pas  que  cette 
construction  n'est  pas  suivie.  Il  me  représenta  l'hon- 
neur, la  patrie ,  te  peuple,  etc.  De  quel  front?  On  peut 
CQcore  remarquer  cette  expression  :  avoir  le  front 
d'aller  vieillir  dans  sa  famille. 

Hoi-méme ,  je  l'aroiM  avec  quelque  padear ,  elc. 

Dans  notre  langue ,  comme  dans  U  latine ,  pudeur  ss 
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Ait  et  ie  la  moâestie  :  une  luAle  pudeur  coïoroil  son 
visage  ;  et  de  la  bonté ,  comme  ici ,  et  comme  Ovide 
•  dit  :  Pudor  est  miki  dieere. 

UatouiUoÙHit  de  moa  emnr  l'orgacUlcnM  ibiblcMC- 
Corneille  a  dit  qu'A  la  rue  de  la  tête  de  Pompés 
préBentée  à  César,  un  plaisir  secret 

CJutouillail  malgré  lui  aon  imc  cncor  larprûe. 
3'ïcrivis  ea  Argoi  pom  Mier  «  TO^ags. 
Là  province  d'Ârgos ,  et  non  U  ville  :  ainsi  on  peut 
dire  en  Argos  et  à  Argos. 

Ce  Ii^nw  ^'armen  l'amonr  et  la  niion> 

Quand  le  verbe  précMe ,  on  peut  le  metue  bu  sin- 
galier;  s'il  snivoit,  il  faudroit  le  noettre  au  pluriel  : 
Ce  héros  que  la  raison  et  l'amour  armeront.  Ce  héros 
que  conduit  l'amour  et  la  fortune.  Ce  héros  que  t  amour 
et  la  fortune  conduisent. 

Hier ,  (vee  la  nuit ,  utît*  du»  l'innée. 

Noos  sommes  maintenant  si  accoatnmés  à  hier  de 
deux  syllabes ,  qne  ce  mot  nous  fait  peine  dans  Cor- 
neille, qui  le  fait  toujours  d'une  syllabe. 

Ma  £lle...  ce  nom  aenl  doni  la  droiu  loac  û  nioU, 

Sa  jeunesse ,  mon  laag ,  n'est  pas  œ  qae  je  plaios  : 

Je  pUina  mille  itxtBâ ,  une  amour  maindle, 

Sa  pie'té  ponr  «wt ,  natwidreaacpoaTeHa,  ete> 
Ce  mot  saints  et  celui  de /»^  qui  suit,  sa  piété  pour 
moi,  sont  toDB  deux  employés  dans  le  même  sens  que 
dans  la  langue  latine. 

ApproaTe  b  fonor  de  ce  noir  staifice. 
Cette  épithète  noir,  au  sens  figuré ,  ne  se  donne  pas 
ordinairement  aux  cboses.  On  dit  un  noir  dessein,  une 
action  noire';  une  Taimeur  noire.  3e  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  condamner  un  noir  sacrifice. 

Prends  cette  lettie  ;  canrs  au-devant  de  b  reine,  etc. 

Cette  expression  aller  au-deyant  est  ici  dans  le  sens 

D,g,t,7e:hy  Google 


ACTE  I,   SCENE  II.  ^5 

très-simple  et  jaste  :  préviens  son  arrivée;  quelquefois 
elle  marqaedn respect,  sniraDt  l'obseiration  âa  P.  Boa- 
ha\tx&  :  On  va  ati-devant  du  roi;  un ^Is  va  au-devant 
de  son  père.  Ainsi  la  confidente  de  Monime  devoit  lui 
•  dire  d'aller  au-devant  de  Mithridate,  acte  II,  acéoe  I, 
plut6t  que  de  lui  dire  : 

jéUer  à  la  rencontre  est  ime  expression  qui  ne  paroli; 
pas  respectueuse. 

Fei«  (aire  ma  plehr*,  fera  parler  lei  dieux. 
Belle  expression  :  faire  taire  des  pleurs!  Faire  en 
sorte  qu'on  n'y  fasse  plus  attention. 

Que  lai'inénie  capÛTe  amena  de  Leibos  ,  etc. 
Cette  inrersion ,  loin  d'être  coadarauable ,  donne  pluS 
de  force;  elle  est  répétée  plus  bas  : 

Qne  £>^eT  Sa  Trojeni  pleurent  une  autre  Rcline 

Qae  Too*  arei  eaptÎTe  cDTojée  li  Hjctne.  ' 

Ces  tours  latins  ne  peuvent  déplaire  dans  notre  langue. 

SCENE    IL 

Tandîi  qu'à  noa  tiumboi  In  mer  toujonra  Eftmés ,  eCe. 
La  mer  fermée  à  des  vaisseaux,  pour  le  chemin  do 
la  mer  fermé, 

Taiidii  qne ,  pot»  fléchir  l'indénimce  de*  dienz ,  etc. 
Le  poète  pouvoît  dire  la  colère  ;  il  a  préféré  l'inclé-* 
mence,  mot  qu'il  n'a  point  fait.  Corneille  s'en  est  servi 
dans  une  de  ses  premières  pièces  (Clîtandre).  Ce  mot 
rend  ici  l'inclementia  Divum.  Nous  disons  l'inclémence 
des  vents,  des  airs,  des  saisons,  des  d'eux:  on  ne  diroit 
pas  t inclémence  da^Dieu. 

Et  wn  ùlence  même  accusant  «a  DoblèiM,  elc. 
IJn  silence  qui  accuse ,  |ioar  dire  qui  prouve  qu'elle 
est  d'une  illnstre  naissance. 
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Ne  Uintr  inctni  nom ,  et  mourir  unt  entier. 
Horace  a  dit  :  Non  omnis  moriar. 

Non*  {axnnet  an  deuin  aaiù  giuid  qoe  le  leor. 
J'ai  dit  sur  Andromaque  pourquoi  ce  le  leur  ne  parott 
pas  dur. 

SCENE    IV. 

Déjb  de  leor  ^rd  la  nomelle  ew  >em^ei 
Pour  de  leur  arrivée.  On  dit  bien  :  votre  abord  m'a 
surpris,  c'est-à-dire,  la  manière  dont  vous  m'avex 
abordé  ;  mais  je  ne  sais  si  l'on  peut  dire,  comme  ici, 
abord  pour  arrivée. 

ACTE     II,    SCENE    I. 

Hetton*  en  liberté  du  trisiose  et  l«ir  joie. 
Le  sens  se  présente  toujours  si  naturellemeiit  dans 
les  vers  de  ces  tragédies,  qu'on  ne  fait  pas  quelquefois 
attention  à  la  hardiesse  du  tour.  Que  veut  dire  mettre 
en  liberté  la  joie  des  autres?  Comme  Eriphile  dit  & 
»a  confidente  :  Je  puis  en  liberté  avec  toi  parler  de  ma 
tristesse  y  je  puis  la  mettre  en  liberté  ;  quand  elle  ajoute- 
et  leur  joie ,  on  entend  qu'elle  veut  dire  :  c'est  leur  joie 
qui  est  le  sujet  de  ma  tristesse. 

VoH  TOjei  devant  Tom  ce  lainqneoi  hiuiiicide. 
Il  faut  écrire  voiriez ,  comme  dans  tontes  les  ancienne* 
éditions  ;  mais  on  prononce  voyez. 

Ton*  voolieï  Toir  l'Anlide,  où  ton  ptn  l'ippelle ,  etc. 
lie  port  s'appeloit  Aulis ,  et  la  contrée  V^ulide  .* 
«insi  il  faut  dire  en  Aulide  et  dans  l'Aulide , 
Je  l'aùnois  h  Leibos,  et  je  t'aime  ta  A^de. 
Jamais  Iphigénlï  en  Aulide  immolée.    Boiliuu. 
et  non  pas  en  V Aulide. 

Sana  que  mare  ni  pi(e  ait  daigné  me  ionrin. 
Expression  imitée  de  Virgile  :  Cui  non  risere  pa- 
rentes. On  peut  mettre  ici  également  ait  daigné  on 
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aient  daigné,  à  cause  de  la  négative  ^i  sépare  pèn. 
et  mère. 

A.  TUeemMer  rar  moi  Mi»  let  cniu  de  «  liliM. 
De  rassembler  éioît  plus  régulier.  Se  faire  une  joie 
de  :  cependant  le  poète  a  préféré  à. 
Je  wDiU  MOIK  moi  mon  eorar  w  d^cbnr. 
Quand  nous   aimons  malgré  nous,  notre  coiurM 
déclare  contre  noos. 

SCENE    II. 

Oa  vient  de  voir  amour  au  féioinin,  poor  Ui  passion 
de  l'amour  : 

Et  qne  nu  folle  unoor  ■  trop  dàlioaorf. 
Ici  il  est  encore  au  féminin ,  parce  qu'il  est  pour  la 
tendresse. 


iB  Tongir  tttt  pire  no  moment? 
Le  sens  que  préseuteut  tes  mots  dépend  de  la  manière 
dont  on  les  sait  placer.  Quand  Clytetnnestre  dira,  dans 
sa  colère  : 

£>l-ce  donc  être  pire  T 

ces  deux  mots ,  être  père ,  ne  présenteront  plus  la  même 
idée  que  dans  ce  vers,  où  ils  veulent  dire  se  livrer  k  U 
tendresse  paternelle. 

SCENE   IV. 

An  affronu  d'un  Tcfinaaigiuitt  de  Ton*  commettre,  etc. 
Commettre,  po^r  exposer,  est  plus  latin  que  franfaîs,' 
On  ne  dit  pas  commettre  à  un  affrojtt. 
ArcM  l'cU  ia  tiom^  par  notre  égarement,  etc. 
Ce  mot  étonne  quelques  personnes,  parce  qu'on  ns 
le  dit  ordinairement  qu'au  figuré  ;  mais  le  sens  figuré 
suppose  le  sens  propre ,  dans  leqnel  ou  dit  égarement 
pour  la  méprise  d'un  fojageur. 
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El  mon  duû  qw  flutgit  le  brait  d«  a  iioUMM,ete. 
Le  bruit  a  ici  un  sens  ironise.  Comme  elle  ne  le 
regarde  plus  que  comme  le  dernier  des  h»mmes,  elle 
ùàt  entendre  que  quand  on  le  dit  £b  d'une  déesse,  ce 
n'est  qu'un  bruit  qui  peut-être  est  faux. 

SCENE    V. 

Achille.  • . .  Voni  brAlez  qae  je  De  ani  puti«< 
Vous  brûlez  d'impatience. 

CtM  morti,  eaiu  Lobos,  cet  cendm,  cette  flemme, 
SoDt  de*  trûu  dont  ramoiiT  l'a  gn*é  dam  rotre  fam  ; 
Une  ville  est-elle  an  sombre  des  traits  de  famonr? 
Eriphile  a  nommé  LesLos;  et  comme  Iphigénie,  dans 
sa  vivacité,  répète  les  mots  qu'elle  a  prononcés^  Lesbos 
se  troDve  ici  naturellement  placée  avec  les  inorts ,  les 
cendres,  la  flamme. 

Cr^dale ,  Je  l'Binioii.  Mon  ccenr  même  anjontd'liai , 
De  ion  parjure  unaat  loi  ptvmettoit  Tippoi. 
Son  doit  se  rapportera  mon  cceur;  et  comme  on  ne 
s'j  pent  tromper,  l'auteur  a  mieux  aimé  son  qae  mon. 


On  ne  dit  pas  encore  poot  jusifu'à  présent,  k  bkàus 
que  ce  ne  soit  avec  la  négative  :  IV^e  me  les  a  pas  encorm 
Jait  entendre.  Bizarrerie  de  notre  langue. 

Qni  de  toat  aon  destin  ce  iju'elle  a  pa  comprendre  , 
C'en  qn'elle  lort  d'un  ung  qu'il  bnUc  de  zéçmâit. 
Construction  qni  n'est  pas  régalîèee  :  De  son  destin 
ce  ^' elle  peut  comprendre,  c'est  qu'elle ,  etc. 

SCENEVII. 

Vomqni,  dejmii  on  mMi,  brUntrareerh^e,  «te. 
Pour  brûlant  d'amour  :  ce  que  peut  permettre  ta 
vivacité  de  la  poésie. 
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ACTE    III,-  SCEHE   IIL  ^ 

SCEHE    VIII. 

tom  ne  pM  j^cnrer  Knie,  et  inourir  oiu  vengeance. 
Il  faudroit  en  prose  répéter  ne  pas,  on  mettre  n'y 
mourir,  etc. 

ACTE     III  ,     SCEWE    L 

Hadanie,  e'cit  auet.  Je  coaxns  qu'on  le  craie. 
Qu'on  croie  Achille.  Maia  pourquoi  ae  faire  tpi'j  con- 
seutir,  puisqu'il  le  doit  souliaiierî  11  ajoute  : 
Voiu  voulez  que  Calclui  raniuek  im  (unillc ,  «le. 
Comme  si  c'étoit  CI^tentneBtre  qui  le  vouloit,  et  ootk 
pas  Ini-m£me.  Ces  quatre  Tera  fout  conoottre,  par  leur 
style,  l'embarras  d'Agamenmon. 

SCENE    IIL 

H  vient,  ta»  m'embnuunt,  Ae  m'aoeepter  poor  gendre. 
Nous  avons  des  mots  qui  n'entrent  point  dans  le  style 
poétique,  sans  qu'on  en  puisse  dire  lu.  raison.  Noos 
disons  en  vers  neveu,  et   même  nièce.  Dans  Britaa- 
nicus  : 

Prit  inKariMement  àiaM  le*  ^««x  de  w  nitce. 
Ces  mots  oncle,  tante,  belle-mère,  beau-père,  n'«- 
trent  point  dans  les  rera  nobles  ;  et  gendre  j  feroit  de 
la  peine,  s'il  n'j  étoit  placé  à  propos.  Dans  ces  vers  de 
Corneille  : 

Le  deitÎD  te  iédixe,  et  nom  vmoM  d'eiueadt* 
Ce  ^'iliiàoIndDbtan-pèreetda  gendre, 
ces  deux  mou  ont  une  grandeur  que  n'aaroient  point 
les  noms  de  César  et  de  Pompée.  Ici  gendre,  dans  U 
boDcbed'AcliillepkrlantàClytemnestre,  ne  fait  aucune 
peine,  parce  qn'annonçant  nne  pareille  noavelle,  il  ne 
doit  pas  chercher  de  périphrase;  de  même  i^'Agrip- 
pine,  quand  elle  dit  à  Néron  qu'elle  parrint  k  Itû  faire 
épouser  la  fillp  d«  l'empereor  ; 
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et  ^and  elle  dit  de  cet  empereur  i 

Qa'un  jour  ClaUde  b  K>n  fils  dut  prc'&'rcr  MO  B«ildre< 

C'est  par  l'art  de  placer  les  mots  qu'un  haliile 
les  ennoblit. 

Pour  moi ,  qnoîqne  le  cid  ,  aD  gré  de  moa  amom  , 

DAl  encore  do  venu  retarder  le  rclour  ; 

Qoe  je  quitte  i  regret  U  rive  fortunée 

Oii  je  VÛ9  allumer  lei  flambeaux  d'hymétiée. 

Dans  l'édilioD  de  1720,  quoi([ue  la  plus  exacte  de 
tontes,  il  y  a  un  point  d'admiration  k  la  lin  de  ces  vers; 
c'est  une  faute.  Quelle  suite  auroïent  ces  quatre  vers  : 
«I  Quoique  le  ciel  dîkt  retarder  encore  le  retour  des 
»  vents  pour  favoriser  mon  amour,  que  je  quitte,  etc.» 
Le  seus  naturel  me  parolt  celui-ci  :  «  Quoique  le  ciel, 
y>  pour  favoriser  mou  amour,  dût  encore  nous  laisser 
»  ici,  et  quoique  je  quitte  &  regret  cette  rive,  puis-je  ne 
»  point  cliérir,  etc.  u  II  est  vrai  qu'en  liant  ainsi  ces  vers 
il  celui-ci,  que  Je  quitte,  il  faut  entendre  ce  que  pour 
quoique  répété. 

SCENE    IV. 

Un  gage  k  TOtre  amour  qu'il  me  doit  accorder. 
Cette  inversion  n'a  rien  qui  choque. 

J'ai  tautât  sBUs  respect  affligé  u  misère. 
Quelle  belle  expression,   affliger  ta  misère  !  L> 
misère  doit  être  respectée  :  res  est  sacra  miser. 

Qn'f  joindre  le  tonnoent  que  je  lOuDre  en  cei  lier». 

Que  d'y  joindre  seroit  plus  régulier;  mais  çtt'^ 
joindre  ne  seroit  pas  même  une  faute  eu  prose. 

SCENE    V. 

Et  votre  nom ,  Seigneur ,  la  condnii  i  la  mari. 
La  va  conduire.  Dsas  l^dition.de  1720,  on  lit  l'a 
conduit 
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eoTiduit  :  c'eal  une  faute  puisqu'alors  il  faudroît  l'a  cou-. 
duite, 

S  C  E  N  E    V I. 

Qaà  trouble,  ipà  (ornât  de  moti  injuricu 
AcCTuoit  11  b  foii  la  honuaca  et  la  dieu  ! 
Va  totreut  de  mots  qui  accuse. 

S  C  E  N  E    V  IL 

II  me  TCR«,  Hadime,  el  ja  tbû  Inj  puler. 
Quel  étranger,  s'il  ne  connoU  notre  langue  ou*  pour 
l'a?oir  étudiée  dans  nos  livres,  Comprendra  le  sens  de 
ce  vers,  qui  lui  paroltra  si  simple,  et  composé  de  mots 
qui  sont  du  style  le  plus  commun  ? 
Il  enteiidn  garnir  une  lain  appttuée, 
Celte  expression  latine  est  hasardée  dans  notre  langue. 

ACTEIV,    SCENE    L 

Vm  jwa  de  MD  boahenc  ne  rnrent  plm  jaloux. 
Des  yeux  jaloux  du  bonhear  d'nn  autre. 

Que  pom  croître  h  la  fois  n  gloire  et  mon  tourment ,  etc. 
J'ai  remarqué  souTent  le  verbe  croître  actif;  et  j'ea 
dirai  la  raison  sur  Esther. 

SCENE    IV. 

le  T«)U  doBne  un  conaeil  qa'k  peine  je  ceçoù. 
Je  TOUS  exhorte  à  un  courage  dont  moi-même  je  suit 
^  peine  capable. 

Vaaa^xÂ  moi-même  enfin  me  dïdiûant  le  flanc, 
V»jei  aa  IbUe  amour  dn  ptn*  pur  de  mon  ungl 
Pourquoi  enfin  faut-il  que  moi-même ,  me  déchirant 
le  flanc,  je  paie  sa  folle  amour,  etc. 

Tona  le*  droita  de  l'iimpire  en  toi  maim  confia 
J'ai  remarqué  sur  ce  vers  de  Mithridate  ,  scène  I  s 

La  place  et  lea  tiïion  confie!  en  Kf  maîoi, 
TOAfK    Tf.  F 
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qoa  la  crhiqae  de  M.  l'abbé  d'Olivet  sur  confiés  en ,  ma 

■  paroîssoit  trop  sévère.  Il  étoit  aisé  au  poète  de  mettre 

ïcï  à  vos  soins  conjiés  :  il  a  donc  préféré  en  vos  maiiis. 

SCENE    VI. 


Jamai*  TiwctDx ,  parti*  du  rins  du  & 
A.ax  ctuuDp*  ThcatlicDi  oiènnk-ili  detceodre  7 
IToQS  De  dirions  pas  :  Jamais  vaisseaux,  partis  du 
rivage  de  Fjingleterre ,  osèrent-Us  descendre  aux 
champs  Français  ?  Je  poarrois  répondre  k  cette  criiî^e 
que  l'expression  ici  est  juste,  parce  que,  dans  le  temps 
de  la  guerre  de  True ,  ceux  qui  arriToient  par  mer  com- 
mençoient  par  tirer  de  la  mer  leurs  vaisseaux,  et  leg 
laissoient  sor  le  rivage;  mais,  sans  avoir  besoin  de  cette 
uison,  je  trouve  l'image  poétique,  parce  que  par  vais- 
seaux on  entend  les  soldats  qui  j  sont.  Le  poète  ponvoit 
mettre  :  jamais  soldats  partis  ^  ou  en  conservant  vais- 
seaux, dire  :  aux  bords  ThessaUens ,  ^Yatb\  qu'aux 
champs.  Mais  les  expressions  dont  il  s'est  servi  peignent 
la  descente  d'une  armée  qui  arrive  par  mer. 

SCENE     VIU. 

Ah  ,  qaclj  dÎNX  me  wiaùnt  pliu  enidi  ^ne  iBoi-m&BcT 
La  cruauté  des  dieux  ne  consiste  qu'à  lui  refuser  la 
conquête  de  Troie ,  s'il  n'immole  sa  Elle  :  s'il  cotisent  à 
l'immoler,  il  est  donc  plus  cruel  à  lui-même  que  les 
dieux. 

Qu'elle  v!tc..  .  M*û ,  quoi ,  pra  i»tom  de  mi  gkÙB,  «le. 
On  entend  biec  que  ce  qu'elle  se  rapporte  k  sa  fille> 
qaoiqne  depuis  buit  vers  il  n'en  soit  pas  parlé. 

SCENE    X. 

Gwdci  qo*  GB  dcput  tie  leur  Kât  rjnl*  , 
Pour  prenez  garde  que. 
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ACTE    V,     SCENE    II. 

Songea,  Seigaeur,  loigez  k  ce*  moinoiu  de  gloira 

Qu'i  ïot  Taillaale»  mùiu  prcMole  1»  Tictoite. 

Ce  champ  li  gtorieaE  on  tou  aapitti  Un» , 

Si  mon  wug  ne  l'atTOH,  de  itc'iilc pont tooi. 
Tbnsles  mots  répondent  à  la  métaphore.  Iphigénie  parle 
de  moissons  de  gloire  j  elle  dit  des  mains  vaillantes 
poar  les  recueillir,  et  un  champ  qui  sera  stérile  s'il 
n'est  arrosé. 

Allez  ;  et  dan*  <a  nmn  vîdei  de  dlo^coi, 
Fuiei  pleurer  mt  mon  aux  imtm  dei  TrojrMu. 
Quelle  image  !  Dans  Troie ,   vide  de   citoyens,  les 
renves  pleureront ,  non  pas  la  mort  de  lecrs  maris , 
mais  celle  dlpliigéuie. 

VotupODiriezaioaur  ce  comble  ï  mon  n^lheur, 
Pour  vous  pourriez  mettre  le  comble  à  mon  malheur. 
Le  vers  est  beau,  et  l'expiessioa  hardie. 

Jamais  de  plus  de  tang  >e>  anleb  d'oni  fomsi 

II  semble  qu'il  devoit  dire  n'auront, 

SCENE  m. . 

'  C'est  d'un  lèh  fauJ  tout  1«  camp  am^U. 
l'ai  déjk  remarqué  que  l'antear  n'aroit  point  tronré 
de  dureté  dans  la  pronoDciatiod  de  camp ,  que  suit  une 
fojelle.  On  trouvera  bientût  : 

Tout  le  canyï  Immobile  j 
et  dans  Athalie  : 

DoDs  k  camp  ennemS  la  tnmpette  a  •onu^. 
Quand  nous  prononçons  camp,  nous  ne  faisons  presque 
pas  sentir  le  p. 

Le  DuUieiireiix  objet  d'une  il  tendre  amour. 
L'amoar  maternel  mis   au  féminia ,  de  même  que 
l'amour  paternel ,  quand  Ipbtgénie  a  dît  à  son  père  : 
Que  celte  imoai  m'M  ctire! 

F  a 
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SCEHE    IV, 

Et  rentre  m  tronble  dheai.  dont  i  peine  je  ion. 
En  prose ,  il  faudroit  dire  rentre  dans. 

Qnin,  pour  nojel  le*  Gieo  et  leni  milla  mÎMMnx,  etc. 
En  cet  endroit,  peut-être  ;  engloutir  des  vaisseaux  eût 
été  plus  fort  que  noyer,  et  eût  mieux  répondu  à  cette 
belle  image  : 

L'&oKde  Btut  lOml  leui  flotte  mminelle. 

SCENE    VIII   ET  DinsiinE. 

Repaier  tont  l'ennui  que  je  Tout  û  eaux:. 
Eu  Ters  ,  ennui  se  dit  pour  la  plus  grande  douleur. 
On  en  a  TU  plusieurs  exemples. 

L'omI  fimodbe ,  l'air  lombre ,  et  le  poil  \£n»tt. 
On  dit ,  dans  la  conversation  ,  poil  pour  cheveux  ; 
il  a  le  poil  grisou.  Soit  qu'on  prenne  ici  ce  mot  pour  les 
dieveux  ou  pour  la  barbe ,  il  fait  quelque  peine  en  vers. 

A  peine  win  «ng  conle  et  lait  rougir  1*  terre  , 
Let  dieu  ibnt  mx  l'intal  entendre  le  tonnem; 
Je  ferai  une  courte  remarque  sur  cette  rime  terre  et 
tonnerre.  On  troavera  toujours  dans  nos  bons  poètes  les 
mots  qui  finissent  par  1'^  ouvert  suivi  d'uu  double  r 
rimer  ensemble ,  et  jamais  avec  les  mots  qui  finissent 
par  un  seul  r.  Terre  ne  peut  rimer  avec  père.  Dans  le» 
antres  mots ,  le  double  r  ne  fait  pas  la  même  différence  : 
ainsi  bureau  rime  avec  bourreau,  parce  que  la  pro- 
nonciation est  la  m4me  ;  mais  le  double  r  cbange  la 
prononciation  de  notre  é  ouvert,  parce  que  nous  avons 
deux  sortes  dV  ouverts  :  l'un  presque  fermé,  comme 
dans  père;  l'autre  entièrement  ouvert,  comme  dans 
'  terre.  Ainsi  guère ,  adverbe ,  et  guerre ,  bellum ,  se  pro- 
aoocent  différemment ,  et  ne  peuvent  rinier  :  au  lieu 
ique  Boîleau  (  en  quoi  cependant  il  n'est  peut-être  pas  Jt 
imiter)  afait  rimerlerreet  chaire  ^  parce  qu'oire  se  pro- 
nonce couune  uotre  é  «ntièremeat  ourert. 
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REMARQUES. 

Durée  de  t^icdoiif  Heu  de  la  Scène. 

PooK  la  durée  de  l'action ,  ^i  commence  avec  l'au- 
rore,  il  faut  nn  pea  pins  de  temps  que  ponr  la  repré- 
sentation de  la  pièce  ;  mais  elle  se  passe  en  moins  d'nn 
jour. 

Le  lieu  de  la  scène,  cliez  les  anciens,  étoit  tonjours 
uae  place  publique,  à  cause  du  chœur.  Dans  cette 
tragédie  d'Euripide ,  l'action  se  passe  vis-à-vis  la  tente 
d'Âgamemaon ,  et  non  pas  vis-à-vis  un  portail ,  comme 
l'a  cru  le  P.  Bmmoy,  quand  il  a  traduit  ainsi  le  premier 
vers:  «Ami,  suis-moi  devant  ce  portail.  »  II  a  été  trompé 
parle  mot  Snfun,  qui  vient  de  f^fit»,  edifieo ,  et  signiËe 
également  maisons,  et  ces  anciennes  tentes  qui  étoient 
comme  des  maisons  de  bois.  Nous  avons  la  description 
de  la  tente  d'Achille  dans  le  ^4*  livre  de  Illiade  ;  elle 
étoit  de  bois  de  sapin ,  couverte  de  cannes ,  et  il  y  avoit 
une  grande  enceinte  qui  formoit  nue  cour.  On  conçoit 
qu'il  devoit  y  avoir  plusieurs  appariemens,  surtout  dans 
la  tente  d' Agamemnou ,  le  général  de  l'armée  j  Clytem- 
nestre  j  pouvoit  avoir  le  sien  aussi  bien  qu'Iphigénie. 
Ainsi ,  dans  la  tragédie  française ,  le  lieu  de  la  scène 
n'est  pas  vis-à-vis  la  tente  ,  mais  dans  une  grande 
saUe  de  la.  tente ,  où  l'on  a  coutnme  de  se  rendre 
pour  parler  au  général.  A  la  fiu  de  1^  première  scène, 
Agamemnon  dit  : 

Dr jï  rabat  l'oii  entre. 

Au  cinquième  acte,  Achille  dit  à  Iphigénie  : 

D'un  peuple  qnî  >e  preue  amour  de  cetLe  tenta. 
Et  lorsqu'il  dit  à  Eriphile  : 

EntiODi,  c'ett  un  aecret  qu'il  leur  &at  arracher, 

il  parle  d'entrer  dans  l'appartement  de  Clytemnestre. 
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Agamemnon ,  tjni  s'est  leyé  avant  l'auiore ,  son  Ae 
eon  appartement ,  et  vient  dans  cette  salle  pour  réveiller 
Arcaa  ,  qu'on  doit  supposer  couché  tout  haLillé  près  de 
la  chambre  de  son  maître. 

ACTE    1,    SCENE    t 


ic  toD  roi  qol  l'éveilla. 

Dès  le  commencement  da  premier  vers ,  le  spectateur 
connoU  le  personnage  qui  parolt.  Il  le  connott  dans 
Euripide  par  le  second  vers  ;  et  le  P.  Brumoy,  qui  a  mia 
Seigneur  an  lien  d'jégamemiton ,  n'a  pas  fait  attention 
qu'Euripide  le  fait  nommer  à  dessein.  On  ne  peut  trop 
tdt  faire  connottre  ses  personnages  j  les  poéies  grecs  y 
sont  très-attentifs. 

A  peine  on  IbiUe  joar  Tom  ^cbire  et  me  gnide. 

Xjc  spectateur,  instruit  de  l'heure  à  laquelle  l'action 
commence ,  est  préparé  à  un  grand  événement  par  la 
surprise  où  est  Arcas  de  voir  Agamemnen  se  lever  sX 
matin. 

Haï) tont  dort,  etJ^um^,  et  Im  venu,  «t  Ncpuiii«. 

Ce  beau  vers  est  imité  d'Euripide  et  de  celni'C)  de 
Théocrite  : 

Ni/f  vtya,  (ûlv  «wîsf  ,  vfywrt  f  «rrtti. 
BeoTeai  qui ,  MUi&it  Aa  ion  Immble  fortnae  •  etc. 

Cette  réâexiou  annonce  an  spectateur  qu'Agamemnon 
est  plongé  dans  quelque  ^rand  chagrin  :  ainsi  cette  tra- 
gédie excite  le  irouble  et  la  compassion  dès  les  premiers 
vers;  l'exposition  même  du  sujet  est  tragique.  11  est 
étonnant  qu'Euripide,  ordinairement  malheureux  dans 
l'eiposition  de  ses  sujets ,  ait  été  si  heureux  dans  celui- 
ci.  Erasme  croj'oit  que  cette  pièce  pouvait  être  de 
Sophocle  ■■,  xaM.%  on  voit  par  Arjstote  qu'elle  est  d'Eu-^ 
ripide, 
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Achille,  k  qui  le  ciel  promet  tut  de  mindee, 
Recherche  TOUe  allé ,  et  d'un  hjmen  d  beau  ,  etc. 
Arcas ,  en  voulant  le  consoler,  lui  perce  le  cœnr.  H 
loi  relève  l'avantage  du  mariage  de  sa  fiUe  avec  Achille, 
«t  il  relève  en  même  temps  la  gloire  de  son  comman- 
dement  sur  ces  MiUe  wûsscaux.  Hom^e  en  ooiApte 
miUe  soixante-dix  :  On  a  toujours  dit  mille.  Dans  Ovide,' 
nulle  carinœ.  Les  pins  grands  vaisseaux  tenoient  environ 
cent  vingt  hommes,  et  les  pins  petits  soixante. 
CelongeaW,  ileatTT*i,retirdeTascoiiqtidle(. 
Il  n'est  point  parlé  dans  ISomére  de  ce  calme  qui 
retint  long-temps  les  Grecs  eu  Aulide,  suivant  Euri- 
pide. On  crut  d'abord ,  dit  Ovid«,  q^e  Neptune  vouloit 
saaver  une  ville  qu'il  avoit  Làtie  : 

Pennanet  Aoniia  Nereui  Tiolento*  in  ondi*,. 
Belbque  non  tiutbn,  et  Mmt  qDÏ  paroare  Trajé 
HeptuDom  ciedant ,  ^ia  Duenû  fecerat  vhi. 

BicatAt.  Mail  qndi  malheon  dam  ce  billet  tncA,  etc. 
Le  trouble  augmente  par  cette  peintare,  qui  est 
encore  plus  touchante  dans  Euripide.  On  j  voit  Aga- 
memnon  qui  écrit  et  efface ,  plie  et  déplie  sa  lettre , 
jette  enfin  son  Sambeaa  à  terre ,  et  fond  eu  larmes.  Je 
ne  rapporterai  point  les  vers  d'Enripide,  pour  ne  poist 
charger  de  grec  ces  remarques  ;  les  voici  traduits  par 
Erasme  : 


nnnam  daica  qnidqaîd  acripmm  eat, 
Àlfuc  obûgnaa,  deinde  raaignai, 
Kceamqoe  lolo  ilUdii ,  liqiùdaa 
Fnndem  laa-jmai.... 
-   Q«dd  habeiT  qnld  lUfceiT 
QnziK>Taie>,q(uaiii>T«re«,  qtaao 
Te  rex  agitât? 

Tu  te  HHirieiu  da  joui  qu'en  Anlîde  taaiiM* ,  tUh 

Il  est  bien  plus  naturel  de  commracer  ion  récit  k  co 
4 
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jour,  que  de  remonter ,  comme  Euripide,  à  U  naÏBeanoo 
des  trois  filles  de  Léda. 

Une  fille  da  ong  d'HUtne. 

Sacrifkï  Iphigénie. 
Ii'orade  n'est  pas  trompeur,  il  D'est  qu'équlvogne. 
Eriphile  est  fille  d'Hélèoe,  et  a  été  nommée  Iphigéme 
en.  naissant. 

Cbanné  de  mon  p9iiToii,«tiJeiD  de  nu  ifiandenr.  ■ 
Il  est  père  tendre  :  son  premier  mouvement  l'a  fait 
jurer  dedésobéirauxDieuz;.  mais  il  est  prince, et  il  craint 
de  perdre  sa  grandeur.  Il  avoue  sa  foiblesse  plus  natu- 
rellement que  le  beau-péi'e  de  Polyeucte  dans  Corneille  : 
J'entre  en  des  sentiineiu  qui  ne  mnt  pas  crojûiia; 
J'en  ai  de  li^u,  fea  ai  de  piioyablea. 


J'en  st  jnltaé  de  bw  j  et  qni  me  £int  rongir. 
Il  j  va  de  ma  chaqje ,  il  y  v 


m'expose  bu  Lr^pas , 
El  untAi  je  le  perdi  pam  ne  me  perdre  paa. 

11  ajoate  encore  : 

'    T«diiai-)e  UD  pennr  indigne,  !»■  et  lâcheT 
le  l'âoufTe ,  il  reiMtt ,  il  me  flatte  et  me  fScba  ; 
L'ambition  tonjoun  me  le  vient  péKOter  ,  etc. . 

Agamemnon  ne  révèle  pas  ainsi  toute  sa  lionte  :  il  se 
contente  d'avouer  avec  qu&lque  pudeur  ce  qui  chatouille 
la  foiblesse  orgueilleuse  de  son  cœur. 

Ponr  camble  de  maUtenn,  le<  dieiqt,  toDlcs  lea  nutu,  ete> 
Ce  ne  sont  point  les  dieux ,  puisqu'ils  ne  lui  de- 
mandent pas  le  sang  de  sa  fille,  ce  sont  ses  remords 
qui  lut  causent  ces  songes  eârayana. 

El  ne  RTÛgnez-voni  point  l'impatient  Âchtlle7 
Arcas  fait  la  n\ême  réponse  dans  Enripjlde,  traduit 
ainsi  par  Erasme  : 

At  Epomï  fmitratna  AchiUea , 
1  NoBile  minaco  animos  lolltt 

In  te,  atc|n*  laun  timnl  nxoremT 
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Agamcmnon  lui  répond  qu'Aclulle,  qui  ne  songe  pas 
à  épouser  sa  £lle,  ignore  qu'on  se  sert  de  son  nom. 
Achille ,  qui  dans  la  tragédie  française  souliahe  épouser 
Iphigénie,  et  l'attend,  a  bien  plus  sujet  d'être  furieux 
contre  Agamemuon,  que  dans  la  tragédie  grecque. 

Ta  onda,  ni»  doote,  ont  TcnJa  m'e'promcr. 
C'est  ce  qu'il  doit  se  persuader  comme  père.  Il  sera 
donc  coupable  lorsque,  vainca  par  les  discours  d'U- 
lysse ,  il  cbangera  d'avis  ;  et  encore  plus  coupable , 
lorsque  sa  colère  contre  Achille  lui  fera  dire  : 

£[  joiik  ce  qui  lend  n  pi3le  inÉriuble, 
Le  poète  a  su  peindre  toujours  dans  le  ccear  de  ce 
prince  un  combat  entre  la  tendresse  et  l'ambition. 

La  reine,  qui  dani  Spute  iToit  coimii  U  foi. 
T'a  pbaî  dam  le  nng  ^e  la  ticiu  prè*  dt  moi. 
Ceci  n'est  point   dit  inutilement.  Arcas  trahira   le 
secret  de  son  roi  :  il  faut  donc  apprendre  au  spectateur 
qu'avant  que  de  lui  être  attaché ,  il  l'étoit  à  Clytem- 
nesire,  et  qu'il  lui  doit  sa  fortune. 
Et  bïd^on,  cODtTei>oiuiirii«i,eie. 
II  parolt  persuadé  que  Calcbas  abose  de  la  sapersti- 
lion  des  peuples  :  ce  qui  le  rend  plus  coupable  dans 
son  obéissance. 

Je  leur  ^crà  qu'AcMIto  >  dungé  de  p«na^e. 
Si  Arcas  étoit  un  domestique  ordinaire ,  son  maître 
se  contenteroit  de  lui  donner  sa  lettre  &  porter;  mais, 
comme  il  a  tonte  confiance  en  lui,  il  l'înstruît  de  ce 
qui  est  dans  la  lettre.  Ainsi  Arcas  n'ignore  rien  d'un 
secret  qu'il  doit  trahir. 

On  accuse  cd  wcret  cette  jeane  Eripliile,  etc. 
VoilJk  le  spectateur  préparé  au  personnage  d'Eriphîle  ; 
et  en  même  temps  ce  qu'Arcas  va  redire  à  Cljtemnestre , 
•ntrani  le  conseil  d'Agamenmon,  sera  cause  que  quand 
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GtytemneBtre  et  Ipliigénie  k  leur  arrivée  ne  Tei-ront 
point  Achille ,  elles  en  accuseront  aassit6t  Eriphile. 
IMjï  mime  l'on  enttc,  et  j'entends  quelque  brait. 
Les  chefs  d'une  année  TÎénneiit  de  grand  matin  dans 
la  tente  de  leur  général,  pour  recevoir  ses  ordres. 

SCENE    II 

Leiboi  ashat  conqnÎN  en  attenHaDt  l'arntëe,  «te. 
L'auteur  avertit,  dans  sa  préface,  qu'il  n'a  pas  inventé 
cette  conquête  de   Lesbos,   d'où  Achille  enleva   une 
princesse  qui  devint  amoureuse  de  lui. 
•  Du»  Itt  diMntpt  phijgien*  les  efléu  feront  foi ,  etc. 

On  retrouve  dans  les  disconrs  d'Uljsae  son  caractère 
artificieux  ;  et  dans  la  réponse  d'Achille,  son  caractère 
bouillant.  11  est,  dans  tonte  cette  pièce,  impiger,  ira- 
eundus,  acer  :  il  est  donc  l'Achille  de  l'antiquité. 

Je  pui>  clioiiii ,  dit-on,  onbeanconp  d'ani  saa  gloîn,  etc. 
C'est  ce  qu'il  dit  dans  Homère,  liv.  g  :  «  La  déesse 
»  ma  mère  m'a  souvent  déclaré  que  les  destinées  m'a- 
it voient  ouvert  deux  chemins  bien  différens ,  etc.  » 

C'eitb  Tioie,  et  j'j  conniet  juoi  qu'on  me  pt^diae,  etc. 
n  dira  à  Cljtemnestre  : 

Pour  moi ,  qnoiqne  le  ciel ,  ma  gré  de  mon  amour , 

Dût  alcoie  des  Tenta  retarder  le  tetonr  ,  etc. 
Et  ce  n'est  point  être  galant  français.  Il  parle  li  une 
mère    comme  amant  de  sa  fille;  mais   quand  il  parle 
en  guerrier,  l'amour  ne  le  retient  pas;  il  court  &  Troie: 

le  ne  demande  anx  Dieux  qn'un  vent  qui  m' j  condnîs*. 
Patrodeet  moi, Seigneur,  nonaironi  tooi  vengtr. 

Imité  d'Homère. 

se  EUE    lU. 

De  ce  MiaplT  que  ^i-il  ijne  j'angnreT 

ie  discour»  qu'il  va  tenir  est  plein  d'ane  élotjuence 
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nttCciease;  et  pitr  cette  seule  raison,  le  personnage 
d'Ulysse  est  mieux  amené  dans  cette  pièce  que  ,  dans 
Euripide ,  celui  de  Ménélas  qui  demande  d'abord  lo 
sang  de  sa  nièce. 

Et  qni  d«  Tille  en  ville  «iieitiei  les  lermen*,  etc. 
Ils  s'étoient  tous  engagés  à  cette  Tcngeance  par  le 
serment  dont  parlent  Euripide   et  Ovide  :  Jarabant 
ormtes  in  lœsi  verha  mariti. 

N'ow  d'un  peu  de  nng  acheter  Unt  de  gloire. 
U  n'a  garde  de  dire  du  sang  de  sa  fille  ;  il  connotc 
le  prix  de  ce  sang.  U  a  dit  devant  Achille  : 

Il  f*at  du  nng  peut-^tre,  et  do  pliu  prâ:ieni. 
Quand  il  parle  seul  à  Agamemnon,  ce  n'est  qu'un  peu 
de  sang. 

Et  bootiT  Tont  jelcr  entn  CalchM  et  lui. 
Quelle  image  tendre  !  Un  poète  comme  le  Clerc  lui 
fait  dire  : 

Hemeut  qui  comme  tous 
HoBt  exhorte  h  touf&ir,  et  oe  teat  pai  lei  a)u|»  f 
Le  boa  poète  représente  dans  an  seai  vers  nn  p^e  qui 
se  jette  entre  son  fils  et  le  sacriâcateuf. 
Que  j'aie  pon>  ma  fBe  Bawpter  le  wCoDr* 
De  qudque  dieu  pIiu  doux ,  qm  leiHe  mr  let  \oan. 
Ce  qu'il  dit  est  conforme  &  ce  que  pensoieiit  les' 
Païens  :  ' 

Szpe  ptemeole  Deo,  (èil  Dmu  tlux  opem.    Otid.  ' 

SCEME    IV. 

Surtout  d'Iphig^uie  (dmiiaut  U  beauté ,  elc 
AgataemnoD ,  trompé  dans  les  mesures  qn'it  avoit 
prises,  apprend  l'arrivée  de  sa  fille;  et  lorsqu'il  doit- 
Bccuser  la  cruauté  des  dieux,  qui  la  conduisent  k  lu' 
mort  malgré  lui,  il  entend  qu'on  le  félicite  sur  sa  gloire , 
sur  les  cliarmes  de  8a  fille ,  suc  tes  faYe.nrs  doiit  I9. 
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comblent  l«i  dJeax.   Le  plus  malhenreax  des  pècet 
s'eatend  dire  : 

Jamùi  ptee  oc  fnt  phu  licnrcox  qna  lona  l'été*. 
Il  renvoie  promptement  celai  qui  croit  lui  tenir  des' 
discours  agréables;  il  vent  pleurer  seul  en  liberté,  et 
gémit  encore  de  n'avoir  point  la  liberté  de  pleurer. 
Kendons  justice  aux  ancieDs;  ces  grandes  beautés  sont 
prises  cbez  eux. 

SCENE    V. 

lesnîapèrciSeïgiieiitiCtfbiblc  Minme  un  antre. 
Dans  Euripide  ,  Ménélas ,  en  voulant  forcer  Aga- 
memnon  &  sacrifier  sa  fille ,  a  fait  un  personnage  cruel 
pour  un  fcére  :  sitôt  qu'il  apprend  l'arrivée  d'Ipbigénîe , 
il  en  fait  un  qui  parolt  tout  opposé ,  et  qui  est  encore 
plus  cruel.  Il  joint  ses  pleurs  à  ceux  de  sou  frère,  qu'il 
presse  de  désobéir  à  l'oracle ,  et  de  ne  point  sacrifier 
■a  fille,  parce  qu'il  voit  qu'il  n'en  est  plus  le  maître  : 
toute  l'armée  sait  qu'elle  est  arrivée.  Ulysse  fait  ici  un 
personnage  bien  différent,  qaand  il  presse  Agamemnon 
de  s'abandonner  k  ses  larmes,  de  donner  d'abord  à  la 
nature  ce  qui  lui  est  d&,  et  de  contempler  ensuite  tout 
l'ffellespont  hiaiukùsant  sous  ses  rames  f  quand  il  fait 
cette  magnifique  descriptioit  du  départ  de  l'armée,  de 
l'embrasement  de  Troie,  et  du  retour  triompbant  des 
Grecs. 

Jectde,«tlaiwe  ant  dieux  opprimer l'innooeiice. 
Ils  ne  peuvent  l'opprimer  ;  aiosi  Agamemnon  devroît 
cbercber  l'explication  de  leur  oracle  :  il  est  vrai  qu'il 
peut  croire  que  ce  sont  les  dieux  qui  ont  rompu  toutes 
les  mesures  qu'il  avoit  prises  pour  que  sa  fille  n'arriv&t 
pas ,  et  Ulysse  a  bien  su  le  lui  dire  : 
Lu  dîenx  oot  k  Csldia)  Uieng  lanr  TÏctimt. 

U  devcoit  cependant  songer  qu'Eriphile  est  peut-être 
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nne  fille  du  suâg  d'Hélène  :  aÎDsi ,  i^oiqu'ezcasable,  il 
est  coupable  de  ne  point  assez  examiner  l'oracle. 

Dans  l'intervalle  de  cet  acte  an  second ,  Agamemnon 
Ta  receroir  sa  femme  et  sa  fille,  et  en  même  temps 
donner  des  ordres  secrets  pour  le  sacrifice. 

ACTE    II  ,    SCENE    L 

LaÙMM-lo  duu  les  bm  d'un  pin  et  d'an  fponxi 
Pour  que  le  spectateur,  qui  attend  Ipliïfçéme,  ne 
croie  pas  que  c'est  elle  qu'il  voit  paroltre,  Eriphile 
l'instruit ,  par  ce  vers ,  qu'elle  n'est  point  Iplugéoie. , 
Hais  pourquoi ,  dira-t^on ,  faire  paroltre  d'abord  cette 
Eriphile  au  spectateur  impatient  de  voir  Iphigénie  ? 
Le  poète  en  donne  une  raison  trèB-naturelle.  Elle  n'a 
pas  voulu,  par  respect,  être  présente  k  la  réception 
qa'Âgamemnon  fait  h.  sa  femme  et  ik  sa  fille  ;  et  pour  les 
bisser  en  liberté  ,  elle  vient  au  lieu  de  la  scène  parler 
aussi  en  liberté  avec  sa  confidente. 

Je  Toû  Iphigjnu  entra  la  biw  d'an  pèM,  etc. 
Que  la  jalousie  de  ce  bonbeur  est  naturelle  dans  nne 
personne  qui  n'a  jamais  connu  son  père  ili  sa  mère  : 
J'ignore  qoî  )c  nii;  et  pom  comble  dliorrair,  etc. 
C'est    ce    qui  annonce  au  spectateur   qu'elle   n'est 
point  un  personnage    inutile.   U    devient   curieux  de 
savoir  qui  elle  est,  et  s'intéresse  &  elle. 
Vn  orade  tonjoim  se  pbtt  ik  K  CKher. 
Ce  vers  n'est  point  inutile.  Il  n'est  donc  pas  certain 
que  ce  soit  le  sang  de  la  fille  d'Agamemnon  qui  soie 
demandé  par  les  dieux.  Un  oracle  est  toujours  équivoque. 
11  mit  t«ni  ce  qui  tal  et  tout  ce  ijni  doit  «ue. 
Imité  du  vers  d'Homère  sur  Calcbas. 
E«t  de  ton*  io  morteli  te  pliu  ckei  ï  me»  jtax. 

On  ne  s'attend  pas  k  cet  amour ,  qai  est  si  bnmiUaïit 
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pour  elle ,  {[n'elle  n'en  parle  jamaii  ç[a'&  sa  eonâdente, 
et  qni  est  si  malhenreax ,  qce  ta  belle  peinture  qu'elle 
en  Ta  faire  n'a  rien  de  dangereux. 

J'ai  fait  voir  la  beauté  du  personnage  d'Eriphile,  et 
l'intértt  qu'on  y  prend;  mais  je  sais  bien  éloigné  d'en 
penser  ce  que  l'aKbé  Nadal  en  a  pensé  :  n  Si  quelque 
»  chose,  dit-il,  pouYoit  (aire  tort  au  râle  dlpbigénie  , 
11  qniasabeaoté(est-ce  là  tout  ce  qu'on  en  doit  dire?  ), 
»  ce  seroit  celui  d'Eripliile  ,  comme  beaucoup  plus 
»  tbé&tral.  C'est  un  rôle  court  et  brillant  :  l'aigrenr  et  la 
m  fierté  de  cette  princesse  n'&tent  rien  à  la  compassion 
»  que  le  spectateur  a  pour  elle.  »  Je  dois  croire  qu'un 
homme  qni  a  fait  des  tragédies  a  mieux  connu  le  tbéfctre 
qne  moi  :  je  ne  comprends  pas  cependant  ce  que  cet 
abbé  a  pn  entendre  quand  il  a  dit  que  le  personnage 
d'Eriphile  étoit  plus  théâtral  qne  celui  d'Ipbigénie.  Ce 
jugement  si  bizarre  ne  mérite  pas  que  je  m'y  arrête 
davantage. 

TiSTener  ton  bonlieiir  que  je  ne  pois  (Ooffrir, 

Elle  annonce  donc  qu'elle  ne  sera  pas  inutile  dans  la 
pièce  :  sân  intérêt  se  trouve  lié  &  l'action. 

SCENE    IL 

Le  cbar  qui  amène  Clytemnestre  et  sa  fille  arrive, 
dans  Euripide ,  devant  la  tente  d'Agamemnon ,  au  milieu 
des  femmes  qui  composent  le  chœnr.  Quand  nous 
entendons  Cljtemaestre  dire  à  ses  femmes  de  des- 
cendre les  premières  pour  lui  donner  la  main ,  quand 
elle  recommande  qu'on  se  tienne  devant  les  chevaux 
pour  qu'ils  ne  s'effraient  pas ,  et  quand  elle  réveille  le 
petit  Orestequi  dort,  nous  trouvons  des  mœurs  simples; 
mais  cette  simplicité  devient  ici  une  grande  beauté. 
Plus  cette  mère  pàrolt  empressée  de  descendre^  plus 
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elle  parott  contente, plus  elle  attendrit.  Elle  a  pris  ponr 
UQ  augure  favorable  les  premiÀrea  paroles  que  lui  ont 
dites  les  femmes  du  cliœar;  elle  ne  doute  point  C[n'ellfl 
ne  vienne  célébrer  yn  heureux  hymen;  elle  dit  au  petit 
Oreste  :  t  Tu  dors  ,  mon  fils ,  le  mouvement  du  char 
M  t'a  assoupi  ;  réveilte-toi  pour  être  témoin  du  mariage 
»  de  ta  sœur ,  qni  va  se  faire  sous  de  si  beureaz  auspices. 
»  Tu  es  déjà  illustre  par  ta  naissance,  tu  vas  l'être 
»  encore  par  l'alliance  avec  le  fils  d'une  déesse.  »  Elle 
dit  à  Iphigénie  :  «  Approchez-vous  de  moi ,  afin  que  ces 
»  femmes  étrang&ces  voient  combien  je  suis  heureuse 
>»  d'être  mère  d'une  telle  fille.  »  Alors  Iphigéuîe  lui 
demande  ta  permission  de  se  jeter  dans  les  bras  de  son 
père  : 

Ftenu  ptlerao  peclori  adprimain  mcura. 

Celle  arrivée  triomphante  n'a  pu  être  imitée  sur  notre 
théâtre,  où  l'action  ne  se  passe  pas  eu  public.  Agamem- 
noQ,  q[ui  a  reçu  dans  son  appartement  Clytemnestre, 
en  sort  brusquement,  parce  qu'il  ne  peut  soutenir  la 
vne  de  sa  fille;  elle  le  suit,  et,  étonuée  de  sa  froideur, 
lui  en  demande  la  raison  :  plus  elle  lui  témoigne  de 
tendresse,  plus  elle  augmente  son  trouble.  Quel  spec- 
tateur peut  retenir  ses  larmes  pendant  cette  scène  si 
touchante  ! 

Toni  n'ava  denot  mu  ^'ooe  )«a^  prine^ne,  «le. 

Le  poète  sait  tirer  un  heureux  parti  de  la  présence 

d'Ejriphile ,  qu'il  rend  témoin  de  cette  scène ,  parce  qu'il 

faut  qu'elle  soit  témoin  du  trouble  d'Âgamemnos ,  et 

que  sa  présence  est  nécessaire  jusqu'à  là  fia  de  l'acte. 

Voiii  ;  Kr«z ,  ma  filk. 
Dans  Euripide,  Agamemnoa,  après  avoir  fait  de» 
réflexions  assez  loi^es ,  après  avoir  serré  sa  fille  entre 
BeahraSjlaxenyoie.lci,  c'est  lui  qui  s'enfuit  après  avoir 
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lâché  ces  teffible  mots  :  Fous  j  serez,  ma  Jilîe.  Im 
nature  n'est-elle  pat  mieax  peinte  ? 

SCENE    IIL 

Joita  dinnx ,  toiu  ma  poor  qm  je  tous  inploce  ! 
Elle  le  Ta  bieatât  aommer.   Il  lui  est  permis  de 
nommer  celui  qu'elle  aime,  et  celui  qu'elle  Tient  cher- 
cher de  si  loin  ,  parctf  que 

S>  gloire ,  ion  amour ,  moD  fixt,  mon  dercir. 

Lui  donneat  nir  mon  Am«  nu  irop  jiuu  poavoii, 

SCENE    IV. 

Il  m'aTOÎt  p*r  Ara*  tatajé  cette  leta«. 
Comme  elle  n'est  pas  venue  par  le  chemin  qu'sTOÎt 
pris  Ârcas ,  cette  lettre ,  qui  ne  lui  a  été  rendue  qu'après 
son  arrÎTée,  ne  la  laisse  pas  douter  du  changemeut 
d'Achillej  et  elle  soupçonne  Eriphile  d'en  être  la  cause, 
parce  qu'Arcas  a  exécuté  la  commisetoud'Agamemnoa, 
qai  lui  avoic  dit  : 

A)oate ,  tn  le  penz ,  que  dd  froideon  d'AidûlIe , 
On  aociue  en  secret  celte  jeune  Etipbile. 
Je  vous  l'si ,  duu  Aigos ,  prâenté  de  ma  oiaîn. 

Iphigénie  peut  donc  aTouer  ses  sentîmens  pour  un 
homme  qu'elle  Tient  épouser,  et  qui  hii  «  déjà  été 
présenté  conmie  époux  par  sa  mère. 

SCENE    V. 

Oui,  vona  l'aimex,  perfide! 
Cette  prompte  et  vive  colère  dans  une  princesse  si 
douce  est  très-naturelle.  Bientôt  elle  en  sera  pénétrée  de 
chagrin,  et  tâchera  de  réparer  ces  injures. 

H^ks ,  de  soD  Bccoeil  condamnant  la  tnslcae ,  etc. 

Que  cette  fille  devient  i  plaindre  quand  elle   se 
félicite 

D,g,t,7e:b»G0i:)'^lc 


Atï-Ë  III,  SCElVE   i.  gy 

félicite  de  l'amout  dé  son  père  pour  ell&,  et  s'accUse 
d'en  avoir  douté  !  Que  de  chose»  toacbanies  l'an  du 
poète  saii  ajouter  k  un  sujet  si  toaclianL  f 

iSCENE    VU. 

XJle  me  fait ,  Vcillc^e  T  on  h*Mt--ce  point  nii  «Ongt  1 
La  Motte  prétend  qu'il  est  impossible  qu'Achille 
surpris  du  froid  accueil  d'Iphigénie,  la  laisse  sortir  ■ 
seule,  parce  qu'il  doit  ou  l'arrêter  ou  la  suivre  ;  «  A 
i>  moins  que  lui-même-  ne  tombe  éranonij  commenc 
»  peut-il  f  dit  la  Motte)  s'amuser  à  inietroger  Eripbile?»- 
Etquelle  autre  pourroit-il  interroger,  quand  Ipihgértie 
se  retire  dand  son  appartement?  Lui  est-il  permis  da 
l'y  suivre,  ou  d'arrêter  malgré  elle  une  princesse? 
Quelle  puérile  critiqué! 

Tona  m'en  voyez  encoie  epria  plot  qae  jimali. 
Il  ignore  qu'il   déchire   le  cœur  d'Ëriphilé  fen  liii 
aéclaraht  soiï  amour  pour  Ipbigénie. 

Eauwi).  C'ett  nn  wcnt  qa'il  bnr  Eant  atradicr. 
Il  Ta  entrer  dans  l'intérieur  de  la  tenteiets'ittformer, 
dans  l'intervalle  de  ces  deux  actes,  si  on  le  trompe; 
il  reviendra  au  lien  de  la  scène,  transporté  de  joie, 
parce  qu'Agamemnon  l'aura  embrassé  en  l'appelant  son 
gendre. 

ÀGTE    lit,    SCEiSÉ    L 

On  ne  s'atteiid  pas  k  voiir  Agamemnon  avec  Clytem- 
oestre,  qu'il  doit  éviter.  Us  se  trouvent  ici  tête-à-tête 
fort  naturellement.  Clytemnestre,  qui  avoit  pris  le  parti 
de  Ee  retirer  avec  sa  fille,  a  été  arrêtée  par  Achille 
même  :  elle  revient  sur  ses  pas  ;  et  comme  Agamemnoa 
a  voulu  lui  parler  sans  témoÎBs ,  elle  commence  par  lui 
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rendre  ctunpie  des  raisons  de  sa  fuite  et  de  son  reiour. 
Cette  scène ,  qui  commence  avec  cette  apparence  d'u- 
nion ,  ne  finira  p^  de  même. 

Qoi ,  moi?  Qne  ronettuit  m*  £lle  en  d'auircilinu,  etc. 

Il  n'est  pas  aisé  à  Agamemnon  de  trouver  un  prétexte 
pour  écarter  de  l'autel  une  mère,  que  son  titre  ^ 
appelle  :  c'est  pourquoi  il  lui  demande  ce  qu'il  souliaïte 
comme  une  gi&ce,  et  la  demande  au  nom  des  dieus  , 
en  disant  :  fai  mes  raisons.  Clytemnestre  souKaîte  le 
contraire ,  qu'elle  demande  aussi  comme  une  grâce , 
au.  nom  des  mêmes  dieux. 

La  Motte,  dans  son  diseonrs  sur  la  tragédie,  soutient 
qu'il  n'y  a  point  de  jnstesae  dans  ce  dialogue,  et  que 
Cly  temnestre  ne  répond  jamais  ce  qu'elle  doit  répondre  : 
K  Elle  doit  croire,  dii-il,  qu'Agamemnon  eztravague , 
»  ou  soupçonner  du  mystère  dans  sa  conduite  :  ainsi  le 
n  spectateut  accuse  l'auteur  de  n'avoir  point  connu  la 
»  nature,  ou  de  l'avoir  éludée  expiés.  »  C'est  de  quoi 
l'auteur  n'a  jamais  été  accusé.  Puisqu'Agamemnpn  a 
dit:  J'ai  mes  raisons,  Clytemnesire  soupçonne  du 
mystère ,  et  résiste  toujours  ;  mais  comment  peut-elle 
soupçonner  que  sa  fille  sera  conduite  h  l'autel  par  son 
père  ,  non  pour  y  recevoir  un  époux,  mais  la  mort? 
Quand  elle  est  seule  ,  elle  cherche  les  raisons  que  sod 
mari  peut  avoir ,  sans  soupçonner  la  véritable.  Qui  peut 
s'aviser  d'une  telle  raison,  aussi  tien  que  d'une  critique 
pareille  ii  celle  de  la  Motte  ? 


Madame,  je  le  tcoe,  tt  je  to 
11  dît  de  même  dans  Euripide  :  Obéissez.  Quand  il 
se  peut  rien  obtenir  par  prière ,  il  parle  en  roi.  Si  ces 
mots  font  quelquefois  sourire  les  spectateurs  ,  ce  n'est 
point  la  faute  du  poète ,  mais  la  leur  ;  ils  confondent 
ici  le  ton  de  roi  avec  celui  de  mari. 
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SCEKE     II. 

t«  ciel  le  donne  Achille,  et  ma  joie  est  eicrïmc ,  etc. 
Atcc  quel  art  les  t^vériemeas  sont  enchalaés  7  Celte 
mère  se  console  de  la  dureté  de  son  mari,  parce  que 
sa  fille  épouse  Àchill»;  ArliiUe  yienl  lui  témoigner  sa- 
joie,  et  en  fait  part  de  même  à  Iphigénie  qui  arrive  : 
dans  le  moment  où  tout  est  réconcilié,  où  la  mère  la 
fille  et  l'amant  croient  être  au  comble  de  leur  iMoheur 
Arcas  entrera  et  révélera  le  fatal  secret. 

SCEWE    IV. 

Je  ïicnï  Yoiu  pTuMDter  a  ne  jeone  princene. 
Dana  le  moment  où  Iplijgénie  pourroit  ne  s'occuper 
que  de  son  bonheur,  son  premier  soin  est  de  réparer 
l'offense  qu'elle  croit  ai^oir  faite  à  Eriphile.  Quelle  nou- 
velle raison  d'adçiirer,  d'aimer  Iphigénie,  et  de  détester 
ta  perfide  Kriphile  ! 

Sait  imiter  en  tout  les  Hleni  qai  l'ont  formé. 
Imité  de  Cicéron  :  Homlnes  ad  Deos  nullâ  repropiùs 
accédant ,  quàm  salutem  hormnibus  dando. 

Je  vois  Ai'^  l'hymen,  poor  niieni  me  décjiîm', 
Heure  en  vot  mains  le  fea  qui  ta  doil  dÊTorcr. 
Belle  image  !  Le  flambeau  de  l'hymen  dans  la  nuin 
d'Achille,  est  le  Qambeau  qui  va  embraser  Tioie, 

SCENE    V. 

Mabicfer,  le  bandem,  la  flamme  esc  tonte  prêt*.      

Dilt  tout  cet  (^pareil  retombée  aar  ma  Ule,etc. 
Imité  de  Sioou  dans  Virgile  : 

Vos  ara,  ensesijrie  nediidi 
QoM  fugi,  lîitxquedenm,  qiias  hostia  gesù, 
Fainûhitinûaruin  •S«nU  rtïolvwe  jdn.'  '     ' 

G,  a 
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Mon  père! 

O  ciel ,  qndle  i^Tctlc  1 

Le  Poète  dans  on  seul  vers  fait  parler  Clytemiiestre, 
Achille ,  Iphigénie  et  EripKile. 

Et  T<riUi  donc  )1i;mcn  oh  j'ctoia  dettinée  ! 

Dans  Sophocle,  A&tigone,  prête  à  épouser  Hémoxif 
se  voyant  condamaée  h  la  mort,  dit  de  mèaie  :  «  C'est 
s  dans  les  Enfers  que  mon  hymen  se  va  célébrer.  » 
A%tfv>rt  yvii^ivnt.  La  présence  d'iphîgénie,  lorsque  ce 
secret  est  révélé,  rend  ce  moment  bien  plus  toucbant 
qu'il  ne  l'est  dans  Euripide.  Clytemnestre  est  alors  seule 
Kvec  Âcbille. 

Anpiii  de  votre  époaz,  im  ESe,  je  tooi  laùse. 
IpHigénie  ne  va  rester  seule  avec  Achille  que  par 
l'ordre  de  sa  mère,  qui,  les  regardant  comme  déjà  unis 
parles  tiens  del'hym^n ,  ne  craint  pas  de  les  laisser  seuls  ; 
et  ce  ne  sera  pas  d'amour  qu'ils  vont  parler. 

SCENE    VL 

Scène  admirable,  qu'a  préparée  Clytemaestrc ,  en 
disant  k  sa  fille  : 

Auprès  de  votre  époux,  mafille,  jeTOiul»i«K. 
Quelle  situation  !  Deux  personnes  qui  s'aïmeut,  et  qui , 
en  partant  pour  s'aller  épouser,  apprennent  que  la 
mort  va  les  séparer ,  et  quelle  mort  !  Une  mort  ordon- 
née par  ce  père  même  qui  paroissoît  lès  vouloir  nnir. 
Quelle  doit  être  la  fureur  de  l'antant  contre  ce  père  f 
I.e  devoir  oblige  la  fille  &  prendre  le  parti  de  son  pér« 
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ACTE   III,  SCENE  VIL  loi 

eontra  90»  amant.  Tout  ce  que  va  lui  dire  cette  ver- 
taeuse  princesse  ,  et  surtout  ces  derniers  vers  : 
HéIw,  il  IDC  MNnblràt  qu'une  fliDune  li  bdia 
H'clevDJt  au-(]cnua  dn  iotl  J'une  mortelle  I 
redoublera  L'amour  d'AcliilIe  pour  elle,  et  ta  fareur 
contre  Agamemnon, 

Uue  si  belle  scène  n'eût  point  été  dans  les  mœurs  des 
tragédies  grecques.  Une  jeune  fille  ne  .s'y  entretient 
point  avec  un  jeune  homme  :  ils  ne  pourroient  s'entre^ 
tenir  «euls,  puisque  le  cHceur  étoit  toujours  sur  la 
scène. 

Dans  l'Anti^ne  de  Sophocle,  Antigone  et  Hémon  ,' 
qui  s'aiment  ei  doivent  s'épouser,  ne  se  trouvent  jamais 
ensemble;  dans  cette  pièce  d'Euripide,  Clytemnestre 
demande  à  Achille  s'il  veut  que  sa  fille  lui  vienne  eu 
(appliaute  embrasser  les  genoux  :  «  C'est ,  lui  dit-elle , 
>  ce  qui  convient  peu  k  uue  jeune  fille  ;  maïs  ,  si  vous 
»  le  voulez ,  elle  va  venir  le  visage  couvert  de  cette 

»  rongeur,  la  gloire  d'une  fille Qu'elle  reste  chez 

»  elle,répoDdAcbilIe;c'estcequedemaaâela  pudeur;  a 
et  il  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  donner  lien  aux  mauvais 
discours  d'une  armée.  Dans  la  suite ,  il  arrive  au  lieu 
de  la  scène  lorsqu'lphîgéaie  est  avec  sa  mère.  Iphïgénie , 
dis  qu'elle  l'aperçoit,  veut  se  retirer,  et  sa  mère  l'obligti 
de  rrster.  Si  uous  observions  ces  mteurs ,  que  de  beautés 
perdroient  nos  tragédies  !  On  ue  verroit  point  Britan- 
iticus  avec  Junie ,  Xipharès  avec  Mouime ,  HippoljW 
BTec  Ariciej  etc. 

SCENE     VIL 

]■  pcrdi  trop  de  raomeoa  eu  dei  discourl  EriTolM. 
Ce  vers  condamne  rAchllte  d'Euripîde ,  qui  perd  nu 
temps  très-long  &  assurer  Clytemnestre  qu'il  sera  son 
dieu  tutélaire ,  que  sa  £lle  ue  mourra  poiat,  et  que  son 
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honneur  l'oblige  k  la  secourir.  Notre  Achille  en  dît 
beaucoup  plus  en  quatre  vers ,  lorsqu'après  ces  mou  : 

Votre  fiUe  vina, 
il  ajoute  : 

Cet  oracle  est  plus  aùi  que  c«lui  de  CalchM. 
Dans  rintervalle  de  cet  acte  au  suivant ,  Acliille  va 
clierclier  Âgamemnon;  il  a  iit  :  je  vais  lui  parier.  Aga- 
memnon  est  occupé  des  préparatifs  du  sacrifice.  Clytem* 
nestre  vient  de  dire  que  les  gardes  qu'il  avoit  placés  l'ont 
empêchée  de  passer.  Quand  tout  sera  prêt ,  Agamemnon 
reviendra  pour  chercher  sa  fille. 

ACTE     IV,     SCENE    I. 

Cette  première  scène  n'est  point  inutile  :  il  n'est 
point  vrai ,  comme  le  dit  le  P.  Brumoy ,  qu'elle  soit 
détachée  du  reste  j  et  qu'En'phile  vienne  et  s'en  aille 
sans  aucune  raison  de  venir  ou  de  s'en  aller.  Elle  a 
été  présente  à  la  révélation  du  secret  par  Aroas  :  ce  que 
le  poète  a  voulu,  afin  qu'elle  fût  témoin  de  l'intérêt 
qu'Achille  prend  i  Iphigénie.  Elle,  en  est  outrée  de 
désespoir,  et  revient  au  lieu  de  la  scène  pour  rendre 
compte  à  Agamemnon  de  tout  ce  qui  se  passe ,  puisqu'elle 
avoue  qu'elle  voudroit  pouvoir  contre  Achille  armer 
.agamemnon.  Dès  qu'elle  voit  paroître  Clytemnestre , 
elle  se  relire  en  disant  i 

CoDBulloas  de*  fureurs  qu'auiorûent  les  dieux. 
Elle  annonce  sa  trahison.  Le  spectateur ,  quoiqu'il  ait 
entendu  dire  îi  Achille  :  votre Jille  viyra ,  n'a  presque 
plus  d'espérance  pour  Iphigénie.  Ainsi  cette  première 
scène  sert  à  redoubler  le  trouble. 

Su^  m^me  le  WDg  des  lions  et  des  ou». 
C'est  Stace  qui  nous  le  dît  : 

Kon  ullas  ex  more  dapes  liabuîsse  ,  ncc  ullïs 

TJberibui  satiasse  famem,  eed  scissa  Icoaum 

A'isccra,  KmianimesqiN  libcus  uaiisse  itwdullu. 
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ACTE   IV,  SCENE   lY. 
SCENE    II. 


Tout  est  prêt  pour  le  sacrifice.  Agamemnon,  h  qui  on 
n'envoie  pas  sa  lîile  ,  qu'il  a  envoyé  demander  par  Ârcas, 
vient  lui-même  la  chercher  :  ce  qui  le  ramène  au  lieu 
de  la  scène  ,  où  il  va  avoir  i  répondre  aux  prières  de 
sa  fille,  aux  reproches  de  sa  femme,  et  aux  menaces 
d'Achille. 

SCENE    IV. 

Vtntx,  venez,  va  fille  :  on  n'atlendplusqne  tous. 

C'est  ainsi  que  Clytertînestre  l'appelle  dans  Euripide , 
ea  lui  recommandant  d'apporter  dans  ses  bras  le  petit 
Orestft  ;  et  1«  vue  de  cet  enfant ,  qaoiqu'il  ne  fCu  pas  en 
%e  de  parler ,  servoit ,  sur  le  théâtre  des  Greca ,  à 
augmenter  la  pitié. 

Cette  magnifique  scène  a  encore  essuyé  la  critique 
de  la  Motte.  Comment  des  écrivains  qui  ont  une  répu- 
tation d'esprit,  et  qui  travaillent  eux-mèmea  pour  le 
théâtre,  peuvent -ils  s'égarer  ainsi?  Est-ce  à  force 
d'esprit  ? 

Faciunt  ns  iauUigEodo,  nt 
Nilkil  imcUigant. 

Ce  n'est,  suivant  la  Motte,  que  dans  les  délîhérations 
et  les  conseils  que  les  discours  peuvent  être  continus; 
partout  ailleurs  il  faut  des  interruptions  fréquentes  : 
1 1phigénie  et  Clytemnestrc  disent  ici  tout  ce  qu'elles 
"Ont  h  dire  sans  être  interrompues;  et  il  n'est  pas 
"  naturel  qu'au  milieu  d'intérêts  si  violens ,  des  per- 
"  sonnages  se  donnent  le  loisir  de  se  haranguer  réci- 
»  proqaemeni.  Attendre  que  quelqu'un  ait  tout  Ait, 
»  pour  lui  répondre  ensuite  avec  ordre ,  n'est  pas  le 
"  caractère  de  la  passion.  »  L'auteur  ,  qui  connolssoit 
mieux  les  passions  que  la  Motte,  a  voulu  peindre  dans 
cette  scène  un  homme  qui  veut  paxoltre ,  devant  sa 
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femme  et  sa  fille ,  agir  sans  passion,  et  par  ^Bjssanc* 
aux  Dieux.  Il  ne  répond  rien  à  sa  femme  ;  aiasi  il  n'y 
A  point  de  plaidoyer  emr'eax  :  s'il  répond  à  sa  fille  ,  ce 
n'est  que  pour  l'exhorter  à  l'oliéissance ,  et  rencouragcT, 
Si  dans  cette  scène  le?  personnages  s'iuterrompoient  ^ 
ce  seroit  t^ne  querelle  entre  un  père,  sa  fille  et  sa 
femme.  Il  n'y  auroit  ancnne  d'gnité  ;  et  elle  est  obser^ 
vée  lorsqu'un  roi  donne  à  son  époune  et  à  sa  fille  Iç 
temps  de  lui  dire  tout  ce  qu'elles  ont  à  lui  dire ,  et  les 
écoute  tranquillement.  11  s'éloit  attendu  à  tous  ces 
reproches  ; 

Voili ,  Toilh  ce*  cria  que  je  cnignoù  d'enlendis. 
Il  les  écoute  sans  s'émonvoir;  il  laisse  à  une  mère  la 
consolation  d'exlialer  toute  la  douleur,  et  ne  lui  répond 
rien. 

Si  cette  scène  étoit  contraire  à  la  nature ,  elle  eût 
révolté  les  specuteurs  :  comme  elle  ne  les  a  jamais 
révoltés ,  c'est  la  critique  de  la  Motte  qui  est  contraire 
au  bon  sens. 

CcMcidaTOiu  troaUer;  lona  o'^tei  point  trahi! 

"Le  discours  d'Iphigéuie,  dans  Euripide,  commence 
comme  une  barangue  :  a  Si  j'avoia  l'éloquence  d'Or- 
»  phée ,  qui  entralnoit  les  rochers,  etc.  s  Elle  prie  son 
père  de  ne  la  point  faire  mourir,  et  cxborte  le  petit 
Oreste,  qu'elle  tient  dans  ses  bras,  quoiqu'il  soit  un 
défenseur  impuissant,  puisqu'il  ne  parle  pas  encore, 
de  la  défendre  par  ses  larmes. 

Elle  témoigne,  dans  toute  sa  prière,  un  atucbemeot 
h  la  vie  ,  qui  ne  nous  parott  pas  un  seotiment  noble. 
C'est  ce  qu'a  imité  pourtant  Buclianan  dans  sa  tragédie 
de  Jepbié ,  à  qui  sa  fille  dit  : 

Hiierere,  gcDÛoT,  te  pu  hancrogo  mBaum, 
Voii  potemem,  compotoa  viciorixj 
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ACTE  IV,  SCENE  IV.  loi 

Ber  li  qaid  uo^iam  mcriu  sam  de  t«  beDa> 
Si  c]IUiii(1d  ptrvis  compEimciu  le  bnclûi*, 
Oniu  pcpendi  dulce  de  collo  tno, 
F«r  n  qnid  a.  me  tibi  volaptatii  Toit , 
Dcpone  mentetn  liben»  aga  tracein- 
Cette  même  fille  oliange  an  moment  après ,  commo 
l'IpUgéaie  d'Euripide ,  et  se  dévoue  elle-même  : 
Derou  mo'iî ,  et  comecnu  victinM 
Froicci  UDoifiB  Incw.  Omnii  e*t  mon 
Holfiti  :  HatCT  jun  vils  carùùitu ,  etc. 
J'ignore  pourquoi  Euripide,  qui  dans  son  Hienbtt 
a  sa  donner  toujours  à  Polixène  prête  d'être  sacrifiée , 
des  sentimens  si  courageux ,  en  a  donné  d'abord  de  si 
foibles  i  son  Iphigénie.  Aristote  ne  les   lui  reproche 
pas;  mais  il  lui  reproclie  de  l'avoir  tout-i-coup  changée 
en  une   princesse   très  -  courageuse.  Le  caractère   de 
VlpUgéaie  française  est  toajours  le  même. 

Et  pom  qnî ,  tant  de  f(«>  prodigmiit  i<m  oarenea,  etc. 
Llphigénie  d'Euripide  se  dépeint ,  dans  les  Lras  de 
Eon  père  quand  elle  êtoit  enfant  /  les  baisers  qu'il  lui 
donnoît  en  lai  disante  «  Quelque  jour,  ma  fille,  je 
a  TOUS  donnerai  un  époux  ricbe.  »  Et  elle  lui  répondoit  : 
«  Auraixje  le  bonheur  de  vous  voir  parvenir  i  la  vieil- 
li lesse ,  de  vous  recevoir  chez  moi ,  et  de  reconnoltre 
v  les  soins  que  vous  avez  pris  de  moi?  Je  me  souviens 
»  de  tous  ces  discours ,  que  vous  avez  oubliés,  n 
Ce  détail  n'eût  pas  été  dans  nos  mceurs.  Le  poète 
français  exprime  le  même  sentiment  en  ces  deux  vers  : 
E|t  pam  qui ,  taQt  de  bii  prodiguant  yt»  cartcseï, 
\om  a'aTet  poiot  du  sang  dëdaigm-  lei  foiblesaei. 
Et  ce  mot  faiblesses  est  conforme  k  notre  manière 
fausse  de  parler  des  choses  que  nous  sentons  bien  n'être 
pas  des  foiblesses. 

Vom  ne  dànentei  point  dm  nœ  faneiu, 
pe  discours  n'a  peut-être  jamais  été  bien  rendu  sur 
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le  théâtre  ;  la  variété  des  mouvemens  dont  il  esi  rempli 
desespère  l'actrice ,  à  cause  de  la  variété  des  tons,  qu'elle 
est  obligée  de  .prendre.  Après  avoir  soutenu  nn  USn  de 
colère,  il  en  faut  prendre  un  tranquille  à  ce  vers  : 

Voui  Éaiei,  M  Okhw  mille  Coi»  vous  l'a  dit,  etc. 
La  colère  recomtneace  k  celui-ci  : 

Celte  Bûif  Je  rrgnct,qUB  rien  ne  peul  «  teindre ,  etc. 

Il  faut  prendre  un  ton  de  foreur  quand  elle  croit  voir 
le  prêtre  qui  déchire  le  sein  de  sa  iille  ,  et  un  ton  d'au- 
torité quand  elle  dit  à  sa  fille  : 

Et  VDU*,jetitrez,  Dia  liUe,  et  du  moins  h  mes  loi* 
-  ObÉiiw^  encoc  pour  la  dernière  foii. 

La  déc'amaiiau  d'un  pareil  morceau  est  lecueil  àei 
plua  habiles. 

Fûlei  cherchée  k  Sparte  Herniiane  n  fine. 

C'est  te  même  reproche  qu'elle  lui  fait  dans  l'ËIectre 
de  Sophocle  :  «  Pourquoi  n'a-t-il  pas  pris  un  des  en- 
u  fans   de    Mené  las  pour  apaiser   les  dieux?   Pluion 
»  aimoit-il  mieux  mes  enfaos  que  ceux  d'Hélène?  w 
VoD)  saTEE ,  et  Calcluu  mille  bii  tooi  l'a  dit ,  etc. 

Cet  endroit  n'a  rîcu  de  froid,  comme  le  soutient 
encore  la  Motte.  Après  s'être  d'ahord  livrée  à  la  colère , 
elle  se  rappelle  une  raison  capable  d'arrêter  son  mari, 
ou  du  moins. de  le  faire  réfléchir;  elle  la  développe 
avec  tranquillité ,- et  ausaii&t  après  elle  reprend  sa 
colère. 

Qu'un  hymen  clandestin  mil  ce  prince  en  son  Ut. 

Dans  une  note  sur  Phèdre,  au  mot  /)'(,  je  dirai 
pourquoi  elle  dit  le  lit  d'Hélène ,  et  non  pas  celui  de 
Thésée. 

X3a  prêtre ,  enTironnc  d'une  foule  cruelle ,  etc. 

II  n'y  avoit  point  alors  de  prêtre  dans  l'armée  des 
Grçcs.  Le  poète  a  parlé  aussi  dans  cette  tragédie  de 
Inuriers,  et  l'usage  d'en  couronnée  n'éloit  pas  encoter 
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êiabli  :  il  a  supposé  une  lettre  d'Agamemnon ,  et  il  y 
a  grande  apparence  que  l'art  de  l'écritare  n'étoit  paa 
encore  trouvé  dan»  le  temps  du  siège  de  Troie.  En 
cela  il  a  saîvî  et  a  d&  suivre  l'exemple  des  tragiques 
grecs ,  qui  ne  se  sont  point  assujétis ,  comme  Homère , 
à  ne  rien  dire  de  contraire  aux  usages  des  temps  reculés. 

SCENE     V. 

Je  n'iTi^  toaufoi*  à  cniiitlr«  qne  m  cris-  ' 

Acbille  est' plus  à  craindre;  et  dans  le  moment 
Achille  parolt.  Tant  de  combats  qn'îl  faut  essuyer  ne 
lui  iaisseut  pas  le  temps  de  respirer. 

SCENE     Vi. 

On  peut  appeler  cette  sc^ne  la  colère  ^Achille. 
Plusieurs  endroits  de  l'Iliade  y  sont  imités. 
Me  iînt-i]  enlever  oa  nu  femiiie  ou  nuamit? 
Qu'ai-jc  il  nie  plaindre?  Où  totA  le«  pertes  que  j'a!  làllesî 

Achille  dit,  dans  Homère  :  «  Je  ne  suis  pas  veau  ici 
»  pour  ma  vengeance  particulière.  Les  Troj'éns  ne 
»  m'ont  point  ofTensé  :  ils  n'ont  enlevé  ni  mes  bo^fs  ni 
»  mes  chevaux.  "  Le  poète  français  met  à  la  place, 
ou  ma  femme  ou  ma  sœur,  qnoî qu'Achille  ne  fût  pas 
marié. 

Seul  d'un  hontenc  affiront  Totre  frire  bletsii,  etc. 

Dans  Homère  :  n  Pourquoi  les  Grecs  font-ils  la  guerre 

»  aux  Trojens?   Pourquoi  cette   nombreuse  armée? 

»  West -ce  pas  pour  faire  rendre  Hélène  à  Ménébs  ? 

a  N'y  a-l-il  que  les  Atrides  qui  aiment  leurs  femmes  ?  u 

Fnjei  doQc.  Betournei  dans  TOirc  Themlie. 

Agamemnon  lui  répond  aussi ,  dans  Homère  ;  «  Va, 
"  (uis;  assez  d'autres  guerriers  m'aideront  k  me  ren-< 
»  gep:  va  régner  sur  tes  MirmiJoiis,  etc.  a 
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Voilà  par  quel  clwnin  tos  coapt  doivent  paner. 
Ce  vers  est  donné  à  dos  faiŒurs.  Une  pareille  querelle 
ne  doii  point  se  passer  entrée  deux  guerriers  saqs  qu'il 
soit  parlé  dfes  voies  de  fait. 

SCENES    VII,    Vin    El    IX. 

Ces  trois  scènes  n'en  font  qu'une,  et  même  qu'ua 
monologue  :  car  qu'Eiirybate  entre  quand  AgaroemnoD 
l'appelle,  ou  sorte  quand  il  le  renvoie,  c'est  toujours  à 
soi-raètne  que  parle  Agamemnon  ,  et  ce  monologue 
est  la  peinture  du  plus  violent  combat  entre  l'amour 
paternel  et  la  fierté.  Le  fier  Agamemnon,  offensé  par 
Achille ,  veut ,  pour  se  venger  de  lui ,  faire  mourir  Iphi- 
génie.  II  appelle  ses  gardes  ;  et  pvèt  à  prononcer  son 
ordre,  il  s'arrête  :  l'amour  paternel  prend  le  dessus.  11 
ne  dit  pas  k  se  passion  ce  qu'Emilie  dit  h  la  sienne  : 

Tout  bMD ,  ma  passion ,  devieiu  un  pca  moini  foric. 
Ifos  deux  grands  poètes  sont  deux  grands  peintres  des 
passions;  mais  Corneille  fait  souvent  la  faute  de  trop 
raisonner  avec  elles  ;  son  rival  ne  songe  qu'à  les  peindre, 
et  il  peindre  surtout  le  choc  violent  de  deux  passions, 
comme  on  l'a  vu  dans  le  monologue  de  Mithridate.  Un 
personnage  qui  ne  sait  que  se  plaindre  de  ce  clioc  qui  le 
tourmente ,  est  un  personnage  que  fait  parler  un  foible 
poète,  comme-,  l'auteur  d'un  opéra  dont  la  musique 
fait  valoir  les  paroles  : 

Ah,  ijoe  mon  caar  est  sgîl^! 

L'unour  y  eombit  )a  fierté; 

Je  ne  sais  qui  du  deux  l'emporte  ; 
Qoelquefoii  Ib  fierté  demeure  la  plm  forie, 

Quciquefois  l'amoac  est,  tainqueur. 
De  moment  en  moment  une  goerie  moitellD 

Dam  mon  ïme  se  reiiouvclle. 

Il   n'est  pas  nécessaire  d'être  habile  poète  pour  faire 
enieudre  qu'il  ee  passe  daas  un  ciear  uoe  cruelle  guerroî 

D,g,t,7e:hy  Google 


ACTE  Iv,  Scène  xl  109 

mua  il  fant  être  très-liabile  pour  la  bien  peindre ,  comme 
dans  la  cinquième  scène  da  quatrième  acte  de  Mithri- 
date,  et  dans  celle-ci,  oti  la  raison  t'emporte  enfin  sur 
la  passion,  qni  cppeadant  est  contente,  parce  qii'Aga- 
memnon  se  croit  vengé ,  pourvu  que  sa  fille  ne  vive  pas 
pour  Achille.  Par  cet  expédient,  que  l'amour  paternel 
lui  fournit,  il  accorde  entr'elles  les  deux  passions  qui 
l'affiteot  ;  et  il  regagne  l'estime  des  spectateurs ,  qui  le 
plaindront  .quand  sa  fïlle,  qu'il  aura  rendue  àsa  mère, 
sera,   malgré  lui,  conduite  à  l'autel. 

Vient  de  hiter  k  coap  qui  in  TeQZ  uréler. 
Comment  se  peul-il  faire  que  l'amant  de  sa  fille  Mte 
ce  coup  7  Nons  devons  faire  attention  que  ce  n'est  point 
en  aiivuit  qu'Achille  vient  de  parler  à  Agamemnon , 
mais  en  homme  irrité  de  l'abus  qu'on  a  fait  de  son  nom.  ' 
L'intérftt  de  sa  gloire  a  paru  le  faire  parler  plus  que 
l'intérêt  diphigénie  :  il  a  osé  menacer  Agamemnon , 
qui  dans  le  premier  moment  oublie  qu'il  est  père  ; 
mais  ce  moment  ,  qui  dure  peu ,  sert  de  triomphe  h 
l'amonr  paternel  : 

Hou,  je  ntpuit.  Udonaanniig;,  L  l'amitié,  etc. 
Tout  est  ici  dans  la  nature. 

Qndi  Toeos,  cil  l'iinmo^aut ,  fbnnEral-je  «ov  elle? 
Heureuse  imitation  de  ce  que  Clytemnestre  loi  dit 
duu  Euripide  : 

SamGcabii  filiaro , 

Scd  intérim  illic  vola  qnx  facturDa  es  ? 

Qgjd  tibi  pctes  ?  Nnmquid  boni,  quant  litiaia 

Mactes  palet?  Bediliun  aa?  Nimirani  maliiiD 

MÎKminqae ,  qaippe  domo  profectni  torpitor. 
Suivant  la  traduction  d'Erasme. 

SCENE    XI. 

Tieni ,  le  dii-je  :  k  OJchai  je  vii>  loot  He'coDTrir. 
Dans  l'intervalle  de 'Ces  deux  actes,  Eriphïle  exécute 
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son  horrible  projet  :  elle  va  découvrir  k  Calchas  Yévuiiaa 
d'Ipliigénie^queles  soldats  arrêtent,  ne  roulant  pas  que 
la  victime  publique  écbappe.  Dans  ce  tumulte  de  tout 
le  camp ,  Clytemnestre  s'est  évanouie.  Iphigéuie  revient 
dans  la  lente  de  son  père ,  résolue  à  mourir. 

ACTE    V  ,    SCENE     I. 

Dieux  pins  doux ,  Tom  n'avez  demandé  que  ml  lici 
Peut -elle  mieux  faire  comprendre  que   par  cette 
exclamation  ,  combien  elle  aime  Acbille  ? 

SCENE    II. 

Acbille  ne  devroit  pas  revenir  dans  la  tente  d'Aga- 
memnon  après  la  querelle  qui  s'est  passée  entr'eux  ;  et 
il  parott ,  par  toute  cette  scène ,  qu'il  ignore  ce  qu'Aga- 
memnona  voulu  faire  pour  sauver  sa  fille;  mais  il  le 
sait  occupé  aux  préparatifs  du  sacrifice;  il  sait  que  des 
soldats  vont  enlever  Ipliigénie;  il  vient  lui  proposer  de 
se  mettre  en  sûreté  sous  ses  tentes  ,  où  ses  troupes  lui 
serviront  de  rempart. 

Déjii  Friam  pâlit  .déjii  Troie  en  alarmes,  etc. 

Imité  du  cantique  lugubre  de  l'ipbigénie  d'Euripide. 

L'Âcbille  d'Euripide ,  étonné  du  courage  d'Ipbigénie , 
lui  dit  qu'en  effet  il  serait  heureux  d'avoir  pour  épouse 
une  personne  si  admirable,  l'assure  qu'il  est  prêt  de 
la  secourir,  et  lui  demande  si  elle  est  bien  résolue  à 
mourir  ;  ajoutant  qu'elle  doit  faire  réflexion  que  la  mort 
est  un  grand  mal.  Ipbigénte  proteste  que  c'est  volon- 
tairement qu'elle  se  dévoue  au  biun  public;  c'est  ce 
qu'elle  répète  quand  elle  approche  de  l'autel  : 

Hocce  corpus  pro  talme  pauis 
Vioqae  nniverea  Gracia  trado ,  Tolens. 
Sitât  qu'elle  s'eai  ainsi  dévouée ,  son  sacrifice  devient  un 
^cie  de  religion.,  et  Achille  ne  peut  plus  s'y  opposer  ; 
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ttiais  l'AcHilIe   français  ne  reçoit  point  les  tendres  et 
admirables  adieux  d'Jpliigéaie. 

C'eit  dqh  irop  {^onr  moi  que  de  tous  ccoiiter. 

Elle  a  dit,  dans  la  sc^ne  précédente ,  que  son  père  lui 
avoit  fait  défendre  de  parler  à  Âcliille. 
Une  jusle  fureHr  s'empare  de  mon  ime. 

Comment  le  P.  Brumoy  a-t-ii  pu  dire  d'un  Achille  sî 
emporté ,  «  qu'il  est  tout-à-fait  français ,  et  que  le  poète 
n  l'a  voulu  tel ,  parce  qu'il  falloit  plaire  à  des  personnes 
»  qu'il  ayott  faites  à  cette  manière  galante  de  traiter  la 
»  tragédie?  »  Quelle  galanterie  d'annoncer  à  sa  maîtresse 
tant  de  sang,  celui  du  prêtre  et  de  son  père  même  ! 
Où  iroure-t-on  de  la  galanterie  dans  celte  pièce?  1^9 
scènes  entre  Ipliigériie  et  Achille  ne  sont  pas  des  scènes 
d'amour,  mais  de  larmes. 

SCENE      III. 

Oui ,  )e  la  défendrai  contic  tonte  Farmée. 

La  mère  veut  repousser  les  soldnts  qui  viennent 
chercher  sa  fille.  On  luî  représente  que  la  superstition 
a  faitsoulever  toute  l'armée.  La  mère  veut  serrer  saltlle 
entre  ses  bras ,  prolestant  que  la  mort  seule  les  pourra 
séparer.  C'est  ce  qne^'dans  Euripide,  Hécube  embras- 
sant Polixène  dit  à  Ulysse. 

La  moct  seule,  la  mon  |>ourra  rompre  le)  nccuils ,  etc. 

Que  peut-on  dire  de  plus  ?  Elle  semble  cependant 
ajouter  quelque  chose  de  plus  fort,   en   disant: 

tton  corpa  sera  plul&t  icpiiré  de  mon  Ame. 
Toute  cette  expression  est  ici  conforme  à  la  passion. 

Ah  ,  ma  fiUe  ! 

Ah  f  madame  ! 

Il  Semble  qu'elle  devroit  répondre  :  .^/i ,   marnera! 
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Ponrqtioi  le  poète  faît-îl  dire  à  Iphigéuie,  Madathe^  t!t 
dans  le  dernier   adieu  : 

Dugnez  m'onyrii  toi  bru  poar  ta  dernière  fais , 

Madame,  et  rajipelant  votre  ïerlu  sublime. ... 

Pour  que  sa  mère  ei  elle  s'attendrissent  moins^  et  ^na 
dans  ce  cruel  moment  Clytemnestte  oublie  ([d'elle  est 
mère. 

Par  dea  aoldaU  peut-^lM  indigôcmcot  traînée,  etd. 
Imité  de  ce  que  Polixène  dit  à  Uécube.  (  Je  me  sers 
de  la  traduction  d'Erasme  ),  : 

Tu  misera  com  ïjctore  De  pngnaTerJj, 
Sterni  «olo  vis  ,  ac  Irabi  corpus  luam 
Anile  per  vim  puisa?  Vin  juvetiis  mana 
Vaàii  modii  rerulia  deddcoinrier  ? 
Ne  reptocheE  jamaii  mon  ircpaa  i  mon  père. 
L'Iphigènié  d'Euripide  demandé  la  mém«  gtâce,  et 
la  fille  de  JepHté  dans  BucHanan  i 
Et  illud,  nliimtnn 
Nit  po!ttiU(urâ ,  genl  trix ,  ptwtW  rag« 
Se  ijoid  pairi  causa  rae&  (ucceoseas , 

Ncu  lia  molesta.  , 

Puis«e-t-il*tre,  hda*,  rooîm  funeste  h  sa  mère  ! 
Beauté  que  n'a  point  su  imagiopC  Euripide ,  et  qui  . 
frappe  ceux  qui  se  rappellent  que  cet  Oreste ,  alors  au 
berceau,  fut  à&aa  la  suite  le  meurtrier  de  sa  mère. 
Earjbale,  i  l'antel  coodoiseï  la  Tioiime. 
Dans  Euripide  ,  elle  dit  adieu  au  soleil ,  a  celte  donc* 
lumière  qu'elle  ne  Terra  plus ,  et  se  console  par  1  espé- 
rance d'aller  jouir  d'une  autre  Tte  dans  un  séjour  plus 

heureux  : 

lo.fo. 

Pkcebea  fax  dinrna , 
Vectrix  arnica  luda. 
O  dulce  lumea  EctlieTii  , 
Alierùm  mox  diierum 
Exigemua  xvnm , 
Orbemalteram  iiicoleilias. 
O  lilânda  lux ,  j>ta  tnthi  val*> 
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Voilà  ce  que  nos  poètes  ae  peuvent  imiter.  Noire  ïphi- 
génie  ne  dit  aâieu  qu'à  sa  mère;  et  dans  cet  adieu  U 
parole  lui  manquant ,  elle  se  tourne  vera  Eur>I>.te. 

SCENE    IV. 

Ucumû-je  uat  de  irai  tam  lortii  da  I»  tic  ? 
Ce  vers  parok  partir  naturellement  de  la  passion- 
Cependant ,  si  elle  disoit  :  mourraï-je  faut  défais  sans 
inourir?  on  séroit  clioqué  d'entendre ,  dans  uii  moment 
Bi  triste,  un  jeude  mots  ;  «mémele  poète  lui  faisoicdiré 
ce  qu'il  a  fait  dire  À  Jocaste  dans  sa  première  pièce: 
Me  feront-y»  «iuffrir  Uat  de  croel*  irëpas , 
San*  jupais  an  tombesn  précipiter  wct  pat  ? 
tes  deux  vers  feroiebtici  un  très-mauveis  effet.  Cljt^m- 
hestre  jfaroliroit  chercher  l'espritî  «  eUe  ne  parott  pag' 
le  chercher  quand  elle  dit  ; 

Hcnurai-fe  tant  de  iôli  uni  lortir  de  la  >ic7 
C'est  l'espression  seule  qui  fait  cette  différence.  Sans 
iortir  de  la  vie  fait  entendre  que,  pur  mourrai-je,  elle 
fentettd  :  /a  douleur  me  condmra-t-ette  si  souvent  aux 
portes  de  h  mort,  etc.  Dails  les  poètes  italiens  et  espa- 
gnols on  trouve  plusieurs  coHceK*  sur  cette  pensée  qui 
est  pourtant  si  simple,  pourvu  qu'elle  Soit  eipriméé 
lïamrellemerii,  que  M.  de  Thou  finit  les  vers  que  le 
jour  de  sa  mort  il  fit  sur  ses  souffrances,  en  disant  : 
"  lia  rie  ne  vaut  pas  que  pour  elle  on  meure  tant  de  fois  :  ;é 
Nec  Tiwtanii  en,  undium  vÎTas,  mori. 
O  moRsire  çne  Mégère  en  m*  flancs  a  porte  ! 
I^  poésie,  qui  est  le  langage  des  passions,  doit  ici  îç* 
feire  parler    daiis   toute  leur  impétuosité.    C'est  una 
mère  à  qui  on  arrache  sa  fille  :  elle  veut  la  Suivre,  des 
Soldats  l'en  empêchent  ;  on  va  immoler  sa  fille ,  et  elle 
apprend  qu'elle  a  été  trahie  par  celle-même  qui  eût  dd 
«  sacrifier  pour  elle.  Toutes  les  passiotis  parlent  ici  : 
XOMB   VI.  H 
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la  colère j  la  rage,  le  désespoir  et  la  tendresse  mater-» 
Belle;  cette  mère  étant  snrtont  persuadée  gue  le  ciel 
no  demande  point  le  sang  de  l'innocence ,  et  que  sa  fîlle 
est  la  victime  de  la  superstition  du  peuple  et  de  l'ambi- 
tion de  son  père.  Dans  ce  morceau  de  poésie,  quelle 
variété  de  sentïmens ,  i^elle  force  d'expressions ,  que 
d'images  et  que  de  figures  !  Cette  répétition  du  mot 
monstre,  ces  apostrophes  à  Eripliïle,  à  la  mer,  au 
soleil ,  au  ciel ,  à  elle-même ,  aux  sacrificateurs  ;  ces 
images  d'un  monstre  sorti  des  Enfers ,  de  la  mer  ourranc 
ses  abymes,  du  port  qui  vomit  la  âotte  des  Grecs  ,dn 
soleil  qui  recule ,  d'Iphigénie  qui ,  couronnée  de  festons , 
tend  la  gorge  aux  couteaux,  du  topnerre  qu'elle  croit 
entendre  :  toutes  les  beautés  de  la  poésie  la  plus  grande 
sont  rassemblées  dans  ces  vingt  vers ,  parce  qu'ils  con- 
tiennent une  peinture  des  plus  violens  mouvemens  de  \a, 
nature. 

SCENE    V. 

On  pour  adm  mi  plenn  l'tti  toUk  le  vùage> 
-    Belle  image  prise  d'Euripide ,  et  qui  donna  lieu  aa 
iameux  tableau  de  Timante. 

C'est  lui.  Ha  fille  eatmorle;  Arcai,  il  n'ett  plu*  icmp*. 
lie  spectateur  le  croit  comme  elle  quand  il  voit 
paroltre  Ulysse  :  quel  étonnement  et  quelU  joie  lors- 
qu'il lui  entend  dire  :  Non,  Madame,  elle  vit.  Le 
poète,  qui  dans  cette  pièce  a  su  de  tant  de  façons 
exciter  la  crainte  et  la  pitié,  peut  bien  être  appelé, 
comme  Euripide,  Tpet-yinantraf. 

SCENE     VI    ET     DEfciriÈiiE. 

Non,  Madame,  elleTit,  et  les  dienx  sont  conleiu. 
C'est  dire  eu  un  vers  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
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trffiKfninitéde  Clytenmestre-  Non-senlemem  sa  fille  vit^' 
mais  les  dieux  sont  contens;  ils  ne  demandent  plus  soa 
sanff. 

Elle  vti,  et  c'est  Tons  ^i  reiiet  tne rap^n'cn^re ! 
La  nouTelle  qu'il  apporte  est  donb  bien  véritable.  X.a 
po^te,  qui  a  réconcilié  Agamemnon  avec  lés  spectateurs, 
ïéconcilie  aussi  avec  eux  Ulysse,  c(ui  avoit  fait  au  com- 
Inencement  de  la  ptéce  un  personnage  odieux  :  c'çst 
par  cette  raison  qu'il  le  ramène  sur  la  scène  poor  fairâ 
ce  récii. 

Et  doun^  du  comlut  le  faneste  iJgnali 
Ulysse,  dans  son  récit,  ne  parlera  pas  d'Agamemnon^ 
parce  qn'ïl  s'est  voilé  le  visage,  et  ne  prend  point  parti 
dans  ce  combat  :  a  11  devoit ,  dît  le  P.  Brumoy ,  prendre 
a  les  armes  pour  empêcher  la  sédition;  il  devoit  paroltre 
»  en  général  d'armée,  et  non  en  père  accablé  de  dou- 
leur. »  Et  quel  parti  |tfendrolt-îl  comme  général  ?  S'il 
prend  parti  contre  Achille ,  il  sera  donc  contre  sa  fille^ 
U  l'a  voulu  sauver  des  mains  d'un  peuple  furieux^  elle 
y  est  retombée;  il  doit  reprendre  le  sentiment  qu'il 
ayoit  quand  il  disoit  au  premier  acte  t 

le  cède,  et  biae  am  dienx  opprimer  l'innocence. 
Il  se  voile  le  visage ,  laissant  ou  opprimer  sa  fille ,  ou 
Acbille  U  défendre.  S'il  paroissoit  en  général ,  Comme 
le  vent  le  P.  Brumoy,  et  s'il  se  servoit  de  son  auto- 
rite  pour  apaiser  la  sédition,  quel  indigne  personnage 
feroit'il  7 

EponvaDioît  l'aiiiif*  et  putageoît  la  dicnli 
Quelle  différence  entre  une  imagination  sage  et  cella 
qui  ne  l'est  pas  1  Quand  Lucaiu  veut  louer  Catott,  il  Ic 
owt  seul  d'un  côté  ,  et  de  l'autre  tona  les  dieux  :  ici  1« 
poète ,  sans  paroUre  vouloir  dite  de  grandes  cboses , 
doDne  en  un  vers  la  plus  grande  idée  qu'on  puisse  donnei: 
H  a 
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d'un  guerrier.  Tonie  l'armée  est  contre  Iphiginie ,  et  soif 
aort  est  doDteax  tant  qu'Achille  est  pour  elle  :  les  dieux 
même  sont  partagés.  L'image  est  grande  sans  endure. 
J'ai  déjà  remarqué  que  t'ÂcliilIe  d'Euripide  ne  petit 
pins  défendre  If^ïgénie  sitôt  qu'elle  a  dit  :  «  Je  donne 
»  mon  corps  i  la  Grèce,  »  J'iJ'aftivSfMriiMfltj.ii^i;  et 
qu'elle  a  ajouté  :  «  Je  le  donne  volontairement,  n  tMva-ct. 
11  ne  peut  s'opposer  au  sacrifice  de  cette  victime  Tolon- 
taîre.  II  est. vrai  que  nous  aimerions  mieux  qu'il  gardftt  le 
silence ,  que  de  lui  eotendre  faire  cette  prière  à  Diane  : 
tt  Kecevez  la  victime  que  nous  vous  oflroDS  tous,  et 
»  accordez-nous  la  navigation,  u  Mais  de  pareilles  choses 
étant  fondées  sur  des  raisons  de  religion^  nous  ne 
pouvons  condamner  Euripide. 

U'ci^iqBe  Km  oncle  et  m'inftinil  de  ton  diei^ 

L'explication  de  l'oracle  est  longue  ;  mais  tout  y  est 
Décessure ,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  vériuble 


Lm  dimi  font  but  l'autel  entendre  le  toanerTC, 
Eriphile ,  dont  la  mort  contente  les  dieux  et  les 
hommes,  est  donc  un  personnage  heureusement  ima- 
giné. Ce  sujet,  traité  de  cette  façon,  est  comme  un 
sujet  nouveau  dont  toutes  les  particularités  sont  cepen- 
dant fondées  sur  qaelqa'autorité  des  anciens.  Mais  les 
anciens ,  comme  je  l'ai  dit ,  ne  -s'accordent  pas  sur  la  . 
manière  dont  ce  sacrifice  fut  esécuté.  Cicéron  l'appelle, 
dans  le  troisième  livre  des  Offices,  une  action  horrible 
de  la  part  d'Agamemnon ,  tetrvm  Jadnus ,  ■pN'oe  qu'il 
prétend  qu'il  sacrifia  sa  fille  pour  accomplir  nn  vœu 
solennel ,  par  lequel  il  s'écoit  oMigé  de  sacrifier  h  Diana 
ce  qui  nattroit  de  plu»  beau  pendant  une  année.  La 
religion ,  suivant  Ciééron ,  ne  nous  oblige  pas  k  tenir 
des  «ngagemens  parcUs.  Cet  endroit  de  Cicérou  t»i%. 
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Toir  ^e  tont  ce  qa'on  ait  de  ce  fameux  sacrifice  est 
fort  incenaïn,  Peut'étre  a-t-on'voula  sauver  l'honneur 
de  la  Grèce ,  et  peut-^tre  Euripide  a-t-il ,  par  cette 
raison,  eu  recours  k  la  bicite.  Il  donne  liea_  de  le 
penser  par  la  réflexion  qu'il  met  dans  la  bouche  ds 
Clytemnestre ,  qu'on  félicite  de  ce  que  sa  fille  a  é\Â 
enlevée  par  Diane,  et  est  parmi  les  dieux-  «  Qu'en  doia- 
»  je  croire ,  dit-elle  7  Ne  me  dit-on  pas  ces  choses  pour 
N  me  flatter  7  >  Dana  la  tragédie  française  ^  elle  ne  peut 
douter  de  la  vérité  du  récit- 
La  aoMat  ^loDof  dit  que ,  dnu  «tM  mw ,  ne. 
Ulysse,  gui  n'est  pas  si  crédule  >  met  cette  apparilicHt 
dans  les  yeux  du  soldat. 

Dans  ce  commaa  bonlient  pIcUfe  son  ennemie- 

Quel  dernier  trait  pour  achever  de  faire  d'Iphîgénie 
une  princesse  parfaite  ! 

Par  quel  prix,  qnd  «nceni ,  6  ciel ,  pai*-|e  junii* 
BécoœpcnKr  AchiUe,  cl  pajer  tci  bienfaiu? 
C'est  par  des  %ctions  de  gr&ces  que  doit  finir  une 
pièce  qui  fait  voir  que  le  ciel  prend  soin  de  l'innoct^nce , 
et  protège  ane  fille  si  vertueuse,  modèle  de  l'obéissance 
que  les  enfans  doivent  ii  letirs  pères. 
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X'AlTs  la  pièce  précédente,  on  a  tq  l'amour  conduira 
une  princesse  à  sa  perte  après  l'avoir  rendue  ingrate  et 
perfide  :  dans  celle-ci ,  on  va  voir  cette  tragique  passion 
entraîner  une  autre  princesse  k  des  crimes  et  &  des 
malheurs  bien  plus  grands  encore,  après  lui  avoir  fait 
soulTrir  les  plus  affreux  tonrmens  qui  puissent  déchirer 
HH  cœur. 

Je  suis  ohligé  de  rappeler  ici  la  comparaison  que  je 
fis,  il  y  a  quelques  années,  de  cette  pièce  avec  celle 
d'Euripide  :  et  a'y  pouvant  rien  changer,  parce  qu'elle 
a  été  imprimée  plusieurs  fois ,  je  n^eitrai  i  la  suite  le^ 
réflexions  nouvelles  qu'une  lecture  plus  attentive  des 
deux  pièces  m'a  fait  faire. 

Comparaison  de  VHlppoIjte  d'Euripide  avec  la  tra~ 
gédie  française  sur  le  même  sujet. 

L'effet  le  plus  Surprenant  de  la  poésie  ,  comme  de  la 
peinture,  est  d^e  pouvoir,  par  le  charme  de  l'îmiution , 
attacher  nos  regards  sur  des  objets  dont  nous  les 
détournerions  avec  horreur  s'ils  nous  étoient  réelle- 
ment présentés.  Pfons  frémirions  à  la  rencontre  d'un 
parricide ,  et  nous  ne  pourrions  supporter  la  vue  d'un 
Jîls  dans  les  bras  de  sa  mère ,  caressé  par  elle  sous  te 
titre  d'époux.  Nous  regardons  cependant  avec  plaisir,  - 
eur  le  the&tre,  Oreste  et  OEdipe  ,  qui  nous  offrent  cea 
deux  spectacles,  quand  l'art  du  poète  en  a  su  écarter  ce 
qu'ils  ont  d'odieux.. 

il  étott  aussi  difficile  d'accoutumer  nos  ye  ax  ^  la  vue 
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.de  Phèdre  qa'à  celle  d'fHLdipe  et  d'Oreste.  Quel  spec- 
tacle plus-  affreux  que  celui  d'une  femme  eu  proie  à 
tontes  les  fureurs  d'un  amour  incestneax,  taudis  que 
son  époux  est  encore  virant  7  Celte  même  femme 
cependaut  est  un  des  personnages  tragiques  qaî  noufe 
charmeutle  plus,  parce  que 

D'an  pinceau  délicat  l'arliGce  ■gràible  , 

Du  plui  affreux  objet ,  fait  aa  abjet  limablc. 
Un  de  nos  poètes,  pour  nous  représenter  cet  objet,' 
a  emprunté  le  pinceau  d'Euripidej  mais,  comme  il  l'a 
manié  diSeremment,  nous  allons  examiner  lequel  des 
deux  peintres  l'a  conduit  avec  plus  de  délicatesse. 

Aux  tableaux  de  ces  deux  grands  maîtres.,  je  ne 
comparerai  pas  l'ouvrage  d'an  poète  latin ,  qui  se  trouve 
dans  le  recueil  de  tragédies  attribuées  à  Sénèque.  Cet 
auteur  ,  s'écariaut  entièrement  d'Euripide,  n'observe 
ni  conduite  ni  caractère  :  sa  pièce,  qu'on  ne  doit  pas 
nommer  tragédie,  n'est  qu'un  tissu  de  sentences  bril- 
lantes et  de  descriptions  poétiques ,  mises  bcMrs  de  leur 
place ,  parmi  lesquelles  cependant  on  trouve  quelques 
lieaux  traits. 

Je  ue  parlerai  pas  ,non  plus  de  cette  tragédie  fran- 
çaise qui,  sons  le  même  titre ,  eut  autrefois  un  succès 
étonnant,  mais  fort  court.  La  Phèdre  de  Pradon  est  main- 
tenant ensevelie  dans  un  profond  oabli.  Si  Phèdre  sç  li- 
Tfoii  sans  remords  à  sa  passion  lionteuse ,  le  spectaieuc, 
indigné  contre  elle,  nepourroit  jamaisl'écouter  :  il  faut 
du  moins  qu'elle  ne  paroisse  pas  tout-i-fait  coupable , 
et  qu'elle  soit  plus  malheureuse  que  criminelle.  Telle 
est  la  Phèdre  d'Euripide.  La  nôtre  a  une  si  grande  hor- 
reur de  la  moindre  apparence  du  crime ,  qu'elle  parolt 
toujours  aimer  la  vertu.  On  se  contente  de  plaindre  celle 
d'Euripide ^  ou  va  jusqu'^  admirer  dans  son  imitateur 

La  pudeur  vec  tueuse 
De  Fbidn ,  milgtc  soi ,  pet&le  iacesttieaK,    Bon. 
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C'est  ce  qu'un  examen  suivi  de  ceg  deux  tragédies  ferif 
mieux  coDDoltre. 

Dans  Euripide,  Vénas,  ^i  parolt  d'abord  sur  le 
tlié&tre,  vient  annoncer  par  avance  au  Bpectatenr  tout 
ce  qui  doit  arriver.  Cette  déesse,  outrée  de  jalousie  de 
cequ'Hippolyte,  uniquement  attaché  au  culte  de  Diane  ^ 
déteste  les  plaisirs  de  l'amour ,  a  résolu  d'en  tirer  une 
vengeauce  éclatante.  Tout  est  préparé  depuis  long-temps  : 
elle  a  inspiré  k  Phèdre  un  amour  violent  pour  Hippolyte; 
cet  amour  coûtera  la  vie  à  la  malheureuse  Phèdre  : 
fc  Mais,  n'importe,  dit  Vénus;  sa  mort  ne  me  touche 
»  pas  assez  pour  m'empècher  de  punir  un  ennemi 
3>  qui  me  méprise.  »  Quel  affreux  caractère  pour  nne 
déesse  1 

Le  '  poète  français  donne  une  cause  plus  ancienne  et 
plus  excusable  à  la  colère  de  Vénus.  Toute  la  famille 
àa  Soleil  lui  étoît  odieuse  depuis  long-temps: 

Sbh. 

Pasiphaé  et  Ariane  ayoient  été  les  premières  victimes 
^e  cette  colère.  Phèdre  est  du  même  sangj  ce  qui  lui 
fait  dire  : 

Poùque  Vénus  le  leul,  de  ce  >ang  dtçlorable 
3t  péris  la  detnîiie ,  et  h  ping  miadtable. 

C'est  comme  une  victime  de  celte  colère  qu'elle 
parolt  d'abord  sur  le  théâtre.  Dans  Euripide ,  elle  est 
portée  sur  un  lit  j  elle  a'a  pris  aucune  nourriture  depuis 
trots  jours,  elle  a  résolu  de  mourir  sans  déclarer  son 
mal.  Tout  l'afflige ,  tout  l'ennuie-  Ses  désirs  se  contre- 
disent; elle  ne  sait  ce  qu'elle  veut  ;  elle  demande  à  sortir. 
de  sa  maison;  sit&t  qu'elle  en  est  sortie,  elle  j  veu^ 
rentrer  :  «  Soulevez;  mon  corps ,  dit-elle  aux  femmes, 
»  qui  l'environnent,  soutenez  mes  bras ,  élevez  ma  tète, 
^  débarrassez  mon  front  de  ces  ornemens  importuns.  >^ 
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Un  moment  après,  elle  ne  s'occupe  que  de  sa  passign; 
«a  raison  se  trouble ,  elle  soupire  après  les  foataines  et 
les  prairies  ;  elle  yondroit  élte  âans  les  forêts ,  au  milieu 
des  cris  des  chiens  de  cliasse,  à  poursuivre  les  bètes 
sauvages.  Tantôt  elle  vondrolt  fttre  en  pleine  campagne 
à  domptçr  des  coursiers  ;  puis ,  revenant  à  elle  :  «  Q'ai- 
»  je  dit ,  mallieuTeuse  ?  Où  ma  raison  s'égare-t-elle  ? 
»  Je  l'ai  perdue ,  les  dieux  me  l'ont  ravie.  O  chère  nour- 
»  rice ,  cache-moi;  je  rougis  de  ce  qne  je  viens  de 
t  proférer  ;  coBvre-moi ,  mes  yeus  fondent  en  larmes  !  » 

La  nourrice  la  conJQre  de  lui  découvrir  la  cause  de  sa 
maladie  ,  et  lui  représente  qu'en  se  laissant  mourir  elle 
trahit  ses  enfans,  qui  auront  pour  maître  Hippolyte.  A 
ce  nom  Phèdre  se  réveille,  et  conjure,  par  les  dieux, 
sa  nourrice  de  ne  jamais  le  prononcer  devant  elle. 
Touchée  des  sollicitations  pressantes  de  cette  nourrice , 
elle  s'apprête  enfin  k  faire  l'horrihle  aveu  de  sa  maladie  j 
mais  tout-à-coup  elle  apostrophe  sa  mère  et  sa  sceur  , 
dont  l'amour  a  cauSé  sa  perte.  La  nourrice,  qni  n'entend 
point  la  raison  de  ces  exclamations,  redouble  ses  iasr 
tauces.  Phèdre  n'y  pouvant  plus  résister  :  r  Qu'est-ce, 
»  lui  dit-elle ,  que  ce  que  tes  hommes  appellent  aimer  l 
»  Une  chose ,  répond  la  nourrice,  pleine  en  même  temps 
»  de  douceur  et  d'amertumes  :  la  reasentez-vous  pour 
s  quelqu'un  ?  Quel  est,  reprend  Phèdre  ,  ce  fils  d'une. 
»  Amazone?  Hippolyte,  s'écrie  ta  nourrice.  C'est  de  toi- 
»  même  que  tu  l'entends,  dit  Phèdre,  et  non  pas  de 
»  moi.  a  II  semble  que  ,  par  ce  détour,  elle  ait  voulu 
s'excuser  d'avoir  nommé  celui  qu'elle  aime. 

Ce  seul  morceau  d'Euripide  devroit  rendre  moins 
précipités  dans  leurs  jugemens  ceux  qui  font  gloire  de 
mépriser  cet  auteur  :  ils  y  retrouyent  mot  pour  root 
les  mêmes  beautés  qu'ils  admirent  sur  notre  théâtre.  Soi^ 
iniitateur  ^  dans  un  grand  nombre  d'autres  endroits , 
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sait  ajouter  oa  retraDcher  à  l'original  c[ti'il  imite;  tnaiji 
il  le  iradutt  ici  presque  littér^ement ,  parce  qu'il  ne 
peut  rien  retraocber  d'inutile ,  et  qu'il  n'y  peut  rien 
ajouter  de  plus  beau.  En  effet ,  quelle  peinture  plus 
belle  et  plus  tragique  que  celle  d'une  femme  mourante , 
résolue  à  mourir,  lauguissante,  sans  nourriture  depuia 
trois  jours^  portée  sur  les  bras  de  ses  domestiques, 
qui  forme,  tour-à-iour  des  yœui  contraires  ;  tantât  se 
lirre  ii  sa  passion ,  tantàt  rappelle  sa  raison  égarée ,  et 
veut  qu'on  lui  courre  le  visage ,  comme  indigne  de 
voir  la  lumière  ?  Forcée  de  faire  l'aveu  de  son  mal , 
elle  n'y  vient  que  par  tant  de  détours ,  et  fait  prononcer 
à  un  autre  le  nom  de  celui  qu'elle  aime ,  pour  ^'épargner 
la  boute  de  le  prononcer  elle-même.  Que  ceux  qui 
n'estiment  pas  assez  les  anciens  reconnobsent  du  moins 
qu'un  génie  capable  de  pareilles  inventions  n'étoit  pas 
un  médiocre  génie. 

Mais,  comme  il  ne  se  soutient  pas  toujours  égale- 
ment,, je  ne  l'admire  pas  non  plus  toujours;  et  je  ne 
puis  go&ter  le  discours  ^'il  met  ensuite  dans  la  boucbe 
de  Phèdre  stur  les  passions  et  les  plaisirs ,  sur  ces  deux 
pudeurs  qui  ont  un  même  nom ,  quoiqu'elles  soient 
d'une  nature  bien  difTérente.  Phèdre ,  après  ces  ré- 
flexions trop  philosophiques,  revient  k  sa  passion,  et 
âvoue  qu'elle  a  résolu  de  mourir  plutôt  que  de  ternir 
SB  gloire  :  «  Périsse  la  première ,  dit  -  elle ,  qui  osa 
D  souiller  le  lit  nuptial  !  Ce  malheur  prit  sa  source  dans 
M  dïUustres  maisous,  et  de  là  s'est  répandu  dans  toutes 
»  les  conditions.  Comment  ces  femmes  infidelles  osent- 
^  elles  soutenir  les  regards  de  leurs  époux  ?  Ne  crai- 
3)  gnent  -  elles  pas  les  ténèbres ,  complices  de  leur» 
»  crimes?  ]Ne  craignent-elles  pas  que  les  murs  de  leur 
»  maison  ne  les  accusent  ?  Pour  moi ,  qn'il  ne  m'arrive 
v  jamais  de  déshonorer  mon  époux  ni  mea  enfana!  Les 
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»  crimes  des  pères  ei  des  mères  sont  de  pesans  far-'  ■ 
u  deauz  qui  accablent  les  enfans.  » 

Le  poète  français  a  mis  en  usage  dans  la  suite  ces 
beaux  -seDtimens  ;  mais  après  que  Phèdre  a  fait  l'avea 
de  sa  passion,  il  lui  met  dans  la  bouche  toutes  les  rai- 
sons qui  peuTeut  la  rendre  excusable.  Cette  passion 
est  allumée  en  elle  depuis  bing-temps  par  la  fureur 
de  Vénus  :  en  vain  elle  a  bàii  un  temple  pour  apaisée 
cette  déesse  ;  eu  Tain  elle  a  évité  partout  Hippolyte , 
et  l'a  fait  exiler,  son  malheur  l'a  ramené  près  d'elle. 
Ce  n'est  plus  un  amour  ordinaire, 

Cest  Vinas  tonte  enlitec  b  aa  prois  attacha. 
Dans  ce  moment,  on  vient  lui  annoncer  la  mort  de 
Thésée.  Œnone  profite  de  cette  nouvelle  "pour  lui  fair« 
entendre ,  par  des  raisons  fausses  ;  mais  spécieuses , 
qu'elle  peut  légitimement  aimer  Hippolyte. 

La  nourrice ,  dans  Euripide,  représente  à  sa  maîtresse 
l'empire  de  Vénus  sur  tous  les  dieux,  et  l'exhorte  k  se 
livrer  k  un  amour  que  le  ciel  a  ordonné.  Phèdre  lui 
impose  silence  :  la  nourrice  lui  promet  des  remèdes 
qui  guériroot  son  mal  sans  honte ,  et  la  quitte  pour 
aller  trouver  Hippolyte. 

Il  étoit  en  effet  difficile  de  faire  déclarer  cet  amour 
a  Hippolyte  par  Phèdre  elle  -  même.  Un  pareil  aveu 
aoroit  révolté  le  specUteur  autant  qu'Hippolyte  même. 
C'est  pourtant  ce  que  l'auteur  de  la  tragédie  latine  a 
osé  faire.  Il  va  jusqu'^  dépeindre  cette  horrible  femme 
aux  genoux  de  son  vainqueur,  lai  tendant  les  bras  pour 
l'embrasser ,  et  lui  adressant  cette  horrible  prière  : 
Miserere  «mantis.  Ce  n'est  point  respecter  un  specta* 
teur  que  de  lui  présenter  un  pareil  objet.  Le  poète 
français  ,  plus  hardi  qu'Euripide,  fait  parler  Phèdre 
de  soi  amour  à  Hippolyte;  mais,  plus  sage  que  Sé- 
nè^œ,  avec  quelle  adresse  sauve- 1- il    l'apparence 
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odiease  d'une  telle  déclaration  l  Tandis  qu'elle  ne  vient 
que  pour  lui  parler  de  son  fils,  l'aveu  de  sa  passion 
lui  échappe  malgré  elle,  encore  ne  lui  échappa-t-il 
qu'en  termes  équivoques;  et  c'est  là  que  le  poète,  en 
traduisant  ce  vers  : 

Hippoljte,  lie  «t  Tlieiei  vnltni,  im» 

Illo*  priora,  etc. 

met  k  profil  tout  ce  que  Sénèqne  a  hearensement  imaginé. 

Euripide  suppose  qne  la  nourrice ,  avant  qne  d'ap- 
prendre à  Hippoljte  l'amour  de  Phèdre,  l'a  engagé  an 
secret  par  un  serment  qu'elle  a  exigé  de  lui.  Hippolyte  » 
outré  de  ce  qu'il  rient  d'apprendre ,  .veut  d'abord 
rompre  son  serment  ;  mais  enfin  la  religion  le  retient  ; 
il  exhale  son  chagrin  dans  une  longoe  déclamation 
contre  les  femmes  et  les  malheurs  da  mariage  :  a  O  Ju- 
»  piter,  s'écrie-t-il ,  pourquoi  avez-vous  placé  sous  1« 
»  soleil  un  mal  aussi  funeste  &  l'homme  que  la  femme  ? 
»  Si  vous  vouliez  que  les  hommes  se  nipandlssent  sur 
»  la  terre  pour  en  perpétuer  la  race ,  la  femme  étoit- 
»  elle  nécessaire  ?  En  portant  nos  offrandes  sur  vos 
»  autels,  chadiD ,  suivant  le  prix  de  son  offrande,  eût 
»  acheté  des  enfans.  u  Ces  réflexions  et  celles  qui  les 
suivent  paroissent  peu  convenir  à  la  situation  présente 
dllippol^e ,  et  même  à  la  dignité  de  la  tragédie.  Eu- 
ripide ,  qu'on  a  appelé  l'ennemi  des  femmes ,  m  peut- 
être  pris  trop  de  plaisir  dans  cet  endroit  à  se  déchaîner 
contre  elles.  Il  se  peint  lui-même  quand  il  fait  dire  & 
Hippoljte  :  «  Ma  haine  contre  les  f'mmes  ne  sera  ja- 
»  mais  assouvie  ;  et  si  j'en  parle  toujours  mal ,  c'est  parce 
»  qu'elles  sont  toujours  mauvaises  :  ou  qu'on  les  rende 
>  meilleures,  ou  qu'il  me  soit  permis  de  déclamer 
»  toujours  contre  elles,  w 

La  religion  du  serment,  qui  fait  garder  le  silAee  h 
VHîppolyle  d'Euripide ,  ne   peut  que  le  rendre  esti-i 
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mable.  L'Hippoljte  fraoçaîa  pltdt  davantage  qnand  Jl 
garde  le  même  silence  ,  noa  par  la  conirainte  d'un 
Berment,  mais  par  Ilinrreur  de  découvrir  un  crime 
pareil,  et  par  respect  pour  l'honneur  de  son  péce.  A 
peine  Phèdre  l'a-t-elte  quitté,  qu'il  s'écrie  : 


Quaod  il  est  devant  son  père,  il  aime  mieni  en  esfmyer 
les  sanglantes  accusations,  et  se  soumettre  k  une  ctm- 
damnation  injuste  ,  que  de  dévoiler  un  mystère  si 
odieux.  Arïcie  lui  reproche  ce  silence  :  «  Comment 
»  pourois-je  le  rompre ,  lui  dit-il  ?  » 

DevoÎ9-je ,  en  Ini  biisnt  un  riîcit  trop  linc^, 
DSioe  indigne  rougeui  cooTrir  le  front  d'an  pèrcT 

n  n'a  confié  sa  peine  qu'à  sa  maîtresse  ,  mais  sotts 
le  sceau  d'un  seiret  inviolable. 

Il  est  vrai  que  l'auteur,  pour  rendre  Hippolyte  plus 
aimable  à  nos  yeux ,  a  beaucoup  adouci  le  caractère 
rude  et  sauvage  que  lai  donne  Euripide  ;  mais  on  lui 
reproche  de  l'avoir  adouci  jusqu'à  le  rendre  amoureux. 
U  a  prévenu  cette  objection  dans  sa  préface,  en  disant 
«  qu'il  a  cru  devoir  donner  k  Hippolyte  quelque  foi- 
a  blesse,  pour  le  faire  parottre  un  peu  coupable  envers 
>  son  père.  »  Mais  Hippolyte  amoureux  n'est  plus , 
dit-on ,  le  Térîtable  Hippolyte.  Quand  il  est  anx  pieds 
d'Âricîe ,  quoiqu'il  dise  que  l'amour  est  une  langue 
étrangère  pour  lui ,  il  parle  cette  langue  avec  une  déli- 
catesse que  ne  doit  point  connoltre  un  jeune  homme 
uniquement  occupé  de  chiens  et  de  chevaux.  C'est 
comme  un  chasseur  qu'il  est  amené  sur  le  tliéfttre  par 
Euripide.  H  chante  un  cantique  à  Diane,  et  lui  oâre 
une  couronne  de  fleurs  nouvelles ,  symbole  de  la  chas- 
teté. On  l'exhorte  en  vain  à  rendre  k  Vénus  les  hou- 
oeors  qui  lut  sont  dus  ;  il  répond  qu'il  méprise  une 
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déesse  dont  la  paissaDce  a  besoin  des  ténèbres  ,  et  tt 
recommande  qu'on  ait  soin  de  ses  cbevanx ,  afin  qu'a- 
préi  son  repas  îi  puisse  retonmer  h  la  chasse.  Tel  est 
Hippoljte ,  et  tel  il  doit  toujours  être. 

Les  défenseurs  de  notre  poète  répondent  à  cette  crî- 
tique,  que  l'Hippolyte  d'Euripide  ne  résiste  k  Phèdre 
que  par  férocité.  Toute  femme  lui  est  également  odieuse} 
et  le  mot  d'amour,  dans  quelque  bouche  qu'il  soit ,  le 
révolte  également  :  il  est  toujours  sauvage.  Notre  Hip- 
polyte,  au  contraire,  est  sensible  comme  un  autre,  et 
se  livre  à  une  passion  inoocente  :  ce  n'est  point  par 
férocité,  mais  par  vertu,  qu'il  résiste  à  l'amour  inces- 
tueux de  sa  belle-mère. 

Je  ne  veux  épouser  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
jngemens  :  le  premier  me  parolt  trop  sévère  ;  je  crains 
que  le  second  ne  soit  trop  indulgent.  Il  est  vrai  que 
l'Hippolyte  d'Euripide  me  semble  trop  sauvage  j  je  ne 
lui  sais  point  de  gré  de  sa  haine  pour  Phèdre ,  et  les 
éloges  fréquens  qu'il  fait  de  son  austère  vertu  ne  me 
persuadent  point  assez.  La  vertu  de  l'Hippolyte  français 
est  plus  modeste  et  plus  aimable  ;  j'avoue  cependant  que 
j'ai  peine  à  voir  aux  genoux  d'une  maîtresse,  cet  homme 
si  fameux  par, sa  baiue  contre  le  sexe,  et  par  les  sévères 
maximes  que  Pitthée  lui  avoit  apprises. 

Dans  Euripide ,  Phèdre ,  instruite  du  refus  d'Hippo- 
Ijte,  déteste  la  folle  entreprise  de  sa  nourrice ,  qui  l'a 
exposée  à  cet  affront,  et,  pour  sauver  sou  honneur,  se 
détermine  k  mourir  :  «  Maïs  en  mourant ,  dit-elle ,  jo 
»  serai  funeste  i  un  autre ,  qui  n'aura  pas  lieu  de 
»  triompher  de  mon  malheur.  »  Cette  femme,  jusque- 
là  vertueuse,  devient  un  monstre  horrible,  qui  écrit 
la  plus  noire  des  impostures  contre  l'innocence ,  et 
meurt  en  tenant  dans  ses  mains  cette  lettre  fatale.  Au 
notuent  que  toute  la  maisoa  est  daoa  le  trouble,  Thésée 
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trrîre,  apprend  la  mort  de  sa  femme,  ouvre  sa  cliambre, 
et  voit  son  cadavre  suspendu.  11  Iperçoit  une  lettre  dans 
ses  mains ,  il  l'arraclie  avec  impatience.  Quel  nouveau 
coop  de  foudre  pour  lui  !  Quand  il  lit  l'accusatioa 
d'Hippolyte  :  «  Elle  crie ,  dit-il  ;  elle  crie  cette  lettre 
M  des  alternats  horribles  !  m  II  appelle  y  dans  sa  fureur , 
toute  la  ville  k  son  secours  -  il  implore  IVeptune  :  k 
peine  a-t-il  prononcé  son  vœu  cruel,  qu'Hippolyte ,  qui 
ne  sait  point  encore  le  malheur  de  Phèdre  et  le  sien , 
paroit  SOT  le  ihéfttre.  Thésée ,'  après  des  réflexions  un 
peu  trop  longues,  dans  une  pareille  circonstance,  sur 
la  malignité  de  l'homme  et  son  déguisement ,  s'adresse 
enfin  à  Hîppolyte  :  k  Va,  lui  dit-îl,  va  te  vanter  main- 
»  tenant  de  ta  vie  austère  et  de  ta  philosophie  ;  fais 
»  gloire  de  ta  chasteté,  »  Hippolyte ,  lié  par  le  serment 
qu'il  a  fait,  ne  peut  découvrir  la  vérité  k  son  père;  ït 
le  contente  de  lui  représenter  la  pureté  de  ses  mœurs  : 
K  Sut  la  terre,  lui  dit-il,  ît  n'est  point  de  mortel  plus 
»  chaste  que  mof;  mon  premier  soin  est  celui  d'hono- 
»  ver  les  dieux  ;  je  ne  fais  liaison  qu'avec  de  sages  amis  ; 
u  mes  discours  ni  mes  actions  n'oSensent  personne ,  et 
j}  je  respecte  autant  les  ahsens  que  les  présens.  Je  suis 
surtout  exempt  du  crime  dont  vous  m'accusez;  j'ai 


j»  conservé  jusqu'à  ce  jour  une  entière  pureté  ;  je  ne 
»  connois  les  plaisirs  de  l'amour  qae  par  des  récits  ou 
B  des  tableaux ,  encore  suis-je  trop  pur  pour  arrêter 
»  mes  yeux  sur  de  telles  peintures.  Qui  auroit  pu  mé 
»  cîianger?  Seroii-ce  ou  la  beauté  de  cette  femme,  ott 
»  Tespérance  que  son  amour  me  rendroit  le  maître  de 
»  TOtce  maison?  » 

li  est  facile  de  juger ,  par  cet  extrait ,  combien  l'imi- 
tateur a  enchéri  sur  son  originaL  Sitdt  que  Phèdre  s'est 
déclarée  à  Hippolyte ,  elle  n'a  plus  rien  k  ménager  : 

Dt  l'austère  pudmi  let  bornes  km  paMvn.  ' 
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Maïs  toat-à-coup  on  lui  annonce  que  Thésée ,  qu'elle 
ayojt  cru  mort ,  va  paiottre  devant  elle.  Toute  l'horreur 
de  son  crime  se  présente  à  ses  yeux.  Thésée  paroh  ;  elle 
repousse  des  embrassemens  qu'elle  ne  niérite  plus ,  et 
Va  se  cacher.  TUésée ,  surpris  de  cet  accueil ,  veut  en 
savoir  la  cause  ;  il  la  demande  à  son  fils,  qui,  loin  de  la 
lui  découvrir,  lui  demande  la  permission  de  s'éloigner; 
Thésée ,  qui  ne  voit  que  trouhle  dans  sa  maison,  cherche 
à  s'éclaircir.  Œnone  profite  de  Vagitiition  où  il  est  pour 
accuser  Hippolyte  devant  lui.  Une  femme  d'une  basse 
naissance  peut  aussi  avoir  l'&me  assez  basse  pour  ha- 
sarder une  si  aOreuse  calomnie;  mais  un  père,  dira- 
t-on ,  peut-ii  y  ajouter  foi  légèrement  ?  Dans  Euripide  j 
jl  voit  le  corps  de  «a  femme  suspendu  ;  il  trouve  sur 
elle  la  lettre  qui  découvre  la  cause  d'une  lOOTt  si  vio^ 
lente.  Ce  spectacle  le  înet  hors  d'état  de  rien  examiner. 
11  demande  vengeance  aux  Dieux.  Daoà  la  tragédie 
française,  au  contraire  «  Phèdre  n'a  point  parlé.  Quelle' 
|treuve  a-t-il  contre  »aa  fils  ? 

Je  réponds  à  cette  critique  que  la  trop  grande  crédu- 
lité de  Thésée,  qui  le  rend  coupable,  contribue  à  la 
perfection  dé  la  pièce.  Ce  père,  plongé  dans  les  plus 
grands  malheurs ,  parolt  les  mériter.  I^es  cienx  l'ont 
exaucé  dans  leur  courroux,  et  il  recoonMt  Int-oaème 
çu'il  a  trop  lot  vers  eiuc  levé  ses  maûis  cruelles. 

Hippoljte ,  chargé  dès  inalédictions  de  aoa  père,  ne 
se  défend  qu'en  représentant  l'innoceoee  de  sa  vie' 
passée.  Il  lui  est  permis  de  se  louer,  parce  que  se 
défendre  d'un  crime  dont  on  mérite  si  peu  d'être  soup- 
çonné, est  moins  se  louer  que  se  rendre  justice  ;  là 
force  de  la  vérité  j  engage  :  il  ne  relève  pas  cepen- 
dant son  innocence  arec  des  paroles  aussi  fastueuses 
que.  dans  Euripidej  il  parle  en  trembUut,  et  rougit  d« 
se  louer  ! 

Je 
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fe  né  vcns  point  me  peindre  avec  trop  (l'aianlage  ; 

Maû,  si  querelle  rertu  m'est  tombée  cii  porttige, 

Seigncnf ,  je  crois ,  surlout  avoir  faf  t  cdalet 

La  liùne  dei  for&iu  qa'aa  ose  m'impoter. 
Un   ton   si   timide  et  si  modeste  n'ea   est  ç[ub  plus 
éloquent. 

Au  truit  des  menaces  de  Thésée,  Phèdre  j  que  leJ> 
remords  poursuivent,  accourt  pour  secourir  Hippolyte: 
peul,-èire  ralTrcuse  .Tcrité  alloit-elle  lui  échapper,  lors- 
qu'elle apprend  que  cet  homme  ,  qu'elle  croyoit  iusen- 
sihlé,  est  amoureux  d'Aricie.  Sa  surprise -fournit  à 
l'auteur  cette  belle  scène  où  éclate  toute  la.  fureur  dé 
la  jalousie  dans  le  cœur  d'une  femme  méprisée.  La  rage 
et  le  désespoir  l'emportent  d'abord  ;  mpis  les  remords 
reviennent,  et  la  vertu  reprend  ses  droits. 

Me  voici  maintenant  arrivé  au  récit  de  la  mort  d'Hip- 
polyte,  que,  pour  rendre  plus  louchant  j  les  trois  poètes 
ont  embelli  de  toute  la  pompe  poétique.  Dans  Euripide 
éi  dans  Sénèqué,  Thésée  j  qui  ne  doute  poin;:  du  crime 
de  son  fils,  prête  avec  joie  l'oreille  à  ce  récit ,  parce 
qu'il  est  encore  dans  les  transports  de  la  colère;  Dans 
la  tragédie  française ,  il  est  dans  une  situation  bie|i 
différente.  A  peine  a-t-il  chassé  son  malheureux  fils> 
que  la  nature  s'est  fait  entendre,  ses.  entrailles  se  sont 
troublées;  quelque^  mot^  éckappés  à  Aricie  ont  aug- 
menté ce  trouble  ;  il  a  appris  qu'Œnone  s'est  jetée  dans 
la  mer  ;  que  Phèdre ,  mourante,  a  trois  fois  voulu  écrire, 
et  a  trois  fois  rompu  sa  lettre.  Il  s'est  écrié  : 
Qu'on  rappelle  moD  fits,  ipi'ii  vienus  se  dérendre. 
Qu'il  vienne  meTiarler;  [e  suis  prêt  de  l'entendre  ! 

'Est -il  donc  uaturér  ^ue  ce  père  prête  une  oreille 
tranquille  aii  récit  de  la  mort  de  son  fils?  Est-il  en  état 
d'entendre  Théramènè  ,  et  Thératnène  lui-même  èst-il 
ta  état  de  parler  ?  a  Unhomroe,dit  M.  de  Cambrai  (i), 

(i]  Béflexioni  sui  la  Gnnuaun,  <lej 
^OXÉ  Vf.  I 
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}>  saisi ,  éperdu ,  saas  haleine ,  peut-il  s'amuser  h  faire 
n  la  description  la  plus  piimpeuse  et  la  plds  fleurie  de 
11  la  figure  du  drageon?  u 

Cette  critique  a  trouré  bien  des  partisans ,  et  la 
beauté  de  cette  narration  a  servi  à  sa  condamnation. 
\  Hèufeux  le  poète  dont  on  peut  dire  :  Si  non  errasset, 
feceTOX  itlé  itiinusf  Se  croîs  pourtant  qli'oo  peut  ré- 
pondre II  cett«  critique,  ^ue  Tbésée,  instruit  de  la  mort 
de  son  £Iâ  par  ces  priemîers  mois  :  Hippolyté  n'est  plus! 
et  qui  s'est  écrié  i  Mon  fils  n'est  plus!..,  Çi*rf  coup 
me.  l'a  favi?  peut  enstrîte  demandée  tés  cli^tionstaDces 
d'une  nrort  si  étonnante.  Il  lie  pourroït ,  &  la'  vérité ,  en 
écouter  le  récit  s'iléioit  certain  de  finûoCeacé  d'Hip- 
polytc  ;  mais  d'ans  l'état  d'incertitude  ûii  il  se  trouve , 
agité  de  là  crainte  de  s'kxte  trompé,  il  ëstiiaturél  qu'il 
écoute  lè  détait  de  cette  l^ôrt  :  ^lus  elle  eât  a&ense  , 
plus  é\\t  lui  parott  l'effet  d'une  jusïe  punition  du  ciel. 
Ce  mànsùre  terrible  ,  f  èfiTroi  subit  des  chéraùx ,  dont 
un  Dieil  ptedsoit  lés  flancs^  toutes  ces  (Circonstances 
soiil  les  préU'^eS  d'uti'é  VeÂgéanc«  divine  ;'  et  c'est  ce 
qui  le  flatte  qti'Hippolyte  étoit  en  eSet  coupable.  Ce 
récit  sert  à  soulager  sa  douleur. 

Qtfaitt  à  ThA-amène,  fe  né  crois  pas  noil  pliis  qu'il 
doit  impossible  dé  te  défetidrë.  EA  entrant  sur  le  thé&tré* 
il  s'est  écrié  d'abord  :'  Hippolyté  n'est  plus  !  Par  ces 
iliots  rapides  il  a  annoncé  toute  la  nouvelle ,  et  s'atisfaic 
aux  premiers  mouvémens  dé  sa  douleur.  Il  â  maintenant 
repris  ses  tisprhs ,  il  est  en  état  de  raconter  le  détail 
de  cette  mort;  et  comme  il  est  frappé  de  touteS'  les 
circonstances  d'une  aventure  si  cruelle,  il  les  raconte 
avec  la  même  passion  que  s'il  les  vojoit  encore  :  l'effroi 
dont  il  est  pénétré  lui  fait  employer  les  images  les  plus 
vives;  il  croit  voir  encore  le  monstre  sortir  des  flots. 
Un  orateur  qui  racoutefoit  un  événement  pareil ,  n* 
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pourpoît-îl  pas  dire ,  en  parlant  do  monstre  :  li  iùfàctk 
l'air,  la  terre  e?i  parott  frayée,  la  mer  qui  te  vomît 
semble  en  avoir  horreur?  Ce  récit  ne  parottroic  paà 
ampoulé.  La  vivacité  dé  la  poésie  n'admet  point  ces 
adoacissemens  d*  la  prose'  :  //  semble ,  il  paraît  ;  tout 
y  est  personnifié  :  Là  terre  s'émeut,  le  flot  recule  d'é- 
pouvante. Enfin  ,  H  f&iK  faire  réflexion  que  Théraménë 
parle  à  un  p^re  qu'il  crdit  encore  irrité  et  plongé  dans 
l'erreiJr  ;  il  doit  tScker  de  l'attendrir  par  un  récit  toù- 
cliant ,  potir  le  rendre  ptaA  cspaEte  de  reconuottre  la 
vérité.  I>é  telles  raisons  balanceroient  peut-être  leâ 
critiques  qii'on  a  faîtes  de  ce  fameux  récit.  D'autres 
persotuieS  pourroient  faire  valoir  l'eiTet  qu'il  produit 
sur  le  théâtre ,  et  le  plaisir  avec  lequel  il  est  toujours 
écouïé  ;  mais  ce  n'est  point  k  moi  âè  faire  valoir ,  en 
faveur  de  l'auteor,  les  applaudi  s  se  meus  du  public. 

Euripide  fiait  cette  pièce  cbmtne  il  l'a  commencée , 
par  le  secours  d'une  divinité.  Diane  pdrolt,  et  achève 
d'accahler  le  malheureux  Thésée  en  défolldnc  tout  le 
mystère  odieux  de  cette  aVentnre  ;  la  faute  en  eât  k 
Vénus ,  qui  a  voulu  assouvir  sa  vengeance  sur  Hlppo- 
Ijte  :  n  Je  ne  m'y  suis  pfiini  Opposée,  dit-elle ,^  parcb 
»  que  c'est  une  loi  parmi  lés  dieux,  de  ne  point  âe  tra- 
»  vefSef  leS  UUs  les  autres  :  sans  la  crainte  de  Jupiter , 
»  je  n'aurais  paS  essuyé  l'affront  de  laisser  péHi:  le 
»  niiortel  que  |'aiàioià  le  mieux.  »  Hippolyte,  tout 
sanglant  et  totveit  dé  blessures,  est  apporté  sur  le 
théâtre  ;  il  hii  tésie  encore  assez  de  vie  pour  Se  i^laindre 
de  son  péré ,  et  même  des  dieut  :  «  O  Jupiter,  â'écrie- 
»  t-Il ,  vois  le  triste  état  où  je  suis  ;  moi  ce  chaste  mor- 
»  tel ,  ÎRoi  si  religieux  envers  les  dieux ,  moi  qui  sur- 
»  passe  tous  les  antres^omraes  par  la  pureté  de  mes 
M  mœurs ,  je  Vns  la  tndrt  prête  à  m'englontir  !  C'est 
>'*  donc  en  vain  que  j'ai  reinpU  tous  les  devoirs  de  U 
I  !L 
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»  piiêté  :  victime  de  toarmens  aûreux  >  je  ne  trouve  plut 
»  d'asile  que  le  tombeau.  Que  la  nuit  de  PiutoD  m'en- 
D  sevelisse,  et  que  la  mort  vienne  endormir  mes  dou- 
»  leurs,  u  II  entend  la  voix  de  Diane ,  il  est  frappé  de 
l'odeur  de  la  divinité ,  il  respire  un  peu;  ma's  toute  la 
consolation  que  la  déesse  lui  donne  est  la  promesse  que 
•on  nom  sera  à  jamais  célèbre,  et  qne,  par  droit  de 
représailles  ,  elle  immolera  de  ses  mains  un  favori  de 
Vénus  :  elle  ordonne  à  ce  malKeureux  de  pardonner  aa 
mort  à  son  père ,  et  au  père  d'embrasser  son  fils  j  et 
quand  elle  voit  Hippolyteprèsde  la  mort,  elle  le  quitte, 
parce  qu'il  n'est  pas  permis  à  une  divinité  de  regarder 
un  mort.  Hippol^te  expire  en  pardonnant  aa  mort  à  son 
père- 

Dans  le  système  absurde  de  la  religion  païenne,  il 
faut  admettre  ce  dénouement,  et  approuver  les  foibles 
consolations  que  donne  une  déesse  à  un  innocent  tou- 
jours dévoué  à  son  culte,  qui  cependant  pérît  pour 
l'amour  d'elle  j  mais  je  trouve  que  Thésée  est  assez 
malheureux  pour  ne  pas  le  rendre  encore  témoin  des 
derniers  soupirs  de  son  fils,  et  que  ce  corps  sanglant 
ne  devoit  pas  être  présenté  aux  spectateurs,  déjà  ssses 
attendris  parle  récit  du  malheur  d'Hippolyte. 

Le  dénouement  de  la  tragédie  française  est  bien  dif- 
férent. Phèdre,  qui  s'est  empoisonnée,  vient,  avant  qu« 
de  mourir,  rendre  k  l'innocence  la  justice  qu'elle  lui 
doit  :  en  se  condamnant  elle-même ,  elle  intéresse  le 
spectateur  pour  elle.  Il  n'est  point  i%ché  de  lui  voir  subir 
one-mort  qu'elle  mérite;  cependant  il  la  plaint,  parce 
qu'elle  parle  toujours  d'elle-même  avec  horreur  : 
DéjSi  je  ne  to»  plua  qa'k  travïn  qd  nuage, 
£[  le  ciel  et  l'epoux  qne  iriB  pcilscnce  ouUage; 
Et  la  mort  li  mes  jeai  dérobant  la  clarté ,  * 

Rend  au  jour  qD'ili  «millaient  toute  la  piirecr. 

C'est  ainsi  qu'une  femme  si  criminelle  excite  jasqu'li^ 
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h  fin  la  compassion  et  la  terrear,  et  qne  notre  poète, 
qui  doit  à  Euripide  l'idée  de  ce  caractère  it  admirable 
et  si  tragique ,  a  la  gloire  de  l'avoir  toujours  également 
souteau  :  ce  qu'Euripide  n'a  point  fait.  Il  n'a  peut-être 
pas  été  si  heureux,  dans  le  caractère  d'Hippolyte.  Il 
auroit  d&  peut-être  avoir  moins  de  complaisance  pour 
■on  siècle ,  et  ne  point  introduire  l'amour  galant  da^ 
ua  sujet  où  l'amour  tragique  doit  régner  seul.  C'étoil  le 
seul  défaut  qu'y  trouvoit  M.  Arnaud ,  qui  avouoit  que, 
sans  cet  amour,  la  tragédie  de  Phèdre  u'aroit  rien  que 
d'utile  ponr  les  mœurs. 

Ceux  qui  critiquent  «insi  les  ouvrages  ne  sont  pas 
ceux  qui  les  admirent  le  moins  :  je  rends  justice  aussi 
8  toutes  les  heauiés  de  la  tragédie  d'Euripide,  qaoiqne 
j'aie  osé  en  faire  remarquer  quelques  défauU-  L'atten- 
tion arec  laquelle  on  examine  les  bons  ouvrages ,  les 
expose  k  de  sévères  critiques;  de  même  que  la  plus 
petite  Uche  frappe  la  vue ,  quand  elle  est  sur  un  tableau 
parfait ,  tandis  qu'on  ne  fait  pas  attention  à  celles  qui 
sont  répandues  sur  une  médiocre  peinture. 

I^  Phèdre  d'Euripide  a  fait  les  délices  d'Athènes, 
et  fait  encore  les  délices  de  ceux  qui  )a  lisent  aujour- 
d'hui. La  Phèdre  française,  après  avoir  eu  d'abord 
quelques  obstacles'  à  combattre,  a  eu  depuis  un  succès 
si  constant,  et  soutient  encore  de  v  fréquentes  repré- 
sentations ,  qu'elle  doit  être  mise  au  nombre  de  ces 
tragédies  qui,  indépendamment  du  temps  et  des  cir- 
constiinces,  contribueront  toujours  à  l'ornement  de  notre 
théâtre. 

Je  ne  dois  point  finir  l'examen  de  cette  pièce  sans 
détruire  l'injuste  soupçon  de  quelques  personnes  qui 
prétendent  qu'elle  inspire  un  principe  de  morale  très- 
dangereux,  parce  que  ces  personnes  s'imaginent  y  voir 
Iç  oiel  aateuE  du  crime,  et'une  femme  contrainte  pac 
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Jes  dieu,  «t  nécewitée  à  u  livrer  inné  paMion  qn'elU 
couiasone. 

XiC  langs^  que  PhMre  tient  dans  ceue  pièce  est  te 
langage  ordùuârje  djesPaïens-Quoique  coavajncue  qu'ils 
éloient  libres  (périLé  qaeiuus  «estons toujoars  en nons- 
mAo^et),  dans  la.viol«ace  deieurs  passions,  ils  les  im- 
potoient  ^  qnelqDe  dieu,  et  opposoieut  celte  prompte 
excuse  à  leurs  remords.  Lorsque  JAédée ,  daus  Ovide, 
roit  «a  passion  plus  fbne  que  sa  «aisou  :  PosUjuam  ra- 
tionejurorem  vùteere  tion  poterat,  elle  s'écrie  qu'où 
dieu  s'oppose  à  ce  qu'elle  veut  :  Nesdo  4ftiis  Deus  obstal. 
Phèdre,  dans  le  même  état,  cberdie  la  m^e  excuse, 
jet  la  troure  d'autant  plus  aisément ,  qu'elle  doit  se  croire 
d'un  sang'  odieux  à  Vénus.  Ce  sont  les  dieux  qui  ont 
-allumé  en  elle  cette  passion  : 

Cea  dieux  qui  w  «ont  fait  nne  gloin  eraelle 

Se  •cdoiot  U  coMD  d'nne  faibli  moculle. 

die  attribue  aux  Dieux  la  séduction ,  mais  non  pas  la 
contrainte.  Quand  elle  se  laisse  entraîner ,  elle  se  con- 
damne toujours  : 

H^las  ,  do  crime  sHrenx  dont.  la  honli  me  niit, 
^«ippisiiiOD  trinacceuT  d'b  recnriUi  le  fruit  ! 
Jusqu'au  dernier  toupir  de  malheurs  pouiB|iivic, 
Je  Tendi  dini  les  toarmeni  une  pénible  vie. 

Et  lorsque  sa  .nourrice,  lui  représentant  la  force  du 
destin ,  veut  la  rassurer  par  cette  déieatalde  maxime  : 

VoDi  aimez.  On  ne  peut  Tsincre  la  destinée; 

I^  on  durme  fatal  voua  fitla  entrain^, 
arec  quelle  horreur  elle  lui  répond  : 

Ainù  donc  jmqu'aD  bont  ta  ïenx-m'empinionnCT, 
MaBuutcnse  !  Voilà  corome  ta  m'u  perdne  ! 
.Ce  ne  sont  po^nt  les  dieux  qui  l'ont  perdue  ,  c'est 
•  G&iâne  ;  et  lorsque ,  prête  à  mourir ,  elle  s'avoue  cri- 
minelle à  son  époux,  en  disant  qu'elle  a  jeté -un  profane 
.regaxd  aut  ijîppolyte,  elle  rcconnt^t  qu'en  se  livrant  h. 
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la  passion  que  le  ciel  aroit  allamée  en  elle,  elle  9  saÎTÎ 
les  pernicieux  conseils  d'OEaoae  : 

G'etl  moi  qui  u»  ce  GIi  duile  et  respectocax 

Oaù  jeter  un  «il  pmline ,  incatoeni. 

L«  làd  mit  duii  mon  •eîn  ud«  flamnie  JbneMe  : 

La  df leatable  CEnooe  ■  conduit  tont  le  ^tàu. 
n. est  donc  certain,  par  les  vers  que  je  vient  de  citer, 
et  p^r  .t^t  d'autres  répapdiis  daqs  ,çette  pièce,  que 
Phèdre,  toujoars  pleine  d'horreur  pour  eUe-mènie, 
nous  fait  çonpoîtr^  ces  aficeitz  if emords  qui  suivent  noo- 
seuLçousm  ifi  crime,  mais  Le  ^i)l  désir  du  cdpie,  et 
qu'il  seroit  k  souhaiter  que  toutes  les  tragédies  fussent 
aussi  utiles  pour  les  mteurs  que  l'est  celle-ci. 

La  comparaison  qu'on  vient  de  lire  fait  assez  voir 
que,  quoique  l'action  des  deux  tragédies  soit  la  niême, 
les  caia£tère8  des  deux  principaux  personnages  oe  sont    . 
pas  les  mêmes. 

L'Hippolyte  français  n'est  pas  l'ennemi  décoré  de 
toutes  les  femmes  ;  j'en  dirai  ta  raison. 

La  Plfèdre  française  n'est  ni  tout-à-fait  criminelle , 
ni  tout-à-fait  vertueuse.  Condamnable  et  estimable,  par 
la  piété  et  1^  terreur  qu'elle  excite,  elle  est  un  person- 
nage encore  plus  tragique  qu'Œdipe ,  et  par  «onséqueift 
le  plus  parfait  qui  ait  paru  sur  le  tbé&tre. 

Mais,  quelqiie  propre  que  soit  ce  personnage  à  exci- 
ter les  deux  grandes  passions  de  la  tragédie ,  il  n'a  jamais 
db  parottre  sur  le  niéàtre  s'il  est  contraire  à  la  saine 
morale;  et  le  P-  Brumoy  semble  vouloir  faire  entendre 
que  cette  tragédie ,  dans  l'auteur  gfec ,  comme  dans 
l'auteur  français ,  a  roule  sur  uo  point  tjn  peu  délicat , 
t  qui  9  paçu  à  l>ien  des  personnes  éclairées  être  un 
»  fonds  tout-à-faît  défectueux ,  çt  même  d'une  consé- 
»  quence  danger epse  pçjir.les  .mœurs.  ^ 

Quoiqu'à  la  6n  de  la  comparaison  j'aie  déjà  répondu 
4 
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à  cette  objectionj  elle  est  trop  importante  ponr  que  fa 
n'examine  pas  un  peu  plus  au  long  si  elle  a  quelque 
fondement. 

Le  P.  Brumoy  ne  condamne  point  le  sujet;  il  se 
contente  de  laisser  entrevoir  ses  soupçons. 

Eiccoboni  rejette  cette  pièce  de  son  ihéfttre,  et  ca 
sacrifice  d'un  ouvrage  qu'il  trouve  si  admirable,  a  liû 
»  coûte",  dit-il  ,  beaucoup;  mais  il  le  doit  k  la  délica» 
M  tesse  des  mœurs  ;  u  et  sans  expliquer  ses  raisons ,  il 
se  contente  de  dire  «  qu'un  de  ses  amis  l'a  éclairé  sur 
»  cette  pièce,  n 

Les  Anglais  n'aiment  pas,  dit-on,  k  voir  Phèdre  sur 
leur  théâtre.  La  manière  dont  un  de  leurs  poètes  a  traita 
ce  sujet  en  est  sans  doute  la  cause;  et  il  n'y  a  pas  d'ap^ 
parence  qu'ils  le  rejettent  tomme  sujet  dangereux, 
puisque  la  licence  de  leurs  spectacles  a  engagé  un  de 
leurs  écrivains  à  faire  imprimer  un  ouvrage  en  1698, 
intitulé  de  l'Impiété  et  de  l'Impureté  du  Uiéâtre  an^ 
gltfis.  Il  y  ose  dire  que  si  les  cboses  continuent ,  c'est 
fait  parmi  eux  de  la  religion  et  de  la  vertu:  il  soutient 
que  le  théâtre  d'Athènes  étoit  beaucoup  plus  pur  que 
celui  de  Londres ,  ce  qu'il  prouve  par  l'exemple  de 
Phèdre  j  il  fait  remarquer  que  le  combat  qni  se  passe 
en  elle,  cette  opposition  entre  la  vertu,  dont  elle  recon-. 
noît  les  lois ,  et  le  crime  où  sa  passion  l'entraîne ,  inté- 
resse un  spectateur  sage,  au  lieu  gue  ces  femmes  sans 
pudeur  et  sans  remords  que  présente  le  théâtre  anglais, 
ne  peuvent  causer  aucun  plaisir  aux  spectateurs  raison- 
nables. 

Les  R.  P.  Jésuites  sont ,  à  ce  que  je  crois ,  du  nombre 
de  ceiix  qui  condamnent  la  Phèdre  française^  j'en  juge 

Îiar  le  programme  d'un  exercice  qui  fut  soutenu  dans 
Biir  collège  de  Paris,  le  9  juillet  1740,  et  qui  contenoic 
^es  jugentens  sur  toutes  nos  principales  tragédies  et 
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comédies.  A  l'article  de  Phèdre,  on  voit  qne  celui  qui 
devoii  soutenir  cet  exercice  devoil  répondre,  suivant  le 
programme  :  On  n'en  doit  jamais  permettre  îe^  lecture. 
Un  docteur  fameux  par  ses  lumières  et  par  la  sévérité 
de  sa  morale ,  pensoit  bien  différemment.  Je  ne  répé* 
terai,  de  tout  ce  que  j'ai  rapporté  au  sujet  de  cette  pièce 
dans  les  Mémoires  de  la  vie  de  l'autenr ,  qne  la  déci- 
sion de  ce  docteur  -:  «  Il  n'y  a  rien  à  reprendre  aa 
»  caractère  de  Phèdre^puisqu'il  nous  donne  cette-grande 
u  leçon,  que  lorsqu'en  punition  de  fautee  précédentes, 
u  Dieu  nous  abandbnne  à  nous-mêmes  et  à  la  corruption 
n  de  noire  cœur ,  il  n'est  point  d'excès  où  nous  ne  puis-: 
w  sions  non*  porter,  même  en  les  détestant  » 

M.  Bossuet ,  Hist.  Univ. ,  dit  de  même  :  «  L'un  des 
»  plas  terribles  effets  de  la  vengeance  divine  est  lors- 
»  qu'en  punition  de  nos  péchés  précédens ,  elle  nous 
»  livre  à  notre  sens  réprouvé  ;  en  sorte  que ,  sourds  anx 
s  sages  avertissemens ,  nous  sommes  prompts  k  croira 
»  tout  ce  qui  nous  perd,  pourvu  qu'il  nous  flatte.  ■ 

Tout  le  monde  doit  avouer  cette  vérité ,  et  notre 
Phèdre  ne  nous  dit  jamais  autre  chose  qne  ce  qne  nous 
dit  Médée  dans  ces  vers  si  c 


Video  mclioia ,  proboquc  : 
Deleriota  Kquor, 

Pourquoi  donc  quelques  personnes  trouvent- elles  dan»  . 
le  sujet  de  Phèdre  un  danger  qu'elles  ne  trouvent  pohit 
.  dans  le  sujet  de  Médée  ?  C'est  apparemment  parce  que 
cette  vengeance  de  Vénus  dont  il  est  parlé ,  leur  fait 
croire  que  Phèdre  est  poussée  au  crime,  malgré  elle, 
par  la  divinité.  C'est  ce  qui  n'est  enseigné  ni  dans  la  . 
tragédie  grecque  ni  dans  la  française. 

Le  peuple  d'Athènes,  qui  se  récria  lorsqu'il  entendit 
dire  i  Hippolyte  :  t  Ma  langue  a  juré;  mais  mon  cœur. 
S  n'a  poÏDt  eu  de  part  au  serment,  »  Cic.Offic.  3,îi'eiU 
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point  soa£Eêrt  sur  son  ibé&ure  une  pièce  d'une  morale 
pemicieose  ;  et  AristophtiDe ,  ^oi  a  tant  reproché  à  Eu- 
ripide le.ve»  que  je  viens  de  citer,  ne  Vei.t  pas  épargné 
sur  la  çiorale  4e  toute  la  tragédie.  Il  n'j  fait  point  la 
divinité  pntcnr  du  crinxe ,  et  méuie  il  n'a  pointi'ait  parler 
Diane  cqnjme  eUe  parle  dans  la  traduction  du  P.  Bru- 
tnoj  :  «  Peot-on  p'étre  pas  crimiqel  quand  les  dieut 
a  pennettent  le  crime  7  »  Voici  .les  paroles  d'Euripide  : 
A'idftdirMn  <fl 
,^/  S'tiiiniÊr,  ÛMs  i^mfUtfTana. 
Ce  verbe  ne  signifie  pas  être  criminel ,  et  s/iur  ne  fait 
point  ent^dre .de  costrainte.l^P.  CarmeU,quia  déjà 
ci  bien  traduit  dans  sa  langne  dix  tragédies  d'Euripide, 
rend  ainsi  cet  Baisoii  ■ 

è  bendritto 
Che  V  g«me  mqrtsl  çrri ,  qv  l'oti 

Diane  ,j>Ofir  coii&ol<;r  an.  père  qui ,  pi^  4^  MQS'ècptioils 
précipitées ,  a  cafisé  .la  mon  de  son  fils  îpjio<;^at ,  lui 
dit  :.«  Vou5  êtes  excusable  :  il  n'est  pas  étonnant  que 
.n  les  bonu^es  (o^ubent  dans  l'erreur ,  quwd  les  dieaz 
»  leur  en  dopneut  l'occasion.  »  Hîppolyte,  apporté  mou- 
rant sur  le  tbéàtre ,  n'accuse  ni  son  père  ni  Vénus ,  et 
reconnolt  qu'il  porte  la  peine  des, crimes  .anciens  de  ses 
aïeux ,  T^AjWw  •jfv^tnri^f.  Xbésée ,  ^n  vojant  le  xadavre 
de  sa  fetmwe  1 -s'écrie :  «^UéUs,  les  dieux  ipe  pimissent 
M  du  crime ,4e, qitelqo'uD  4e  mes  3nçétre.s  !  o 

Cette  moralp  n'a  riep  .de  pjPEnicieitx  ;  inais  ,quand 
même  Euripide,  ({ne  je  n'jù  po^t  iptér^t  4f  jpstiA^, 
eût  mis  8UJ  le  .tbé&tce  un  sujet  dangereux ,  :)e  poète 
français ,  qui  a  traité  le  même  sujet  d'uiie  msiuère  dif- 
férente, a  eu  \m  objet  diffèrent. 

L'objet  d'Euripide  eatdefaii;e  vQir,la  vengeance  que 
tire  Vénus  d'un  jeune  homme  qui  l'insulte ,  et  décrie 
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publiquement  l'amoar  et  le  aiari9ge.  Elle  se  sert  ie 
Phèdre  pour  parvenir  à  u  ven^ance  :  elle  ne  bait.point 
Phèdre ,  eUe  est  au  contraire  i)M:hée  de  la  voir  mourir; 
mais  elle  a  besoin  de  sa  mort  pour  perdre  Hippolyie. 
L'objet  du  poète  français,  au  contraire,  est  de  faire 
voir  la  yengeance  que  Véuus  tire  de  PhMte ,  dont  la 
race  lui  est  oditfuse;  et  pour  la  p^dre,  KÙe  se  sert 
d'Hippol^te  ,  qu'elle  ne  bait  point ,  mais  dont  la  mort 
sera  la  cause  de  celle  de  Pbèdre.  C'est  Phèdre  qai  est 
le  principal  personoage  de  la  tragédie  française,  qoï 
pouroft  .^tre  intitulée  seulement  Phèdre;  c'est  Hip- 
polyte  .qui  est  le  principal  personnage  de  la  tragédie 
grecque ,  qui  est  intitulée  seulement  Jïippofyte- 

L'objet  des  deux  poètes  n'ayant  pas  été  le  même,  ils 
peuvent  avoir  eu  un  point  de  morale  tcès-difiecent.  Le 
poète  français  a  été  ai  éloigné  d'enseigner  le  système 
de  la  nécessité ,  qu'il  l'a  mis  dans  la  bouche  de  la  détes- 
Mble  <£nQne  : 

Vmu  ainm.  On  ne  peut  vaincre  «a  dctliofe  ; 
pgt  fia  ctumte  tfui  vous  filtei  entraincc. 

El  Phèdre  lui  répond  : 

AÎDsi  donc  jotqD'an  bout  tu  venx  m'enipoiwDner , 

J'ïT^tqii  Çlppol^tc ,  et  u  me  l'u  &it  roir. 
Elle  est  devenue  coupable  parce  qu'elle  a  vu  Hip- 
polyte,  et  c'est  sar^Œnone  squle  qu'elle  en  rejette  la 
faute.  Vénus ,  dans  sa  colère ,  a  mis  en  elle  une  damme 
incestueuse  ;  cette  flamme  ue  l'a  point  rendue  coupable 
tant  .qu'enfermée  Jans  sa  solitude ,  elle  étoit  résolue  à 
j  mourir  :  elle  en  est  sortie ,  c'est  sa  première  faute  ; 
elle  a  consenti  À  ToirHippolyte,  c'est  la  seconde.  Vénus 
ne  l'a  point  forcée  i  le  roir  :  les  mauvais  conseils 
d'C^none  l'y  ont  engagée.  C'est  depuis  cette  visite 
■qu'elle  est  dey.enue  si  criminelle  ;  cependant  cette  visite 

D,g,t,7e:hy  Google 


M»  PHEDRE, 

paroïaseît  innocente,  et  même  de  devoir  :  elle  avoU  U 
recommander  ses  fils  k  Hippoljte.  Qu'une  premiers 
faute  a  de  funestes  suites ,  et  de  quoi  pouvons^  nous 
devenir  capables,  lorsqu'au  Itea  d'éviter  toutes  les  occa- 
sions qui  peuvent  réveiller  en  nous  la  passion  que  nous 
voulons  surmonter,  nons  nous  laissons  entraîner  par  de 
mauvais  conseils  à  ces  occasions  !  Quelle  morale  pin» 
mile,  et  quel  personnage  moins  dangereux  i  entendre 
que  celui  qui, inspire  toujours  l'horreur' de  la  passioa 
qu'il  déleste  1 

Jft  ne  crois  donc  pas  qne  ce  soit  la  raison  que  je  vieni 
de  rapporter  qui  ait  engagé  les  R.  P.  Jésuites  à  inter-* 
dire  la  lecture  de  Phèdre  à  leurs  écoliers;  je  croît 
plutât  qu'ils  leur  interdisent  également  la  lecture  de 
toute  tragédie  profane  ,  parce  qu'il  est  irés-dangereux 
.  de  faire  connottre  k  cet  &ge  tendre  des  peintures  plus 
propres  k  le  troubler  qu'à  l'instruire. 

Je  crois  aussi  qne,  de  toutes  nos  tragédies  profanes, 
celle-ci  est  la  plus  utile,  et  qu'on  n'y  peut  trouver  de 
dangereux  qne  l'amour  d'Hippolyte  et  d'Arîcie. 

C'est  mal  attaquer  cet  amour  qne  de  dire  seulement 
qu'il  défigure  l'Hippolyte  de  l'antiquité  :  «  Celui  du 
»  poète  français ,  dit  le  P.  Savcrio ,  est  an  tendre 
»  et  joli  damoiseau.  »  Damerlno  delicato  assai  è 
geittile. 

Il  est  permis  de  défigurer  le  caractère  d'un  person- 
nage qui  ne  nous  est  connu  qne  par  Euripide ,  et  qui 
est  peut-être  de  son  invention.  Son  Hippolyte  porte  sa 
haine  contre  les  femmes  jusqu'à  accuser  Jupiter  de  les 
avoir  fait  naître  :  il  voudroit  que,  sans  avoir  besoin 
d'elles  j  on  pût  avoir  des  eufans  avec  de  l'argent.  I,es 
pauvres  n'en  auroient  point  eu ,  suivant  la  remarque  da 
fcjioliaste. 

\Jn  tel  caractère  açus  eût  paru  odieux ,  et  eût  mâm« 
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donné  lieu  k  Aea  ^scoun  indécen&  :  il  a  donc  fallu 
l'adoucir. 

J'avoue  que  le  poète  pouvoit  le  représenter  comme 
attaché  à  Diane  ,  par  amour  pour  la  vie  chaste  ;  mais  le 
spectateur  eftt  été  indigné  de  la  fin  cruelle  d'un  per- 
sonnage toujours  admirable-  C'est  à  quoi  n'a  pas  fait 
attention  M.  de  Cambrai ,  quand  il  a  dit  que  l'aatenr,' 
«  en  joignant  à  Phèdre  furieuse  Hippoljte  soupirant, 
»  s'est  laissé  entraîner  par  la  mode  du  bel-esprit ,  qui 
a  veut  de  l'amour  partout.  »  Réjl.  sur  VEÎoq. 

Ce  n'est  pas  pour  suivre  la  mode  qu'il  fait  son  Hip- 
polyte  amoureux  ;.  c'est  afin  qu'il  paroisse  un  peu  cou- 
pable. Il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  été  amoureux, 
puisque,  suivant  Virgile,  il  épousa  Aricie;  mais  en 
ornant  cette  Aricie  dans  la  eircoustance  que  suppose 
le  poète ,  sou  amour  ,  quoique  légitime ,  devient  crimi- 
nel ,  étant  contraire  &  la  volonté  d'un  père  qui  a  une 
juste  raison  de  ne  pas  vouloir  que  la  race  des  Pallau- 
tides,  dont  Aricie  étott  sœur,  revive  eu  elle.  Hippolyte, 
coupable  envers  son. père  quand  il  aime  cette  Aricie, le 
devient  biea  davantage  quand  il  lui  donne  un  rendez- 
rous  dans  un  temple  pour  aller  contracter  un  hymen 
secret,  en  lui  disant  : 

Le  don  de  notn  foi  ne  dépend  de  penonne.  | 

Il  ne  pouvoit  pas  même  donner  sa  foi  k  une  autre  sans 
le  consentement  de  son  père,  suivant  l'usage  de  ces 
premiers  temps.  Achille-dit,  dans  Homère  :  «  J'aurai 
11  pour  femme  celle  que  mon  père  me  choisira.  »  C'est 
dans  le  moment  qu'Hippolyte  va  épouser  en  secret  cette 
Aride ,  qu'il  devient  la  victime  des  imprécations  de  son 
père  i  et  quoique  ces  imprécations  ,  qui  ont  une  autre 
cause ,  soient  injustes,  ce  n'est  point  un  innocent  que  les 
dieux  font  périr,  c'est  un  fils  rebelle  aux  volontés  d« 
«on  père. 
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Cette  raîaon  snffit  pbur  foire  voir  qne  ce  n'est  point 
pour  suivre  la  mode  du  bel-esprit  que  le  poéie  français 
«  fait  son  Hippolyfe  amoureux. 


NOTES 

Sur  la  Langue. 

ACTE    I,     SCENE    I. 

Ob  l'on  Tott  l'AchctoD  m  faire  chei  le*  matu. 
SvfiLioBT,  dans  ^  critique,  prétêndoît  que  ce  mot 
jfchéron  ne  deroit  poiiit  entrer  en  vers.  J'en  ignore  la 
raison ,  puisqu'il  est  très-harmonieux ,  et  qu'il  ne  dut 
pas  paroltre  nouveau,  L'Art  Poétique  de  Boilean  étoît 
imprimé  quand  cette  tragédie  fat  représentée,  et  Boi- 
leau  avoit  dit  : 

Du  St^s  et  d'Achfnni  pàmlre  le*  nôît»  totrcni. 
On  s'accontumft  î  ce  mot,  qui  entra  depuis  dans  les 
paroles  d'opéra  ;  niais  on  n'é'toit  'p&i  d'aCcord  sur  la 
prononciation.  L'auteur  de  cette  tragédie  voulut  qu'on 
prononçât  Achéton  ;  LulH  youlnt  qu'tjn  prononçât  jiqui- 
ron  :  et  cette  prononciation  resta  k  l'Opéra. 
Et  fixant  de  ki  imiK  rinconstaâce  &ude ,  ère. 
Comtiie  ou  ne  s'arrête  jamais  à  un  vers  dont  un  par- 
ticipe suspend  le  sens,  et  qu'on  lit  de  suite  le  vers 
suivant,  cette  inversion  ne  peut  causer  d'obscurité  :  on 
entend  tout  d'un  coup  (pe  fixant  se  rapporte  à  Phèdre , 
et  ses  vœux  à  Thésée.  L'abbé  Desfontainés  rhe  parok 
avoir  raison  qUand  il  justifie  ces  deux  vers  contre  la 
critique  de  M.  l'abbé  d'Olïvet ,  en  disant  que ,  «  si  l'on 
M  sBÎVoitle  génie  tiinide  de  notre  langue  dans  les  rers, 
»  ils  seroient  d'une  froideur  insupportable.  Ce  ne  seroit 
u  en  quelque  sorte  que  de  l'élégante  prose  mesurée  et 
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«riméflj   à  peu  prés  comme  la  plupart  de  nos  vers 
»  d'opéra.  » 

An  umiilte  pompem  d'iLihèiu  et  d«  la  eqnri 
C'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non  pas,  comme  dans 
leï  dernières  éditions,  d'Athènes ,  de  la  cour.  Les 
poètps  peuvent  retrancher  l's ;  et  d'ailleurs,  les  Grecs, 
comme  le  remarque  Euatathe,  disoient  Adnnr  et  AAwm. 
Le  Tasse  a  dit,  dans  son  Âminte  :  La  dotta  Atkene. 

Dcpoiiqaenr  eaboidtladieazont  <ato;£ 
La  fille  de  Hinoi  et  de  EWphaf. 

Le  nom  propre  peut  faire  excuser  cette  rime. 
M'ait  lait  ncer  cncoi  cet  orgueil  tpii  t'Aenrie. 

Orgueil  etjîerté  se  prentiéot  ordinairement  en  mau- 
vaise part.  Dans  cette  pièce,  ils  se  prennent  Mrdinaire- 
ment  pour  une  sévérité  vertueuse  : 

Des  fentimeiu  d'ttn  a^taïSiH,  )i  dédaif^éos.... 
Haii  fidilc,  m«Î9  fier,  et  làttiit  nu  pen  Cvouclu. 

Ne  m'ont  acquit  U  dioil  de  faillir  oomne  loi. 

Ce  verbe  étoit  alors  plus  en  usage  qu'aujourd'hui  : 
Qu'une  Ime  g^nfreii«e  a  de  peine  ï  &illir[ 
J'ai  (UUi ,  je  l'avooe.    CoutsiLLE. 
Etqtie,  jniqn'an  tombeau,  totunieekn  tutelle, 
Jam^  Ici  lenx  d'Hymen  ne  l'allninèat  pour  elle. 
Quoique  l'inversion  soit  un  peu  forte,  eile  ne  cause 
aucune  obscurité  :  Jiimais  les  feitx  d'Hymen  ne  s'al- 
Ifonent  pour  elle ,  soumise  à  sd  tutelle  jusqu'au  tom- 
beau. 

Oa  voni  toit  moini  KniTeDi,  orgneilleaz  et  unnge, 
TauLfit  bire  toIet  lin  char  gat  le  rivage  ; 
TaatAt ,  savant  daoa  l'art  par  N^tUDC  Inïenti, 
Rendre  docile  au  frein  no  coursier  indompté. 

Ou  ne  trouve  point  ici  d'obscurité,  quoiqu'on  n'y 
puisse  trouver  ime  construction  régulière.  On  entend 
qu'il  veut  dire  :  On  vous  voit  moins  souvent  vous  occu- 
perj  tantôt  h  faire  voler....  tantôt  à  rendre  docile,  etc. 
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Elle  menit  dans  met  bru  d'aa  nul  ^'clle  me  roche. 
Ce  même  sujet  fut  mis  en  tragédie  parmi  nous  i 
lorsque  nous  ignorions  eacore  ce  que  c'étoit  que  tra- 
gédie. Garoier,  admiré  par  Ronsard,  osa  le  iraiier;  et 
sa  pièce  fut  regardée  comme  la  gloire  de  la  France , 
suivant  les  vers  latins  qui  sont  à  la  tète.  J'en  rapporterai 
quelques  endroits ,  pour  faire  connotcre  les  changement 
arrivés  à  notre  langue.  X-a  nourrice ,  dans  Garnier,  faisoit 
cette  description  de  la  maladie  de  sa  maîtresse  : 

Elle  chancelle  Loutc,  et  sm  braa  imltccilles 

Battant  h  lea  cAtéilui  pendent  inutile*. 

Celte  belle  codeur  de  roia  et  de  l;a 

N'koaote  pliu  a  joue  et  xm  front  apalia. 

Ses  beiQx  yenx  )oleillei  qui  la  fàÎHiieDt  parottre 

Vrai  lige  lumineax  de  Fhébiu  «on  ancjue, 

N'ont  plui  rien  de  diiin  comme  il»  waloîcnt  avoir  1 

Aint,  [out  cba^éi  d'humeur,  ne  ceuent  de  pleuvoir 

Le  htsg  de  ion  linge,  et  d'une  eau  qui  chemine 

Goote  à  goûte  roulant  lai  taveut  la  poitrine. 
Cette  pièce  fit  dire,  à  un  poète  du  même  temps,  qu'Hïpw 
poljte  reasuscitoit  ime  seconde  fois ,  et  qne  la  Franccf 
devenoit  la  rivale  de  la  Grèce. 

SCENE    m. 

A  ptii  soin  nir  mon  front  d'auembler  mn  cherens. 
De  les  arranger  avec  art  :  cependant  arranger  seroit 
ici  un  mot  Coible  ;  assembler  présente  une  image.  Elle 
devroit  être  les  cheveux  épars  :  c'est  une  main  étrangère^ 
et  importune  qui  les  a  assemblés. 

Suivre  de  l'ceil  un  char  tnj'aal  datn  la  carrière. 
On  est  obligé  de  prononcer  rapidement  ce  vers. 

Et  le  jour  a  troii  foii  choné  la  nuit  obtenu. 
Nous  trouvons  cette  épïlhète  très-bien  placée  :  ceui 
qai  reprochent  à  Homère  dea  épithètes  inutiles ,  ne  foat 

donc 
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àobc  pa^  attention  qu'elles  ne  le  sont  pas  lorsqu'elles 
Goatribnent  à  fharniODie.  Le  Télélnaque  est  pleiu  d« 
pareilles  épithétes. 

Ce  fila  qu'une  Aaaxexte  a  jtotlé  dani  ton  ÛMad 

Elle   dirott  moins ,  si  elle  disoit  :  Dont  une  firoc» 
Amazone  a  été  la  mère.  11  semble ,  par  ce  vers ,  qoe 
le  flanc  d'utie  Amazone  soit  le  siège  de  la  férocité. 
SoDgei-iolù  qu'en  iwuunt  mes  bruTom  ont  reçue  T 

Dans  Gamier,  la  nourrice  f^it  cette  prière  h.  sa  mat' 
tresse  : 

Pu  ca  ïktTCQx.  priions  icmoina  de  Inea  vicni  ina, 
Far  ce  cregpe  eitomuJi  chargé  de  wiu*  cuisses, 
Far  ce  vA  Itcoaibc ,  par  tm  (^ures  memmelki 
Qd4  wmU  ayra  ptaaé*t  de  T«a  Icnea  nouiellei , 
Je  Ton*  lup^,  mon  ime ,  et  pu  cm  teodie*  pleut» 
Que  j'eipanie  de  pitié  prévoyant  lOt  malheun  : 
Mb  «ie  I,  moa  lonci ,  je  tous  prie  i  maini  jointei  , 
Dcracîneï  de  toui  ces  amonreuiet  pointe*. 

)c  le  ii»,)e  Tobgb,  jï  pUi*!iB>  toc. 
Ce  qui  arrive  dans  nne  tiolente  passion ,  «otnittC  t 
dit  Corneille  : 

Et  dans  an  mjme  initaht ,  pat'  uB  elîet  contraire) 
Leur  front  pÙir  dlioireuret  rougir  de  colèli. 
le  lentii  tout  mon  COrpa  et  traaur  et  lirâler. 
Sapho,  dans  son  ode  traduite  par  Boileauj  dit  qu'eH* 
gèle  et  brûle  en  même  ttmps ,  et  qu'elle  sent  Cette  sueur 
iroide.  Notre  langne  ne  recevant  pas  dans  le  style  nobla    ' 
ce  mot  sueur,  Boileau  a  rendu  le  grec  de  Sapbo  par  un 
JHsson  me  saisit  ^  et  notre  poète  par  transir. 
Ce  b'cm  plu  une  «rdcur  daiw  iuei  veLua  oduie. 
I.*  Pbèdre  de  Garnier  disoit  : 

L'immeur  de  ma  poitrine,  et  dcsterlie  mea  oaj 
Il  rage  en  ma  moelle ,  Et  le  cruel  m'enflime 
Zjc  cceur  et  lei  poulmonl  d'une  moKelic  fUmet 

Jfotre  style  noble  ne  reçoit  plut  moelle^  poumons, 
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poitrine.  Yangclas  prétend  qne  poitrine  est  proscrit  i 
parce  qu'on  dit  une  poltiine  de  veau.  Plusieurs  autres 
mots  sont  piocrits  du  style  noble,  sans  qu'on  en  puisse 
donoer  de  raisons  ,  comme  sueur,  que  fe  viens  de  re- 
marquer; moelle,  quoiqu'on  latin  ejl yZamma  medul- 
las  soit  très-noble;  les  poumons,  les  entrailles,  si  ce 
n'est  au  lîgaré.  L'estomac  n'a  pas  plus  de  privilège, 
quoique  Coraetlle  l'ait  fait  entrer  dans  un  vers  de 
Rodogune  : 

D'une  profonde  plaie  en  l*ei[omw:  onfeite> 
Nous  n'osons  nommer  les  nerfs,   çt  nous    nommons 
élégamment  les  veines  : 

Ce  n'est  {Jni  une  ardeor  duu  niei  ytiaa  tachie.... 

Jiwu  ùel ,  tout  mon  nng  dnu  me*  Teinei  h  gUce  !    EiTBlK. 

Je  «Ht  de  Teine  en  veine  une  mblile  fiinune.     BoiL. 
Tous  ces  mois,  proscrits  de  notre  style  noble,  sont 
très-nobles  dans  la  langue  latine. 

C'eit  Venu  tonn  entitre  !i  n  proie  attachée. 
Expression  d'Horace  -  Jn  me  tota  ruens  fenus. 

J'ai  pria  la  vie  en  luine,  ci  ma  flannn»  en  homnr. 
Xa  Pbédre  de  Garnier  disoit  : 

Non  I  DOQ  f  je  veux  monHr ,  la  mort  eat  mon  TcpM  y 

n  ne  mereitepliu  qn'aviier  la  manière. 

Si  je  doii  m'enferrer  d'une  dague  meurtrière, 

Si  je  doii  m'étiangler  d'un  étonflanl  licol , 

On  nuUE  d'une  tour,  et  me  briiei  b  col. 

S  C  E  N  E     V. 

£t  *e)  cri*  innooeni ,  porià  jnaqnei  anx  Dieux ,  ett, 
La  beauté  de  cette  épitbète  vient  de  ce  que'notis  ap- 
pelons innocent  un  enfant  qui  ne  pense  point  encore. 
L'enfant  de  Phèdre  ne  peot  sentir  le  tort  que  lui  fait  sa 
mère  ;  mais  ses  cris  innocent  en  iront  avertir  les  dieiiz. 
Dctron^tei  ion  erreor ,  £lÉ(^inei  ton  coniage. 

n  est  vrai,  comme  le  remarque  M.  l'sbbé  d'Olive!; 
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Acte  u,  scène  it  i^^-. 

lipie  détromper  une  erreur  n'est  pas  en  bs'agei  Lé  pioète^  - 
qui  pouroît  mettre  corrigez  Son  erreur,  >  préféré  ci»' . 
trompez. 

ACTE    II,    SCENE    ï. 

Le  fcT  inoîaMniaa  tom;  et  U  terre  linnuctiie, 
But,  k  régrel ,  le  UDg  des  nerëux  d'Ercchlh^. 

L'épithèt«  ne  parptt  pas  assez  forte  ;  il  faudroît  abreu- 
vée ,  inondée  :  cependant  cette  épithète  platt  ici.  Je  né 
sais  si  la  Leautë  de  la  rime  n'en  est  pas  la  cause. 
Et  d'cDUer  àaat  va  camr  de  toaCei  paru  OQTtft. 
Pour  dire  un  homme  toujonrs  prêt  à  aimer ,  i(?i  cœitr 
toujours  ouvert ,  comme  une  ville  dont  les  portés  né 
Bout  jamais  feriùées. 

Hais  de  faire  fUdiir  oit  conidge  iaflexible,  etc. 
L'auteur   a  su  faire  approuver  Jléchir   un  courage 
inflexible;  et  dans  Atlialié,  réparer  un  outrage  irrépa- 
rable ;  et  ou  a  ri  du  vers  de  Longepierre,  dans  soU 
Electre  : 

Mail  an  n'eRace  point  dei  traits  in^açablei. 
Tout  écrivain  ne  sait  pas  faire  approuver  ses  expressionât 

SCENE    U. 

Je  troque  dei  loii  dont  )'ai  pbiilt  U  rigoctic.    . 
Dont  la  rigueur  a  été  cause  que  je  vous  ai  jdaiiùi 
Ces  tours,  vifs  sans  obscurité ,  sont  très-remar^iialtleSi 
AtLtnet  dam  ses  mon  mainlenant  TOat  laffM^,. 
Anci  elle  >  gémi  (l'une  longue  querelle  ; 
Aoez  doni  se»  lilloiu  TOtre  ang  englonli ,  «te. 

Ses  devrott  se  rapporter  à  Athènes,  et  on  ne  diÈ 
point  les  stllous  d'une  ville.  Sillons  est  ici  pour  dans 
les  campagnes.'- 

Voua  TOyez  dcrtiot  TOns  iin  prince  déplorable ,  eu-. 

Le  poète  ponvoit  dire  misérable  :  il  a  donc  cru  ç[u'oti 

K  a 
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pOQVoit  dire  déplorable  des  personaéa  ;  et  par  qaeÏÏe  ' 
raÎEon  ne  le  diroil-on  pas  ?  On  çerra  encore ,  acie  IV , 
«cène  I  :  Un  père  déplorable. 

Fdt  <{nel  btioble  me  TÔù-jc  rinporté  lâiii  de  moi  ? 
Cette  expression  métaphorique  est  ici  d'autant  plus 
naturelle,  que  parlant  d'orages  et  de  naufrage,  il  parott 
emporté  par  les  venu. 

SCEKE    V. 

Oui,  Prioce,  jeUngnû,  je  brfUe  pour  Hi^)cc ,  etc 
La  Phèdre  de  Garnier  répondoit  : 
J'ai  T  iiii>oi*I>lG  1  i'*>  lo  poiuine  emlmsBe 
De  l'smaui  qae  je  porte  aux  beauk'a  de  Thenïe , 
Tellei  qu'il  les  BToii  lorsque  bien  jeune  eàcor 
Son  menton  coEoqitoic  d'ooc  friwre  à'at, 
Qoand  il  «it  éiraegei  la  awitoa  Ssdaliqàe, 
De  rhommc  mi-uureaa  Dotre  monilro  Crctique, 
HlI»,  qae  «emWoit-ÎI?  Se>  chereox  cceapeU» 
Conune  de  toyt  leiorce  en  peut*  Biuifli?! , 
'   Lui  btondisioicnl  la  i^te ,  et  m  face  étoiles 
Etoit  entre  le  blanc  de  Termillon  ni£l«'e. 

Les  ennemis  de  notre  poète  l'acciisoient  de  piBer  les 

anciens  poète»  français. 

Qui  va  du  dîen  dea  mort*  dcshonorer  la  conche. 
On  a  TU,  dans  Britannicua  : 

iyaD«ua  gage,  nannne,ila  n'honorent  ma  concIie. 
On  a  oomume  d'ajouier  à  ce  tAot ,  nuptitde  i 
Qri'dt  N  «mdtt  nnpUab 
Sort  brilhot  «i  radîtax.     Rooittiv. 

Qu  de  •oini  m'eût  oo&tj  catif  t^  diamiaate  ! 
yotre  tête  seroit  une  expression  basse.  Tête  se  dit 
«a  poésie  pour  personne,  et  est  une  expression  latine  : 
Qui«  detiderio  sit  pndor  sut  modnt 
Tam  cari  capitia  !     UoB. 

J'ignon  le  ùntiia  d'ime  Uk  A  chtrs, 
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ACTE    III,   SCENE   III.  ,49 

Que  Thàie  «t  non  fin,  et  qn'U  «u  wtn  ^poaz  t 
Puisqu'il  le  croit  mort,  ne  derroit-il  put  dire  il  était? 
Que  le  vers  soit  aiiiii  : 


Tlifaceôtoit  taon  père,  il  tUnc  loire  cpoux- 
la  même  beauté  n'y  sera  plus.  Hippolyte,  se  servant 
du  présent,  fait  entendre  à  Phèdre  qu'elle  doit  ayoïr 
devant  les  y«ux  son  miuri  comme  vivant. 

Si  la  hune  m'envie  on  «npplice  ai  dotix , 
On  ai  (l'un  sug  injp  »il  ta  nuin  »croli  trempa, 
Aa  dc&Dtde  ton  brai,  prélc-moi  tOQEpée. 
Cette  phrase  ne  me  parott  point  un  vrai  barbarisovi,' 
comme  k  M.  d'Olivet  :  elle  me  pareil,  comme  n  l'abbé 
Desfontaines,  une  manière  de  parler  indispensable. 

ACTE    m,    SCEME    I. 

Pounjaai  détonmois-LD  diod  fancste  duieio  ? 
Elle  diroit  plus  régulièrement  ;  Pour^uoime  détourner 
â'unjuneste  dessein  ?  L'autre  manière  étant  plus  vive , 
ne  doit  point  être  critiquée. 

Honni  duu  lus  toriia,  11  en  ■  la  rndsiw. 
Ce  mot  est  ici  tré«-bien  placé,  quoiqu'on  ne  dï^  pu 
la  rudesse  des  forêts. 

Enfin,  loui  teiconsejb  ne  amt  plnvdeuîson. 
Eipression  qui  ne  déplaît  pas,    qt\oiquç  du  style 
familier, 

SCENE    lu. 

L'on!  hamide  de  ptcnn  par  l'ingiM  tAaUt. 
Qi^  trouvera  peu  d'ex,emple^  de   ceUe  ei[veaAÎan; 
elle esthitine  i  Humentesi/ue  genœ. 

Ont  ni  M  faiie  nn  froi^  yui  ne  rangic  janl>i>.  ■ 
Expression  imitée  du  prophète  :/rons  meretriciSf.  i 
noluisti  erabescere.  Jéi-évfi,  3.     .  . 

3 
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Voa»-ra^aic  an  expirant  appujez  set  dûcoora. 
'  Dabs  la  règle,  il  faut  aa.  subjoactif  appuyiez,  ie 
même  que  vpus  voyiez.  Pour  la  douceur  de  l'oreille , 
BOUS  disons  au  subjcnctif,  surtout  en  vers,  appuyez^ 
voyez  ;  et  il  faui  ^ny,  qui  lient  lieu  des  deux  i.  Dana 
la  Bible  de  Sacy,  Baruc.  i,  -v.  37 ,  on  lit  :  afin  que 
jioas  puhlyions  vos  louattges.  On  devroit  à  la  rigueur 
prononcée  ainsi;  ce  qui  serolt  rude. 

ACTE    IV,     SCENE;    I. 

Et  du  feu  criminel  qu'il  a  pcis  daoi  «es  jeux. 
'  IJne  femme  honteuse  du  feu  qu'on  a  pris  dans  ses  yeux.] 
Eteignoii  de  Mi  ycDi  l'ioDOccDIc  Inmiètc. 
Ce  vers  est  bien  plus  beau  que  ne  seroit  celui-ci  : 
De  sa  yeux  inaoceiu  eleignoit  la  Inniière. 
Le  poète  donne  h  la  lumière  l'épithète  qu'il  veol  donner 
à  Phèdre  :  c'est  le  démentes  ruinas  d'Horace.  Mais  dos 
yeux  n'ayant  point  de  lumière,  comment  dit-on  éteindre 
la  lumière  des  yeux  ?  On  les  ferme  h.  la  lumière  :  cette 
expression  est  irès-poétique.  Les  yeux  brillans  du  feu 
de  la  lumière ,  ce  qui  les  a  fait  appeler  tant  de  fois  par 
les  .poètes  des  soleils,  sont  regardés  comme  les  astres^ 
(lu  corps. 

SCENE    IL 

'  Ail ,  le  Toîci ,  gitaili  dieux  !  &  te  noUe  maintien ,  etc. 
U  avoit  mis  d'abord  chaste  maiiuien.  Cette  épitbète 
ayant  excité  quelque  plaisanterie,  il  la  changea. 

SeigoeuT,  a  pn  troubler  voire  auguite  litageî 
'  Sur  ce  mot  auguste^  voyez  une  note  sur  1«  premier 
çbœur  d'Athalie. 

Jusqu'au  lit  de  ton  père  a  port^  la  fureur. 
■  Jlippolyte  dira  bientdi  : 

Âi-icdA  mettre  snjouil'opprdjre  de  90D  lit  > 
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ACTE   IV,   SCENE  IL  i5i 

Thésée  dît  de  mèoie  dans  Earipide  :  *vns  nt  ifaK  hm 
ptym.  A Iceste  mourante  s'adresse  au-lit  de  son  éponx,  ea 
disant  :  «t  O  lit,  pour  qai  je  meurs  !  o  Tecmesse,  dans 
Sophocle ,  conjare  Ajai  de  ne  point  se  donner  la  mort , 
en  loi  disant  :  «  Par  Jupiter  et  par  votre  lit  oii  vous 
>  m'avez  reçue.  »  Dans  ces  exemples,  ce  mot  est  dit  du 
lit  de  l'époux,  qui  étoit  sacré  cliez  les  anciens;  et  dans 
notre  poète  on  le  trouve  presque  toujours  employé  de 
même  : 

Je  «joLiicai  un  lit...,    Bbit. 

Qnaad  je  «u  qu'ï  iod  lit  Moninw  r4itnie.    Mitk. 

Fréie  ï  sortir  du  lit  oà  je  l'atoii  placée.    Bbit. 

Qae  le  lit  d'nn  ^poui  qui  m'a  lait  cet  outisge...     MiTlI. 
Ce  monarque  h  fier 

A  «m  trOne,  ï  «on  lit,  daigna  l'asKiciei.... 

La  cliassa  de  non  trSnc ,  ûmi  que  de  ion  lit.     Eitb. 

Si  Assuérns,  clioisissant  Estherpour  épouse,  luidisoit: 
Je  partage  avec  <vous  et  mon  trône  et  mon  lit;  si  Mithri- 
date  disoit  à  Mouime  :  Je  vous  offre  mon  lit,  l'expression 
seroit  ridicule,  La  place  où  l'on  met  les  mots  les  ennoblit. 
Dans  les  exemples  que  je  viens  de  rapporter,  on  a 
vu  nommer,  comme  citez  les  Anciens,  le  lit  de  l'époux: 
Juiwfratris  thalamos  sortita.  C'étoit  le  lit  sacré.  Cepen- 
dant Agrippine  a  dit  :  , 

Hit  ClaDde  dan*  mon  lit. 

Et  Clytemntstre ,  en  parlant  d'HéUne  : 

Unhjmen  dnndeitia  mit  ce  prince^nioD  lit.  > 

Snr  quoi  on  pent  observer  'l'attention  continuelle  dii 
poète  à  placer  ses  mots.  Quand  Agrippine  rapporte 
qu'elle  sonbaita  d'être  l'épouse  de  l'empereur,  elle  dit: 

Je  nuhuui-son  lit; 
mais  quand  l'arrêt  du  sénat  a  autorisé  le  mariage,  cet 
arrêt,  dit-elle, 

Mit  Qaudedaiwtiunilit,  et  Rofoeï^iaff  genotn^'       .    ^      _.:    .  ' 

Deveane  plaswaTerMne  que  aon  époux,  elte  dépeint 
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dans  ce  beaa  .yera  l'imbécUle  CI«ud« ,  «aclare  de  m 
femme,  trop  henrenx  d'itre  reçu  dans  son  lit. 

Â  l'égard  du  rers  de  Cljtemn^Btre  dan>  Iphigénie,  il 
est  aisé  de  comprendre  pourquoi  elle  ne  dit  point  mie 
Hélène  en  son  lit;  ce  qui  éloit  trés-Daturet  :  puisqu'elle 
raconte  «]ue  Tb^sée  enleva  Hâl^e  de  le  maison  pater- 
nelle, il  dut  la  coadutre  dans  aoa  liti  mais  Cl^rtemneetr* 
irritée  parle  avec  mépris  d'Hélène  : 

Combien  nos  Ironti  pour  die  oai-ila  rongi  de  foùl 
et  fait  entendre  que  ce  n'est  pas  dans  le  lit  nuptial  qu'ells 
euire.  Elle  reçoit  un  homme  diUis  le  sien,  à  la  faveur 
d'uH  hymtn  clandeslin  ;  et  le  poète  suppose  cet  hymea 
clandestin  pour  couvrir  la  honte  de  la  naissance  d'Eri- 
phile ,  et  afin  que  dans  la  tragédie  elle  aoU  regardé* 
comme  une  princesse. 

JjÉ  ipor  q'eat  pu  plus  pur  qae  le  fond  de  mon  casât. 
Ce  vers  si  doux  à  l'oreille  est  tout  de  monosyllabes.' 
On  en  a  vu  un  pareil  dans  Bajazet  : 

Quand  je  tàU  tout  pour  lui ,  s'il  ne  fait  tont  pour  mal. 
Dans  Malherbe: 

Et  moi  je  ne  Toia  rien  qnmd  je  ne  la  toi*  pu.,., 

£t  Mat:«e<jiu  jevoiailVst  qu'on  point  k  mm  yens.     • 
J'ose  encDce  citer  un  vers  du  Poëme  de  la  Religion  à 
parce  qu'il  n'a  rien  de  tcide  : 

En  loiieuleft  la  Vîe,  et  >sas  toLlci«t«st  mort. 
Plusieurs  monosyUabeâ-de  puite  ftmt  uo  son  dur  dans 
la  InQgue  latine,  et.  font  ap  contraire  tm  son  doux  dans 
la  nôtre.  Vaugelas  eji  dû  la  raison  î  oomme  la  langu« 
latine  a  peu  de  moDosyllabes,  leur  petîmombre  «se  jcaus« 
qu'on  les  remarque  lorsqu'ils  se  irouvetit  de  suite ,  et 
que  l'oréiUfl,  qui  n'y  est  pus  acoontumàe,  s'en  pflcDse, 
Notre  langue  étant  au  contraire  abondante  en  monosyl-< 
labes ,  plusieurs  se  peuvent  trouver  ensemble  sans  cli©.. 
^uer  notre "oreillç.  «  Gho^e  ieàgae,  aiomé  Y«ag»la», 
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ACTE  IV,  SCENE  IV.  iW 

>  h  ses  propriétés  et  tes  gthcea.  u  Pope  remarque ,  dans 
une  de  ses  lettres,  que  les  vers  monosyllabe!  étant 
langaissans,  Eoot  admirables  dans  la  mébncolie  et  la 
tristesse-  Sa  remarque  peut  être  ]uste  pour  le*  ret* 
anglais,  et  n<m  pas  pour  les  nâtres. 

SCENE    III. 

Mla^rabtc ,  to  eoara  à  u  perte  iof^ilUble  ! 
Le  poète  emploie  ordinairement  malheureux  quand 
il  s'agit  des  roalheurs  de  la  fortune,  et  misérable  quand 
il  s'agit  des  malheurs  dont  nous  sommes  coupables  : 
MalLenreuse,  comment  pnU-je  l'ivoir  perdue 
Ce  malheoi'eia  objet  d'une  n  tendre  amour  ?    I»k, 
Miicrable,  et  je  vit  i    PuèD, 
3e  pèiia  la  dernière  et  In  pliu  miiciable—. 
Mûendile,  tn  cours  à  ta  perte  inbilKUe..'. 

SoDient  plni  luûcrable 
Que  taqi  le*  malbstireaz  ^e  mon  pouToir  accable.    Este. 

Iles  eotrailleE  poor  tni  s»  iroiibleni  par  (rinoe. 
Ce  mot  entrailles  n'est  reçu  dans  la  poésie  qu'au  fieoB 
figuré.  Corneille  a  dit  que  Rome 

SetaprqireiDaindJclikoUteieiitniliM.  Cimi. 
Al-je  pb  mettrt  an  jonr  na  enfant  à  oeopable  7 
fn  on  disoic  à  lliésée  :  épargnez  votre  eiffaat,  ce 
mot  n«  oilDTieDàroit  point  il  «n  prince  de  cet  ftge.  ll^è 
s'en  sert ,  quoique  dans  la  colère ,  parce  qu'en  disant  : 
at-je  pu  mettre  au  jour?  il  s'en  rappelle  la  naissance  , 
et  se  demande  Gommtnt  il  a  pu  mettre  au  jour  un  enfant 
^BÏ  est  devenu  >i  coupable. 

SCENE    IV. 

Bopeciex  votre  nng-,  j'oïe  tîhu  ea  prier  ; 
Sauiex-moi  de  I'^uk^mw  de  Jlenuiulre  oiv. 
Oa  dit  le  ori  du  .tans-  Phèdre  «uteod  le  «ang  aiicr. 

Itmts  A^alje,  Ififm^  de  vpirmprie^.  -.      ;. . .       J 
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SCENE    V. 

Je  Toloii  (oate  entUre  >u  Kccmn  de  md  &!•• 
L'expression  est  latine  :  Tota  mens   P^enus,  C'est 
ainsi  qu'il  a  dit  ;  C'est  f^énus  toute  entière. 

S'annoitd'an  ail  li  Ger,  d'un  Iront  û  ndoatable',  «te. 
Quelle  belle  expression  :  s'armer  d'un  œil  fier! 

SCENE     VI. 

Ifon  ;  mais  je  tuoi  treodluiu ,  k  ne  toiu  poiut  mentir. 
Expression  prosaïque. 

Ce  tigre  que  jamais  je  D'abordoi  luti  ciainle , 
Soumis,  HpprivoiAé,  reconnoU  on  TÛnqaeur, 

Un  prince  apprivoisé  :  ce  mol  répond  à  ce  tigre. 
La  moct  est  le  Mol  dieu  que  j'owii  itoplorer. 

Ce  vers  fut  autrefois  critiqué.  Si  la  mort ,  disoit-on,' 
est  une  divinité,  elle  est  une  déesse,  et  non  pas  on 
diea.  Le  poète  transporte  souvent  dans  notre  langue 
.des  manières  de  parler  àea  anciens.  Ils  mettoient  la 
mort,  comme  la  vieillesse,  parmi  les  divinités:  elle  fait 
un  personnage  dans  le  prologae  de  l'Âlceate  d'Euripide; 
et  les  anciens  donnoieut  le  nom  de  dieu  k  une  déesse, 
parce  qu'alors  ce  mot  ne  sigoifioit  qa'âre  supérieur. 
Ainsije  poète  a  pu  dire  :  La  mort  est  te  seul  dieu.  Nous 
disoDS  même  dans  notre  langue,  implorer  la  mort. 

ACTE    V,     SCENE    L 

Ne  lonilToiti  pn  que  PhUre ,  aueiablant  noi  Aibni ,  etc. 
Les  débris  de  notre  fortune,  quand  elle  nons  aora 
fait  perdre  ,  &  vous  le  royaume  d'Atbènes,  à  moi  celai 
de  Trézène. 

S  C  E  N  E   y. 

Troii  bis  eOe  ■  ranupu  n  lettre  commeDC^, 
Ce  mol  rompu' a  lyipport  &  Ufomte-des  lettres  de  ces 
temps  :  nous  dirions,  eo  perlant  des  Outres,  déchirer. 
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ACTE  V,  SCENE  VL  i55 

SCENE   VI. 

Sa  malo  sur  Ie>  «IieTaax  Ulssoit  flotter  ]et  rïnc<> 
'     Dans  plusieurs  éditioas,  on  trouve  sur  ses  ;  c'est  une 
faute  d'impression  :  il  faut  les.  Les  trois  s  de  suite  fe- 
roient  un  son  dur ,  que  le  poète  ne  «ïberche  point  ici , 
comme  dans  les  vers  suivans  : 

Indomptable  Unnao ,  dragon  impftoeal  i 
Sa  cioupe  te  recourbe  en  leplis  toittteDi. 
Dans  ces  deux  yers,  Vu  multiplié  jette  une  dureté 
qui  produit  ^harmonie  ànitative ,  et  ce  que  Pope,  dans 
une  de  ses  lettres,  appelle  le  style  des  sons.  Les  com- 
mentateurs de  Milton  y  font  remarquer  des  vers  pareils; 
nuis  quand  il  s'agit  d'imiter  la  dureté  par  le  style  des 
sons ,  un  poète  anglais  trouve  plus  aisément  des  mots 
qn'un  poète  français. 

Le  floi  tpà  l'af^orEa  recule  Époovanté. 
Je  me  borne  ici  à  répondre  à  la  critique  gramma- 
ticale :  il  faudroit,  dit-on,  Va  apporté.  Le  poète,  qui 
pouvoit  mettre  Ta  vomi,  ne  s'est  point  servi  sans  raison 
de  l'aoriste.  Théramène  parle  comme  si  le  monstre  étoit 
depuis  long-temps  sur  le  rivage ,  parce  que  depuis  qu'il 
Vj  a  fait  arriver  il  a  dit  neuf  vers. 
L'caiea  ciie  et  te  ron^t. 
L'harmonie  imitative  de  cet  hémistiche  fait  entendre 
Je  cri  de  l'essieu. 

J'ii  Tn,  Seigneur,  j'ai  tu  votre  nuJheDreni  fils. 
J'ai  déjà  dit,  après  Vaugelas,  que  chaque  langue  a 
ses  propriétés  et  ses  grJtces.  Dans  la  langue  grecque,  les 
vers  que  termine  un  monosyllabe  sont  moins  graves 
que  les  autres ,  suivant  la  remarque  d'Hermogèae  ;  et 
quoique  Virgile  ait  recherché  celte  cadence  quand  il  a 
a  dit  procumbic  humi  bos ,  ce  vers  est  condamné  comme 
très-mauTais  par  Servius  :  Est  hic  pessimus  'versus  tu 
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monosyllabam  destnens.  11  n'en  est  paj  de  même  daoB 
notre  langue  ;  et  ce  récit ,  qui  est  tout  entier  dan^e* 
style  le  plus  pompeuX)  est  rempli  de  vers  que  termine 
un  monosyllabe. 

Tnioï  pu  lea  chwan  que  ta  main  a  dodttîi. 

En  vers,  coursier  est  plus  noble;  et  aa  commeRCe- 
tnent  de  ce  récit,  on  a  tu  ses  superbes  coursiers.  TLé- 
raméne  doit  ici  dire  chevaux ,  à  cause  de  l'image  tendre  : 
il  parle  d'animaux  élerés  et  aoilrris  par  le  maître  qu'ib 
âécbirent. 

Oh  dn  rois  m*  aïmx  iodi  Ici  froide*  reliqneB. 

Vieux  mot  qui  est  noble  eu  vers,  surtout  précédé  d* 
cette  épithète. 

Poclcot  de  lei  diereai  le*  dcpoDillei  sanglantes» 
Les  clieveux  sont  les  dépouilles  de  la  tête  :  peut-on 
dire  les  dépouilles  des  cbeveuxî  Celle  critique  ne  peut 
éblouir  que  des  personnes  insensibles  à  la  beauté  d'nnv 
expression  poétique  qui  fait  une  image. 

Qu'il  lui  rende..,,  A  ce«  mou,  ce  héros  e^îcÉ,  ele> 
1,6  P.  Brumoj  fait  remarquer  i^'expiré  n'est  pa* 
'  français.  L'expression  est  irrégulière ,  et  reçoit  répré- 
hensible  en  prose.  Ce  qui  seroit  faute  grammaticale 
pour  un  prosateur ,  ne  l'est  pas  toujours  pour  le  poète  : 
«  L'expression  de  Racine ,  dit  l'abbé  Desfontaines,  est 
9  hardie;  mais  cette  Hardiesse  n'offensant  point  l'oreille, 
»  est  irréprébensible.  Cela  est  de  principe  en  matière 

»  de  versiScation.  » 

m 

SCENE       Vil       ET       DEKITtÈfiE. 
0«i  jeter  an  «àl  prafiM,  incettiMUH- 

Eipre^sioa  imidé^  de  l'Evriture-Saûte  :  Jnjecit  oculos 
m  iQseph,  ,  , 
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ACTE  V,  SCENE  Vit  iS? 

J'aîVpria ,  j'fl  £ùt  conlei  dam  mei  brâlanta  Tcinci 
Ca  poison  que  Mcdce  apporta  dans  AthènA. 
*     «     Dcj^  josqa'ï  mon  c«ur  le  vanin  parvenu, 

I^Ds«K  comT  expirant  jette  qq  froid  inconntu 

TJa  potson  qui  a  rendu  mei  veiaes  brûlantes ,  et 
étant  parvenu  jusqu'au  cœur,  y  jette  le  froid  4e  la 
mort, 

Et  la  mon  1  mèa  jeai.  HnUmix  n  Claitf , 
Bmd  *D  jour  qu'ils  •onilloienl  toute  m.  poretc. 

Des  jeax  qui  souilloient  le  jour  «a  le  regardant  :. 
quand  ils  ne  le  verront  plus ,  le  jour  reprendr*  s» 
pureté. 

Que  ne  peut  arec  elle  etpirer'lii  mémoire,  etc.  - 
On  ne  dit  point  la  mémoire  d'imtel  événement  erpî- 
rera  :  ce  mot  est  ici  tséa-JQBte.  Thésée  réptmd  k  ce  qu'il 
vient  d'entendre  : 

EUa  expire ,  Sdgneur. 
AidoDi  de  ce  t^r£li  «mbnuet  w  qui  mtc. 
Dans  la  tragédie  de  Garnier,  il  pouvoit  l'embrasser 
sar  le  théâtre  ;  il  j  étoit  appoirté  par  «es  domestiques, 
qui  disoient  : 

Devna  flO*  ^alei 
L'^ipononi  Tcuf  de  vie  étendu  suiKs  ^ulea. 

J'observerai  sur  ce  yers  que  cette  expression  «ew^ponr 
privé^  qui  est  si  élégante  en  latin ,  viduus  pharetrâ,  n'a 
pu  passer  dans  notre  lani^ue.  Notre  poète ,  dans  Iphi-i 
génie,  a  dit  qu'AehiUe  readroit  bt  ville  de  Troie  viSe 
de  moyens ,  «t  tt'a  pus  hasardé  -veuve,  quoique  Virgild 
ait  dk  :  Kidutusèt  civihut  mrbem. 


RBMAAQUSS. 

Lieu  de  la  Scène ,   Durée  de  l'Action. 

EtiBiïiDt  plaee.Ie  lien  de  la  scène  vis-à-vis  la  porte 
du  palais  de  Thésée ,  à  Trézéne.  Phèdre  mourante  s'/ 
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fait  apporter  sur  ud  lit ,  par  cette  inqaiétuâe  c[u'oDt 
les  malades ,  qui  Teutent  changer  de  place  ,  et  n'en 
sort  plus  que  pour  aller  dans  son  appartement  se  8ns-* 
pendre  au  lien  fatal.  Dans  la  tragçdte  française ,  comme 
dans  presque  toutes  dos  tragédies,  le  lieu  de  la  scène 
est  une  grande  salle  du  palais ,  où  l'on  a  coutume  de 
se  rassembler.  Phèdre  y  vient  par  cette  même  inquié- 
tude qui  fait  sortir  la  Phèdre  d'Euripide  :  elle  vient 
dans  un  lieu  plus  éclairé  que  son  appartement ,  pour 
voir  le  jour  ;  et  avant  que  d'y  arriver ,  elle  envoie  sa 
nourrice  en  faire  retirer  tout  le  monde,  parce  qu'elle  y 
veut  être  seule  : 

EHe  Teat  toît  le  joar ,  «l  la  douleur  profonde 

M'ordonne  toatefoU  d'ccBTier  lout.lgjiKiqdc.  - 
Pourquoi ,  dira-t-ou ,  y  revient-elle  faire  sa  dèclaratioh- 
à  Hippolyte  ?  C'est  ce  que  le  poète  a  sagement  ménagé. 
Phèdre  n'y  arrive  alors  qu'après  avoir  fait  avertir  Hip- 
polyte de  s'y  rendre.  Théramdné  vient  dire  à  Hippolyte , 
qui  y  étoit'déjà  avec  Âricie  ,  que  Phèdre  va  l'y  venir 
trouver  : 

.     Seigoenr,  U  rebo  vient,  êl  je  Paî  denncée. 

3'ignore  »a  pensée; 

Mais  on  vooi.Mt  lenu  demander  de  a  part. 
On  peut  faire  encore  une  difficulté.  Après  qu'elle  a  ét^ 
si  mal  reçue  par  Hippolyte,  et  qu'Œnone  lui  a  dit  : 

Venez,  renliei,  Taj*^  une  koute  certaine, 

comment  peut-elle  rep^rottre  an  môme  endroit?  Elle 
y'  vient  cependant  ouvrir  le  troisième  acte.  Elle  saie 
qu'uu  héraut  d'Athèoes  lui  apporte  les  marques  de  la 
royauté  ;  elle  ne  veut  pas  qu'il  la  trouve  dans  son  appar- 
tement, parce  qu'elle. n'est  pas  en  état  de  se  montrer} 
elle  en  sort  en  disant  ?i  COnone  : 

Irofioruine,  ^i-tu'wuliaiier  qu'on, me  yoiel 
Elle  ne  craint  pas.de  trouver  Hippolyte  en  cet  endreit, 
puisqu'elle  sait  qu'il  part  pour  Athènes  j  et  elle  envoîa 
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Sa  nourrice  courir  après  loi  pour  lui  offrir  le  diadème. 
Dans  ce  moment  elle  apprend  le  retour  de  Tliésée,  qui 
Tient  d'abord  an  lieu  de  la  scène,  comme,  dans  la  tra- 
gédie de  Miiliridflte,  on  y  voit  d'abord  arriver  ce  prince. 
Ce  lien  de  la  scène  est  ^  dans  cette  tragédie ,  aussi  Trai- 
semMable  que  dans  les  autres. 

L'unité  dn  jour  y  est  aussi  exacte  que  l'unité  de  lieu ,' 
et  même  il  ne  faut  pas  plus  de  temps  pour  l'action  que 
pour  La  représentation. 

ACTE    I,     SCENE    L 

Comme  personne  ne  peut  savoir  encore  la  raison  da 
triste  état  où  est  Phèdre ,  cette  première  scène  ne  peut 
contenir  toute  l'exposition  du  sujet,  qui  est,  comme         ' 
je  l'ai  dit ,  la  vengeance  que:Vènus  doit  Urer  de  Phèdre. 
Le  spectateur,  qui  entend  dire  d'abord  que  Phèdre  est' 

Une  femme  mounnte,  et  qiiicher<^  b  mourir, 
en  sanra  la  raison  dans  la  troisième  scène.  Il  est  instruit 
encore ,  dans  celle-ci ,  que  Phèdre ,  qui  a  long-tempt 
persécuté  Hippolyte,  parolt  le  moins  haïr  : 

Mail  m  haine,  lur  tous  aoUefoii  atudive, 
Od  t'cit  ^TUHiuie  ,  ou  s'est  bien  reUdiéc. 
Il  apprend  que  Thésée  est  absent,  et  quHîppoIjte  ; 
qui  va  le  chercher,  aime  Aricie  malgré  la  défense  de 
son  père.  Le  spectateur  ne  peut  être  mieux  préparé  k 
une  action  qui  ne  commence  précisément  que  quaniï 
Phèdre ,  apprenant  la  mort  de  son  mari,  quitte  la  résolu- 
(ion  qu'elle  avoit  prise  de  mourir. 
Et  qaltte  te  lipar  ée  l'aimible  THzine. 
Euripide  et  Ovide  font  demeurer  Hippolyte  k  Trézène.' 
Diodore  de  Sicile  et  Pausanias  rapportent  que  Thésée^ 
«prés  avoir  épousé  Phèdre ,  envoya  Hippolyte  à  Trézène. 
Il  ne  vouloit  point  qu'après  lui  il  eût  le  royaume  d'Â- 
tbènes,  qu'il  deslinoit  au  fils  de  Phèdre j  il  ne  vouloit 
pas  non  plus  qu'Hippoly  te  fût  soumis  à  an  fils  de  Phèdre; 
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il  lui  destina  lé  royaume  deTrézéne,  qniaToit  appartena 
à  soa  aï«ul  Pitthée  j  ce  qai  fait  dire  &  Hippolyie ,  qoand 
il  apprend  la  mort  de  son  père  : 

Et  dans  cette  Trézine  uijaurd'htii  non  partagl , 

De  mou  aïen]  Pitdiù  satiefoii  l'bcriiagc,  etc. 

A  cette  nouvelle ,  Trézène  reconnoli  pour  toi  Hippolyte , 
et  Athènes  reconnoît  pour  roi  le  fils  de  Phèdre.  Mais 
Hippolyte  prétend  que  le  royaume  d'Athènes  doit  ap- 
partenir &  Aricie,  par  les  raisons  que  j'expliquerai. 
Phèdre  se  trouve  avec  lui  à  'i'rézène ,  parce  que  lltésée , 
ayant  tué  les  Pallantides,  fut  contraint  de  s'absenter  de 
la-ville  d'Athènes  pour  un  an  ;  ce  qui  fat  cause  qu'il  se 
retira  k  Trézène  avec  Phèdre,  qui  y  retrouva  cet  Bip- 
polyte  qu'elle  avoit  déjà  vu  i  Athènes.  Leur  séjour 
dans  la  même  ville  donne  lieu  k  l'actiott  de  la  pièce, 
qui  commence  pendant  l'absence  de  Thésée  ;  et  le  poète 
français  donne  habilement  pour  cause  de  cette  absence 
le  voyage  de  Thésée  aux  Enfers,  qui  rehd  vraîsembUbld 
h  nOavelle  de  sa  mort. 

J'ai  coDTn  Im  denx  mers  ^ne  afpue  CotïdiIie. 

Théramène  fait  ici  la  relation  d'un  assez  long  voyage, 
puisqu'après  avoir  été  deTrézène  à  l'isthme  de  Corinthe  f 
il  a  été  jusqu'i  l'emboucbare  de  l'Acbéron  ;  de  là  a 
traversé  l'Elide  pour  aller  au  Ténare ,  d'où  il  a  été  dan» 
la  mer  Egée. 

'   CherTkéiara»ae,UTéu,ct  re^nctsThcid*. 

Le  caractère  vertueux.  dHippolyte  est  bîetttàt  ooâod 
par  son  inquiétude  sur  l'absence  de  son  père,  par  sou 
ardeur  k  l'aller  chercher  encore ,  quoique  Théramène 
ait  déjà  parcouru  tant  de  pays ,  par  la  vivKité  .Kvac 
laquelle  il  interrompt  Théramène  qui  veut  parler  des 
amours  de  son  père ,  par  la  sagesse  avec  laquelle  il  «a 
parle  lui-même, -et  «nfin  par  l'eiabanu  9JI U  M  inniva 
quand  il  parle  d'Aricie. 

Au 
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Au  luntulu  pompcoi  d'Âllièiie  et  de  la  cour. 
Hippolyte  avoit  d'abord  vécu  à  Athènes  avec  l'Ama- 
aoDe  sa    mère.    Tliésée  y  avoit    élatli  une    forme   do 
gouvernement  républicain  dont  il  étoii  le  chef. 

La  £lle  de  Mine»  et  de  Paiiphai:. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  le  poète  instruit  de  la 
naissance  de  Phèdre.  Comme  fille  de  Mines,  elle  doit 
aimer  la  verfu;  comme  fille  do  Pasiphaé,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elle  soit  susceptible  d'une  passion  Konteuse. 

Je  fuis,  jel'sToùrai,  celte  jeuDeAricie, 

Bc5te  d'uo  lang  falat  canjuré  contre  nom. 
Puisqu'il  l'avoue,  il  est  donc  coupable  de  l'aimer,' 
surtout  lorsque  son  père  a  une  juste  raison  de  s'y 
opposer.  Egée ,  père  de  Thésée  ,  qui  avoit  été  le  neu- 
vième roi  d'Athènes ,  avoit  eu  un  frère  nommé  Pallantè  , 
dont  les  fils  ,  qu'on  nomma  les  Pallantldes,  prétendirent 
au  royaume  de  leur  oncle.  Quand  ils  virent  Thésée 
reconnu  pour  le  fila  d'Egée,  ils  conspirèrent  contre  lui. 
Thésée  les  attaqua ,  les  tua ,  et ,  pour  expier  ce  meurtre  , 
fut  obligé  de  s'absenter  d'Athènes.  Le  poète  suppose 
Aricie  sœur  de  ces  Pallantides  j  et  par-li,  lliésée  a 
raison  de  ne  pas  vouloir  qu'elle  se  marie: 

D'une  tige  coupaltlc  il  craint  uo  re)elon. 
Que  seroit-ce  donc ,  si  son  fils  même  donnoit  un  rejeton 
à  cette  tige?  Voilà  ce  qui  ,dans  cette  pièce,  fait  parokre 
coupable  envers  son  père  cet  Hippolyte  si  vertueux. 

Antîope,  que  Thésée  fit  prisonnière  dans  une  guerre 
qu'on  prétend  qu'il  fil  aux  Amazones.  Thésée  est  un 
héros  des  temps  fabuleux. 

Tu  me  rontpis  alors  l'itistoire  de  mon  p^. 
11  va  faire  lui-même  cette  histoire  en   rappelant  les  . 
plus  fameux  exploits  de  son  père.  Comnie  Thésée  ne 
doit  pas  faire  dans  cette  pièce  un  personnage  avantageux^ 
TOME  VI.  L 
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le  poéie  en  place  ici  na  pompeux  éloge ,  pour  iostmire 
le  spectateur  des  actions  qui  lui  avoieat  mérité  le  titre 
de  héros. 

Les  nioaiUes  etoufTét,  et  lc>  brigaDdi  punis. 
Dans  ces  premiers  temps,  on  avoit  peine  à  voyager, 
parce  que  les  chemins  éloieni  remplis  de  bétes  sauvages 
et  de  brigands  ;  ce  qui  a  donné  lieu  aux  fables  des 
monstres  et  des  géants.  Les  hommes  courageux,  comme 
Hercule ,  et  après  lui  Thésée ,  alloient ,  pour  l'amour 
du  bien  public ,  nettoyer  les  chemins  ;  c'est  ce  qu'Hip- 
poljte  dit  k  son  père  eu  lui  demandant  la  permission 
de  1  imiter  : 

Vous  aviez  des  deux  mers  usalé  les  tirages  ; 

Le  libre  TOyagear  ne  craignoit  pins  d'outrages. 

Procruile,  Cenrfon,  elScjran,  el  Sianis. 

Il  est  inutile  d'expliquer  ici  quels  étoîent  ces  brigands 
et  ces  géants;  c'est- ce  qu'on  trouve  dans  la  vie  de  Thésée 
par  PI  marque. 

Htlcne  i  SCS  pareiu  dans  Sparte  dérobée. 

On  a  vu,  dans  la  pièce  précédente,  qu'Ëriphile  étoil 
fille  de  Thésée  et  d'Hélène. 

Salamine  Untoio  des  pleurs  de  Péribée. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  l'auteur  venille  parler 
ici  d'une  Péribée  ,  jeune  Athénieime ,  qui  étoîl  du 
nombre  des  sept  filles  condamnées  par  le  sort  k  suivre 
Thésée,  qnand  il  alla  en  Crète,  pour  être  exposées  au 
Minoiaure.  Pausanias  rapporte  que  Minos  eut  avec  Thé- 
sée une  querelle  au  sujet  de  cette  Péribée  ;  mais  il  n'est 
poiut  dir  que  Thésée  en  ait  été  amoureux ,  ni  qu'elle  fût 
de  Salamiue.  Je  crois  qu'il  veut  ici  parler  de  Péribée  ,  ou 
Mélibée,  ouEribée  ,  qui,  suivant  quelques  auteurs ,  fut 
la  mère  d'Âjax.  Athénée,  liv.  i3,  dit  que  Thésée  l'avoit 
épousée:  Télamon  l'épousa  depuis  ;  et  comme  il  se  retira 
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Aaos  l'Ile  de  Salamine,  c'est  ce  qui  a  engagé,  à  ce  qa'îl  ma 
^mble ,  le  poète ,  qai  D'avance  jamais  rien  sans  être 
fondé  sur  quelgae  autorité ,  à  nommer  Salamine.  Ajax, 
dans  Sopliocle  >  nomme  sa  mère  Eribée, 
Ariane  va%  rodien  eontiat  Ki  in|ullicei. 

Ce  seul  mot  aux  rochers  fait  entendre  en  qnels  lieux 

Ariane  fui  ubandonnée,  e[  toute  l'inutilité  de  ses  plaintes. 

Conter  ses  malheurs  aui  autres ,  de  quelque  nature  qu« 

«oient  ces  mallieurs,  c'est  toujours  les  conter  aux  rochers. 

PhidreeDlïV&ciifiDiotu  de  meillcuri  aarplcc*  ; 

Parce  qu'il  l'épousa.  Tous  ces  liéros  de  l'antiquité 
étoieat,  comme  ceux  de  nos  anciens  romans,  très-braves 
et  très-amoureuX  ;  mais  ils  ne  se  piquoient  pas,  ccmou 
eux,  d'un  amour  respectueux  et  fidèle. 

Ah,  Seignear,  ti  votre  heure  est  une  fols  marqucc, 

te  ciel  de  no»  raisons  ne  uU  point  i'inrcmiel  ! 
Cet  endroit  a  essuyé  une  critique  sérieuse.  tJn  gon- 
Temeur   ne    doit  point,  dit-on,  débiter  une  pareille 
morale  k  son  élève.  Je  réponds  que  Tbéramène  n'est  point 
un  gouverneur.  II  a  eu  soin  d'Hippoljte  enfant  : 

Je  te  l'û  coofié  dè>  \'ige  le  plus  teodte, 
luidÏE  Thésée;  et  Ce  fut  Pitthée  qui  eut  soin  de  l'éduca- 
tion d'Hippolyte  : 

Elevé  doDB  U  uin  d'one  cluwte  li^roïneLi . . 


Httbee,  estimu  uge  entre  totu Ici huimiiu, 

Daigna  m'instruif^  cocor  bu  toitir  de  Ms ouiiiii. 
Théramèoe  lui  est  resté  attaché  ;  et  comme  c'étoit  des 
maximes  sévères  de  Pitthée  qu'HippoIjte  avoitpris  son 
caractère  sauvage ,  il  peut  souhaiter  de  le  voir  s'adoucir; 
il  l'exhorte  à  un  amour  chaste  : 

SaCn,  d'un  chaite  amour  pourquoi  toiu  cf&ajreTÎ 

Je  jnstiSe   Théramène,  quoique  fâché  de  trouver  ici 
quelques  vers  dont  les  jeunes  gen»  peuvent  abuser. 

La 
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Cnint-oo  de  l'egarn  nu  lei  ttaoei  d'Hercnlc  ? 
Hercule  est  un  exemple  &  proposer  pour  la  valeur,' 
mais  non  pas  pour  la  sagease  : 

Hercule  k  déuTDur  coûtoit  moiiu  ^'Hippolyte. 
Ec  unepareiUe  coa^ête  n'eAt  poiat  flatté  Aricie. 

si  [oDJoun  Ântiope  il  M)  loii  oppcnca , 

D'anc  pudi^c  ardeur  n'tbl  bcûlc  pour  Thésée. 

Ce  vers  est  mis  pour  l'honneur  d'HippoIjte ,  contre  le 
sentiment  de  ceux  qui  ont  avancé  gu'Ântiope  n'avoit 
'  point  été  épouse  de  Tbésée ,  et  qu'IIippoly te  étoit  bâtard. 
Ovide  est  de  ce  sentiment  quand  il  fait  écrire  Phèdre  à 
Hippolyte,  lui  parlant  de  sa  mère  : 

Ac  ne  nnpta'  qoidem  uedlquc  accepia  jogali 
Cur,  uUi  ne  caperearcgiuipaleina,  nothiuT 
Parce  qu'HippoIjte  étoît  fils  d'une  femme  étrangère, 
Euripide  le  fait  appeler  ■'ider.  On  appeloit  aiusi  à  Athènes 
les  enfans  dont  la  mère  n'étoit  pas  grecque ,  quoiqu'elle 
eût  été  épouse  légitime.  On  appeloit  ^'l'ii'iM'f  les  eufaiis 
dont  la  mère  étoit  grecque.  Hippolyte  n'étoit  donc  pas 
Làtard,  mais  fiis  de  l'étrangère. 

VoyOQï-la,  puisqo'ainii  mon  devoir  me  l'onlonne. 

Il  la  déteste;  et  cependant,  comme  il  est  de  son  devoir 
de  ne  pas  partir  sans  voir  une  Lelle-mère,  il  est  résolu  à 
faire  cette  visite  :  quand  il  apprend  qu'elle  ta  arriver  et 
ne  veut  voir  personne ,  il  se  retire. 

SCENE    II. 

Un  désordn  éternel  règne  dans  son  espric. 
Le  spectateur, -prévenu  par  ce  vers,  ne  sera^paa  surpris 
du  désordre  qui  va  régner  dans  les  premières  paroles  do 
Phèdre. 

SCENE    III. 

M.  Nicole  (i)  a  bien  raison  de  dire  que  les  poètes  sont 
(i)  Réfleiioiu  tux  U  Comédie 
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tr^s-dangereux,  par  l'adresse  qu'ils  ont  à  dépoailler  lea 
passions  vicieuses  de  ce  qu'elles  ont  d'odieux,  et  k  les 
iarder  pour  les  rendre  aimables.  Ce  danger  ne  se  trouve 
point  dans  le  personaage  de  Phèdre,  dont  la  passion  est 
si  peu  fardée  ,  que  cette  femme ,  qui  inspire  aux  autres 
l'horreur  qu'elle  a  pour  elle-mêmej  est  toujours  l'image 
d'un  cœur  criminel  dont  les  remords  sont  Les  premiers 
enpplices  : 

Pana  pnaeax ,  coiucîœ  mcntU  paior , 

Animxm^iie  cu1p&  pleniu ,  et  semel  llnutus* 

N'itlloos  poinl  plui  avant;  demeurons,  chète  Œnooe. 

C'est  ce^  qu'elle  ne  dit  point  dans  Euripide,  puis- 
qu'elle est  portée  sur  un  lit;  elle  dit  :  «  Soutenez  mon 
^  corps ,  a  etc.  Mais  ce  que  dit  ici  Phèdre  est  imité  mot 
k  mot  de  ce  que  dit  d'abord  Alcesle  mourante ,  entrant 
Boutenne  sur  les  hras  de  ses  femmes  ; 
MfdfTf ,  foiiTt  f^  ii<r» 

ITof  (, 
Je  ne  prétends  pas  rappeler  toutes  les  imitations  de  la 
Phèdre  d'Euripide ,  dont  la  pièce  est  connue  de  tout  le 
monde ,  par  la  traduction  du  P.  Bramoy.  Je  ne  rappel- 
lerai que  quelques  imitations  remarquables. 

Quoique  ce  vers  nous  paroisse  si  bien  rendre  celui 
d'Euripide ,  Denjs  d'Halicamasse  nous  fait  observer 
dans  celui  d'Euripide  une  beauté  d'harmonie,  qui  ne 
peut  être  transportée  dans  notre  langue,  comme  je  l'ai 
rapporté  dans  le  discours  préliminaire.  Combien  de 
beautés  pareilles ,  dans  les  vers  de  ces  grands  poètes ,  ne 
peuvent  frapper  nos  oreilles  ! 

Tantôt  h  TOiu  parer  tooi  excUiet  do  miiiu. 

On  ponrroît  demander  pourquoi  une  femme  qui 
depuis  trois  jours  ne  prend  point  de  nourriture ,  et  qui 
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veut  monrir,  a  une  coiffure  arrangée.  Ce  que  dit  ici 
C£none  répond  à  cette  d'emaad«.  Elle  dît  de  même  daoS 
S^nèque : 

Nune  nt  uAato  labilur  morieDi  gradu 
El  Tix  labsnle  tiibslinet  colla  caput, 
Kunc  se  quieli  tcddil ,  tl  Hiinai  iinincinoi 
Noc^cm  querclis  Jucit,  attoli  jubel, 
iLemmque  poni  corpiu,  cl  lolvi  comas 
Runnique  Gng! ,  Kmper  impalieiu  <Di 
Muiatur  liabiius. 
L'original  de  ce  beau  et  terrible  tableau  est  d'Euripide, 
Soleil,  je  te  riens  Toir  pour  la  dernière  Ibii. 
Elle  n'est  sortie  que  pour  roir  le  jour;  et  sitôt  qu'elle 
Toit  l'astre  du  jour,  c'est  ainsi  qu'elle  lui  parle. 
El  mei  yeux  malgrJ  moi  se  rcmpllstcnl  de  |ilcun. 
Dans  Euripide ,  elle  demande  sou  voile,  s'en  couvra 
le  visage,  tombe  sur  son  lit,  et  reste  long- temps  commo 
endormie  :  spectacle  très-iragiqae ,   qu'où  ne  pouvoit 
hasarder  sur  notre  théâtre ,  parce  que  l'action  ne  se  passo 
pas  en  présence  de  témoins.  OEuone  est  seule  avec  sa 
maîtresse. 

Lei  ombres  par  uoit  fois  ont  obscurci  les  ctcux. 
Ceux  qui  disent  qu'une  nourrice  ne  doit  pas  parler 
si  poétiquement,  ne  font  pas  attention  que  ce  style  poé' 
tique  convient  au  sujet. 

Mon  pj'S,  mcscnfans,  pourTOui  j'aî  lODt  quîiu-. 

C'est  ce  que  répijiera  t^none  chassée  : 

Ah,  dïcax,  pour  la  servir,  j'ai  tout  fiît,  tont  ijoiLiif  ! 
Et  elle  reconnoîtra  alors  qu'elle  a  bien  mérité  le  prix 
qu'elle  reçoit  d'une  telle  fîdélité. 

Ariane,  ma  sœur,  àe  quel  amour  blessée, 

Vons  inounltcs  aui  bords  od  tous  ffllcs  Isîssi'c  1 
Le  poète  suit  le  sentiment  do  cens  qui  ont  éerit  qu'elle 
se  pendit  de  désespoir.  D'autres  ont  écrit  que  BaccUus, 
qui  arriva  dans  cette  Ue,  l'épousa. 
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3c  p&i*  la  dcmUre  et  la  plus  mbûraUe, 

Dans  Euripide,  après  avoir  nommé  sa  mère  et  la  sœur, 
elle  dit  :  «  Malheureuse,  je  péris  la  troisième.  »  Elle 
n'ajoute  pas  : /a  pltts  misérable,  comme  on  le  croiroit 
parla  traduction  du  P.  Brumoy;  mais  c'est  ce  que  dît 
AatigODe  dans  Sophocle  : 

Q  T  Au3i(c  '  yu  KM  iTAïut^  t  etc. 
Qui  s'attendrait  à    tronver  ici   une  imitation  de  So- 
phocle ^  lors<{ae  le   poète  français   n'est   occupé  que 
d'Euripide  ? 

Ce  fut,  suivant  Euripide ,  l'amour  qui  rendit  la  mère 
et  la  soeur  de  Phèdre  malheureuses ,  et  non  pas  U  haine 
de  Vénus,  dont  le  fondement  étoit  sa  colère  contre  la 
Soleil,  qui  avoii  révélé  son  amour  avec  MaFS  :  Sttrperh 
perosa  Solis  invisi  F^enus.  Cette  haine  n'a  point  été 
imagiaèepar  le  poète  français,  ni  même  par  Séoèque. 
TjC  scoliaste  d'Euripide  en  parle  ;  et  Servîus,  sur  Viirgïle, 
dit  que  Vénus,  pour  se  venger  du  Soleil,  tourmenta  par 
des  amoars  déshonnétes  ses  filles  Circé,  Médée,  Pasi- 
phaé  :  il  faut  ajouter  ses  petites-filles  Ariane  et  Phèdre. 
C'est  loi  qui  l'u  nommé. 

Réponse  bien  plus  vive  que  celle  qu'elle  faù  dans 
Euripide  ;  «  C'est  de  toi ,  et  non  pas  de  moi  que  tu 
»  l'apprends.  » 

ItMt  ciel,  tout  mon  Mng  dans  mes  veine*  te  glace  ! 
Cette  passion  lui  parait  donc  horrible  :  elle  va  cepen- 
dant exhorter  Phèdre  k  s'y  liTrer,et  la  servira.  Cette  excla- 
mation est  le  premier  cri  de  la  nature  à  la  vue  du  crime. 
Athèaei  nu  monir*  iqod  mperbe  «memi. 
Lie  commencement  'le  ce  récit  est  pris  du  prologue 
que  fait  Vénus  dans  Euripide;  mais  que  de  beautés  y 
sont   ajoutées  !  Phèdre  vit  pour  la  première  fois  Hip- 
potyte  Ji  Athènes,  où  U  étoit  venu  de  Tréièoe  assisiet 
aux  fêtes  de  Cérès. 
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3e  le  vil,  |e  rongu,  je  pAlUï  nmt. 
Je  sentis  iode  mon  corpi  et  iratuir  et  brûler* 

Virgile  a  dit,  après  Théoeri le  lutvidi ,  ut  perii  !  Ceci 
est  bien  plus  vif,  et  est  imité  de  l'ode  famease  de 
Sapho.  Phèdre  rougit  et  pâlit,  se  sent  transir  et  br&ler. 

3e  lui  btcis  un  temple  ,  et  prû  goio  de  rorner. 
Il  est  parlé  de  ce  temple  dans  Euripide ,  dans  le  sco- 
]iaste  d'Homère,  dans  Diodore  de  Sicile  et  dans  Pausa- 
nias  :  elle  le  fit  nommer  Hippolytion  ;  et  il  fut  dans  la 
suite  nommé  le  lemple  de  Feuus  la  spéculatrice^  parce 
que  Phèdre  l'avoit  fait  élever  sur  un  endroit  fort  haut, 
d'où  elle  pouvoit  voir  Trézène ,  où  demeuroit  Hippolyte, 
Voilà  un  temple  fameux  ;  mais 

Qoid  vota  foreDlem 
,  Qaid  deluIiniuTaDt?    Visa. 

Je  cheicboù  dan*  leur  fianc ,  elc.  : 
;'•  Pecndamquc  teclasi» 

Peclatibni  ïdIùsib,  spirantia  coninlii  exia. 

Je  preuai  ton  elil,  ei  mes  cris  ilerneli,  etc. 

Comme  je  ne  trouve  point  dans  les  anciens  qu'il  soit 
parlé  de  cet  exil,  je  crois  que  le  poète  le  suppose, 
pûnr  faire  voir  que  Phèdre  a  employé  tous  les  moyens 
possibles  pour  être  éloignée  d'Hippolyte.  Elle  lui  dira 
dans  la  suite  : 

J'ai  TOuIn  par  des  men  en  tut  arparà:; 
J'ai  m^e  délèiidn,  par  une  exprese  loi , 
Qu'on  Oiât  piODODc^  votre  nom  dcTCint  moi. 

Ma  Uefnire  trop  live  annltût  ■  uifai.. 
Voili  sa  condamnation  et  ia  justification  des  dieux. 
Puisque ,  pour  avoir  revu  une  fois  Hippolyie  ,  elle  esL 
tombée  dans  un  pareil  éiat ,  et  qu'elle  l'ayoue  ;  lorsqu'a- 
près  une  telle  expérience  elle  s'exposera  à  le  voir,  elle 
ne  sera  plus  excusable. 
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l'ai  pru  la  TÏe  en  haine  et  ni>  flamme  en  hoTTcnr. 
Sénèque  cherche  l'esprit  quand  il  lui  fait  dire  : 

Morere  li  CBiUi  ea,  TITO, 
Si  inceiU,  aipori. 

FoQTvn  que  de  ma  mori  rctpeeunt  ks  approcha ,  etc. 
Elle  est  résolue  à  mourir,  comme  guaud  elle  est 
entrée  sur  la  scène  :  elle  est  cependant  tr^s- différente  ; 
&es  discours  ne  sont  pins  en  désordre ,  elle  ne  parle 
pins  d'aller  dans  les  forâts,  et  de  suivre  nu  char;  la 
raison  parolt  reprendre  l'empire  sur  elle.  I^a  cause  do 
ce  changement  est  l'aveu  qu'elle  a  fait  de  sa  passion. 
£lle  s'est  soulagée  en  révélant  son  secret,  et  elle  est 
devenue  capahle  de  raconter  avec  ordre  l'histoire  de 
son  amour,  qu'elle  a  reprise  dès  son  origine,  sans  y 
m^ler,  comme  dans  Euripide,  des  recelions  philoso- 
phiques. 

S  C  E  W  E     V. 

Votre  flatotne  derient  nue  flamme  ordinaire. 
Ces  fausses  masimes  ne  peuvent  faire  une  mauvaise 
impression  quand  elles  sont  mises  dans  une  honche  si 
méprisable.  C^!jione  ,  qui  s'étoit  tant  récriée  sur  l'hor- 
reur de  cette  passion ,  va  changer  quand  elle  apprendra 
la  mort  de  Thésée ,  parce  que ,  si  Phèdre  meurt  aussi, 
son  fils  ne  sera  point  roi  d'Athènes  ;  et  en  perdant  sa 
maîtresse,  elle  perdra  toute  sa  fortune.  On  ne  voit 
point  qoelte  raison  peut  causer  son  changement  dans 
Euripide,  et  on  est  surpris  de  lui  entendre  dire  :  «  Votre 
»  passion  m'avoit  d'ahord  fait  frémir  d'horreur  j  mais 
»  je  reconnois  que  je  me  suis  trompée.  Les  secondes 
»  réflexions  sont  souvent  meilleures  que  les  premières.  » 
Elle  ajoute  que  la  passion  de  Phèdre  est  conforme  aux 
volontés  de  Vénus.  Ofyki  ne  veut  point  dire  le  courroux 
de   yénusj  comme  le  P,  Brumoj  traduit. 
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Et  s!  l'mnniiT  d'un  Cls,  en  ce  moment  fuDcsle ,  etc. 
Le  spectateur  s'attend  que,  dans  l'intervalle  de  cet 
acte  au    second,  la  nouvelle   de    la   mort   de    Thésée 
engagera  PI  lèdre  ,  Hippol^te  et  Aricie,  à  prendre  leurs 
mesures  pour  succéder  au  royaume  vacant. 

ACTE    II,     SCENE    I. 

Les  deux  premières  scènes  de  cet  acte  sont  dans 
toute  la  vraisemblance  :  il  est  naturel  qu'au  bruit  de 
la  mort  de  Thésée,  Aricie,  inquiète  de  ce  qu'elle  va 
devenir  ,  sorte  de  son  appartement  avec  l'empressement 
de  voir  Hippoljte ,  qui  de  son  côté  doit  la  voir  avant 
que  de  partir ,  pour  lui  annoncer  que ,  devenu  son 
maître ,  il  révoque  les  lois  de  son  père  contre  elle, 
il  lui  a  fait  dire  de  se  rendre  au  lieu  de  la  scène; 
c'est  ce  que  dit  Aricie  en  y  entrant  : 

Hippolytc  demande  i  me  voii  en  ce  lien, 

Hippolyte  me  cherche,  eL  Teut  médire  adieu- 
Cette  remarque  n'est  pas  importante  ;  elle  u'est  que  ponr 
faire  observer  que  le  poète  ne  fait  pas  ordinairement 
paroltre  sur  la  scène  un  nouveau  personnage  sans  en 
faire  connoUre  la  raison, 

Qu'uTec  Pirilhou*  rus  Eafcn  deeccnda ,  elc. 
Thésée  alla  en  Epire  avec  son  ami  Pirithoûs,  pour 
enlever  Proserpine ,  femme  d'Aïdonée.  Pirithoiis  fut 
dévoré  par  les  chiens  de  ce  prince,  et  Thésée  retenu 
enfermé  dans  des  cachots  si  profonds , 

Lieni  profonds  et  Toieins  de  l'empire  des  ombrei, 
comme  il  le  dira  hiemôi,  qu'on  fit  courir  le  hruit  qu'il 
étoit  descendu  aux  Enfers  :  ainsi  ce  voyage  fabuleux 
avoit  pour  fondement  une  aventure  véritable.  Le  poète 
profile  du  voyage  fabuleux, pour  en  faire  parler  à  des 
femmes;  mais  Hippolyte  n'en  dit  rien,  et  Thésée,  quand 
il  arrive,  raconte  la  vérité  de  son  aventure. 
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H  ■  Ta  le  Cocyle  et  tes  rivagci  tombin,  île. 

Ceux  qui  veulent  reprendre  des  vers  tr^s-poé ligues 
que  dit  C^none,  reprennent  aussi  ces  quatre  Ters  mit 
dans  la  I>ouche  d'une  confidente.  Dans  ce  sujet  fabaleuz , 
tout  le  st^Ie  est  poétique. 

Bnte  du  mig  â'aa  roi ,  noUc  Tili  de  h  tcne ,  etc. 

Ereclitée,qu'oDDonimoît^7.;^e/a;errâ  :  titre  que  \rs 
Attiénîens  prirent  quand  ils  sappeloient  aurojiitnr,  lia 
seTintoient  d'ttre  nés  de  la  terre  qu'ils  habitoient,  poar 
ne  pas  avoir  la  mâme  origine  que  les  autres  peuples  : 
orgueil  bizarre,  qui  donne  lieu  À  l'épithète  noble fils^ 
tandis  que  nous  devons  nous  bumilier  de  ce  que  notre 
premier  père  a  été  certainement,  suivant  même  la  Fable^ 
pétri  de  boue ,  et  par  conséquent^/f  de  la  terre. 

Le  la  moissonna  lant,  elb  terre bamecl^. 
But  ,  &  regret ,  te  ung  dei  ncieox  d'Erechlce. 

J'ai  rapporté  plus  haut  la  conspiration  des  fils  de  Pal- 
lanie  contre  Thésée  :  ils  étoient,  suivant  Plutarque,  au 
nombre  de  cinquante.  Thésée  les  tit  tous  périr;  et  la  terre 
but  à  regret  leur  sang,  parce  qu'ils  étoient  les  nevcnt 
d'Erechtée  ,  son  fils.  Celte  expression  :  la  terre  but  le 
Sang,  est  prise  d'EscbjIe,  dans  les  sept  contre  Thébes. 
J'aime ,  je  l'noaerai ,  cet  orgiieil  généreux. 
Elle  a  aussi  son  orgueil.  Elle  ne  veut  point  de  con- 
quêtes faciles  i  et  sa  fierté  la  rend  une  maîtresse  digne 
d'Hîppelyte. 

D'onadiei'  un  liommsge  i  mflU  autrea  ofTert. 
Dans  les  cinq  vers  suivans,  le  poète,  par  cinq  îmag-es 
difiTérenies,  fait  dire  la  même  cbose ,  sans  qu'elle  paroisse 
répétée. 

S  C  E  N  E  1 1. 

Et  daa«  celte  Treize  Bnjomd'hoi  mon  paltage. 
£lle  lui  appartient ,  par  la  raison  que  j'ai  ditç  pins 
haut. 
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La  Griœ  me  reproche  une  mère  ^inngèrei 
Cette  raison  l'écartoit  du  trftnc  d'Athènes,  mais  nnt 
pas  de  celui  de  Trézène,  ville  fondée  par  son  aïeul. 

De  ce  fameni  mortel  qae  la  terre  a  conça. 
ErechEée  ou  Erichtonius,  qu'on  a  dit  en  gendre  de 
la  terre.  11  est  vrai  que ,  suivant  Pluiarqne,  Thésée,  du 
c6té  de  son  père ,  descendoit  de  l'ancien  Erechtéc  : 
pourquoi  donc  Hippolyte  dit-il  que  l'adoption  mit  le 
sceptre  d'Athènes  entre  les  mains  d'Egée  ?  Il  parle 
contre  ses  propres  intérêts.  ïrechtée  ou  Erichtonius 
eutpourSEs  Pandion,  qui  fut  père  d'Erechtée  II,  dont 
Cécrops  II  fut  le  lils.  Ce  Cécrops  fut  père  de  Pandion  II , 
qui  fut  père  d'Egée  :  ainsi  le  sceptre  d'Athènes  parole 
aller  de  père  eu  lils ,  depuis  Ereclitée  jusqu'à  Thésée. 
Cependant  ici  Hippolyie  parôit  recounoltre  Aricie  pour 
l'héritière  légitime  : 

Je  TOUS  cède ,  on  plucAt  je  vous  reodi  nne  place  ; 
et  il  recouDoit  que  son  droit  ne  vient  ^ue  d'une  adop- 
tion. Aricie  est  à  la  vérité  du  sang  d'Erechtée ,  comme 
lui ,  puisqu'elle  est  Glle  de  Fallante ,  frère  d'Egée  ; 
mais  pourquoi  a-t-elle  plus  de  droit  que  lui  au  sceptre 
d'Athènes?  C'est  que  la  naissance  d'Egée  loi  fut  long- 
temps disputée ,  an  lieu  que  celle  de  Pandion  ue  fut 
jamais  incertaine.  Les  Pallautides ,  au  rapport  de  Plu- 
tarque^  prétendirent  qu'Egée  étoit  un  fils  supposé  de 
Pandion  II;  et  Tzetzes,  sur  Lycoptron,  dit  que  Thésée 
fut  adopté  par  Pandion.  C'est  sur  l'autorité  de  Tzetzes 
que  me  paroit  fondé  ce  vers  si  étonnant  dans  la  boucha 
d'Hippolyte  : 

L'adoption  le  mit  entre  le>  mains  d'Eg«e. 
11  n'est  pas  de  son  intérêt  de  reconnoître  que  son  grand- 
père  n'a  été  fils  de  Pandion  que  par  adoption  ;  mais  un 
élève  du  sage  Pittbée  ne  sait  pas  déguiser  là  vérité;  et 
eu  même  temps  il  donne,  par  cet  aveu,  une  grand* 
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preuve  à  Ârîcie  de  sa  probité  ei  de  son  estime  pour 
elle,  lorsqu'il  lui  oiTre  le  sceptre  d'Athènes,  non  comme 
présent ,  mais  confine  la  restitution  d'une  dette.  Il  ré- 
sulte encore  de  cette  adoption,  que  Thésée  avoii  raison 
de  craindre  que  la  sœur  des  Pallautides  n'eût  un  reje- 
ton,  puisque,  n'étant  fils  de  Pandion  que  par  adoption , 
le  scepire  appartenolt  aux  desceudans  de  Pallante  plutôt 
qu'à  lui. 

illièna ,  pu  mou  père  ac«nic  et  pratcgc'e ,  etc. 

Il  rend  raison  de  l'injustice  qu'Athènes  fil  aux  enfans 
de  Pallante.   Les  ohligations  que  cette  ville  avoit  à 
Thésée  le  Brent  préférer  ;  ce  qui  causa  de  grands  trou- 
bles. C'est  pourquoi  Hippolyte  ajbute  : 
A<9«i  dlc  ■  g^Dii  d'une  longne  querelle. 

Tréitne  m'obéit.  Les  cainpagnct  de  Crite 
Oflreat  id  fili  de  Phtdre  une  liclie  retraite. 
L'Atliqueeac  votre  bien.  Je  pnii,  et  Taii  pour  tous,  etc. 
Hippolyte  partage  la  succession  de  son  père  dans 
toute  équité.  Trézène  est  à  lui ,  comme  la  ville  de  son 
aïeul  ;  la  Crète  au  fils  de  Phèdre  ,  comme  petit-fils  de 
Minos;  et  Athènes  k  Arîcie ,  comme  sœur  des  Pallan- 
tides.  Plus  on  examine  ces  tragédies  dans  le  détail ,  pins 
on  est  étonné  de  trouver  dans  le  poète  tant  d'attention 
aux  moindres  choses,  et  surtout  à  ne  rien  avancer  qui 
ne  soit  fondé  sur  quelque  passage  des  anciens. 
Et  qao  U  ïtriié  puse  la  teoomnSe. 
On  prétend  trouver  dans  ce  rers  une  imitation  de  ce 
passage  :  Major  est  sapienlia...quàm  rumor  quem  audivi, 

PfDl-Jtre  le  fvcil  d'un  amour  ri  aauTige 

Von»  lait  en  m'écoaiant  rougir  de  toitc  onnage. 

D'an  cœur  qui  s'offre  i.  tous  quel  laioacbc  entretien  ! 
Je  regarde  comme  l'endroit  le  plus  dangereux  de  la 
pièce ,  la  déclaration  de  cet  amour  sauvage ,  et  cet  entre- 
tien qu'Hippolyte  nomme  ^oroucAe. 
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SCENE    m. 

Fhid»!Qae]mdini-je,  et  que  p«iit-clle  atlm^cT 
Lorsqu'il  étoit  près  de  partir,  i,  la  âa  de  la  première 
•cèae  du  premier  acte,  il  ne  croyoit  pas  devoir  partir 
sans  la  voir,  parce  qu'il  respectoit  alors  l'épouse  de  son 
père  :  depuis  qu'il  croît  aon  père  mort ,  il  ne  songe  plus 
i  U  voir. 

SCENE    V. 

Je  rota  vjcai  ponr  no  f!l>  eipli'qiwT  me>  alarmes. 
C'est  ainsi  que  les  passions  dous  aTeugleut.  Phèdre 
se  persuade  que  son  devoir  de  mère  exige  d'elle  la  visite 
qu'elle  vient  fairej  et  c'est  cette  visite  qui  la  rendra  si 
criminelle. 

AI) ,  Seigneur,  que  le  âd , 
Elle  ajoute  : 

J'ose  ici  l'atlealer, 
parce  qu'elle  est  honteuse  de  nommer  le  cieL 
On  ne  Toit  point  deni  foû  le  rîiage  dei  moith 
Sèuèque  : 

Begnî  lenaeii  iloniinna,  et  tacitx  Stjgli 
Kulliin  reUctiM  fecit  id  «ipeioi  viam. 

TiNll  mort  qu'il  est ,  Thésée  est  prtseat  k  vos  jtax, 
Sénèque  : 

Amore  nempe  Tbeiei  tMto  fiirli. 
Oui,  Prince,  je  languis,  je  bràlepoar  Tbétie, 
Cette  réponse  est  imitée  de  celle  que  Sén^ue  lui 
fait  faire;  mais  quelle  différence  entre  cette  scène  et  GeU« 
de  Sénèque  !  Je  rapporterai  les  vers  imités  : 
Hîppoljle  sic  est ,  TLesci  tuUus  amo 
Illo*  priores,  qoos  ulit  quondam  poer, 
Cum  primaia  puias  barba  tîgnarcl  gcoas 
Uoastrique  necam  Goosaii  tidiltlonium, 
Et'kxiga  curvS  fila  collegit  tii. 
Quia  tnin  illc  fuliitî  Stenwu  vitM  CMmn 
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El  on  ÛaviM  leiwn  lingcbal  cultor. 
Ineranl  Ucetùs  molljbui  (ontt  loti 
Ttueque  Phebe»  laltus,  ont  Phoebi  mei 
Toasts  poiiiis,  talii,  ca  uKa  fuit 
Ciun  placuit  houi ,  ne  tnlit  eelaum  capot 
In  le  luagUri^fulgctiacoaipuu  dccOTf 
Et  geaicor  in  letoLni. 

Ua  MguT  dn  fil  faiil  cAt  «nn^  votre  nnia  : 

Si  cpm  parente  Creticnni  intraue  fretomf 
-«-       Tibi  lili  potiiii  Doilia  aeYinel  i&ror. 

Voi^  ce  que  le  poète  français  a  imité  :  tout  le  reste  est 
de  lui.  Il  n'a  garde  de  suirre  un  si  maurais  original, 
en  mettant  Phèdre  aux  genoux  d'Hippolyte ,  et  même 
roulant  l'embrasHer  : 

Etiam  in  implesiw  rait  7 

Prince,  ■ucoù-je  pada  tout  k  mia  âe  ma  globe? 
Qn'on  Ole  cette  interrogation  :  iVb» ,  /e  n'ai  point 
perdh.  tout  le  soin' de  ma  gloire,  ce  vers  devîcndroït 
très-froid. 

AIi,);nic),  tnn'attrop  enicDdnc,  etc. 
Dans  Sénèque ,  elle  se  jette  deux  fois  a  ses  genoux  : 

Iternm,  auperbe,  genabna  advolvor  tais. 
Dans  la  lettre  (jae  lui  fait  écrire  Ofide,  elle  s'iiumïlie 
de  même  : 

Non  ego  dedi^or  tnpplex  baiiiiliiqae  ptecati. 
Le  poète  français  ne  suit  pas  de  pareils  modèles.  Sît&t 
Çne  Phèdre  se  voit  rebutée,  elle  doit,  pour  sauver  sa 
gloire,  rejeter  sa  faute  sur  les  dîeux,  déclarer  qu'elle  se 
condamne  elle-même,  demander  la  mort,  et  se  la  vou- 
loir donner  en  se  jetant  sur  l'ûpée  d'IIippolyte,  Qu'on 
ne  dise  pas  que  les  Grecs ,  chez  eax,  ne  portoient  point 
d'armes;  ils  en  portoient  en  voyage,  et  Hippolyte  est 
ici  représenté  prêt  à  partir. 

te*  dianz  qui  se  wat  bit  Bue  glrarc  cruelle. 
Ce  langage  est  fort  commua  chez  les  Païens  ;   ils 
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Ploient  toujours  prêts  à  rejeter  leurs  fautes  sur  les 
dieux.  Phèdre,  daus  sa  plus  grande  fureur,  ne  les 
accuse  point  de  l'avoir  contratote,  mais  de  s'être  fait 
une  gloire  de  la  séduire. 

S  C  E  H  E     V  L 

Je  ne  pnù  uns  horreur  me  regkràrr  moi-mjnie. 
Dans  Sénéque,  il  dît  &  Jupiter  de  le  foudroyer;  il 
mérite  la  mort ,  puisqu'il  a  plu  k  sa  belle-mère  : 

Placnî  nevercx. 
Il  se  contente  de  dire  ici  : 

Jb  ne  pai)  suu  hotrcor  oie  i^atdei  moi-mAne  ; 
il  eo  dit  assez. 

Phèdre....  Mais  non ,  grands  dieu ,  ^'en  an  profond  onbli ,  eie. 
Il  n'est  pas  pécesâaire  qu'il  fasse  un  serment  :  l'hon- 
neur de  sou  père  l'obligera  au  silence  plus  que  tous  les 
sermens.  Théramèue,  malgré  son  étonnement,  n'ose, 
par  respect,  l'interroger  davantage,  et  ne  lui  parle  plus 
que  de  son  départ. 

De  l'ElaL  en  ks  mùns  lienl  remettre  la  têaet. 
Ce  que  le  poète  peut  supposer,  puisque  le  fils  de 
Phèdre  et  de  Thésée  avoit  droit  k  ce  royaume,  dont 
Hippolyte  se  voit  exclus  à  cause  de  sa  mère. 
Examinoiu  ce  bruit ,  reniontons  à  sa  source. 
Le  Spectateur  attend  k  aprendre,  dans  l'acte  suivant, 
si   ce  bruit ,  qu'Hippolyte  va  examiner ,  se  trouvera 
véritable ,  et  l'empêchera  de  partir. 

ACTE    III,     SCENE     1. 

Une  raison  très-forte   ramène  Phèdre  sur  la  scène. 

Elle  a  appris  que  le  héraut  d'Athènes  venoil  lui  remettre 

les  rêues  de  cet  Etat;  elle  ne  veut  pas  recevoir  ces 

marques 
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mari|ues  dltonoeur  qu'il  loi  apporte ,  elle  ne  veut  pas 
même  qu'il  la  voie  ;  elle  Boçt  avec  précipitation  de  son 
appartemËnt ,  de  peur  qu'il  fie  l'y  trouTet 
J'ai  dît  ce  qoe  jamaû  od  ne  deroît  enlcndre. 
Sans  doute  ;  mais  la  douleur  qu'elle  va  téoioîgnef 
dans  cette  scèae  ne  vient  point  de  s'être  déshonorée  pu 
l'aveu  qu'elle  a  fait  :  elle  vient  d'être  rebutée ,  et  d'avoir 
remarqué  l'iodiËférence  d'tlippolyte  pour  elle  : 

A-*i-il  pâli  pour  luoî? 
La  roilà  qui  va  de  plus  en  plus  devenir  criminelle  j 
parce  qu'elle  a  fait  le  premier  pas  : 

Dans  le  crime  une  fois  il  snlfit  qu'an  •lébutc  ; 
Due  chnle  loujonri  atùre  uBe  auUe  chuut.    Boibi 
Et  ce  fer  malheurenz  prolàneroit  KS  mains. 

Idée  prise  de  Séùèqne  : 

CantaétiU  eniis  deserat  caBMm  lalut. 
Mot  re'gaer,  moi  ranger  na  Etat  iods  ma  loi  ! 
Belle  réflexion ,  qui  apprend  aux  priticeS  qu'ils  né 
sont  point  Capables  de  gouverner  les  autres  quand  ils 
ne  le  sont  pas  de  se  gouverner  etix-mèmes.  Par  ce 
reproche  que  Phèdre  se  fait  à  elle-même,  le  poète 
fait  mieux  sentir  la  vérité  dont  il  veut  instruire,  que 
par  la  plus  brillante  semence. 

Il  d'est  ploi  temp>;  il  >ïit  mei  ardeui^  intenaied. 
Ce8  quatre  mois  tiennent  eiiCore  lieu  d'une  sëbtetice. 
J'ai  oTïserïé  sut  Bâjaiet ,  l'adreSse  du  poète  à  mettre 
les  sentences  en  action  ;  ce  qui  eàt  une  grande  perfection 
dans  la  poésie  dramatique ,  où  la  vivacité  du  dialogue 
permet  rarement  la  trjtnqnilliié  des  réflexions  moroleii 

De  l'analËre  {indeiK  les  bornes  sont  pssse'ei. 

Elle  dit ,  dans  sa  lettre  faite  par  Ovide  : 
DcpuduiL ,  profugtiiquc  pudortua  *iga>  rdiquil. 
Et  dans  Sénèque  : 

S«nu  est  nobii  jtoAftt^  j 

TOME    Vï.  M 
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EU»  De  s'est  poisi  vtue  k  ses  genoux,  eomme  Aaa» 
Séaèque  ;  mais  0£n(»ie ,  powr  l'iiriter ,  veut  lui  fuîre 
entendre  qu'elle  s'est  presque  prosternée  à  ses  pieds. 
Je  M  me  Vtfiai  priât  pcéfi^M*  de  thral*. 
Sinèqa»  :  Pellicù   careo  melu. 

Sen  ma  futenr,  Œnooe,  ce  non  poiat  ma  nîwQ- 
Quelque  violente  que  soit  une  passion,   k  quelque 
poitU qu'elle  nous  aveugle,  nous  semons  toujours  que 
nous   nous  égarons.    C'est,  dit  /uvénal,  la  première 
punition  du   criminel  ;  il  ne  s'absout  jamais  : 
tâaa  ai  Iibc  uUio ,  qood  le 
Judice,  nemo  aocens  ahtolTÏtar. 


CEnone ,  (aîi  brillei  ta  conranne  &  ao  yeni. 
C'étoit  pour  assurer  cette  couronne  Îl  sou  fils ,  qu'elle 
avoit  voulu  voir.  Hippolyte  :  elle  appartient  maintenant 
k  ce  fils ,  qui  est  reconnu  roi  d'Athènes  ;  et  cette  mère? 
qui  paroissoit  auparavant  conduite  par  l'smour  maternel, 
va  offrir  à  Hippoljrte  le  bien  de  son  fib. 

SCEKE    II. 


O  toi,  qnl  roitla  borne  oùjeit; 
En  même   temps    qu'elle    reconnott    sa    honte,   w 
prière  est  on  nouveau  crime  :  elle  veut  intéresser  k  sa 
vengeance  la   gloire  de  Vénus  ;  elle   lai  demande  d« 
rendre  Hippol^te  sensible  ;   Qu'il  aime. 
HoB  épnx  «t  mut ,  OSnone ,  c'mi  m>m. 
A.  c«U9   Douvelle,  les  remords    rentrent    dan*   son 
cœur ,  et  les  mauvais  conseils  d'OEnone  les  en  chas- 
seront bientôt 

Mon  ^pODi  ta  pwolaie  ,  et  Mit  Cls  «Tce  lui. 
Dans  tout  ce  bel  endroit ,  le  poète  tourne  i  9â  Hunière 
tout  ce  qn'il  imite  d'E«ripîâ*.  C'est  toujours  Euripide,  et 
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ce  n'est  plas  lui.  PKèdre,  dans  le  poète  grec,  en  ratioatant 
l'histoire  <le  soD  amonr,  coiïtdamne  les  femmes  iaddellei 
à  leurs  époux,  eu  disant  4|u'elle  ne  peut  comprendre 
comment  elles  osent  Us  regarder,  comment  elles  ne 
craignent  pas  que  les  voûtes  de  leurs  maisons  n'aient 
de  la  voix  ;  que  pour  elle ,  eile  ne  veut  pas  déshouorer 
les  efifans,  et  que  tout  homme,  de  quelque  naissance 
qu'il  soit ,  devient  esclave  quajid  il  porte  la  tache  d'un 
père  ou  d'une  mère  criminelle.  Elle  termine  toutes  ses 
réflexions  morales  en  disant  que  les  méchans  ont  beaa  se 
cacher  : 

Le  TcBipif  ■<:'<''■■*"' GiUle,  -  - 

Un  mlioit  k  la  main ,  tût  on  tard  lo  dik^ilc. 
L'imitateur  d'Euripide  fait  usage   de  presque  toutes 
ses  réflexions;  mais  il  les  met  en  action,  et  ne  prend 
îamais  le  ton  prédicateur  d'Euripide. 

Etc-cc  nn  nulhcuc  si  grand  qnedecetfcrde  iItm? 
La  même  vivacité  que  dans  Virgile  :  Usque  adeoiie 
mori  miserum  est?  Cesser  de   vivre  est   mieux  que 
mourir;  c'est  ainsi  qu'il  faut  imiter  les  anciens,  et  non 
pas  comme  Quinaut  : 

ILa  moit  n'eiC  ■pat  un  ctaifi  tsati  qu'clU  leqibfd 
Je  le  TDÎa  Comme  Dn  monine  BfflrojBbla  i  ma  jtat. 
Changement  et  punition  ordinaire  des  passions  vio- 
lentes et  honte  oses. 

F«ia  ce  qne  ta  vondnu ,  je  m'alnnilonne  k  toi. 

£Ile  vient  de  dire  : 

Hei,  (foe  j'oM  i^TÎmel  et  noircir  l'InnocentM  ï 
£t  elle  consent  qu'une  autre  commette  ce  crime  pour 
la  servir  :  elle  est  doue  également  coupahle.  Depuis  sa 
visite  rendue  i  Hippolj'ie,  c'est-à-dire,  depuis  sa 
première  faute,  avec  quelle  promptitude  elle  va  de 
crime  en  crime  \  Hippoly te  ,  qui  dans  ce  moment  entre 
JèTCc  son  père,  a  un  ajr  embarrassé;  il  est  p&Le  « 
M  X 
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tremblant,  et  Thésée  s'en  plaindra  bient&t;  cependant 
Phèdre  lui  tronve  l'air  insolent  : 

Dm  «a  ;caz  iiuokiu  ye  voit  nu  perte  écrite. 
C'est  ce  qu'elle   croit  voir,  parce  qu'eHe  a  tOQJoors 
devant  les  jeux  ce  qn'elle  mérite. 

SCEKE    IV. 

ArrAln,  Thctée, 
Et  ne  pt«(àaei  poial  des  inoiporti  li  dumioi. 
Elle  n'ose,  en  présence  d'Hippotyte ,  recevoir  les 
embrassemens  de  Thésée  j  elle  s'en  avoue  indigne  :  elle 
ne  dit  rien  que  de  vrai ,  et  le  repentir  la  pourroit 
faire  parler  de  même  ;  elle  devient  cependant  encore 
pins  coupable,  parce  que  la  manière  équivoque  dont 
elle  s'exprime  contribuera  k  faire  croire  ^  Thésée  que 
c'est  elle  qui,  ajant  été  attaquée,  n'a  osé  s'expliquer 
plus  clairement. 

S  C  E  N  E    V. 

Ftrmctui-inoi ,  Seigneur,  de  ne  b  plui  rcToir. 
N'est-ce  pas  donner  des  sonpçons  à  son  père,  qae  de 
lui  demander  cette  permission^  que  de  lui  dire  qu'il 
est  tremblant,   et   d'ajouter: 

Je  ne  1»  cheicboi*  pu  7 
Comme  il  a  entendu  qu'elle  disoit  k  Thésée  : 

Voiu  JtesoHèiiie, . 

il  est  alarmé;  il  la  croit  résolue  de  parler  à  Théaéo 
d'une  chose  dont  il  ne  parlera  jamais.  11  se  contente 
d'assurer:  ,son  père  de  son  innocence. 
Du  tyran  de  l'Eplra  alloit  ravir  h  ferarae. 
Thésée  parle  ici  de  cette  aventure  suivant  la  vérité 
de  l'histoire;  et  duus  Sénèque ,  il  en  parle  suivant 
l'ornement  de  la  f^bie  ;  il  dît  qu'il  est  tlcscendu  aux 
Enfers. 
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EnlMn)  :  c'nt  trop  garder  hd  donle  qni  m'accable. 
Il  sort  poar    aller    dans   l'appartement   <l,e  -Pbèdrg  , 
s'instruire  du  crime  et  du  coupable  ;  et  dans  l'intervalle 
des  deux  actes ,  le  spectateur  attend  qu'il  revienne  ins- 
truit des  causes  du  trouble  qu'il  a  trouvé  dans  sa  famille. 

ACTE    IV,     SCENE    I, 

Thésée  n'a  point  parlé  i  Pbédre.  OTlnone  est  venue 
au-devant  de  lui,  et,  lui  montrant  l'épée  de  son  fils,  l'a 
assuré  que  PbèdreDe  gardoit  le  silence  que  pour  épar-' 
guer  le  coupable  :  ce  père,  au  désespoir,  revient  sur 
ses  pas  au  lieu  de  la  scène.  ' 

Ce  Ait  dont  je  l'amiri  pour  un  pTnu  noble  iu>g«. 

Imité  de  Virgile  :  IVon  hos  </uœsitum  munus  in  usus. 
Dectaiate,  en  m'abordaat,  ]e  l'ai  tu  ii«aaillit. 

Hippolyte ,  qni  éloit  encore  dans  toute  l'émotion  que 
la  dédaration  de  Pbédre  lui  avoit  causée,  et  qui  d'ail- 
leurs, sur  le  bruit  de  la  mon  de  son  père,  avoit  àvoiié 
son  amour  à  Artcie ,  et  lui  avoit  oâ^rt  la  couronne ,  a  pu 
aborder  son  père  avec  quelque  embarras.  Les  caractères 
vertueux  sont  toujours  timides,  quoique  l'innocence 
n'ait  rien  à  craindre. 

Seigneur ,  lonvenez-vous  Aa  plaintes  de  la  nine. 

Ce  qu'OEnone  ajoute  ici  confirme  l'accusation.Pbèdre 
s'est  toujours  plainte  d'Hippolyte,  et  a  déjÎL  demandé 
soa  exil.  Elle  n'a  pas  voulu ,  par  pmdence ,  dire  la  cause 
de  sa  baine;  c'est  ce  que  Thésée  peut  soupçonner  :  cepen- 
dant ni  cette  raison,  ni  l'accusation  d'CËnone,  ni  la  vue 
de  l'épée ,  ne  le  doivent  persuader ,  surtout  n'ajant 
encore  entendu  ni  Pbèdre  ni  son  fils. 

S  C  E  M  E    I  L 

Fant-il  <pe  mr  le  front  d'an  probae  idolliie ,  etc.  ^  ^ 

Sénè^ue  lui  fait  dire  :  , 
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Dbl  Tu1(v«ille,clfn:u  najestmiM.... 
'  O  TJta  &lbi,  bMiMu  wiwa*  gcrà 
Animitque  pulchram  lurpiliiu  làciem  îoduli.  '     ,       , 
K  O  Jupiter,  dit  Médée   dans  Euripide,  poarqtjoï 
u  9ait-oa  distinguer  l'or  faux  du  véritable^  et  ne, ^i- on 
»  pas  distinguer  les  cœurs  faux  ?  m 

Et  toi,  Neptuoc,  et  toi,  «i  jadi*  mon  courage,  etc. 
MalheureuseiDent  pour  iHJppolj'te ,  U  est  «mré  dîna 
l'instant  ^u'OEnone  80ftQit.:.eA  prc»enâeb  redoublé  la 
Qplârç  de  ^a  père ,  qui ,.  dan^  ce  preuiièif  moijieDt  oii 
la  passion  n'écoute  tiucDoe  raison,  adrctse ' 4  .rt'«f>tiuM 
sa  fatale  prière  :  il  la  fait,  d-ins  Earipidc»  à  lA  rue  du 
cadavre,  et  après  ai^oir  lu  U  lettre  qu'il  a  trouvée  dans  les 
mains  de  ce  cadavre.  Cette  lettre  et  ce  cadavre  déposant 
contre  son  Jils ,,  sa  fureur  est  mieux  fondée  que  dans 
la  pièce  française.  TKcsée  condamne  trop  légèrement 
son  Gla,  ce  qui  le  rend  coupable)  et  par  la  perte  de  boq- 
£[5 ,  il  sera  puni  de  sa  crédulité. 
,  ,     .TQprMnùd'euDcet  le  premier  de  MMTonix. 
.  Suivant  Euripide, 'Neptnne    lui  avoit  promis  d'en 
exaucer    tmis.   Le    BcolÎBSle    écrit  que   Thésée  «voit 
employé  sa  première  requête  pour  sortir  du  Ubyrîaibe , 
et  la  seconde  pour  sortir  des  Enfers.  Ici ,  comme  dans 
Sénéque,  il  ne  doit  être  exaucé  qu'une  fois,  et  il  a 
jusqu'à  présent  ménagé  son  crédit  .auprès  de  IVeptuno; 
Inter  profuDda  TorLaca,  et  D item  horridum,, 
Et  inutÛDcnte)  régis  infèrni  nuDas. 
VoMp^Ki,  Ndâennncpacbm  ficlem.  ' 
Se  dewois  bire  ici  poiler  la  T^ritù. 
Interdit  lorsqu'il  s'«3t  tu  tout  d'nn  coop  accablé  des 
noms  de  perfide,  traître ,  monstre ,  reste  impa-r   de 
brigands,  il  a   été  long-temps  sans   pouvoir  parler:  il 
-  parle  enfin;  et  par  un  trait  d'éloquence  admirable ,  en 
ne  voulant  pas  se  justifier,  il  emploie  U  meilleure    de 
toutes  les  justifications,  lorsqu'il  dit  à  son  père  d'exa-^ 
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■lîoer  «a  vie ,  qu'il  trouvera  UMJeurii  «mfomke  ans 
uges  loçoD*  de  Pktbée.  C«  P)uhé« ,  SBÏvaat  PauBftnûi, 
avoit  enseigné  i&  rh^teriqBe  à  Tr^zène ,  iaaa  te  linnple 
4es  Muses  :  ii  parok^a'U  «voU  anwigaé&MB  élève  us* 
«Koeilleme  rhétori^otf. 

M>U ,  li  ^[oilqae  imm  n'ot  towhfe  es  pwugc ,  ctp. 
Qae  ie  tou  de  l'HippoIyte  fraaçaix  «st  diffâreot 
d«  VHippolyte  gr«o,  qui  ivx  ua  ai  gramd  âlo^  4« 
l'auMérit^  ^e  ses  «KnirtJ  il  «st  très  -  vraisemblaHe 
^«'Ëuripiâe,  t»  le  faisant  pâfler,  seageoit  &  rajtler 
l«8  P/t4)agorwions.  Amkm  sod  itippolyte  est  drgaeil- 
leoigàMMit le n6tre««l modeste;  il  m coatente d« dire t 


3'n  ponuï  ta  i«rtu  jiuqqcs  ï  la  radcMe- 

On  «ait  de  ir.e<  chagiiiu  l'inflexible  rigueur. 
Il  avoue  qu'il  a  poussé  la  vertu  jusques  à  ta  rudesse  : 
enfin  il  appelle  ses  mœurs  austères  des  chagrins.  Je 
ne  fais  cette  oLserratîoD  que  pour  faire  remarquer 
comment  un  liabite  poète  sait,  en  coDserrant  les  prin- 
cipaux traits  d'un  personnage  de  l'amiquîté,  le  peindre 
d'une  manière  confirme  k  notre  goAt,  et  nous  le  rendre 
aimal^e.'        '  '    i  ' 

Je  confeiM  a  vos  piedi  ma  TcriuiUe  ofCeiiM. 
J'aiiDe.  ■ . .  j'aime ,  Il  en  -vrai ,  Dulgrc  viftre  d^fènit.  ' 
Hippolyie    s'avoue  amoureux,  et  avoue  à  son  père 
que ,  malgré  sa  défense ,  il  est  amoareux  d'Arioàe  :  l'aven 
est  si  étonnant ,  qne  Thésée  a  quelque  raison  de  ne  )e 
pas  croire  sinoère. 

Que  h  lerre,  le  ciel,  que  toute  la  oBinre....' 
Le  père,  en  interrompant  son  fils  prêt  à  faire  un 
serment,  parce  qu'il  ne  fait  point  cas  des  aermens,  agit 
d'une  manière  conforme  i  notre  manière  de  penser. 
Chez  les  poètes  grecs,  rien  ne  paroit  si  respectable  que 
la  religion  des  sermeus.  Médée  elle-même,  toute  scéU- 
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rate  qu'elle  est  ;  esige ,  dans  Euripide ,  un  serment 
d'Egée,  ne  se  fiant  pas  aux  promesses  qu'il  lui  fait  de 
lui  donner  un  asile  k  Âtliènes.  Sitôt  qu'elle  l'a  engagé  à 
sceller  ses  promesses  par  an  serment,  elle  n'en  doute 
plus,  et  elle  se  prépare  k  l'exécution  de  ses  crimes. 
Dans  la  tragédie  que  j'examine,  l'Hippolyte  grec  est  la 
victime  de  sa  religion. pour  sou  sermtint;  et,  ce-qui  est 
encore  plus  étonnant,  le  chœar,  qui  sait  la  vérité  An 
fait,  laisse  Thésée  faire  les  imprécations  contre  son  fils. 
Bans  daigper  l'avertir  qu'elles  sont  pepi-^tre  injustes  : 
il  est  témoin  de  la^cène  entre  le  pèreetle  fils, et  garde 
obstinément  un  silence  qui  est  cause  de  la  mort  déplo- 
rable du  fils  et  dn  désespoir  du  père,  parce  que  Phèdre 
lui  a  demandé  le  secret.  Gomment  ce  chœur-,  qui  dans 
l'antiquité  devoit  être  favorable  aux  bons-,  elle  bonis 
faveat,  peut-il  ici  abandonner  l'innocence,  par  respect 
pour  une  promesse  faite  à  une  misérable  qui,  après 
avoir  écrit  une  aflVeuse  caloninie,  vient  de  s'étrangler? 
Tant  de  belles  leçons  sur  les  eermens  étqieiii  d.onoéps  - 
par  ces  poè{^es  à  aueination  qui  n'en  profita  pas,  comme 
on  eu  peut  juger  par  le  proverbe^dei  Grœca.  Cçite 
nation  n'est  point  épargnée  à  ce  sujet  par  Cicérooi  dan& 
l'Oraison  pro  Planco. 

Cette  ré^eiçion  me  fait  croire  que  les  portes  grecs 
n'étoient  si  grands  prédicateurs  de  la  religion  des  ser- 
mens ,  que  dans  le  dessein  de  corriger  le  dé&ut  de  la 
nation ,  et  me  persuade  en  même  temps  que  les  pré- 
dications des  poètes  dé  tbéfttre  ne  font  pas  graud  fruit. 
FnsM^lu  par-delb  les  colonnes  d'Akide,  elc. 
Il  dit  ici ,  en  un  vers,  ce  qui  dans  Sénèque  lui  ce&te 
beaucoup.de  vers, parce  que  Sénèque,  à  sesènuméra- 
tions  géographiques,  ajoute  toujours  quelques  descrip- 
tions poétiques.  Son  Thésée ,  las  de  nommer  tant  de 
lieuSj  dit  à  son  fils,  que  pour  le  poursuivre,  leslieus. 
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Itn  plus  éloignés,  les  plus  déserts ,  les  plus  impraticables , 
ne  l'arrêteront  pas,  et  qu'il  enverra  ses  imprécations  où 
ses'  traits  ne  pourront  aller.  Tel  est  le  âéclamateur 
Séaéque  : 

Longinqoe,  cImisa,  obilrim,  diicna,  iovia 

Emenlieninr  ;  nullua  obslnbit  locui, 

Hue  Toia  milum ,  teb  qab  mini  luud  qncunt. 

7e  me  taii.  Cependant  Phèdre  lort  d'uue  niire,  <ic. 
C'est,  en  se. taisant,  donner  de  tristes  choses  &  pettsec 
à  son  père.  Le  trait  paroit  hardi  ;  mais  on  doit  Êiirc 
réâexion'qu'il  part  d'un  jeune  homme  chaste ,  et  con- 
damné sur  la  calomnie  d'une  fille  de  Pasiphaé. 

SCENE    I  IL 

Je  t'aîmoia,  et  je  aeDiqua,  malgie  ton  olFense,  etc. 
Le  vers  ne  seroit  pins  le  même ,  si  l'auteur  avoît  mis  : 
Je  t'aime  encoi  :  je.seiu  que,  maigre  tim  onénse,  etc. 
Thésée  Tient  d'appeler  son  fils  scélérat,  perGde,  impu- 
dent ,  traître ,  monstre  :  il  croit  ne  plus  l'aimer  ;  me^is  il 
8é. souvient  qu'il  l'a  aimé,  et  il  sent  ses  entrailles  qui 
se  troublent  ;  il  oppose  à  ce  trouble,  que 

Jamais  pire ,  en  effet,  ne  fut  plus  oalragé. 

Le  Thésée  d'Euripide  ne  donne  eiej^t  ji  la  nature  que 
quand  il  voit  son  fils  mourant.  Celuircj.se  ti;ouble'p»r 
avance  ;  et  l'on  a  vn  de  même  ^gamemnon  s'écrier  quand 
il  est  seul  : 

Gnodi  dieni ,  me  deviez-TOiis  laiiset  ah  cœar  de  pire  7 
Quand  on  a  lu  les  lettres  de  l'auteur  k  son  fils,  et 
la  tendresse  avec  laquelle  il  y  parle  de  tous  ses  enfans , 
on  n't^st  pas  étonné  qu'il  dépeigne  la  nature  parlant 
aux  pères  les  pins  durs  :  il  savoit  ce  que  c'étoit  qu'être  ^ 
père. 

sce;ne    IV. 

Seigneur,  ]e  v^cbs  !i  vous,  pleine  d'an  jtule  «nVoi. 
Ses  remords  sont  bien  violens,  puisqu'ils  l'obligent 
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Il  venir  trouver  son  mari  :  cependant  tons  ces  remordi 
vont  être  étoaiTés  sitôt  «ju'elle  apprendra  ^u'Qîppolyte 
est  sensible ,  et  ne  l'est  point  pour  elle. 

SCENE    V. 

Le  tableau  qu'offrent  ces  denz  scènes,  d'une  fem'me 
bonteuse  de  sa  passion  et  furieuse  d'être  m^risée,  et 
(jui,  pleine  d'horreur  pour  «lle-mêtne,  et  de  rage 
contre  celni  qui  la  méprise,  se  livre  tani6t  à  ses  empor- 
lemena,  tantôt  à  ses  temords,  est  un  tableau  dont 
l'original  n'est  ni  dans  Euripide  ni  da>s  Sénéqne. 
Je  CFilfis  aai  rnaoïdi  dom  j'^ii  tolmnmtÀï, 

Déchirée  par  tant  de  remords ,  elle  va  l'être  bien 
davantage  par  cette  seule  pensée  : 

J'avoii  Dne  rinJe. 

SCENE    VI. 

-difre  CCnone  ,  sivlv  Ce  (Jne  je  Tieni  d'sppundre  T 

A  la  (ïn  d«  cette  scène ,  elle  appellera  monstre  exêtret- 
bip  celle  qoe,  dés  qu'eUe  l'apearçoit,  elle  appelle  cA^rv 
CSnone. 

Et  (l'un  refui  cruel  l'insupportable  injure, 
'H'i'loit  qa'uD  Ta&Ae  osai  du  Murment  ijBe  j'endarc.  - 
Parce   que  soti  amoup  propre  n'avoit  point  encore 
reçu  le  pins  sensible  onirage. 

Tu  le  lavois  :  pourquoi  me  laissoii-tn  i^uireT 
OA  va-i-elle  s'imaginer  qu'C^none  en  savoit  quelq^ue 
cliose  ? 

Hélas,  ils  se  TOyoieDt  atcc  plvine  liceneel 
Les  cdminels  ne  peuvent  s'empêcber  d'envier  la  paix 
de  ceux  qui  vivent  dans  l'innocence. 
Me  nourrissant  de.  Gel,  de  Uiiiie| abreuTre. 
Electre  se  dépeint ,  dans  Sophocle ,  comme  arrosée 
de  larmes. 
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Electre,  dit  eacore  :  «  Je  ne  puis  me  livrer  à  mes 
»  larmes  que  quand  seule  je  a'»i  paa  la  liberté  Ae 
»  m'abandoDoer ,  comme  je  le  désire,  au  plaisir  de 
»  pleurer.  » 

Le  del,  tont  l'uniicn  cit  plein  démet  aï'eiu. 

Par  sa  mère,  elle  est  petite-âlle  du  Soleil;  par  sou 
pere ,  petite-Glle  de  Jupiter ,  et  son  père  est  ua  dex 
jiiges  des  Enfers.  Elle  ne  sait  oi!t  se  cacher. 

;  Hvba,  du  dBne  affroDi  doDL  la  bnnU  nx  suit,  \^ 

Jaataif  mon  trisle  cœur  n'a  recueilli  le  &uit! 

Des  personnes  éclairées  ont  condamné  ces  deux  vers , 
parce' qu'ils  leur  ont  paru  offrir  un  sens  gui  certainement 
n^est  pas  celui  de  l'auteur  :  il  les  eftt  cbaugés,  s'il  eAt 
soupçonné  la  manière  dont  on  les  a  voulu  interpréter. 
Je  crois  qu'il  vaudrqit.  mieux  lire,  à  Ja  fin  du  second 
vers,  n'a  recueilli  de  fruit ,  que  n'a  recueilli  le  fruit, 
parce  que  Phè^.liS  ;«  plaint  paq  de  i^^voir  point 
recueilli  le  fruit  de  son  crime  ^  elle  veut  dire  seutemenc 
qu'elle  n'a  jamais  goâté  un  moment  de  repos  depuis 
«Jtte  cette  j>a5Sion  la  flévore  :  dans  cette  passion,  qu'elle 
appelle  avec  raison  un  crime  affreux ,  elle  n'a  jamais' 
trouvé  la  moirrâte  dôàccur;  au  lieu  qu'Hippolj-te  et 
Aricie  ont  eu  radouceiu..?,^.^  siimpir^, paifce  que,  comme 
elle  i'ï^  dit  pluf))^t.;  .,     .       ' 

JLï  qel,  fleltpc^^MJijpireajpeowioiLVionocitiice. 
IiC<  <JM>K  maori,  les  iUcbs  de  rai^ippa  fediittn*. 
OKVfimki  ^MjAtvr  t^tfrtf,  comme  dît  Homère.  Œnon» 
netôve  à  dessein  là  Kiàje^  des  dieux,  et  ce  qu'elle  dit 
^'«9t'^int«n«  olteviHepoéiiqDe. 

Qiï'iat«]d>-^T4^iel«  conteilioae-t-«a  me  âonnerT 
Alati  donc  jiiéfii'sa  bout  tu  tmix  m'w^iaDaner,  eie. 
Phèdre  ne  prétesd-donc  pas  être  excusaMe  :  elle  n» 
croît  pas  qa'eUe  n^  pn  Taincce  ca  destinée ,  et  qa'edie  *■ 
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{té  Gontraime  par  les  dieux  ;  elle  reconnolt  que  lui  ié' 
biter  de  pareilles  maximes,  c'est  F  empoisonner.  Elle 
sait  qu'elle  est  coupable. 

Et  j'en  rcçoii  ce  prix;  yi  l'ai  bien  mcrile. 

11  y  a  dans  ces  tragédies  des  imitations  dont  on  ne 
s'aperçoit  pas  d'abord.  Ceci  est  imité  du  mot  de  Cor- 
balon  qaand  il  se  tua.  Il  commençoit,  à  ce  que  rapporte 
Dibn ,  à  se  repentir  d'être  trop  fidèle  à  Néron  ;  et  quand 
il  reçut  de  sa  part  l'ordre  de  se  donner  la  mort,  il  M 
ptot^ea  sur  son  épéé  en  disant  :  a  Je  l'ai  bien  mérité.  » 

Dans  l'intervalle  de  cet  acte  au  suivant,  Tbésée  va, 
comme  il  l'a  dit,  aux  pieds  des  autels  de  Neptune  le 
presser  d'accomplir  sa  promesse  ;  et  le  spectateur  pré- 
voit que  Pbèdre  médite  sa  mort,  parce  qu'elle  vient  de 
dire  : 

Va ,  laiHe-moi  le  soin  de  moD  M>rt  déplonble. 

ACTE     V,    SCENE    I. 

Hippoljte,  prêt  à  partir  pour  Te^il,  se  trouve  an 
lieu  de  la  scène  avec  Aric^e ,  qui  le  presse  d'abord  de 
se  justifier  :  ,   .  , 

Mais  du  iBoini ,  en  partant ,  miç'Ki  Totm  lîe  ; 
Défendez  TOtie  honaeuc  d'an  reproche  hi>nt«pz  ,, 

Et  fiircei  TOttc  pire  il  TïTocpiec  Bca  T(Eiu.  

Pourquoi  lui  parle-t-elle  d'assurer  sa  vie  quand  il  n'est 
condamaé  qu'à  un  exil  7  C'est  ce  qu'il  faut  expliquer. 

Les  anciens  étoieiit  persuadés  que  les  inifu^cations , 
qnoîqu'injustes ,  avoient  toujours  leur  effet  :  Dira  de- 
teslatio  nullâ  expiatur  victime,  lies  imprécations  des 
pères  contre  leurs  enfans  étoieoc  encore  plus  terribles. 
Voici  le  reprocbe  que  Diane  fait  k  Thésée  dans  Euri- 
pide, non  pas  suivant  la  traduction  du  P.  Brumojr  : 
a  Vous  savez  que'Neptun^  votre  père  vous  avoit  promis 
»  par  trois  fois  sa  puissance.  Une  de  ces  trois,  et  la 
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»  dernière ,  vous  l'avez  employée  contre  votre  sang  ; 
»  misérable  que  vous  êtes,  vous  qui  pouviez  otilement 

0  invoquer  Neptoue  contre  quelqu'enoemi  :  votre  père 
a  voua  l'avoit  promise  par  amitié,  il  tt  rempli  sa  pro- 
»  messe;  mais  vous  avez  péché  contre  lui  et  contre  moi. 

1  Voas  avez,  sans  attendre  de  preuves,  sans  consulter 
»  les  oracles,  sans  examen,  sans  discussion,  lancé  pré- 
u  cipitamment  vos  imprécations,  iftû,  contre  votre  fils, 
»  et  vous  l'avez  tué.  »  Ainsi  les  imprécations,  injustes 
pu  non,  avoient  toujours,  suivant  l'opinion  des  anciens, 
UQ  effet  funeste  k  cenx  qui  en  étoient  frappés ,  et  ordi- 
nairement aussi  à  ceux  qui  les  avoient  prononcées.  J'en 
rapporterai  un  exemple  fort  singulier.  Les  Komains, 
qui  regardoient  l'éléphant  comme  un  animal  qui  ap- 
prochoit  de  l'homme  pour  l'esprit,  croyoient  que,  pour 
les  engager  à  monter  dans  nn  vaisseau  ponr  être  conduits 
à  Rome,  il  falloit  leur  promettre  qu'on  ne  leur  y  feroit 
aucun  mal.  Pompée  viola  cette  promesse  quand,  pour 
célébrer  la  dédicace  de  son  théâtre ,  il  fit  terminer  les 
jeux  par  un  combat  d'éléphans  :  il  croyoit  charmer  le 
peuple  par  un  spectacle  nouveau  ;  mais  ces  animaux , 
dès  qu'ils  se  sentirent  Messes,  au  lieu  de  s'irriter,  se 
retirèrent  du  combat ,  et  allèrent  vers  le  peuple  en 
gémissant,  et  comme  luidemandant  justice.  Ce  peuple, 
accoutumé  k  voir  tuer  des  hommes  sur  l'arène ,  eut  nue 
si  grande  compassion  de  ces  éléphans,  que  tout  en 
larmes  il  se  leva,  et,  oubliant  tout  ce  que  Pompée  ve- 
noît  de  faire  pour  lui  plaire,  fit  contre  lui  des  impré- 
cations qui  eurciit  Uentât  leur  effet  sur  lui,  dit  Pline, 
qui  pouvoit  ajouter,  et  sur  le  peuple,  puisque  Pharaaie 
fut  si  funeste  h,  la  république  Les  paroles  de  Pline 
(  liv.  8  ,  ch.  7  )  sont  remarquables  :  Ut  oblitus  impera- 
toresjlens  universm  consurger^,  dirasque. Pompeïo , 
^uai  ille  mojc  luit ,  imprecareiur.  Telle  étoit  l'4>pinioi| 
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SCENE    lit 

Vof  yrax  ont  m  donner  ce  icWlt  coongc. . .  i 

NeraasuMmz  poiat  mrceciMr  iuCoDlunt.,.; 

Voui  devin  le  rendre  moini  volage. 
On  est  un  peu  surpris  d'eniendre  TKésée  parler  suf 
ce  ton.  Je  crois  que  le  poète  s»  voulu  peindre  ce  qui 
nous  arrive  soureot.  Nous  affectoas  une  espèce  de  bonne 
humeur  quand  nous  en  sommes  le  plus  éloignés.  Thésée 
est  arrivé  plongé  dans  la  rêverie  ;  et  en  disant  : 

Dienx ,  édairei  moo  Double , 
il  ne  veut  point  qu'Âricie  s'aperçoive  de  ce  trouble  ;  il' 
afiecte  de  la  railler  :  Premit  altum  corde  dolorem. 
J'ai  fu,  j'ai  vn  couler  des  brmea  Tcrilablet. 
Celles  de  Phèdre  quand  elle  a  refusé  ses  embras- 
semens,  et  quand  elle  est  venue  le  eonjnrer  d'épargner 
son  fils. 

SCENE    IV. 

Qudie  plaintiTe  toix  crie  «n  fond  de  mon  coeur  ! 
Thésée,  dans  Sénèque,  fait  cette  ezclamatîoD  : 

O  Dimium  potciu,  ' 

Qoanto  parentd  unguinia  viodo  lenes, 
Nitnn  !  Qnàm  te  coUmiu  iniiii  qoo^  ! 

SCENE  "V. 

La  punition  que  Thésée  mérite  arrive  par  degré.. En 
exilant  son  fils ,  il  a  senti  ses  entrailles  se  troubler  par 
avance  :  ce  trouble  s'est  ensuite  élevé  dans  son  esprit; 
il  a  commencé  à  douter  du  crime  de  son  âls.  Le  dis- 
cours d'Aricie  est  cause  qu'il  entend  crier ,  au  fond  de 
son  cœur,  une  voix  pUintife  :  dans  ce  moment  îl  ap- 
prend qn'Œnone  est  morte ,  et  que  Phèdre  veut  mour 
rîr;  il  veut  qu'on  rappelle  son  fils,  il  prie  Neptune  de 

ne 
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tle  rien  précipiter.  Théram^ne ,  qui  entre,  lui  apprend 
là  mort  de  son  fils  ;  et  Phèdre  viendra  lui  déclarer  quâ 
ce  £ls  étoit  innocent. 

Dana  la  profonde  mer  OEnone  l'ttt  bncft, 
lie  spectateur  sortiroit  indigné,  s'il  pouroit  douter 
de  la  punition  d'C£none.  Ebripide  n'a  pas  rattentio& 
d'instrnire  de  lie  que  devient  la  nourrice  de  Phèdre. 

SCENE    Vt 

Theitunioe ,  «M-ce  loi  7  Qn'u-tu  fait  de  mon  fik  1 
Quand  il  a  ordonné  à  son  fils  de  partir  promptement 
pour  l'exil,  quand  il  lui  a  dit  : 

De  toQ  honible  Oipecl  purge  tous  mes  EuU. 
a-t-il  chargé  Théraméne  du  soin  de  l'accompagner? 
Pourquoi  lui  en  demaode-t-il  compte,  et  pourquoi 
ajoute-t-îl  : 

Je  u  l'ai  confié  ai*  l'ige  le  plui  tendre? 
Il  a  demandé  la  mort  de  ce  fils  à  Neptune  :  ci-oii-it  que 
Théraméne  l'anra  défendu  contre  Neptune?  Là  doulem' 
se  prend  i  tout  ce  qu'elle  trouve,  et  ne  réfléchit  point. 
tJne  mère,  k  qui  la  maladie  vénoit  d'enlever  un  fils  de 
trente  ans,  apercevant  parmi  Ceux  qui  venoiënt  pour 
la  consoler ,  celui  qui  avoit  été,  vingt  ans  auparavant , 
précepteur  de  ce  fila ,  courut  à  lui  en  s'écriant  :  n  Ren-^ 
M  dez-le  moi;  c'étoit  à  vous  que  je  l'aVois  Confié.  »  Cfl 
trait,  dont  je  fus  témoin,  ine  rappela  ce  vers  de  Thésée, 
et  me  fit  comprendre  que  la  nature  y  éloit  peinte. 

lanlUe  tetidreue  !  Hippoljte  n'ttt  plot. 
Voilà  le  grand  coup  porté;  c'est  le  ^reu  nu.Tf9Khx 
d'Homère.  Théramène  aura  ensuite  le  temps  de  racoiiteï 
aa  père  cet  événement  avec  toutes  ses  circonstances , 
q-u'il  ne  doit  point  lui  ménager,  puisqu'il  doit  au  con- 
traire lui  faire  sentir  qu'un  événement  si  subit  et  si 
TOME  vl.  N 
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terrible  n'est  point  un  effet  dn  basard,  mais  la  suite  ie 
sei  imprécations  contre  son  fils. 

A  p«ine  noiu  imiiani  do  porta  de  Tiiiint ,  «le. 

On  a  tant  écrit  de  choses  sur  ce  fameux  récit ,  qae 
j'en  ai  peu  k  dire  :  je  ferois  uit  commenuire  trop  long 
«t  trop  ennuyeux,  »i  je  voulois  répondre  k  toutes  les 
critiques,  si  je  voulois  seulement  les  rapporter.  La 
meilleure  réponse ,  k  ceux  qui  le  critiquent ,  est  de  les 
prier  de  nous  expliquer  pourquoi,  lorsqu'on  représente 
cette  pièce,  si  souvent  représentée  depuis  quatre-vingts 
ans,  les  spectateurs  qui,  presque  tous,  savent  ce  récit 
par  cœur,  l'atteadent  avec  impatience,  pleurent,  et 
applaudissent  quand  ils  sontcontens  du  comédien.  J'en 
croîs  plutôt  les  approbations  coustantes  du  parterre, 
que  les  réflexions  subtiles  de  ces  raisonneurs ,  dont  la 
métaphysique,  si  elle  pouvoit  être  reçue  au  Parnasse, 
nous  priveroit  de  toute  poésie.  Qu'on  leur  donne  k  la 
place  un  récit  tel  qu'il  derroït  être  suivant  leurs  froides 
rédexions,  ils  n'y  trouveront  plus  à  critiquer;  mais  ceux 
qui  l'entendront  n'y  trouveront  plus  k  pleurer. 

Je  ne  suis  nullement  surpria  de  trouver  la  Motte 
parmi  les  critiques  de  ce  récit;  mais  j'ai  toujours  été 
très-étonné  d'y  voir  M.  Fénélon ,  qui  ne  fit  pas  sans 
doute  attention  que ,  par  les  mêmes  raisons  dont  il 
l'attaquoit ,  on  pourroit  attaquer  plusieurs  endroits  de 
son  Télémaque ,  en  soutenant  qu'on  y  trouve  plutôt  la 
brillante  imagination  de  l'auteur ,  que  l'imiutioii  de  la 
nature. 

Voilà  la  grande  objection  de  ceux  qni  attaqtient  ce 
récit.  L'imitation  de  la  nature  ne  s'y  trouve  pas, 
diseut-ils  :  il  est  si  poétique  et  si  pompeux ,  qu'U  n« 
convient  ni  à  celui  qui  Je  fait  ni  k  celui  qui  l'écoule. 

Ce  qu'on  veut  appeler  style  poétique  et  pompeux 
est,  pour  ceux  qui  conuoissent  la  nature,  le  langage 
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ïxrilitiairè  de  la  vive  douleur  ;  et  quelle  est  la  donleu^ 
de  Théramènd?  Celle  d'un  homme  qui,  témoin  dé 
tout  ce  qui  vient  d'arriver ,  veut  convaincre  na  père  que 
ses  imprécations  injustes  sont  la  cause  de  la  vengeance 
divine  qui  vient  d'éclater.  Le  père ,  qui  n'est  pas 
encore  convaincu  que  Ms  imprécations  ont  été  injustes , 
veut  entendre  toutes  les  circonstances  de  cet  événement. 
-  11  a  dit  À  Neptune ,  duis  sa  prière  : 
Thàée  k  tn  fpreura  connoltm  us  bonici. 
C'est  de  ces  fureurs  ou  de  ces  boutés  dont  oii  lui  fait  le 
récit  :  il  les  écoute  en  silence ,  parce  que  curœ. , .  i  ingén- 
ies stupejtt. 

Je  n'ajouterai  donc  riea  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  ce 

récit,  dans  la  comparaison   que  j'ai  faite  de  cette  trar 

{fédie  avec  celle  d'Euripide  ;  et  comme  j'ai  perdu  assea 

de  temps,  jusqu'À  présent,  &  répondre  à  des  critiques  d<l 

4a  Motte,  je  n'en   perdrai  pas   à  répondre  h   un  écrit, 

intitulé   Examen    du   Récit  de   Théramène ,   qui  se 

trouve  dans  le  dernier  volume  de  Goileau ,  imprimé  à 

Paris  en  1745  ,  et  qui  commence  par  ces  paroles  :  «  Un 

u  des  plus  beaux  morceaux  de  notre  poésie  que  nous 

M  ayons  dans  notre  langue  (  puisqu'il  ast  de  notre  poésie , 

»  il  est  dans  notre  langue},  c'est  \b  récit  de  Théramène; 

»  mais  le  beau  n'est  pas  toujours  le  bon.  n  Comme  je 

n'ai  pas  les  yeux  assez  perçans  pour  distinguer  en  poésie 

l'un  de  l'autre  ,  j'appelle  un  morceau  dc  poésie  applaudi 

depuis  tant  d'années ,  un  morceau  bon  et  beau ,  et  à  sa 

place,  puisque  s'il  n'y  étoit  pas  il  ne  feroit  pas  verser 

tant  de  larmes.  Que  diroit  Boileau  s'il  revenoit'pBmoi 

nous,  en  trouvant,  dans  une  édition  de  ses  Couvres  « 

son  ami  traité  si  mal,  et  en  s'y  trouvant  soi-iQème  si 

Grïtiquê  par   son  commentateur?  Ce   n'est  pas  ÏL   ces 

ponces  que  de  pareilles  critiques  fout  tort.  Que  pensent 

de  nous  leï  étrangers  quand  ils  nous  voient  si  indiffét 
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tens  k  la  gloire  d'écrivains  qu'ils  croient  Faire  la  nôtre? 


nt,  et  U  IJte  baùcee. 


Sembluient  ac  conformer  k  ta  triste  penife. 

Les  chevaux  d'Achille  pleurent ,  dan»  Hom^, 
la  mort  de  Patrocle-,  et  le  cheval  de  Lausus  pleure, 
dans  Virgile ,  la  mon  de  son  maître  : 

U  itchtymuu  gniibqoe  hanectit  grandiliiu  on. 
Ud  bœuf  qui ,  en  labourant ,  voit  tomber  mort    son 
compagnon ,  en  parolt  consterné  dans  les  Géorgiques  : 

Mccrenteu  nbjongen)  fiatcmï  niorte  jmciiean. 
Le  po^e  français ,  moins  hardi ,  se  contente  de  dire 
que  les  chevaux  d'Uippolyte 

SeioblDiait  K  confbinMr  k  u  triite  peiute; 
et  cependant  cette  peinture  si  sage  a  été  critiquée.  IHt 
voulons-nous  point  avoir  de  poésie? 

Indomptable  unrean,  dragon  impf  tncui ,  etc. 
J'ai  fait  remarquer  dans  mes  notes  sur  la  langue,  ce 
choix  de  mots  pleins  de  consonnes.  Pradoo,  dans  son 
récit,  dépeint  ainsi  ce  monstre  : 

Dae  montagne  d'eaa  l'élançant  ven  le  nlile, 
Rode  ,  ■'ouvre  et  romit  un  raoostra  epoannlaMe. 
Sa  Eonne  ttt  d'an  tanieaa ,  »a  yeux  et  k*  oueaoK 
Sépandeninn déloge  et  de  âunme»  et  d'onx, 
De  ma  longs  benglemeni  la  rocheri  rctenlinent, 
Jiuqa'aa  fond  dei  foHu  les  cavemei  gémissent , 
Dana  la  Tngne  écnmanla  il  nage  en  bondisuot. 
Et  le  âot  irrité  le  sait  ta  magissont. 
Le  flot  qni  l'appinta  recale  épouvanté. 
Ceux  qui  croient  que  cette  image  est  ici  mal  placée 
ne  connoissent  pas  le  langage  de  la  passion,  qui  est 
celui  de  la  poésia.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  ce 
vers,  quia  eu  pour  défense^r  Boileau,  dans  sa  dernière 
Kéâexionsar  Longkt. 

ToM  fnit ,  et  HOU  a'armer  d'an  contage  inutile ,  Mo. 
Kouvelle  «ntique  j  et  quel  ver» ,  dans  ce  récit ,  n'm 
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point  essuyé  de  critique  7  «  Le  poète ,  dit  le  P.  Brnmoy , 
>  fait  des  officiers  d''Hip|H)lyte  des  I&ches  qui  s'eafaieat 
u  dans  no  temple,  u  Tbéramâne  parle  de  ceux  qui  sont 
dans  la  campagne.  Tout  fuit,  jusqu'aux  troupeaux, 
comme  dit  Sénèque  :  Fugit  altonitian  pecus.  Les 
domestiques  d'HippoIyte  ,  qui  ne  peuvent  suïrre  leur 
maître  emporté  par  ses  clievanx,  courent  à  lui  quand 
les  chevaux  s'arrêtent,  comme  Tliéramène  ajoute  : 

J'j  conn  en  •oapiniQt ,  et  w  gtrde  me  mit. 
Puisqu'ils  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  faire ,  doit-on 
avancer  que  le  poète  les  a  représentés  comme  des  Ifcclies? 

On  dit  qn'on  a  tu  toénie,  ea  ce  dexntlre  afTiens , 
tin  dieu  qui  d'ûgoilloDi  prenoit  kur  flanc  poodrcaz. 
Preuve  que  ce  sont  les  dienx  irrités  qui  président  & 
cet  événement.  Tltéraméne  ne  dit  point  avoir  vu  ce  dieu  : 
il  rapporte  seulement  qu'on  dit  l'avoir  tu  ;  de  même 
qu'Ulysse,  dans  le  récit  du  sacrifice  d'Ipliîgénie ,  no 
dit  point  avoir  vu  Diane  descendre  sur  l'autel,  mais 
que  le  soldat  étonné  dit  l'avoir  tne. 

Tiatnépar  tet  cbenai  qneaamalnaaoanis.  ,   . 

Cette  image  tendre  ne  peut  choquer  que  ceux  qui 
ignorent  qu'ÂcliilIe  et  tous  les  héros  de  ces  premiers 
temps  avoient  eux-mêmes  soin  de  leurs  chevaux. 
Thésée  doit  'penser  qu'un  dieu  a  mis  en  fureur  les 
chevaux  de  son  fils ,  puisqu'ils  ne  reconnoissoient 
plus  sa  voix. 

Oh  dei  nna  ta  aïeux  Mut  Ica  froide*  rdiqoee. 
Autre  image  touchante.  Ce  malheureux  prince  vient 
mourir  au  milieu  des  tombeaux  de  ses  aïeux.  Il  semhle 
que  les  dieux  veulent  le  punir  de  ce  qu'il  étoit  sorti 
dans  le  dessein  d'aller  épouser  Aricie  dans  le  tempTs 
^ai  étoit  ta  milieu  de  ces  tombeaux. 

3' 

n,r,„.=-i>,G00glc 


1^  PHEDAE, 

Trùu«biet<AâaiMai  triomphe  h  colite. 
Cette   col^e   des    dieux    n'a   pas   ité   excitée   par 
Hippolyte  ;  mais  elle  leur  a  été  demandée  par  son  père  i 
il  faut  se  rappeler  ce  que  les  anciens  pensdent  sur  les 
imprécations  des  pères. 

El  que  m^oHinoltnHt  l'irîl  minte  de  MO  pèra. 
Eu  quel  état  doit  être  un  enEant  que  son  père  même 
ne  peut  plus  recounottre?  Il  est  dit,  dans  Euripide, 
de  '  Creuse  dévorée  par  la  robe  que  lui  a  envoyée 
Médée ,  que ,  dans  l'état  o&  elle  est ,  elle  n'est  plus 
reconnoissable  k  personne,  excepté  à  tm  père,  *'^  ">? 
vtxim.  Le  vers  français  encliérit  :  Le  père  même  ne 
pourrait  reconnottre  sonjîls. 

SCENE    VII    ET    nsKHiixE. 

L'idax  dt  iBiHi  nom  vahot  anpnente  mon  tapf&ee. 
A  tant  de  malheurs  qui  l'accablent  se  joint  ijin  nou-t 
veau  malheni ,  l'éclat  de  son  nom. 

Dn  poUon  que  Uédée  apporn  dam  &th^ie>> 
Médée  n'est  point  ici  nommée  inutilement.  Phèdre  ne 
vent  pas  que  sou  mari  puisse  doater  de  la  force  dp 
poison. 

Et  le  ciel ,  et  l'époux  qae  ma  piàeaca  onuage. 
'    Voilà  les  deux  objets  qu'elle  ne  doit  pins  regarder, 
te  ciel  et  sou  époux. 

Et  la  mort  !i  me>  yeux  dérobant  la  darié ,  elo. 
Dans  Sénèque ,  avant  que  de  se  frapper ,  elle  Invoque 
fa  mort  en  ces  termes  :- 

O  mon  uuoris  on*  «cdamen  mali , 
O  mors  pndori*  maximiun  be<î  decm  , 
Confagiiniu  ad  te,  pande  placaios  unus. 
^,t  çllè  déclare  ainsi  qu'HippoIyte  étoit  innocent  : 
Faha  memoiaTÎ ,  ce  atba , 
iQnod  îpn  itfvna*  p«ci«ie  ioano  hamc^uii 
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Hentîla  Gnii  :  tsb*  pnoùti  pater, 
Jnieniique  cuiui  crimioe  inctsue  jacet , 
Pndiciu,  iosons. 

Le  poète  français  imite  donc  Sénèquç  quand  il  fait 
revenir  Ptèdre  sur  le  thé&tre  pour  y  rendre  justice 
à  l'innocence,  et  mpurîr;  mais  il  la  fait  parler  diSe- 
remment.  Comme  elle  a  déjà  dit  que ,  quand  elle 
paroltroit  aux  Enfers ,  l'urne  terrible  lomberoit  des 
mains  de  son  père ,  elle  ne  dit  pas  à  la  mort  de  la 
recevoir  dans  son  sein  tranquille  ;  eUe  dit  que  la  mort 
rend  au  jour  qu'elle  souilloit  par  sa  préseuce ,  toute 
sa  pureté.  Depuis  le  commencement  de  cette  pièce 
jusqu'à  la  un ,  elle  n'a  parlé  d'elle  que  comme  d'un 
monstre  qui  devoit  être  l'horreur  de  la  nature.  Le 
spectateur  la  condamne  et  la  déteste  ;  mais ,  comme 
elle  se  condamne  et  se  déteste  aussi,  on  peut  dire 
d'elle: 

Jamaii  îetame  ne  fut  plus  digne  de  pî^. 
Et  quel  objet  plus  tragique  que  celui  qui  excite  à  1a 
fois  la  terreur  et  la  pitié  ! 

Un  poète  anglais ,  qui  a  traité  ce  même  sujet  en  j 
réunissant  l'intrigne  de  Bajazet,  se  vante,  dans  soa 
prologue ,  d'avoir  suivi  Euripide ,  sans  y  parler  du 
poète  français ,  dont  il  a  pris  plusieurs  scènes ,  et 
traduit  plusieurs  morceaux.  Voici  le  plan  de  sa  pièce 
l>îzarre  : 

Phèdre  j  fait  SOU  affreuse  confidence ,  non  pas  à 
une  tendre  nourrice,  en  secret,  mais  à  un  ministre 
d'Ëiat ,  et  À  une  Ismèoe  qu'elle  ne  soupçonne  pas 
maîtresse  d'Hippolyte.  C'est  Roxane  qui  confie  sou 
«ecret  &  Acomat  et  k  Atalide.  C'est  en  présence  de  ce 
même  ministre  et  d'Ismène  que  Phèdre  fait  à  Hippo- 
Zjrte  sa  déclaration  d'amour.  Rebutée  par  lui,  elle  est 
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si  irritée,  qu'Ismèna,  pour  le  ealat  de  son  cker  Hlp^ 
polj'te,  lui  conseille,  comme  Aialide  k  B^jazet,  d'aller 
la  trouver  et  de  lui  faire  accroire  qu'il  l'aime.  11  y  va  ; 
et  le  ministre*  vient ,  comme  dans  Bajazet ,  apprendre 
à  Ispiène  que  les  deux  amans  sont  d'accord.  Ismèae, 
quand  elle  revoit  Hippol/te ,  lui  reproche  son  iofidé- 
llté.  Hîppolyie  lui  proteste  qu'il  n'a  fait  que  donner 
de  l'espérance  h  Phèdre ,  sans  lui  promettre  de  l'épou- 
ser, et  il  propose  &  Isméne  de  se  sauver  avec  elle. 
Son  vaisseau  est  tout  prêt.  Le  parti  est  accepté.  Hippo- 
Ijte  l'emméne  eu  s'écriant  :  «  Habitans  des  bois ,  dormez 
»  ea  paix,  je  ne  troublerai  plus  votre  repos  ;  l'amour 
»  seul  m'occnpe  :  je  vais,  comme  un  autre  Jason^  em- 
^  porter  sur  les  mers  une  conquête  plus  précieuse  que 
»  la  toison  de  Colchos  !  » 

Phèdre  revient  sur  le  thé&tre ,  eE  n'est  plus  une  femme 
mourante  ;  elle  a  repris  toute  sa  beauté  :  elle  ordonne 
des  prières  et  des  réjouissances  publiques  ;  elle  vent 
qu'on  mette  en  liberté  tous  les  prisonniers,  et  qu'on  les 
régale  ,  alîn  iju'il  n'y  ait  aucun  malheureux  quand 
Phèdre  est  heureuse.  Tandis  qu'elle  se  livre  ainsi  k  sa 
)oie ,  elle  apprend  qu'Hippolyte  est  parti  avec  Ismèae  : 
même  fureur  que  celle  de  notre  Phèdre  gnand  elle 
apprend  qu'elle  a  une  rivale.  Ismène  et  Hippolyte  ar- 
rêtés, sont  amenés  devant  elle;  Ismène  se  déclare  seale 
coupable  pour  sauver  Hippolyte.  Dans  ce  moment,  la 
ministre  d'Etat  entre  en  criant  :  Horreur,  horreur^ 
J%éfée  revient!  Tout  s'eofuit:  Hippolyte,  qui  reste, 
reçoit  son  père  avec  un  air  embarrassé.  Le  ministre 
d'Etat,  qui  a  conseillé  à  Phèdre  de  l'accusecla  première, 
se  charge  de  la  commission;  et  Thésée ,  trbmpé  par  lui  , 
condamne  k  la  laort  son  fils.  On  vient  annoncer  qu'il  est 
inort  ;  oo  l'a  vw  prendre  un  poignard  pour  se  percer, 
Fh^dfç,  foççée  fv  ses  remords ,  le  déclare  iimoceat^. 


PHEDRE.  aoi 

Kt  rejette  toate  l'horreur  de  ce  mystère  sur  le  miaistre 
d'Etat.  Thésée  ea  fareur  le  menace  de  le  faire  empaler. 
Phèdre  prend  na  poignard  pour  le  percer  elle-même  { 
dans  sou  trouble,  elle  lève  le  poignard  sur  son  mari, 
et,  reconnoissant  son  erreur,  elle  se  perce  elle-même 
en  disant  :  «  Voilà  assez  de  crimes  :  si  ce  supplice  ne 
»  suffit  pas,  Minos,  tu  feras  le  reste.  »  Ismène  veut  sa 
tuer  aussi,  lorsqu'Hippolj te,  qu'on  croyoît  mort,parolt; 
il  a  voulu ,  avaut  que  de  mourir,  parler  à  son  père  :  ce 
père  l'embrasse ,  lui  apprend  que  tout  le  mystère  est 
dévoilé.  Ainsi  la  catastrophe,  funeste  aux  coupables,  est 
heureuse  pour  l'innocence. 

Cet  extrait  suffit  pour  faire  voir  qu'une  pareille  pièce 
ne  peut  exciter  nî  terreur  ni  pitié.  L'intrigue  de  Bajazet 
peut-elle  trouver  place  dans  un  sujet  dont  l'action  est 
un  prince  aimé  par  sa  belle-mère  ?  La  Phèdre  anglaise 
est  toujours  détestable;  et  l'Hippolyte  anglais  l'est  aussi 
lorsqu'il  lui  fait  accroire. qu'il  répondra  k  son. ampuc' 
Que  devons-nous  penser  des  tragédies  anglaises,  s'il  est 
Trai  (ce  qu'on  lit  dans  un  ouvrage  attribué  k  M.  de 
Voïuîte  )  que  celle-ci  est  une  des  plus  belles  qu'où  ait  à 
Jjondres? 
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\J  n  po^te  qai  n'a  eocore  que  trente-linit  ans ,  est  dans 
toute  sa  force  ;  et  quelle  est  sa  force,  lorsqu'il  est  ca- 
.  pable  de  faire  une  tragédie  telle  que  Phèdre]  Ce  fat 
cependant  après  le  grand  succès  de  celle  pièce ,  victo- 
rieuse d'une  puissaute  cabale,  que  l'auteur,  laissant  le 
tbéftire  libre  à  tous  ses  rivaux,  renonça  non-seulement 
il  la:  poésie  dramatique ,  mais  à  l'amour  des  vers,  sacri- 
fiant cette  passion  de  sa  jeunesse  à  des  occupations  plus 
Solides.  Elle  étoit  entièrement  éteinte  en  lui  depuis  douze 
ans,  lorsque  madame  de  Maintenon  entreprit  de  la  ra- 
nimer. Il  résista  d'abord';  et  )'ai  rapporté  dans  les  Mé- 
moires de  sa  vie,  les  raisons  qu'il  opposoit  à  celles  de 
madame  de  Maintenon.  Quand  on  veut  rallumer  en  soi 
nu  feu  depuis  long-temps  éteint,  on  doit  craindre  qu'il 
ne  se  rallume  pas  avec  la  même  ardeur  ;  et  pourquoi 
exposer  encore  aux  critiques  des  envieux  une  gloire 
acquise  dont  on  peut  jouir  tranquillement  ?  Malgré  ces 
raisons,  il  se  crut  obligé  de  répondre  aux  pieuses  in- 
tentions de  madame  de  Maintenon  :  il  prit  le  généreux 
parti  de  risquer  cette  gloire  poétique ,  qu'il  regardoit 
depuis  long-temps  comme  un  bien  irès-frivole  ;  et  nous 
'  devons  à  son  courage  ses  deux  dernières  tragédies. 
Ce  qu'il  avoii  prévu  arriva.  Quand  la  première  de 
ces  deux  pièces  parut  imprimée,  on  dîsoit  hauiement 
que  le  poète  n'étoit  plus  reconnoissable  ;  et  ce  fut  rép«- 
gner  dans  la  suite,  que  de  regarder  Estber  et  Atbalie 
comme  des  pièces  faites  pour  des  en&ns.  On  en  juge 
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kntremént  aB)oDrâ'huî  :  od  y  reconnolt  le  mfrme  peintre , 
quoique  sa  manière  soit  entièrement  changée.  Plus  d'a- 
mour :  tont  est  grand ,  tout  est  saint;  et  le  8tyl«  des 
grands  poètes  de  l'antiquité  s'y  trouve  réuni  ao  style 
majestueux  des  prophètes, 

EXAMEN  DE  PHÈDRE. 

Jamais  sujet  ne  pouToit  être  mieux  choisi  pour  le 
lieu  ob  il  étoit  destiné.  Les  jeunes  demoiselles  de  Saint- 
Cyr  sembloient  Vossemblées  pour  représenter  les  jeunes 
filles  de  Sion,  compagnes  d'Esther;  et  la  dame  qui  lei 
avoit  rassemblées,  et  qui  possédoit  alors  tonte  la  cou- 
£ance  du  roi,  montroit,  par  sa  modestie  et  sa  piété  dàna 
une  fortune  si  élevée  et  si  imprévue ,  plusieurs  traits  de 
ressemblance  avec  Ësther.  Mais  un  sujet  si  heureuse- 
ment choisi,  Bvott  de  grands  inconvéniens  pour  un  poète 
toujours  si  exact  i.  observer  les  règles  de  son  art. 

Dans  ce  sujet,  qu'il  tronvoit  raconté,  avec  tonted  seS 
eirconstances ,  dans  rËcriture-Saînte,il  ne  pouvoît  être , 
comme  il  l'avoit  été  dans  ses  autres  tragédies,  créateur 
de  l'action ,  on ,  pour  parier  en  termes  de  poétique , 
créateur  de  sa  fable.  U  orut  que  ce  seroit  un  sacrilège 
d'altérer  les  circonstances  tant  soit  peu  considérables 
de  l'Ëcriture-Sainte  :  c'est  pourquoi ,  prenant  le  parti 
rfe  remplir  toute  son  action  avec  les  seules  scènes  gué 
Dieu,  lui-même,  pour  ainsi  dire,  a  préparées,  il  ne 
donne  k  cette  action,  quoique  très-grande,  qu'une  éten.< 
due  de  trois  actes. 

«  Si  cette  pièce,  ditKiccoboni,  avoît  cinq  actes,  elle 
»  ne  plairoit  guère  moins  qu'Atbalîe,  qui  réunit  en  sa 
»  faveur  tous  les  suffrages.  »  La  beauté  d'une  pièce 
dramatique  ne  dépend  point  de  cette  division  arhi-' 
traire  en  actes,  comme  je  le  dirai  en  commençant  mes 

.Google 


so4  ESTHER. 

remttrqnH  par  examiner  h.  dorée  de  l'action  et  le  lienl 
de  la  scène.  Dans  cet  examen  général  de  la  pièce ,  je  me 
borne  à  quelques  réflesions  snr  le  règne  sous  leqnel  le 
poète  a  BU  babitement  placer  cet  événement,  snr  l'ad- 
mirable caractère  qu'il  donue  à  Esther,  sur  la  vraisem^ 
blance  des  chœurs,  et  sur  l'adresse  du  poète  k  profiter 
de  son  sujet  pour  donner  d'utiles  conseils  à  un  roi  qui  . 
devoit  être  son  auditeur. 

.  L^rsqu'autorisé  par  le  sentiment  des  plus  savans  in- 
terprètes ,-  il  a  placé  ce  grand  événement  sons  le  règns 
de  Darius ,  Gis  d'Hystaspe ,  il  s'est  procuré  le  moyen  de 
jeter  un  grand  ornement  dans  sa  pièce ,  par  ces  tendres 
plaintes  sur  les  malheurs  de  Sion ,  quoique  le  temps  de 
la  captivité  de  Babjlone  soit  &ii.  En  faveur  de  l'édit  de 
Cyrus ,  une  partie  des  Juifs  étoit  retournée  à  Jérusalem , 
et  avoit  commencé  à  rebâtir  le  temple  ;  mais  cet  ouvrage 
■voit  été  interrompu  sons  le  règne  de  Cambyse,  préd^ 
cesseur  de  Darius ,  61s  d'Hysuspe  ;  et  ce  Cambyse  ayant 
hé  très-peu  favorable  aux  Juifs,  ils  se  regardoient  en- 
core comme  dans  l'oppression.  Le  temple  ne  se  relevoit 
point  ;  ce  qui  donne  lieu  à  ces  plaintes  d'Ëether  : 
Sion  ,  repaire  sf (reiui  de  srplilci  impiiti , 
Voit  de  lOa  temple  uint  les  pierres  diaperaéel, 
Et  da  Dieu  d'Iiraël  ki  fêtes  sont  ceswcs. 
1^8  fêtes  qui  se  célébroient  dans  le  temple  étant  ton- 
jours  cessées,  comme  durant  le  cours  de  la  captivité, 
les  Juifs  se  croyoient  encore  daos  l'exii ,  et  les  jeunes 
Israélites  déploroient  Oans  leurs  chants  le  triste  état  de 
leur  patrie  ; 

Déplorable  Sion ,  qa'a*-tD  bit  de  t>  gloire  ? 
Lorsqu'Assuériis  a  dit  à  Mardochée ,  à  la  fin  de  cett« 
pièce  : 

ReUtiwez  >on  Kmple,  et  peuplez  tôt  dtéa, 

le  dernier  chœui;.  «hante  la  fin  de  l'exil  de  tonte  la 
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tiatioD ,  comme  si  )a  liberté  lui  étoit  rendae  pour  U 
première  fois  : 

Hompez  toi  Im, 
Tribu*  captive)  i 
TroDpes  fugitÏTes, 
B^auei  les  manu  et  tes  racn,  «le. 

En  sorte  ^e  le  poète  a  su  peindre  dans  la  même  tra- 
gédie ,  et  la  désolation  des  Juifs  pendant  la  captivité  de 
Babylone ,  et  leurs  transports  de  joie  à  la  nouvelle  de 
Védit  de  Cyms. 

On  est  surpris  de  voir  dans  cette  pièce ,  cette  manière 
toute  nouv^Ie  de  parler  d'amour,  que  le  poète  qu'on  a 
surnommé  le  tendre  met  dans  la  bouche  d'un  de  ces 
rois  si  fiers  qui  regardoient  tous  les  mortels  comm« 
leurs  esclaves.  Assuéras  ne  parle  à  cette  Estber  qui  l'« 
charmé ,  qu'avec  un  respect  mêlé  d'admiration. 

Elle  étoit  jeune  et  belle  :  Pulchra  nimis ,  et  decorâ 
Jacie ,  c.  2,  t.  7  ;  et  cependant  il  ne  lui  parle  jamais  de 
ea  beauté.  Quand  Néron  parle  &  Junie ,  il  lui  dit  : 

•    Cd  ir«son  dont  le  cid  voulut  vous  embellir ,  etc. 

Assuérus  ne  parok  pas  songer  à  ces  trésors,  mais&dei 
qualités  plus  estimables  : 

Je  ne  troiiTe  qu'en  voiu  je  ue  sala  quelle  grice 

Qui  me  charme  toujours,  et  jamais  ne  me  Une. 

De  l'aimable  veitu  doux  et  poiaians  attrùti  ! 

Xjorsqu'il  est  \  table  avec  elle ,  il  lui  dît  encore  :  ' 

Oui,  TOI  moindres  diKoan  ont  des  gHce*  teerètei} 
Une  ttoble  podeor,  k  tont  ce  que  voiu  ^tes , 
Donne  un  pcii  (jue  n'ont  point  ni  U  pourpre  ni  l'or. 
ZjC  poète  a  même  eu  l'attention  de  ne  jamais  joindre  au 
nom  d'Esther  cette  épithète  si  ordinaire  aux  noms  des 
autres  princesses  :  helle  Monime ,  belle  Eriphite,  etc. 
Jamais  Assuérus  lie  dit  belle  Esther  :  ce  ne  fut  pas  non 
plus  sa  beauté  qui  le  frappa  quand  il  la  vit  pour  la  pre- 
mière fois  ;  cet  air  seul  de  vertu  fut  cause 
Qii'il  l'obaerTa  long>tcQjp>  d«na  no  piofood  tilencti 
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Quand  le  même  poÀle  dépeiot  PjTthas  aaprès  d'Andro* 
maque ,  on  voit  Pyrrhaa 

HcDR  CD  coDqnérBQL  sa  mMiTeUc  conqnïte , 

Et  d'an  «il  où  brilloient  ta  joie  «[  ion  espoir  , 

S'cniTtet  en  manant  du  |>laiatr  de  la  voir. 

Assuéms ,  quand  Esther  parott  devant  lui ,  l'observe 
long-temps  dans  un  profond  silence  ;  et  «ans  lai  dire  : 
Votre  beauté  me  charme ,  vos  attraits  vous  rendeiU 
digne  de  la  couronne,  il  lui  donne  le  diadème  en  liiî 
disant  seulement  :  Soyez  reine. 

Les  chœura ,  qui  font  encore  un  grand  ornement  dand 
cette  pièce ,  y  sont  amenés  très-naturellement.  Une  reine 
juive  doit  être  eavironnée  des  jeunes  filles  de  sa  nation, 
et  l'on  sait  que  les  cantiques  étoient  fort  en  usage  chez 
les  Juifs.  Quelques  personnes  trouvent  les  chœurs  d'Es- 
ther  plus  beaux  que  ceut  d'Athalie.  Le  premier  chœur  • 
d'Aihalie  est  au-dessus  de  tous  pour  le  sablime  ;  mais 
'  on  voit  régner  dans  ceux  d'Esther  ^ne  tendresse  qui 
charme  :  elle  vient  de  ce  que  ces  jeunes  filles^  touj«ura 
occupées  k  pleurer  les  malheurs  de  Sion,  apprennent 
tout-à~coup  une  nouvelle  qui  devient  pour  elles  un  plus 
^and  sujet  de  larmes.  La  versiâcatiou  lyrique  du  poète 
ne  mérite  p^s  matas  d'attenlipn  que  sa  versification  ordi- 
naire. On  y  Vouve  beaucoup  de  douceur  et  d'énergie, 
des  figures  grandes  et  variées,  une  diction  toujours 
élégante  et  pure ,  et  une  mesure  qui  n'est  libre'que  pout 
(tre  plus  conforme  aux  sujets  des  chants. 

Ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  l'auteur,  non  comme 
poète,  mais  comme  honnête  homme,  bon  citoyen  et  boa 
sujet ,  est  cette  attention  k  profiter  d'un  divertissement 
dont  Louis  XIV  devoit  être  souvent  spectateur ,  pour 
lui  faire  faire  d'utiles  rcfiexiotis  sans  paroitre  songer  & 
l'iosiruire. 

Assuérus ,  trompé  par  son  ministre ,  a  signé  un  édit 
qui  va  remplir  de  seng  ses  Euts,  et  exterminer  un 
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peuple  innocent.  Ce  n'est  poiot  de  ce  roî  dont  se  plaint 
Mardochée  quand  il  apporte  cet  édit  i.  Ësther  : 

Abuo,  l'impU  Aman,  Taee  d'Amalccite, 

A  pour  ce  coup  fimcsK  ntaé  tout  ion  crédit;  ' 

El  k  roi,  trop  crédule ,  a  ligoé  cet  édit.  ' 

l>icTenii  contre  aooa  pai  cette  bouche  impure,  Mc 

Nulle  plainte ,  ni  dans  la  bouche  de  Mardochée  ni  dans 
les  cbants  du  dioeor,  contre  ce  roi  si  prérenu  :  il  faut 
BVoÎT  le  courage  d'aller  lui  dire  la  vérité.  Les  courtisans 
flatteurs  ne  la  disent  jamais  aux  princes-,  ce  qne  recoa- 
nolt  Assuérus  lui-même  : 

Et  de  tant  de  morieb  i  toute  heure  entprnWi 

A  Dont  faire  laloir  Icim  loùu  inl^resM , 

Il  ne  l'en  ironve  point  qui,  (oucli^i  d'ua  vnd  tSt, 

Fteanent  k  notre  gloire  un  intc'iét  fidile. 

Il  ùil  cette  réQexion  sans  songer  au  crnel  édit  qu'il  a 
eu  la  foiblesse  de  signer,  et  sans  soupçonner  son  mi- 
niaire ,  à  qui  il  dit ,  sitôt  qu'il  le  voit  : 

Approche,  Hennns  appni  dn  tt4ne  de  tim  mituc, 

Ame  de  mea  ooiueili.  ■  • . 


Tandis  qu'il  est  dans  cet  étrange  aveuglement,  le  fehœiir 
lui  chante  ; 

Rrii ,  cluuei  h  calomnie  ; 


Hoii,  preoei  nia  de  l'alwenti 

Il  eit  temps  qoe  tu  t'^Ttillei . 

Sam  le  nng  innocent  ta  main  la  le  pion 

Pendanl  que  ta  aommeiUei* 


Quand  ce  roi  s'est  réveillé ,  il  dit  lui-même  ii  Mardochée  : 
Aux  consdls  dei  m^chani  ton  roi  n'est  pin*  en  proie  ; 
He>  yeux  lont  deaôlk'i ,  le  aima  est  coarondu. 

Il  ne  croit  pas  qu'il  soit  bonieux  à  lui  d'ayoaer  qu'il  «- 
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été  trompé  ^  et  le  chtear  ne  craint  paa  de  cKanter 
devant  lai  : 

On  peut  dei  plu  grandi  roïa  aarprendie  1>  joitice. 
Les  poètes  habiles  font  souvent  allusion  aux  choses  qai 
se  passent  de  leur  temps.  L'auteur  d'Esther  affecte, 
dans  cette  pièce,  de  faire  souvent  remarquer  qu'un  roi 
juste  peut  faire  de  grandes  injnsttces,  et  que  les  meil- 
leurs rois  peuvent  être  trompés,  parce  que ,  peu  de  tertips 
auparavant,  on  avoit  avancé  dans  un  écrit,  que  «  c'est 
»  une  insolence  criminelle  d'oser  dire  que  les  rois 
»  peuvent  quelquefois  être  surpris.  »  Ce  qui  avoit  été 
cause  qne,  dans  une  requête  présentée  h  Lonis  XIV, 
no  écrivain  célèbre  avoit  dit  que  «  David,  ce  roi  selon 
M  le  cœnr  de  Dieu ,  et  en  qui  les  lumières  naturelles 
a  étoiept  encore  fortifiées  par  les  lumières  de  la  pro- 
»  phétie,  s'étoit  laissé  prévenir  par  un  serviteur  ariiG- 
n  cîeax;  et  que  plus  les  rois  régnent  par  eux-mêmes, 
»  plus  leurs  soins  s'étendent  aux  besoins  de  tous  leurs 
«sujets,  plus  il  est  difficile  que,  dans  cette  grande 
»  foule  d'occupations,  il  ne  se  rencontre  quelques  affaires 
x  qui  leur  soient  mal  représentées.  «  Comme  cette 
question  avoit  fait  du  bruit ,  le  poète  insiste ,  dans  cette 
pièce,  à  faire  entendre 

Qu't^  pent  des  plot  grandi  roù  mtprcndre  la  jittlice. 
Et  il  trouve  le  secret  de  dire  aux  rois  cette  vérité  ,  ea 
les  flattant  par  la  raison  sur  laquelle  il  t'appuie  : 

Incapables  de  trompcT, 

Hi  ont  peine  II  s'échappa 

Dca  piégea  de  l'artifice. 
Oq  canu  noble  ne  pcni  soupçonner  en  autml 

La  bassesse  et  la  malice        ,• 

Qu'il  ne  sent  point  en  Ini. 

Les  rois  sont  doue  plus  sujets  à  être  trompés  que  les 
autres  bommes ,  parce  qu'ils  ont  une  &me  plus  noble,  et 
■ont  incapables  de  tromper  les  autres. 

KOTES 
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ACTE    I,   SCENE  1 


NOTES 

Sur  la  Latigue, 

LonsQDË,  daûsles  pièces  précédentes,  les expressiotiâ 
ou  les  rimes  donneut  lieu  à  quelques  critiques ,  on  peut 
répondre  que  l'auteur,  o'ayant  pas  mis  la  dernière  maiû 
à  Bon  ouvrage,  eût  peut-être  changé  ce  qui> donne  lieu 
à  la  Critique  :  c'est  ce  qu'on  ne  peut  plus  répondre  sur 
les  deux  pièces  suiTantes.  L'auteur  y  a  mis  la  dernière 
main ,  et  elles  ont  été  ioiprimées  sous  ses  yeux.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  y  trouve  la  moindre  négligence  dans 
les  rimes.  Lorsqu'on  en  croit  trouver  dans  les  exprès-^ 
sions,  il  faut  bien  examini»:  ù  l'on  ne  se  trompe  points 
et  fii  l'on  ne  condamne  pas  trop  légèrement  ce  gui  n'a 
paru  faute  ni  à  Tautelir  ni  it  &on  sévère  critique  Boileau. 

Cetle  tragédie  be  doit  jamais  être  partagée  qu'en  trois 
actes.  Lorsque  Thierry  l'ajouta  i.  sou  Recueil  fait  en 
1703,  il  la  partagea  en  cinq  actes.  Cette  faute,  dont  on 
ne  comprend  pas  la  cause,  fut  continuée  dans  plusieurs 
éditions;  et  par  u^e  autrpfautq,  dans  l'édition  44:1^38} 
elle  fut  partagée  en  quatre  actes. 

PROLOGUE. 

ï}a  ytttoi  dont  il  doit  suictiSer  le  monde. 
On  dit  ordinairement  sanctifier  par;  mais,  comnte  le 
remarque  Vaùgelas ,  cette  particule  dont  est  d'un  grand 
usage  dansnotre  langoe^  et  s'accommode  à  tout. 

ACTE    I,     SCENE    I. 

Ad  bniîi  dt  toik  ntoct  joLemcnt  éfioDif 
Vaugelas  a  dit  épleurée ,  et -ce  mot  se  trouve  dan» 
^i.iclielet.:,w  n,e  fl'«p  ((ert  gJjM.,  On  dit  éploréi  et  on 
XOME   TI.  Q 
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ai«     '  ESTHEK^ 

ft  coutume  de  dire  tout  ^ttoré,  c'est-i-dire ,  tout  en 
jiîeurs. 

£t  le  Penui  niptAc  t*t  mix  pi<di  d'usé  Jôtc 
Çn  prose,  on  doit  appeler  Perses  les  anciens  haLïtatu 
de  cet  empire ,  et  Persans  ceoz  d'aajoardliDi.  L'auteur, 
dans  sa  préface ,  emploie  indifiî£remment  les  denx  noms. 
anciennement,  les  habits  des  Persans  et  des  Ju^Sf 
et  plus  haut  :  Je  ne  crois  pas  Hérodote  lorsqu'il  dit 
tpte  les  Perses,  etc.  Mais,  en  vers ,  sans  être  même 
contraint  par  la  lîme ,  il  dit  toujours  Persans  .- 

Lompe  d'un  «int  rc^cct  tant  U*  Fcnuu  uach^ 
Et  dans  Alexandre  : 

Scroit-eenu  rfbitleiFenmufnlqnpiciT 
11  a  troaré  sans  doute  Persans  plus  harmoiuenz  en  ver* 
que  Perses. 

De  M  min  «nr  mw  front  po»  m»  diadéaw. 
En  prose,  il  faudroît  il  posa.  L'anteur  a  donc  cm 
qae  ces  sortes  de  retnitcbemens  étoùvit  libres  dans  les 
Yers. 

Inrhirait  le  penj^  ans  nooei  de  leon  pHnow. 
De  leurs  souverains ,  Assnérus  et  Ësther.  Peuple  étant 
nn  mot  collectif,  ou  pent  dire  leurs  princes.  Il  paroit 
cependant  qu'il  seroit  plus  tnaurel  de  dire  ses  princes. 
Quelle  itiài  en  teaet  ma  honte  et  mes  cbagrini  ! 
B  pouToit  dire ,  sans  clianger  son  vers  : 
Qbdb  ^UtcDt  ea  •met ,  etc.  ; 

de  même,  qu'an  lieu  de  dire  dans  Ipltigéniè  : 

Ce  hcra  qa'aimcn  l'amour  et  ta  laùoa, 
il  pouToit  dire  également  ; 

Ce  li^roi  qn'anneroiit  l'amoor  et  h  laiaon. 
II  a  donc  trouré  l'antre  façon  meillenre.  Nous  xnet- 
^Ums  ji  la  fin'  d'une  lettre  :  Festitne  -et  Famitié  avec 
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ACTt    I,  SCfeNE  IV.  &it 

taquelle,  «te. ,  et  non  pu  avec  lesquelles.  Ainsi,  dana 

Mithridate  : 

Epfaèw  et  l'Iooie 
L  Mn  Lenicnx  cmpin  étoit  alon  noîe. 

SCENE    IIL 

LÙM,  lim  l'aiTCt  dïtouble,  chid. 
n  pouToit  mettre  et  entre  les  denX  épitfiétes ,  et  il 
Beroït  oécessaire  en  prose  :  c'est  souvent  nqe  beauté  en 
vers  de  le  retranclier  ;  on  en  a  tu  plosîeurs  exemple* 
dans  les  pièces  précédentes,  et  dans  cetle-cî  encore ^ 
acte  U,  se.  I: 

Qnï,  cechéf  d'ooe  twealiaintiialil«,kq^l 

Et  noi  lepTETenii ,  il  faut,  pour  loi  parler, 
Qn'il  me  citeiche ,  on  An  moitu  qu'il  me  faiac  appder- 
La  vivacité  de  la  poésie  rend  permis  ce  tour,  (}ni  né 
le  seroit  pas  eu  prose.  Sans  qu'il  me  soit  permis  de  le 
préyettir,  il  faut  que  j'attende  qu'il  me  fasse,  etc.  ; 
voilà  ce  qu'elle  veut  dire  ,  et  nul  autre  sens  ne  se 
présente. 

SCENE    IV. 

£Se  a  r^podÎB  «on  époux  et  wn  pire. 
Une  fenune  u'avoit  pas  le  droit  de  répudier  son  mari  1 
ce  qui  fait  la  force  de  cette  expression  métaphoriqnei 
•    La  Synagogue  a  osé  répudier  an  éponx ,  qui  étoit  en 
même  temps  son  père. 

FoDi  rendre  k  d'anus  dîini  un  Lonoenr  adnltirei 
Ceux  qui  désapprouvent  cette  épîtbète  adultère  Dô 
font  pas  attention  qu'elle  répond  &  cette  expression  mé" 
tapLorique  si  souvent  employée  dans  l'EcrJture-Sainte 
sur  l'idolfitrie  :  Fwnicantes  cam  diis  alienis.  Judith.  Et    , 

Jhmicati  sunt  cum  Baalim Quia  f>rmcatus  es  à 

Ji>eo  tuo,  eus-  Osée. 

O  s 
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mi  ESTHER, 

ACTE    II  ,    SCENE    1. 

C'dt  lui ,  qui  detaot  moi  refosant  de  ployeT ,  etc> 
Dans  le  st^le  noble,  et  surtout  en  vers,  on  dit plojrer, 
et  non  pas  plier  :  «  Que  tout  ploie ,  et  que  tout  est  souple 
y>  quand  Dieu  commande  !  »  Bossuet. 

SCENE     III. 

Et  je  doit  d'aatint  inoiiis  ooUier  U  Tfrtn, 
Qa'elle^uâm*  l'oublie. 
S'oublier  se  prend  ordinairement  en  mauraiae  part  : 
'  ici ,  ce  mot  est  pour  négliger  ses  intérêts  ;  et  ctHnme 
oublier  la  vertu  veut  dire  ne  la  pas  récompenser,  elle- 
même  s'oublie   quand   elle   néglige    de  demander  sa 
récompense. 

SCENE    V. 

'         Pour  TOUS  n%ter  rai  «dx  ,  ({ne  H>at-ili  plia  àt  Ton*  ? 

Que  près  soit  ici  syncope  ou  non ,  je  ne  crois  pas  qu'on 
le  puisse  critiquer,  surtout  eu  vers.  Hippolyte  dit  h. 
Théramène  : 

Aiuctié  pTci  de  moi  par  na  lèle  ûactre. 
Et  bài  !i  son  sipect  qae  toat  genou  tl«cliUle, 
Pour^»  qu'à  son  aspect.  luveraion  très-ordinaire. 

/SCENE    VII. 

E»Llier,que  craigoez-TouiT  SDis-jepiiTOinfriré? 
En  prose,  on  diroii  ne  suis^je  pas  ?  Ea  vers ,  JUiV-^'e 
p0s  a  un  agrément,.^  cause  de  la  vivacité.  Ou  «  vu,  dans 
Mithridate,  sais -je  pas  pour  ne  sais-je  pas. 
,..     Un  ïd>t l"'  ''  ^"à  rtipvtoiU tua  dieiK  mfmci. 
>    «  Ce  mot,  dît  Kichelet,  est  de  nouvelle  fabrique  ; 
M  on  ne  s'en  sertpas  encore  librement.  »  Il  cite  ce  vers 
pour  l'autoriser;  ce  qui  a  fait  croise  k  plusieurs  per^ 
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ACTE  II,  SCENE  VIII.  arS 

sonnes  queVanteur  de  la  tragédiel'avoitfait.  Il  nefaiaoit 
point  de  mots  :  celui-ci  n'étoit  pas  epcore  fort  en  usage  ; 
et  comme  il  s'en  est,  servi,  il  a  pu  contribuer  il  l'établir. 
Il  est  étonnant  que  respecter  et  respectable  soient  beau- 
coup moins  anciens  que  respect.  Je  crois  que  la  raison 
est  que  le  verbe  respecter  ne  vient  point  du  latin,  et 
respect  en  vient  :  Respectum  habere  ad  senatum,  Cicér. 
Respectuque  met,  Ovid.  On  trouve  dans  le  P.  Bouhours 
comment  le  mot  respectable  s'est  iatroduît  dans  notre 
langue. 

Si  etmee^  df'pcnd  d'une  mortdlenuia, 
Pour  de  la  main  d'un  mortel. 

SCENE    VIII. 

Si  DOtu  ne  courbooi  les  genom. 
On  dit  ordinairement  pltryer  les  genoux.  Dans  Mal- 
herbe : 

A  aonl&ir des in^if,b ployer  1eig«aom. 
L'auteur,  qui  pouvoit  se  servir  également  de  ployer,  a 
sans  doute  préféré  courber. 

NtH]e  pdx  pour  l'impie  v  il  la  cheicLe  ,  eUe  Cuil. 
TA.  l'abbé  d'Olivet,  qui  condamne  ce  la ,  à  cause  de 
nulle  qui  précède ,  est  fondé  sur  une  régie  de  Vaugelas , 
qui  est  vraie  en  bien  des  occasions,  mais  qui  n'est  pas 
générale.  Dans  cet  exemple  :  nulle  récompense  pour  les 
poltrons,  et  'vous  la  demandez,  il  est  certain  qu'il  faut 
dire  :  et  vous  en  demandez  une.  Il  y  a  plusieurs  sortes 
de  récompenses.  Ici ,  comme  il  n'y  a  qu'une  paix,  cette  . 
manière  de  s'exprimer  ne  fait  aucune  peine  j  et  même 
on  ne  ponrroit  pas  dire  :  nulle  paix  pour  timpie ,  il  en 
cherche  une.  Dans  ces  occasions ,  c'est  le  bon  goAt  qui 
décide,  et  non  pas  la  règle ,  quoique  celle  de  Vaugelas  y 
«  ^u'on  ne  doit  pas  mettre  le  relatif  après  un  nom  sans 
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V  article ,  "  soit  sagement  établie,  et  le  plus  commune 
ment  doiye  être  «uifie. 

ACTE    m,    SCENE    I, 

Edaiicisseï  ce  front  oîi  U  ttûtesse  rat  pclaie> 
Et  dans  Iphigénie  : 

H'ïcbircirexrTOiu  point  ce  front  chargé  d'csnnia  I 

ElpompiUdenaTic  k  knr  haine  e^os^, 
Le  IwrïMie  aujourd'hui  m'eipoie  b  leni  riiée. 
M'immole  eût  éié  plas  fort;  mais  ejcpose  répond  à  ta 
vie  exposée  du  vers  précédent. 

Chaaia  tout  Amalec  de  la  uiste  Idnmce. 
On  ne  diroit  point  tout  Hercule  pour  les  HéracUdes; 
tout.  Palïante  pour  les  Pallantides  ;  maïs  comme ,  dans 
le  stjle  de  l' Ecriture-Sainte ,  on  dit  tout. Israël  pour  le 
peuple  sorti  d'Israël ,  on  peut  dire  tout  Amalec  poordea 
Âmalécites,  dont  il  fat  le  père. 

SCENE    III. 

Qne  ce  Doniel  hoiinent  v*  en>tlre  son  audace  ! 
On  a  déjà  vu  des  exemples  de  ce  verie  croître  fait 
actif;  il  doit  tonjoars  être  neutre  dans  la  prose.  Vaugelas 
avoue  que  u  les  poètes,  pour  la  commodité  des  vers, 
»  s'émancipent,  et  ne  craignent  point  de  le  iaîre  actif 
»  quand  ils  en  ont  besoin ,  aussi  bien  qae  tarder}  »  il 
cite  pour  exemple  ces  deux  vers  de  Malherbe  : 

Qo'k  dea  coeors  tôeo  touche*  tarder  la  jaaisaRice, 

CWt  infailUblemeiit  leut  crottre  teui  dedr. 
li'ÂoadéQiie ,  dans  ses  observations  sur  les  remarques 
de  Vaugelaa,  décide  qu'on  ne  doit.'pas,  même  en  poésie , 
employer  ces  deux  verbes  an  neutre.  Nous  n'avons  point 
trouvé  dans  ces  tragédies  d'exemple  de  tarder  actifi 
mais  puisqu'il  ;]r  en  a  plusieurs  de  croftrfi,  cette  antorité 

ne  peut-elle  ça»  balancer  U  déciuoQ  de  l'Acadénu?* 
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i  ACTE  III,  SCENE  IX  9i9 

SCEKE    IV. 

Dam  tpd  teia  verinenx  aTo-TOtu  pris  nÙNUteel 
Expression  hardie.  On  dit  un  chaste  sein  ;  maia  avoït- 
oa  dît  un  sein  vertueux  ? 

Ont  vu  bcDJr  le  coim  de  lenn  datîiu  prnpirei. 
Vieux  mot  qui  ne  se  dit  plus  en  prose,  et  qui  a  de  la 
noblesse  en  vers.  Malherbe  aimoït  à  l'employer  : 

O  qu  DM  foitimea  praapiie»  ! 
de  mot  fait  bien  comme  épitbète  ;  mais  il  ne  plaît  pas 
dam  ce  vers  de  Malherbe  : 

Que  Mars  toui  loit  ptoqière. 

SCENE    VIII 

On  UbIm,  «a  -n  donnet  en  ipecuide  fbaesle,  etc. 
Il  est  certain  que,  quand  on  dit  donner  en  spectacle , 
on  ne  doit  point  ajouter  d'épithéte  à  spectacle.  La  cri- 
tique de  M.  l'abbé  d'Olîvet  est  bien'fondée. 

SCENE      IX     ET     DB&tllÈKE. 
D  aenibliùt  b  ion  gr^  goaTcroer  )e  tonnerre  ; 
Foulait  ■□!.  ptodiKa  ennemii  Twinen*. 
En  prose ,  il  faudroit  ajouter  et.  Les  vers  permettent 
de  pareils  retranchemeng. 

Db  unple  où  notre  Dieu  ■«  pblt  cf^tre  i&ori. 
lÊa  prose ,  il  faudroit  se  plaît  à.  Eit  vers ,  4e  ne  fait 
point  de  peine. 

An-delà  de  l'^temité. 
On  ditau-delà  de  mes  espérances,  au-delà  des  mers^ 
au-delà  des  temps  etdes  âges;  c'est-à-dire,  dansl'éter- 
nitê.  Quand  le  poète  a  dit  au-delà  de  l'éternité,  il  a 
voulu  rendre  in  letemum  et  ultra  de  la  Vulgate  ;  ce  que 
Vatable  a  traduit,  suivant  l'hébreu  :  In  sœculum  et  ultra. 
«  Dans  le  temps  et  au-delà;  a  c'est-à-dire,  dons  l'éter- 
nité. 
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»(6  ESTHER. 

M.  l'abbé  d'OIiyei,  qifi,  dans  son  oavrage  intiml^ 
Remarques  de  Grammaire  sur  Racine,  -n'a  examina 
ni  la  première  tragédie  ni  la  deraière,  après  avoir  dit, 
ea  finissant  ici  ses  remarques ,  qu'il  a  relevé  peat-êtra  , 
une  centaiite  d'expressions,  ajoàte  :  «  Qu'est-ce  qu'une 
V  centaine  d'expressions  peu  exactes,  dans  une  quantité 
«d'environ  quinze  mille  vers?  H  7  a  peut-être  moins  à 
»  reprendre  dans  Raciiie  que  dans  nos  ouvrages  de  prose 
»  les  plus  estimés,  u  Dans  ses  remarques,  il  a  quelque^ 
fois  relevé  de  véritables  fautes  j  il  a  quelquefois  aussi 
critiqué  des  expressions  qu'on  peut  justifier.  La  poésie 
a  ses  privilèges  ;  et  les'  excellens  écrivains  en  ont  un 
dont  ils  n'abusentrJBihatsïilleur  est  permis  de  s'écarter 
quelquefois  des  régies  de  la  Grammaire ,  parce  qu'ils  ne 
ç'eo  écartent  qpe  pou*  rendre  service  h  la  langue. 


R'E  MARQUE  S. 

Lieu  de  la  Scène,  durée  de  f  Action. 

Une  pièce  dramatique  n'est  pas  défectaense  pour 
n'être  qu'en  trois  actes.  Ce  partage  en^ptes,  qui  ne  noui 
^t  connu  que  par  If^s  Roumains ,  n'est  fondé  sur  aucune 
raison;  et  malgré  ce  qu'a  dît  Horace  (ce.  qu'il  n'a  point 
lire  d'Aristote)  ,  ii^est  indifférent  qu'une  pièce  soit  eo 
trois,  quatre  ou  cinq  actes  :  il  est  feulement  nécessaire 
que  l'action  ait  son  étendue  suffisante.  Celle  de  ceua 
tragédie  a  toute  son  étendue,  et  est  partagée  en  quatre 
intermèdes,  suivant  la  forine  des  tragédies  grecques.  . 
,  L'uniié  de  lieu  n'y  peut  être  conservée,  pu isqn'E^tlfer 
doit  être,  tantôt  dans  son  appartement,  tan^6t  dans  la 
çJiaQibre  d'Assuér^s,  où  ell«  «otr«  sans  être  at[«iidu«, 
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ESTHER.  ai7 

(bt  tanttt  h  la  table  d'Âisuérus.  Toate  l'action  se  passe  > 
H  la  vérité ,  dans  le  même  palais  ;  tnais  la  véritable  unité 
de  lieu  est  quand  tous  les  personnages  d'une  pièce  pa- 
roissent  jusqu'à  la  fin  de  l'action,  au  même  endroit  où 
a  paru  le  premier  personnage.  L'appartement  d'Estlier 
esc  le  lieu  de  la  scène  pendant  le  premier  acte  ;  la 
chamlire  du  tr6ne  d'Assuérus  est  le  lieu  de  la  scène 
pendant  le  secondj  et  pendant  le  troisième,  le  lieu  de 
la  scène  est  d'abord  le  jardin  d'Esiber,  et  ensuite  un 
salon  près  de  ce  jardin. 

On  pourroit  croire  que  l'action  n'est  pas  continue , 
parce  que ,  pendant  l'interralle  du  premier  acte  au 
second,  Assuérus  et  Aman  sont  dans  leur  lit.  Ce  seroic 
un  grand  dâ^utj  puisque,  depuis  le  commencement 
â'une  action  jusqu'à  la  catastropbe,  les  principaux  per-^ 
sonnages  doivent  être  censés  agissans.  L'action  de  cette 
tragédie  ne  cesse  point.  Estber  ayant  appris  le  soir  la 
funeste  nouvelle,  fait  ce  qn'elle  ordonne  aux  autres,  et 
passe  la  nuit  en  prières  avec  ses  compagnes,  qui  adressent 
au  ciel  leurs  cantiques.  J'avoue  qu'il  n'est  pas  ordinaire 
de  voir  commencer  le  soir  une  action  qui  doit  finir  le 
lendemain  ;  mais  que  de  beautés  réparent  ce  léger  dé- 
faut !  L'auteur  devoit  moins  respecter  les  règles  de  soa 
art  que  la  dignité  de  son  sujet.  Le  premier  acte  se  passQ 
Je  soir  ;         . 

DÉj^  la  lomlile  nnlt  a  commence  son  tour; 

DenutD,  ^uand  le  soleif  tallumcia  le  jour,  etc. 

Les  prières  d'Estberet  les  cbants  dfi  cbœur  remplissent 
)e  temps  du  teste  de  la  nuit.  Le  second  acte  commence 
pvec  le  jour  ;  ,  . 

Et  quoi ,  lonqoe  le  jour  ne  eommeoce  (jn'ï  Inire ,  etc. 
Assaérus,  qui  a  passé  nne  nuit  inquiète ,  se  lève  de  grand 
'matin,  et  ordonne  le  triompbe  de  Mardocbée.  Pendant 
qu'il  s'exécute,  Estber  vient  Uourer  le  roij  et  lui  de- 
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mande  llionneur  d'être  admise  &  sa  uUe  le  joar  m£me  i 

Pennetlei  aTanl  lonc  qn'Eitllcr  pDÛw  ï  «a  tabl«  ^ 

Beceioir  aujoud'huî  xin  tonianla  Higneut. 
Aman  est  arraclié  de  ce  repas  pour  être  conduit  au  sap- 
plice.  L'action  est  donc  continue  :  il  faut,  h  la  vérité, 
plus  de  temps  pour  son  exécution  que  pour  la  repré- 
sentation de  la  pièce;  mais  si  tout  n'arrive  pas  le  mémQ 
jour,  du  moins  tout  arrive  dans  l'espace  de  temps  qu'A- 
risiote  prescrit ,  qui  est  celui  d'un  lourde  soleil. 

REMARQUES. 

PROLOGUE. 

Tous  les  râles  de  cette  pièce  étoient  âîstriboés  aux 
demoiselles  de  Saini-Cyr,  lorsque  la  jenne  mademoiselle 
de  Caylus,qui  avoitétéélevée  dans  cette  maison,  et  n'en 
étoit  scwtie  que'  depuis  peu  de  temps ,  témoigna  une 
grande  envie  de  faire  quelque  personnage  ;  ce  qui  enga- 
gea l'auteur  i  faire  pour  elle  ce  prologue  très-heureu- 
sement imaginé.  Il  ne  ressemble  point  k  ces  prologues 
d'Euripide ,  où  tout  ce  qui  doit  arriver  'dans  la  pièce  est 
froidement  annoncé.  C'est  la  Piété  qui  descend  du  ciel, 
et  vient  dans  un  séjour  où  habite  l'Innocence  :  elle  de- 
mande à  -Dieu  de  protéger  le  fondateur  d'une  si  sainte 
maison,  un  roi  qui  a  rassemblé  ces  timides  colombes 
pour  leur  procurer  l'abondance  et  la  paix ,  un  roi  qui  est 
toujours  plein  du  zèle  de  la  religion.  Les  louanges  da 
Toi,  mises  dans  la  bouche  de  la  Piété ,  sont  bien  diffé- 
rentes de  toutes  ces  basses  flatteries  dont  les  poètes  sont 
si  prodigues.  La  versification  de  ce  prologue  est  dHine 
grande  noblesse. 

Et  l'Enfer,  counvnt  todt  di  ns  tapcars  funtina, 
Sur  les  jeux  lea  ploi  ninla  a  jel^  M*  uinHires  ; 

"Lt,  cour  de  France  étant  tdors  hiouilléç  avec  U  cour 
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ACTE  I,   SCENE  I.  aig 

Ae  Rom«,  oa  fit  une  application  de  ces  deax  vers, 
contraire  aux  intentions  de  l'auteur,  qui  n'étoit  point 
capajilé  de  penser  que  l'Enfer  eût  jeté  ses  ténèbre»  sur 
les  yeux  d'un  pape  aussi  respectable  qu'Innocent  XI. 

pareil  i  cet  esprili  que  u  jmlice  envoie. 
Cette   comparaison,  quoiqu'en   elle-même  un   pea 
forte ,  n'a  rien  que  de  naturel  quand  elle  est  mise  dan» 
la  boucbe  de  la  Piété  parlant  à  Dieu. 

Et  vout  ^itona  plaisez  aux  follei  passion). 
n  convient  h  la  Piété  de  condamner  ces  vaines  fictions  . 
«[  ces  spectacles  profanes  ;  et  le  poète ,  en  lui  faisant 
prononcer  cette  condamnation,  profitoit  de  l'occasion 
favorable  qu'il  trouvoit  de  se  condamner  lui-même. 

ACTE    I  ,     SCENE    I. 

L'action  ne  pouvant  commencer  que  le  projet  d'Aman 
n'ait  été  annoncé  k  Esther ,  il  faut  d'abord  apprendre  aux 
Spectateurs  l'état  actuel  des  Juifs  dans  la  Perse,  ec 
pourquoi ,  malgré  leur  .humiliation ,  une  Juive  est  sur  le 
tr6ue  de  Perse  :  c'est  à  quoi  cette  preOiiére  scène  est 
destinée.  Le  poéie  suppose  l'arrivée  d'une  compagne 
d'Estber,  qui,  étant  surprise  de  la  trouver  sur  le  tr6ae, 
en  apprend  d'elle  la  raison. 

Esther.  Son  nom  étoit  Edissa.  M.  Prideaux  croit 
qu'Estber  étoit  un  nom  persan  qui  lui  avoit  été  donné  pac 
Assnérus  :  elle  étoit  de  la  tribu  de  Berijamin. 
Tjtva-toi,  mVt-il dri ;  pmiih  ton  chemin  ven  Saze. 

Nous  apprenons ,  par  les  anteurs  profanes ,  que  les  rois 
des  Perses ,  successeurs  de  Cyrus ,  passoient  une  partie 
dé  l'année  à  Suze ,  une  antre  à  Ecbatane ,  et  nue  autre 
à  Babylone.  Quand  IVéhémiaa  obtint  la  permission  de 
retourner  ^  Jérusalem,  Ârtaxeroès  étoit,  avec  sa  cour, 
&  Suze.  Darius,  fils  d'Hystaspe,  qui  est  uotre  Assnérus, 
«t  i|ui  l'aroit  fondée]  ea  îtyoil  lait  la  capitale  de  son  emr 
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pire  :  fétus  régis  Persarum  Suza,  à  Dano  Ifystaspîs 
Jilio  condita,  dit  Pline. 

Et  le  cii  de  aoa  penple  est  monte  josqa*^  lai. 
Expression  de  l'Ecriture-Sainie.  Dieu  dit  &  Moïse  ; 
«  J'ai  eatenda  le  cri  de  mon  peuple.  » 

De  l'^tière  Vaithy,  doot  j'occupe  U  plaça,  e(c< 
Vaslhy,  fille  de  Cyrus,pouvoit  être  Gère;  etilparolt; 
par  l'Ecriture -Sainte ,  qu'elle  méprisa  les  ordres  tfAs- 
suérus.  On  crut  cependant  que ,  par  cette  épitliéte  altière, 
le  poète  désiguoit  une  personne  qui  étoit  alors  dans  U 
disgrâce  ;  et  le  vers  suivant  : 

Voatb;  r^gnsloDg-tempadaiu  un  Sme  oOéiu^B, 
n'étoit  pas  non  plus  sans  application. 

Dien  tient  le  coeiir  Aa  fois  eacie  aes  mains  pùisuntet- 
Cor  régis  in  manu  Domini,  etc.  Prov.  a. 

Sion,  repaire  adrens  de  reptile*  impan,  etc. 
Sa  douleur  sur  l'état  d'humiliation  oji  étoieut  encore  ' 
les  Juifs,  est  cause  de  ces  vireB'ijnage&.  La  captivité  étoit 
finie ,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  l'examen. 

Jeunes  et  tendres  flears  par  le  9orC  agileea ,  etc. 

Tendre  et  belle  image.  On  croit  voir  des  fleurs  que  le 
Tent  agite. 


Ans  pieds  de  l'Etemel  je  Tiens  m'hamiliet. 
Et  goûter  Te  plaisir  de  me  laiie  oublier. 
Ces  quatre  vers  sont  conformes  à  ce  que  l'Ecriture- 
Sainte  rapporte  d'Esther.  On  croyoit  cependant  que  le 
poète  y  avoit  voulu  peindre  madame  de  Maintenon. 
De  l'mtiqne  Jacob,  jeune  poileiilé. 
Ce  vers  est  mot  à  mot  (le  seul  nom  changé}  le  pre- 
»ier  vers  de  l'Œdipe  Roi  de  Sophocle  : 
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ACTE  I,  SCENE    III.  mi 

SCENE    IL 

Uonler  comme  l'odenr  d'an  tgriabU  enceni. 
Dirigatur  oratio  mea  slcut  incensum. 

Déploiable  Sion ,  qu'u-tQ  fait  de  u^loiie  7 
La  douleur  qui  règne  dans  ce  premier  cantique  louclie 
d'autant  plus ,  que  ces  malheureuses  Israélites  ne  savent 
point  encore  qu'elles  vont  avoir  un  sujet  tien  plus  cruel 
k  chanter.  On  se  sent  attendri  par  cette  apostrophe  à  la 
déplorable  Sion  :  tout  y  est  touchant,  et  tout  y  est  lyrique. 
On  dira  cependant  que  ces  vers ,  quelque  naturels  qu'ils 
soient ,  ne  sont  pas  propres  à  être  mis  en  chant ,  k  caostf 
de  ces  terminaisons  en  ée.  De  tant  de  vers  que  fit  Qui- 
)iaat  pour  LuUi ,  aucun  ne  finit  par  ée ,  ni  par  ue;  et 
on  trouvera  dans  un  chœur  d'Athalie  : 
DuDi  un  gooHn  profond  Sion  eic  descendue. 
Koussean  a  commencé  nue  cantate  par  ce  vers  : 

Cefat  veM  ceUe.  rive  où  JuDon  adorée-, 
et  il  a  dit  dans  une  autre  : 

Fâée  ï  ce  diacoan  pailant  nu  loin  in  Tue. 

Lulli  n'aimoit  poiut  de  pareilles  terminaisons  :1a  com- 
plaisance de  Quinaut  pour  lui  a  été  étonnante;  mais 
étoit-elle  nécessaire?  La  musique  et  la  poésie  sont  deux 
sceurs  ;  ne  peuvent-elles  réunir  leurs  charmes  sans  que 
l'une  soit  esclave  de  l'autre  ?  Si  l'une  des  deux  doit 
commander,  cet  honneur  appartient  à  la  poésie;  et  si 
elle  est  obligée,  dans  notre  langue,  de  renoncer  k  son 
privilège ,  il  faut  donc  que  tout  grand  poète  renonce  à 
faire  des  vers  pour  être  mis  en  chant.  Un  poète  ne  doit, 
dans  soD  harmonie,  ohéir  qu'à  son  oreille  :  sera-t-il 
donc  l'esclave  d'un  musicien  ? 

SCENE    IIL 

Suivant  l' Ecriture-Sain  te,  Mard^ehie  écrivit  à  Esther, 
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qui  lui  envoya  les  deux:  réponses  qa'elU  lut  fait  dans 
cette  scène.  Le  poète,  pour  mettre  en  action  ce  qui  s'est 
fait  par  lettres ,  suppose  que  Mardochée ,  quoique  revêtu 
d'un  sac ,  8  trouvé  le  moyen  de  pénétrer  dans  le  palais, 
jusqu'À  l'appartement  de  la  reine  ;  ce  qui  parolt  h  £sllier 
n'avoir  pu  arriver  que  par  miracle.  Un  Ange  du  Sei- 
gneuTj  etc. 

3tùt  d'où  vient  ccl  air  lombre ,  et  ce  cilice  iflrMlx, 
Et  cette  cendre  enfin  qai  comte  vos  cheveux? 

Indutus  est  sacco,  spargens  cinerem  capiti.  Est.  C.  4<   " 
Usage  commun  cliez  les  Juifs  dans  les  grandesafflic  lions. 

O  rdne  înroitnai'e,  etc.  '  ^ 

Mardocliée ,  qui  ne  reparottra  qu'à  la  fin  de  la  pièce 
pour  n'y  dire  que  deut  vers,  donne,  dans  cette  scèoe, 
le  modèle  de  la  plus  sablime  éloquence.  Il  entre,  tenant 
dans  ses  mains  l'arrêt  fatal  ;  et  après  avoir  apostrophé  la 
reine ,  il  déclare  que  tOut  est  perdil.  Il  fait  ensuite  une 
peinture  du  carnage  qui  est  ordonné ,  et  annonce 

Que  c«  jonr  cflroyalile  urrive  dans  dix  jonn. 
H  a  cependant  trop  de  foi  pour  croire  tout  perdu  sans 
ressource.  Il  défend  à  Esther  de  perdre  son  temps  h. 
pleurer  ;  c'est  k  elle  h  secourir  ses  frères  et  h  aller  parler 
au  roi.  Lorsqu'elle  lui  représente  l'obstacle  presque 
insurmontable  qui  s'y  oppose,  il  se  contente  de  lui  dire 
qu'elle  est  trop  Heureuse  d'exposer  sa  vie  pour  son  peuple; 
et  après  lui  avoir  dépeint  la  grandeur  de  celui  qu'il  faut 
craindre  plus  que  tous  les  rois  de  U  terre,  ilJui  déclare 
que  Dieu  saura  bien  sauver  son  peuple  sans  elle ,  et 
qu'elle  périra  elle-même  si  elle  ne  sait  'paa  faire  ce 
qu'elle  doit.^Je  me  plais  à  relever  l'éloqnence  d'un  mor- 
ceau que  je  déclamois  souvent  k  l'ùge  de  cioqans,  sui" 
Tant  les  tons  qnel'aifteur  m'appreaoît. 
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Au  fond  de  leur  pthit,  leur  infesté  lerribls 
AfTecte  k  leurs  ujeu  de  «e  lendie  laviâblc. 
C'est  ce  que  dit' aussi  Josûd  :  Apud  Persas ,  persona 
régis ,  sub  specie  majestalis  occulilur,  C'étoit  un  crime 
de  mort  de  paroltre  en  sa  présence  sans  Être  appelé. 
Xénoplion  rapporte  les  railleries'  qa'Agésilas ,  roi  da 
Sparte ,  faisoit  des  usages  de  ces  rois  de  l'Orient. 
El  qni  mit,  lonqn'aii  nbnt  il  enodniiit  toi  pu ,  etc. 
Et  guis  novit  lUrum  idcirco  ,  etc.  Est.  4- 

Sont  tom  âeraat  les  j'en!  comme  s'ils  n'etoient  pu. 
Ce  rers  sublime  est  pris  d'isaïe  :    Omnes  gentes  ^ 
^uasi  r^i  sint,  sic  sunt  coram  eo. 

Vous  périrez  peat-jtic ,  et  tonte  votre  race.  ' 
Si  iiunc  silueris,  per  aliam  occasionem  liberabuntur 
Jadcei,  et  tu  et  domus  patris  tui  peribilis. 
Allez  ;  qne  tons  les  Jaiti  dans  Saie  i^pandus ,  et«. 
Pins  de  difficultés  de  la  part  d'Ësther  :  Fade,   et 
congrega  omnes  Judœos,  etc. 

SCENE    IV. 


Cette  prière  est  imitéa  de  celle  d'Estber  et  de  celle 
de  Mardochée.  Esth.  c.  i4  :  Domine  mi,  etc. 

Hooptre  mille  fois,  m'a  dit  dani  moa  en&nce,  «ir. 
Audivi  à  pâtre  meo,  etc. 

H^lu,  ce  peuple  ingrat  a  méprisé  ta  loi! 
PeccavimuSj  et  idcirco,  etc. 

Feiment  les  seules  bonchei. 
Et  claudere  ora  laudaniium  te,  etc. 

Ta  sais  combien  je  hais  knrs  fîtes  crimindlo.  - 

EtJtQStiquia  oderim  gforiain,  etc. 
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LcQT  lablc,  Iran  (èatins  et  leurs  libatioDi. 
Et  non  bibi-rim  vinum  libamiiium  ,  etc. 

Ce  baadeaq  dont  il  Ëiut  que  je  puoisse  ornée ,  etc. 

Quod  abominer  signiim  superbiœ,  etc. 

Dennt  ce  6er  lion ,  ijuî  ne  le  connolt  pas. 
On  est  étonné  qu'elle  appelle  aiosi  celui  dont  elle  est 
l'époose.  Elle  se  sert  de  CPtie  expression  dans  l'Ecriture^ 
Sainte  :  Jn  conspectu  leouis.  Estber  est ,  malgré  elle, 
l'épouse  d'un  idolâtre.   D'ailleurs,   l'E^riiure  -  Sainte 
compare  la  colère  d'un  roi  à  celle  du  lion. 
Et  ptéte  b  mes  discours  od  charme  qui  lui  plaiae. 
Tribue  sermoncm  compositum,  etc.  ' 

Les  orago,  les  vents,  les  cieui  ce  sont  soumis. 
Ta  Jeçisti  cœlum  et  terram,  etc. 

SCENE    V. 

Leroiu  les  yeni  vers  Ici  saintes  montagnes. 
IjÉvavi  oculos  in  montes j  unde  ojenietauxilium,  etc. 

AmdiODi,  déchirom  com  ces  Taioi  oinemena. 
C'étoit  l'nsage  des  Juifs  daps  les  grandes  afflictions  : 
ils  décliiroient  ieurâ  vétemens. 

Qnd  carnage  de  toates  pans  ,  etc. 
Morceau  de  poésie  adoùrable,  et  par  l'énumération    , 
de  tant  d'objets  rassemblés,  et  la  sœur,  et  le  frère,  et 
lafille,  etc. ,  et  par  le  mélange  de  grands  et  petits  vers 
dans  un  arrangement  conforme  &  l'imitation.  Cette  pein- 
ture  si  terrible  est  suivie  de  ta  plainte  d'un  enfant  qui 
s'écrie  :      : 
'  HéIbs  ,  ii  jeniie.  «noore ,  etc. 

Dien,  qne  U  lumière  eniiioone, 

Qni  Toles  «or  l'aile  des  Tenti ,  elo.'  .     . 

Images  tirées  des  psaumes  jàmictus  lumine,  etc.  Qui 
anibulas  super  pennam  ventorum, 

-  Descends  f 
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ACTE  II,   SCENE   i.  ai5 

Besceodi,  tel  ^'aDtrcfbis  la  mer  le  Tit  descendra. 
Dieu  ne  descendu  point  ^uand  les  Juifs  passèrent  la 
tner  Rouge;  mais,  daus  le  style  de  l'Ecriiure-Sainte , 
Dieu  descend,  c'est-à-dire,  vient  secourir  son  peuple  : 
Descendi  Ut  liberem  eum.  £xod.  3. 

Qu'ils  >oien 
Q«e 
Tanquam  pulvis  quem  projicit  vetUus. 

ACTE    II,     SCENE    I. 

Dans  ce  lien  redoutable  bM»-tn  m'introdairef 
La  chambre  du  tr&ne.  Quand  Assuérns  f  étoit ,  qnî^ 
cDnque  j  entroît  sans  être  a^ipelé ,  étoit  coupable  dé 
mort. 

n  a'est  lait  apporter  ces  aniules  céliibies ,  etc. 
Les  Perses  conservoient  des  journaux  ou  annales  dd 
tout  ce  qui  se  passoit  de  remarquablev 

Entre  tons  lea  deiin*  àmtax  dtiu  ]■  Choldée,  etc. 
Les  Orientaux  ont  toujours  été  très-attachés  à  cette 
science,  que  les  Chaldéens  avoieat  mise  en  vogue  :  iVêc 
Babyîonios  tentaris  numéros.  Horace. 

Haï,  craint,  enviï,  toutent  pins  mûcnble,  ett. 
Lorsqu' Aman  dévoile  l'intérieur  de  son  coeur,  il  dé- 
voile celui  de  bien  des  hommes  qu'on  a  cru  htinrenx. 
}e  goUTeiDe  Teinpire  oft  je  foi  aciieté. 
C'est  peindre  en  nu  vers  la  plus  étonnante  d«  toutes 
les  fortunes. 

Ce[)endaDC  (des  inorlels  BTCuglement  &tal  !  ) 
De  cet  amai  d'honneuis  la  douccnt  pauagère 
Fait  lur  mon  coeur  l>  peine  une  atteinte  légère. 

Le  poète  connoissoit  cette  foiblesse  du  cœur  butnaiii, 
et  il  s'est  souvent  humilié  en  avouant  qu'une  seule  mau- 
V*use  criuque  lui  avolt  toujoius  fût  plus  de  peiue  qu« 

TOME    VI.  P 
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ne  lui  aroient  fait  de  plaisir  tons  les  applandissemeas  dit 
public. 

C'ïloil  Irop  pcD  pour  moi  d'une  telle  TÎctimc. 
L'écriture-Sainte  lui  doune  ce  sentimeat  :  Pro  nihilo 
duxit  in  unum  Mardockœum mitteie  manus  suas,  ma- 
gisi/ue  volait  omnem  Judœorum,  qui  eraitt  in  regno 
jissueri,  perdere  nationem. 

Qu'ils  firent  d'Âmalec  un  indigne  ouoige. 

Aman  desceudoit  du  roi  Agag,  qui  fut  pris  et  épargné 

par  Saùl  :  ce  qui  fut  cause  de  la  réprobation  de  Saul; 

et  c'est  apparemment  par  cette  raison  que  Mardocbée, 

qui  descendoit  de  Saiil ,  comme  Esther  I0.  dira  dans  la 

suite  : 

n  dcMcnd ,  conune  moi ,  , 

Du  nng  iofortonc  de  noue  premier  roi  , 
ne  vouloit  point  fléctir  le  genou  devant  un  homme  du 
sang  d'Agag  :  car  il  y  a  apparence  que  Mébémie,  Esdras, 
et  les  autres  Juifs  qui  se  prosternoieni  devant  le  roi,  se 
prostemoient  aussi  devant  Aman. 

Je  lei  peignii  puimni ,  riche* ,  «fditicnz. 
Est  populus  per  omjtes  proviiicias  ,  eic  ;  et  co 
qu'il  vient  de  dire  :  toute  ma  grandeur  me  devient 
insipide,  tatidis ,  etc. ,  est  également  tiré  de  l'Ecriture- 
Sainte  :  Et  cùm  hœc  omnia  habeam. ,  nihil  me  kabere 
puto ,  quandiu  videro  Mardochœum. 

Et  détcMéi  partoat ,  df  tateot  looi  la  homme*. 
Ce  vers  peint  l'état  des  Juifs.  Tous  les  peuples  le» 
méprisent,  et  ils  méprisent  tous  les  peuples. 
'  V> ,  perd*  CM  mulheoienx  ;  leur  dcpooille  (*t  k  toi. 
Aman  avoit  dit  à  Assuérus  -. 

De  lenr  dépouille  gnMiiuei  toi  tr^aon. 

Le  prince ,  esclave  de  son  ministre ,  lui  accorde  cetts 


ACTE  ÏI,  SCENE    Vit  la? 

dépouille.  Quelle  permissioii  terrible ,  et  quelle  gr&c6 
injuste' accordéeeuim mot,  sansexameu  !   - 

SCENE     IL 

Assnéma,  troublé  par  un  songe,  se  lève  de  grand 
matin ,  et,  après  avoir  fait  appeler  les  devins ,  va  les 
attendre  dans  son  cabinet,  où  il  étoit  assis  dans  un 
fauteuil  orné  de  pierreries:  La  magnificence  des  rois  de 
Perse  étoit  fort  grande.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  .ici  un 
trône  tel  que  ces  trônes  dans  lesquels  nos  rois  donnent 
audience  aux  ambassadeurs.  Assuérns  n'iroit  pas  de 
grand  matin  se  placer  dans  un  trône  pareil  ;  il  est  dit 
qu'il  avoit  donna  à  -  Aman  uu  trône  plus  élevé  que 
ceux  de  tous  tes  autres  seigneurs  de  sa  cour.  Ce  trône, 
solium,  étoit  un  siège. 

El  d(  UDt  de  moricli  !i  tonte  tcnre  emptesiâ ,  etc. 
Vers  que  les  rois  devroieni  tous  savoir  par  cœur. 

SCENE    V. 

De  la  ponrpre  anionrd'lini  paré  comme  votts-mteis ,  etc. 
Les  princes  d'Orient  sont  encore  en  usage  de  donnet 
des  robes  à  ceux  de  leurs  sujets  qu'ils  veulent  bonorer. 
Xénopboa  rapporte  que  Cj'rus  pennettoit  quelquefois 
à  ses  amis  de  porter  la  pourpre. 

SCENE    VIL 

Aitui  du  Dteu  liiun  la  caUae  étincdle. 
Par  cette  comparaison ,  elle  flatte  l'orgacil  de  ce  roi , 
en  éviunt  de  lui  donner  le  titre  de  Dieu,. qu'on 
donuoît  ordinairement  aux  rois  de  Perse  :  Bersasreges 
tuas  inter  Deos  colère....  Darius  Deorum  à  suis  ho- 
noribus  colitur.  Quint.  Mactûd  écrit  ii  un  boom^  : 


£ï8  ÈSTHER, 

«  Ne  m'appelez  point  Dieu  ;  portée  celte  flatterie  aax 
»  Parthes.  » 

Dicinroi  dominom  DnuDqDc  non  mudi  .  ■  ■ 
Ad  Paithoa  procul  tLe  pUcalos. 
rîabuchodoDosor  est  appelé  ,  dans  Juditli ,  Dieu  de 
Ja  terre  :  ainBÏ  Esther,  obligée  de  flatter  la  vanité  d'un 
prioce  accoutumé  à  s'entendre  appeler  Diea,  trouve 
le  moyen  delà  flatter  sans  laisser  échapper  atlctm  terme 
qae  sa  religion  puisse  condamner. 

O  aolcîl ,  A  flambeasi  de  IiimièrE  inunotlell*  ! 
Les  Perses,  qui  adoroient  le  soletl  et  les  astres,  ne 
doutoient  point  de  leur  influence  ;  ce  qui  fera  dire  k 
AssuéruB  : 

Que  dis-je  T  Snr  cr  trftne  aitii  aupiii  de  Tinn , 
Det  ucrei  eniicniùj'ea  enini  moiDala  puûuuiai. 

Je  De  tionve  cp'ea  toos  je  dk  tait  quelle  gHioe,  etc. 
J'ai   fait  remarquer,  dans  l'examen,    cette  manière 
de  louer  une  jeune  et  belle  princesse  sans  lui  pafln: 
de  sa  beauté. 

SCENE     VUI. 

Tel  ^'ua  rniiKiD  docile. 
Obéit  k  1>  mÙD  qui  d^ionroe  ion  coun. 


Le  ecam'  d«i  uà%  eii  ainii  dani  U  nwiu. 
ProT.  31  :  Sicut  divisiones  aquarum ,  ita  cor  régis  in 
manu  Domini. 

JaiqtCi  quand  leiu-ta  Mchiîl 
Isaïe  4^  '•  ^^  ^^  Deus  ahsconditus. 

11  s'cndoit ,  il  l'creille  an  «on  dia  ioimuDeu,  etc. 
Imité  de  la  peinture  qu'Isaïe  fait  des  volop^neux  ; 
Cithara  et  Ijrra,  et  tympanum,  et  tibia  irt   cohwVii» 
vestris,  etc. 

ndie  ptii  ponr  l'impie  ;  Il  la  cbeKbe ,  elle  fiih. 
Isaïe  4^  -  ^on  est  pax  impiis. 
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ACTE    III,   SCENE   IIL  alç) 

ACTE    III,    SCEHE    I. 

C'ot  donc  ici  d'Eslhet  le  wtMriie  jardin  ,  etc. 
lies  Perses  aitnoient  ies  jardins,  et  en  avoient  de 
soperbes.  Le  repas  d'Assuéras ,  dont  il  est  parlé  ao 
premier  chapitre ,  se  donna  dans  le  restibule  de  son 
jardin. 

Lca  TDÛ  cnlgneaLiuiiiMt  ta  icpcodu  et  la  plainte. 
Sénèqae  dit  gu'à  la  conT,f aneribus  suis  arridendum 
est. 

Il  nitqn^Bteddlt'WM.et  que,  p<KirNgnui(Miri  '     ' 

J'ai  foulEMMulapiadc^nowidi,  anifltc,pad(Dr:   .     . 

On  assure  qu'un  ministre,  qai  était  encore  en  place 

alors ,  mais  qai  n'éioit  plus  en  faveur ,  aroit  donné  lieu 

à  ce  vers ,  parce  que ,  dans  un  mouvement,  de  colère ,  il 

ayoit  dit  quelque  chose  de  semblable. 

Qu'avec  un  ccmr  d'ùis]ii  exercanc  u  paisuncc. 
Cœur,  etc.  L'expression  est  juste  :  IlU  rohur  et  œs 
triplex  cir'ca  pectùs. 

Ce  itU  que  pour  lai  voni  fllci  ïdater. 
Tout  le  discours  de  Zarès  est  fort  .sensé,  et  la  crainte 
qu'elle  a  de  ce  Juif  est  conforme  Ji  ce  qne  rapporte 
l'Ecriture- Sainte.  Elle  et  les  sages  qu'Aman  consulta 
lui  répondirent  :  «  Si  Mardbchée  est  de  la  race  des  Juifs, 
»  vous  lombér«x  devant  Inî.  » 

SCENE    IIL 

Le  lieu  de  la  scène  change  dans  le  cours  de  celle-ci  : 
ce  que  récite  le  chœur  ne  peut  être  récité  en  présence 
d'Assuérus  et  d'Aman.  Mais,  quand  il  chante,  ile8tdan.s 
le  salon  ;  c'est  pour  Assuérus  qu'il  chante  le  bonheur 
d'un  peoplequegouverneunroigénèreni,  et  ces  stances, 
Bfiif,  chWKi  U  cHlomnic. 

a 
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Et  il  a  reçu  l'ordre  de  cHanter,  puisqu'EIise  a  dit  : 
ÇliKiitODS,  on  Dou*  l'ordonoe. 
Roii,  chaisez  la  caloomie. 
L'aoïeur  se  félicitait  de  ces  quatre  staQces,  qui  con- 
tiennent des  vérités  si  utiles  aux  rois. 
S  C  E  N  E    I V. 

Cea  Jtiifs  dont  tuoi  Tonlei  dâiTrcrlu  dbiuw,  «le. 
Dans  ce  magnifique  récit  que  fait  Eatber,  elle  est  telle 
que  Mardochée  la  vouloit  : 

Toale  pleine  dn  fea  de  tant  de  ninli  ptopliitm, 
L'Eternel  CM  «>a.iu>m;U  monde  eu  son  omngb 
Ex.  1 5  :  Omnipotens  nomsn  ejut. 
El  du  hsnt  de  ma  irAoe  liitertoge  lei  roii. 
Fs.  ao  :  Palpehrce  ejas  interrogant  filios  hominum. 
Dîeufil  choix  de  Cynu  avant  qu'il  vit  le  joue, 
L'appela  par  «ou  nom,  le  promit  h  la  tem  , 
Le  fit  nattic ,  et  soudain  l'arma  de  ion  tonnerre. 
Parce  que  Cyrus,  si  long-temps  avant  sa  naissance, 
est  nommé  dans  Isaïe,£stlier  dit  que  Dieu Jit  choix  d^ 
iuij  l'appela  par  son  nom ,  et  le  fil  naître. 
Le  retrancha  Ini-mjine ,  et  vous  mit  en  sa  placé. 
Cambyse,  fils  de  Cyrns,  mourut  de  frénésie,  après 
une  blessure  qu'il  s'étoit  faite  k  la  cuisse. 
Son  fUs  iaterrompit  l'ouvrage  commenee. 
Les  ennemis  des  Juifs  indisposèrent  contre  eux  les 
snccesseurs  de  Cyrus. 

Diiiana.noiu  ;  un  loi  règne,  ami  de  l'innocence. 
Elle  met  adroitement  dans  la  bouche  des  Juifs  l'élege 
du  prince  à  qui  elle  parle. 

Dissipa  devant  tous  les  innombraUei  Scf  ihea. 
Ce  Darius,  qui  dut  son  élévation  au  bennissement  de 
son  cheval,  fit  d'abord  de  grandes  conquêtes  :  ce  qui 
lui  inspira  l'ambiiioD  d'entreprendre  celle  de  la  Grèce. 
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ACTE   ni,   SCENE  VI.  aîi 

D'un  iaQme  ire'pu  riiutrurocnt  eivcnble. 
BrowQ,  savant  anglais,  dans  son  Traité  des  Erreurs 
populaires  ,  prétend  gue  les  peintres  se  trompent  quand 
ils  représenlent  .Aman  pendu  &  un  gibet,  parce  que  les 
Perses  ne  connoissoient  que  le  supplice  de  la  croix, 
pour  lequel  on  dit  également  suspendre.  Quand  tes  Ga- 
baonites  pendirent  les  corps  de  ceux  qui  restoient  de  la 
maison  de  Saùl,  c  etoit  à  des  croix  ^  et  la  Vulgate  se  sert 
de  ce  mot  :  Crucijîxerunt  eos.  La  manière  dont  il  est 
parlé  dans  cette  pièce  du  supplice  d'Aman,  laisse  indécis 
le  genre  de  supplice. 

De  sa  mon  le  boDteax  instramcnt. . . , 
D'un  ibÛDie  inipat  rinaWHnieatciÀaable.... 
Dans  une  heure,  ta  plm  tud,  ce  TÎaîUud.T^aëraUe,  etc. 
Mardocliée  fut  amené  captif  au  temps  de  Jécbonias  : 
en  supposant  qu'il  e&t  alors  dix  ou  douze  ans ,  il  ayoit, 
au  temps  de  l'événement  de  cette   tragédie ,  enviroa 
^  quatre-vingt-dix  ans. 

■      SCEKE     V. 

Quel  nng  ileniandcz-voiu  ? 
Quelle  affreuse  parole  !  Quel  ministre  ! 

Tranble)  ran  jour  approche ,  et  ion  ligne  e>t  posé. 
Imité  des  paroles  de  Daniel  &  Baltliazar  :  Regnum 
tiium  trai/sibil  à  te. 

Par  le  nlul  de»  Juib,  pur  cet  pieils  que  j'embruie ,  .etc. 
I«9  ministres  tes  plus  fiers  sont  ceux  qui  font  le  plus 
de  bassesses  sitôt  qu'ils  craignent  la  disgrâce. 

SCENE    VI. 

Quoi,  le  traître  niT  voua  porte  Ks  maioi  hardiei  ! 
Comme  les  Perses  mangeoient  couchés  snr  des  lits, 
Assuérus,  qui  voit  Aman  couché  sur  le  lit  de  la  reine, 
'.croit  qu'il  lui  manque  de  respect. 

4 
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SCENE      IX       ET       DEKNiitB. 
Corame  l'csn  nir  b  (erre  ib  alkiicnt  le  rendre. 
Imité  du  p9.  78  :  £ffuderunt  sanguihcm  eontm,  ion-i 
^uam  at/uam. 

J'ai  TO  Ifilipie  adoTE  sur  h  tctre. 


Je  d'ù  fait  que  poster,  il  □'jtDÏt  dcjk  plui. 
Cet  endroit  est  fameux ,  parce  qae  le  sublime  de  l'orii 
gioal  :  Transivi,  et  ecce  non  erat,  ne  pouvoit  ét^e  mien^ 
rfndu  que  par  ce  vers  : 

Je  n'ai  fait  que  paner,  il  D'i-toit  <léjï  ptni. 

XSa  caaa  noble  n<  pent  ■onpçonner  en  anuni ,  etc. 
L'auteur  a  dit  de  même  ,  dans  Brîtannicas  ; 

Cette  dclUiice  ^ 
Fat  toDioDTt  d'na  grend  casvi  1»  dernière  wàtaxe  ; 
On  le  trompe  loag-temps. 
Bïjonii-loi,  Sioo,  et  «m  de  la  poossière, 
laaïe   5a  :   Consurge,   consurge,  excatere  de  puli 
vere,  etc. 

J'irai  plenrei  an  lombcan  de  tnes  ptref. 
Ces  Israélites  qui  pleuroieat  leurs  pères  loin  de  Jéru-. 
•alem ,  iront  les  pleurer  sur  leurs  tombeaux  :  cette  con- 
solation leur  fait  trouver  du  plaisir  dans  leurs  larmes- 
Liban ,  diiponille-toi  de  te>  cèdrea  anti^ei. 
Que  d'images  !  Le  marbre  est  tiré  du  sein  des  mon-   . 
tagnes ,  le  Liban  se  dépouille  de  ses   cèdres ,  Dieu 
descend,  les  cieux  s'abaissent,  la  terre  frémit  d'allé-, 
presse,  etc. 

Qq«  le  Se^nenr  eat  bon  !  Que  >on  jong  est  «inwble  ! 
Ps.  "jn  :  Quàm  bonus  Israël  Deus  ! 

Hwrenx  ^lù,  dit  l'enlance,  en  commit  b  douceni! 

Jérém.  Xam-  Cum  poriayfrit  jugura  ah  adolescent 
^â^  etc. 
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En  mémoire  du  grand  événement  qui  fait  l'action 
de  cette  tragédie ,  les  Juifs  célèbrent  encore  tous  les 
ans ,  dans  leur  mois  d'Adar ,  la  fête  nommée  Pkurùn 
on  Purim.  Lie  poète  a  donc  pu  finir  sa  tragédie  par  des 
acûons  de  grâces  et  des  chants  de  joie  :  en  cela  cepen- 
dant il  s'est  éoarté  de  l'usage  des  anciens,  qui  ne  ter- 
minoient  Jamais  par  des  chants  de  joie  un  spectacle 
d'o&  l'on  doit  remporter  tme  tristesse  majestueuse, 
comme  je  le  dirai  dans  mes  Réâezioas  générales  sur  la 
poésie  dramatique. 
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ATHALIE. 

J-VIalcbé  les  applaudisaemens  rpi'Esther  ayoït  refos 
dans  les  représentations  faites  k  Samt-Cyr,  Tauteur, 
certain  d'avoir  contenté  la  cour^étoit  mécoiit«m  de  lai- 
mime,  parce  qu'il  n'avoit  pas  donnié  ài  ce  sujet  tome  la 
perfection  que  doit  avoir  la  tragédie.  Il  yoalat  essayer 
de  donner  celte  perfection  à  un  autre  sujet  tiré  de 
même  de  l'Ecriture- Sainte ,  et  de  le  traiter  dans  la  forme 
et  suivant  les  régies  prescrites  par  les  anciens  :  c'est  ce 
qui  loi  fit  entreprendre  Athalie. 

Cette  pièce ,  qui ,  suivant  ses  intentions ,  ne  devoit 
jamais  parottre  sur  le  théâtre  public ,  ne  fut  point 
représentée  h  Saint-Cyr,  comme  l'avoit  été  Esther, 
par  les  raisons  que  j'ai  rapportées  dans  les  Mémoires 
de  sa  vie.  Lq^squ'elle  parut  imprimée  en  1691,  il 
méprisa  les  railleries  de  quelques  envieux,  et  cette 
misérable  cbanson  où  Âthalie  étoit  appelée  i">  ou^age 
pire  tfu'Esther-  mais  il  fut  extrêmement  sensible  au 
froid  accueil  du  public.  Quand  il  la  récitoit  devant  ses 
amis ,  il  les  charmoit  ;>  ce  qu'on  attribuoit  à  son  grand 
talent  pour  la  déclamation  :  la  pièce  se  vendoit  peu.  Il 
mourut  huit  ans  après  ;  et  malgré  la  confiance  avec 
laquelle  Boileaa  sontenoit  que  le  public  seroît  forcé 
d'y  revenir ,  il  mourut  persuadé  qu'il  n'avoit  pas  réussi. 

Les  connoisseurs  rendirent,  avec  le  temps,  justice 
à  ta  pièce,  dont  le  mérite  n'étoit  encore  connu  qao 
de  quelques  gens  de  lettres ,  lorsque  M,  le  duc  d'Or- 
léans ,  régent ,  voulant  connottre  l'effet  qu'elle  prodiii- 
roit  dans  les  représentations,  ordomia  aux~ comédiens 
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ATHALIE.  335 

de  l'exécnter  sur  leur  théâtre ,  sans  âToir  ^gard  aux 
intentions  de  l'auteur  et  de  sa  famille. 

Les  .premières  représentalions  firent  un  tel  effet  sur 
les  spectateurs  ,  étennés  de  se  sentir  attendris  jus- 
qu'aux larmes,  qu'Âtlialie  fut  bientôt  regardée  cooime 
le  cKef-d'oeuvre  de  l'auteur ,  et  méuie  comme  le  clief- 
d'œuvre  de  la  poésie  dramatique. 

La  sainteté  d'un  sujet  n'est  pas  ce  qui  tonche  le  plus 
grand  nombre  des  specutenrs.  Nous  pouvons, 'à  Laver 
rite ,  prendre  un  plus  grand  intérêt  à  an  enfant  qui  ett 
le  reste'du  sang  de  David^  qu'i  un  autre  }  mais  quand 
même  le  sujet  d'Atlialie  seroit  profane,  quand  le  lieu 
de  la  scène  serait  dans  un  temple  de  la  Grèce ,  on  s'ia- 
téresseroit  toujours  k  un  sujet  conduit  avec  tant  d'art. 
Cette  pièce,  appelée  par  une  voix  générale  ta  plus 
parfaite  de  nos  tragédies ,  mérite  donc  une  attention 
particulière;  et  comme  elle  est  entièrement  conforme 
aux  principes  qu'Aristote  a  établis  sur  la  tragédie , 
j'examinerai  cette  pièce  dans  toutes  ses  partie» ,  sui- 
vant ces  même  princ^es  :  ce  qui  m'engagera  h  exami- 
ner si  elle- est  comparable  ji  'la  meilleure  dos  tragédies 
g:recques.  C'est  pourquoi  cet  examen  général  fera  un 
chapitre  dans  mes  réflexions  sur  la  poésie  dramatique. 
Je  me  contenterai .  do  faire  ici  quelque»  remarque^ 
pareilles  h  celles  qne  j'ai  faites  sur  les  autres  pièces. 
Elles  seront  un  peu  plus  longues ,  à  cause  de  l'atten- 
tion que  demande  une  pièce  appelée  par  M.  de  Yol- 
caîre  (i),  «  l'ouvrage  le  plus  approchant  de  la  perfec- 
M  tion  qui  soit  jamais  sorti  de  la  main  des  hommes,  a 
et  k  laquelle  Rijccoboni  donne  le  pas  sur  toutes  les 
tragédies  modernes ,  en  disant  :  «  Da  quelque  c6té 
»  qu'on   l'examine,  on   n'y  trouve    que   des  beautés 

(  I J  ËplUe  k  U  ttle  d'Oretie. 
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»  admirables.  Tout  y  est  édifiant,  toat  y  est  iastrnctîf  : 
»  les  caractères  âiémes  d'Athalie  et  de  Mathan ,  tout 
»  impies  qu'ils  sont ,  ne  peuvent  inspirer  tjue  de  ITior- 
»  reur  pour  l'iinpiéié.  En£n  ,  c'est  un  ouvrage  parfait, 
»  qui  mérite  d'ètr*  à  la  tète  de  tous  les  poëmes  dra- 
»  DiatiqUes.  »  L'abbé  Conti,  qui  l'a  traduite,  en  fait 
voir  l'excellence  dans  sa  pi-^ace  ;  enfin ,  elle  est  appelée 
belHssima  tragedia  par  M.  Maffei  lui-même.  Après 
avoir  rapporté  ces  jugemens  sur  cette  tragédie ,  je  croii 
qu'il  m'est  permis  d'en  parler  toujours  comme  d'une 
tragédie  parfaite. 


Sur   la   Langue. 
ACTE    I  ,     SCENE    I. 

Oni ,  je  Tieni  dau  md  temple  idoni  i'EteraaU 
Cx  mot ,  qui  est  du  style  des  prophètes ,  4' Etemel , 
placé  dans  le  premier  vers ,  aanonc«  que  c'est  uh  J«î( 
qui  parle ,  et  que  l'action  va  se  passer  chez  le  peuple 
juif.  Le  grand-prétre ,  qui  parle  si  souvent  de  Dieu 
4aii8  qette  pièce ,  dit  toujours  slmplemeati  Dieu. 

SitAt  qoe  de  ce  joni 
1^  trompetlegacRcuiDoiiçoille  retonr,  rW. 
Les  trompettes   sacrées   étoient   celUs   qui    étoient 
destinées  à  annoncer  les  fêtes,  comme  Moïse  l'avoit 
ordonné. 

Da  umple,  orn^  partout  d«  festont  magniâquet, 
Le  peuple  nim  en  foule  ÎDondoit  les  portiquei. 
Ce  motj  qui  essuya  une  raillerie  puérile,  est  très^ 
|»oétique,  et  rend  l'image  du  vers  de  Virgile  : 
Mme  nlaUQtnm  loiù  loaùt  adibni  iiiulun> 
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Et  i'aa  respect  hîeé  ae  diïpoaille  la  raata. 
Od  dit  ordinairement  se  dépouille  de  ;  maïs  on  dit 
nussi  dépouiller  ses  hahits ,  dépouiller  le  vieil  homme. 
Le  P.  Bouhours ,  qui  condamne  i7  dépouilla  cette  féroci- 
té, avoue  qii'oD  peut  dire  en  yen  dépouiller  avec 
l'accusatif.  Oa  ea  trouve  plus  d'un  exemple  dans  cette 
pièce  : 

A.Tez-vona  dEpouillé  Mtce  liatiw  û  liitl 

J'idmiivû  ai  Matlun ,  dcpouilluit  u  fierté.  ■ . . 
Et  dans  un  des  quatre  cantiques ,  en  parlant  de  l'iiicar- 
natioa  du  verbe  : 

n  dépouilla  «  iplendcor. 

C'eit  pcn  qat  )e  front  ctînt  d'une  mitic  étnngère ,  eic 
Et  dans  la  suite  : 

Je  ceignis  la  tiare. 
te  verbe  ceindre  n'«st  pas  employé  sans  raison.  Le 
bonnet  du  grand-prétre ,  appelé ,  dans  la  Vulgate,  tau- 
lôt  mitre ,   taniAt   tiare ,  étoit  une  bande  de  toile  de 
seize  aunes,  qui  ceignait  le  front. 

Pour  ïoiK  perdre  il  n'eit  point  de  re«irt«  qu'il  D'intenté; 

Qadquefoii  il  tous  plaint,  louTent  Tojmeil  «oui  Tinte. 
C'est  ainsi   qu'il  faut   lire   ces  deux  vers ,   et  non 
point  comme  dans  les  éditions  depuis  1736,  où  l'oû 
K  remis  ces  deux  vers  tels  qu'ils  parurent  dans  la  pre- 
mière édition  tn-4°  '■ 

Pour  TQiu  perdre  il  n'eit  point  de  reuoru  qa'ïl  ne  joue; 

Qndqaefbli  !l  todi  plaim ,  tontcnt  méiae  il  ton»  Inné. 
L'auteur  les  changea ,  parce  qu'on  ne  dit  point  jouer 
des  ressorts  j  mais  faire  jouer  des  ressorts, 

Eipai^U,  de  >on  fiel  colorant  la  noirceur,  etc. 
Métapbqre  juste ,  colorer  ce  qui  n'a  point  de  coaleur  s 
ce  qui  est  noir  est  sans  «ouleui. 


D,g,t,7P:hy  Google 


a58  ATHALIE, 

Huit  uu  (Ici^  ps»Éii  une  impie  étrangère,  elc. 
Malherbe  commence  la  prosopopée  d'Ostende  fat 
trois  aus  déjà  passés  ;  cependant  on  no  dit  point  trois 
jours  passés,  j'ai  fait  cela.  Malherbe  a  dit  encore  : 

C'eit  aaKi  qnc  doq  ans  son  indace  cfiEïontéei 
Cependant  on  ne  dit  pas  ordinairement  ci'n^  ans  je 
fais  cela,  pour  depuis  cinq  ans.  Mais  pourquoi  ne  le 
dit-on  pas,  et  pourquoi,  dans  une  langue  qui  Tient  de 
la  langue  latine,  n 'aurions-no  us  pas,  comme  les  latins, 
nn  ablatif  absolu?  Ne  disons-nous  pas  :  Je  fis  cela 

Vamiée  passée Cela  dit,  on  alla Lui  mort,  on 

verra,  etc. 

Bompei,  rompez  loac  pacte  avec  l'împiélj. 
Expression  du  prophète;  Dissolve colligationes impie- 
tatis.  Je  ne  puis  ici  faire  remarquer  toutes  les  expres- 
sions   prises   de-  l'Ëcrituie  -  Sainte  ;   je   n'en   remar- 
querai que  quelques-unes. 

LejoDrquî  de  leun  rois  vit  éteindre  la  race, 
Euignit  tout  le  ftu  de  leui  antique  audace. 
On  peut  observer  cet  arrangement  de  mots  :  Le  jour 

qui  vit  éteindre Eteignit  en  eux.  Dît-on  que  le 

jour  éteint  nnfu  ?  Sans  doute ,  puisqu'il  étoit  si  aisé  k 
l'auteur  de  mettre  : 

Le  joui  que  d«  leun  roîs  on  rit  périr  b  nce, 
S'étc^nit  toiil  le  feu  di  leur  antique  audace* 

La  construction  seroit  très-régulière  >  mais  on  sent  aisé- 
ment que  le  tour  qu'il. a  pris  est  bien  plus  poétique. 

Il  voit  laDS  intérêt  leur  grandeur  terrassée,  etc. 
Sans  j  prendre  intérêt  :  it  semble  que  ce  ne  soit  plu» 
■on  peuple. 

L'arche  ninte  eit  tnartle ,  et  ne  rend  plus  d'oracles. 

Plus  de  réponses.  Elxpression  de  l'Ecriture-Sainie. 
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lie  cet  Ktbit  9ccli£  jntqae  duu  wa  nâaa. 
Image   prise  de   l'fllectre  de  Sop}u>cle  :    n    Hélas, 
»  la  race  de  nos  anciens  maîtres  a  péri  jusque  dans  la 
»  racine  !» 

Déplorable  hf  riliec  de  ce*  rois  triomphans ,  eic. 

Pourquoi  veut-on  que  déplorable  ne  se  puisse  dire 
que  des  clioses  7  J'ai  fait  cette  remarque  dans  les  pièces 
précédentes. 

Aon  sur  lltorîzon  lait  le  tian  de  (On  Unit. 
J'expliquerai  ce  vers  dans  les  remarques. 

Et  du  temple  dcjh  l'aube  bUnchit  le  fàtte. 
Blanchit  :  expression  très-juste. 

SCENE    IL 

Veut  offrir  k  Baal  un  encera  idoUtre. 
On  dit  un  homme  idolâtre;  et  au  figuré,  ètie  idolâtre 
de  quelque  chose. 

Un  iddlitre  amu  de  jeunes  scdnctenn.    Boilbatt. 
Ici,  enceiis  idolâtre  est  pour  culte  idolâtre. 
Sons  l'aile  du  Seigneur,  dans  te  temple  &tii. 
Expression  de  l'Ecriture-Sainte. 

De  (es  fien  ^tnngen  assemblant  les  cobortet. 
On  ne  se  serviroil,  en  prose^de  ce  mot,  qu'en  par- 
lant de  l'infanterie  romaine;  en  Ters,  il  se  dit  de  toute» 
les  troapes,  et  est  très-poétique. 

Si  la  chair  ti  [eaaDg.ae  tionbUnt anjonrd'hni ,  etc. 
Expression  de  l'Ecriture-Sainte. 

Toiit  ce  qui  reste  encor  de  fidèles  Ri^tireni 
Lni  liendront  Bujmitd'liiii  renonvelet  leurs  vomi. 
11  pouvoit  ajouter  :  aujourd'hui  lui  viendra  ;  il  choisit 
le  pluriel  lui  viendront,  parce  que  tout  ce  qui  reste  est 
un  nombre  collectif. 
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El  de  DaTÎd  ^leîai.nllunic  le  flambeau. 
On  ne  diroit  point  de  César  éteint,  en  parlant  âe  là 
maison,  de  la  race  de  César.  Ceue  épithète,  qui  accom-- 
pagneroit  mal  tout  autre  nom,  semble  faite  pour  celui 
de  David,  la  lumière  d'Israël ,  d'où  doit  sortir  la  lumière 
des  nations. 

Voire  fi 

Il  pourroit  dire  notre /ils ,  ou  moujîls  avec  ses  sœurs. 
Suivant  notre  usage,  un  mari  parlant  à  sa  femme,  dit 
ordinairement  votre  ^/5.  Cette  manière  de  parler  est 
-jilus  tendre. 

S  C  E  K  E    III. 

De  voire  aufpute  père  accompagnez  tea  pu. 
Auguste,  dit  d'un  grand-prètre,  est  dans  sou  sens 
propre  ,  ainsi  que  dans  la  scène  suivante  : 

De  ce  îoDT  h  juiuU  «n^iuMe  et  renommû , 
Dieu  ayant  consacré  ce  joor,  Augustus ,  mot  dont  Sué- 
tone cherchoil  l'étymologie ,  vouloit  dirp  d'abord,  chea 
les  Romains ,  un  lieu  consacré  par  les  augures.  Dans 
yirgile  :        , 

Centnm  orsloici  augmu  ad  moeuia  regii  ; 
c'eat-à-dire,   suivant  Servius,  augurio  consecrata  ;  et 
dans  Ovide  : 

Sancta  Tocant  «ugiata  patres,  uigiiiU  Tocantur 

Templa  tacerdotnm  rite  lacrala  mnnq. 

Ce  titre  Auguste  ayant  été  donné  k  Octave  et  à  ses  suc- 

f:esseurs,   s'est  dit  dans  la  suite,  non-seulement  des 

choses  divines ,  mais  de  toutes  les  choses  respectables , 

surtout  en  parlant  des  souverains.  Hippolyte  dit  &  son 

Vpère  : 

Votre  angnite  viaigc  ; 

et  Agrippine,  parlant  de  Néron  : 

Sa  tfmCàxaae  auguiu. 
Les  Espagnols  disent  augusto  et  augustissimo . 

SCENE  IV. 


ogie 
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SCEHE    IV. 

De  ce  jour  !i  jamaii  angnite  et  renonmif, 

Quand ,  sur  ton  Kimmet  eaflanuiif ,  etc.  ' 

Le  poète  pouvoit  mettre  également  oà ,  qu'il  faudroït 
nécessairement  s'il  »tt'noit  jour  :  on  ne  diroit  pas  de  ce 
jour,  quand. 

La  &>iicuw  jODlne'e 
Oh  niT  le  mont  Sin*  la  loi  dooi  fat  dctniufe. 
11  n'a  pas  mis  :  quand  sur  le  mantSina.  Il  fait  dire  ii 
Sfonime  : 

Du  jour  que  UT  mon  front  on  mit  )e  diadème  1  '   - 

et  dans  Boileau  : 

Le  jour  que  d'aa  faux  bien  sottement  amoureux  ,  «te> 

ACTE    II  ,    SCEKE    II. 

1|m(  la  laogiic  <n  a  bondie  !■  l'inatant  s'eat  f^ooie. 
On  dit  ordinaireoient  se  glacer  dn  sang.  Cette  espres- 
■ioD,/an^e^^i;^e,  est  imitée  de  Virgile:  Frigidalingua. 
Boileau  a  dit  de  même  :  «  La  mollesse  oppressée....  sent 
u  sa  langue  glacée.  » 

Et  venoia  tods  conter  ce  désordre  fiiDeate.  . 
£n  prose ,  il  faudroit  et  je  venais. 

SCENE     IV. 

Et  mitont  défendit  b  leur  pottéiïté  , 
Arec  tout  antre  Dien  tonte  lociétE. 
Société  avec  un  Dieu. 

S  C  E  N  E    V.  ^ 

''     Qne  j'ai  in  wnlever  contRe  cet  assatiin. 

Jébu  est  nommé  assassin ,  k  cause  de  tous  les  meurtres 
qu'il  ordonna  en  moiitant  Sur  le  tiône. 

lOMB   VI..  Q 
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Son  ombre  Tcn  non  lit  a  para  te  baiaur. 
J'ai  remarquésurBaJ9zet,qu'om&re,  en  parlant d'uno 
personne  morte ,  ne  conrenoit  que  dans  la  bouche  d'na 
Grec  ou  d'un  Romain  ;  mais ,  ici ,  ombre  veut  dire  fan- 
tôme. L'omhre  de  Jézabel. 

D'otet  dcdwirnuoriiii,  et  miait  Atta  la  fange,  etc. 
Si  l'épithète  meurtris  se  rapportoit  à  chair ,  elle  ne 
seroit  ni  au  masculin  ni  au  pluriel;  elle  ne  peut  se  rap- 
porter seulement  à  oj  :  on  ne  dit  point  de*  os'  meurtris; 
il  ta  faut  ropporter  aux  deux  mots  à  la  fois.  Le  poète  a 
Tonlu ,  par  cette  espèce  de  confusion  de  mots  ,  peiodr* 
celle  dont  il  parle. 

A  denx  ibia  ea  donoBot  retit  la  mjme  idée. 
Dans  notre  langue ,  idée  signifie  aussi  vision. 

A  d'îllmtm  pareni  l'il  dcnl  Km  origioc ,  etc. 
Le  P.  Bouhours  prétend  que  ce  jnot  parens  n'est  pas 
nohle,  ponr  dire  ceinx  de  qui  nous  avoDs  reçu  la  vie.  Ja 
ne  vois  pas  la  raison  de  cette  délicatesse.  Fàrens  signifie 
quelquefois  ceux  senleihent  qui  nous  sont  unis  par  le 
SSDgj  comme  dans  le  quatrième  acte  :' 

De  lean  plus  chen  |>areiu  lalQtemeat  homiciddi 
et  dans  Cinna  : 

Romaîw  contre  Romûoi,  parem  contre  parcDi. 
Mais  il  se  dît  également  bien  pour  père  et  mère.  IVoa» 
disons  :  i7  est  né  de  parejis  chrétiens.  Joas  va  dire  : 

Et  <^i  de  mes  parena  n'eus  jamais  connoluanct. 

A  qaoi  Aihalie  répond  : 

Vons  iles  san*  [lareiu; 
c'est-à-dire,  vous  n'avez  ni   père  ni  tnéire.  Eripliîle, 
disant  qu'elle  ne  vient  pas  pour  apprendre  à  qui  «11« 
doit  sa  Daissance  ,  ajoute  : 

Sani  ckeichar  des  parens  si  long-terapa  igsotei. 
Enfin,  dans  ce  seos^  ce  mot  est  latin:  Cui  non  nseFc 
parentes.  Virg. 
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Et  Tout ,  ^i  lui  devez  des  enunilles  de  père  ,  etc; 
}'ai  déjà  remarqué  sor  Pbèdre ,  que  ce  mot  entrailles 
n'étoît  noble  en  vers  qu'au  sens  figuré.  On  ne  âirok  pas 
lui  perça  les  entrailles.  Ce  mot  cependant  est  noble  aa 
sens  propre ,  en  parlant  de  sacrifice.  On  a  tu  plus  baut  : 
Dm  Tictinm  de  paix  les  entraillcg  fumanto. 
Ib  vivent  cepeniUnl,  et  leur  temple  eil  debout. 
Expression  irès-noble  et  niéme  poétique ,  staL 

Mai)  je  )eiu  que  bientAt  nu  doocenr  eit  k  boDt> 
On  ne  diroit  pas  noblement  :  Je  suis  à  bout.  Je  me 
Sens  à  bout  j  pour  Je  perds  patience  :  je  ne  crois  poarunt 
pas  qu'on  puisse  condamner  ici  à  bout,  quoique  pro- 
saïque  Ce  poète  a  l'art  de  placer  les  mot*  les  plus  com- 
muns d'une  façon  qui  les  ennoblit. 

S  C  E  N  E    V  1 1. 

Ek  qaoi,  Tons  n'avez  point  de  ]>as3e-teiiip9  pldi  doiitl  y 

Il  pouToit  mettre  d'amusenient;  mais ,  quoique  passer 
terres  ne  soit  pas  noble  en  vers ,  il  convient  en  parlant 
à  un  enfant. 

Ce  Dieu  dqmiiJoq^ temps  voue  unîçpe  jafngc , 
Que  deviendra  leflet  de  les  prcdiclioni  I 
Tour  dont  on  a  déjà  vu  plusieurs  exemples. 

ACTE    III,    SCENE    IL 

C'en  TotTe  illostte  mère  i  qm  je  veoz  parler. 
S'il  disoit  :  c'est  à  votre  ntère  à  qui,  il  feroit  la  faQté 
qu'on  a  remarquée  dana  ce  vers  de  Boileaa  : 

GtM  \  voOs ,  mon  etpril ,  b  qui  |e  veux  parler.  •_   ■ 

Je  n'ose  condamner  Boîleau,  ne  pouranf'me  persuader 
qu'il  ait  laissé  subsister  une  faute  dans  un  vers  ai  remar- 
quable ,  lorsqu'il  lui  étoit  si  aisé  de  la  corriger,  en  corn- 
loenç  ant  par 

Oni,  c'eH  voni,  mon eqwîc^  k  ip.\  je  vrax parler. 


144  ATHALIE, 

SCENE    III. 

Ihi  toitàt  cet  enlaiit  je  meniubit  iostniire, 
Ai-^e  dîl<  On  GODUnenre  k  TUDter  tes  BÙni. 

Lui  ai-je  dit,  ou  ai~je  dît  devant-elle. 
AaUnt  que  de  Toad  l'inflexible  rodewe 
De  leiu  auperbe  oreille   ofTensoii  Ja  molleoe. 

La  rudesse  d'un  booime  trop  séïère  oflenae  !a  mollesse 
des  superbes  oreilles  des  rois. 

Kq  poiusa  Ten  le  ciel  dei  linrlenieii*  aHrens. 
Ce  mot  hurlement  est  da  style  de  l'Ecritare-Sainte. 
Les  prophètes,  pour   dire  gémissez  ,    disent  souvent 
ululate;  et  les  historiens  profanes   expriment  par   le 
même  mot  le  deuil  des  Orientaux  :  Lugubrîs  clamor, 
baritaro  ulalatu.  Quiûte-Carce,  I.  3. 
Je  ceignii  la  tUie ,  et  marchai  ton  égal. 
Cette  expression,  qui  rend  celle  de  Virgile,  incedo 
regina,  a  été  reçue  ici  sans  contradiction,  et  admirée  j 
cependant    elle  avoit  paru    ridicule  dans  ce  vers  d'ua 
traducteur  de  Virgile  : 

'     Et  moi ,  Teine  de>  dicai ,  qui  nuirche  époiue  et  Keor 
Du  pnÏMant  Japiler ,  des  foodrea  poraeueur. 

Heureux  li  sur  iod  temi^e  achevant  ma  Vengeance,  elc. 
Le  poète  clieFclié  k  dessein  le  son  dur  de  ces  trois 
monosyllabes-là ,  qui  commencent  par  une  s. 

SCEWE    IV. 

Cet  en&Dt  saiu  paieni ,  i^'clle  dit  qn'elle  a  m 
J'aîmeroia  mieux  qu'elle  dit  avoir  vu. 

Mechaot,  c'est  bien  à  vous  d'oMr  ainsi  nommer,  elc 

EUe  ne  dit  ys  :  c'est  bien  à  toi.  Ce  mot  méchant 
n'est  pas  ici  dans  le  style  familier.  J'ai  remarqué  sur 
ce  vers  de  la  lliébuïde  : 

n'en  doute  point ,  mcchant, 
que  l'auteur  avoit   seulement  dans  sa  première  piécs 
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employé  ce  mot ,  qui  n'est  plus  d'usage  dans  le  stjle 
noTile.  Il  se  retrouve  dans  cette  pièce  comme  étant  du 
style  de  l'Ecriturc-Sainie ,  qai  nomme  mécbans  les 
ennemis  de  Dieu.  Josabet  dira  bientôt  : 

Tandis  que  la  mcchans  diilibèrcnt  eotr'eDl  i 

Et  dans  le  premier  cantique  ; 

Lm  méchAiu'  m'oQt  raoté  leun  menionges  frÎTolM. 
Josabet  n'appelle  point  ainsi  Matban  par  colère,  ni  pa? 
emportement. 

SCENE    VI. 

Et  I«  diemîn  est  couic  qui  mine  josqu'ïi  lui. 
On  a  VU  plusieurs  exemples  de  pareilles  inrersions.  , 

SCENE     VII. 

Tout  *  (ni.  Tons  m  sont  séçaxit  sbiis  retour. 
galber be  faisoit^ir  de  deux  syllabes  ;  et  l'Académie  i 
dans  sa  critique  du  Cid ,  reprityûï  d'une  syllabe.  Ménage 
approuva  celte  critique  ;  et  Vaugelas ,  qui  pensoit  de 
même,  reprooboit  aux  poètes  leur  opiniâtreté  à  faire 
Jjiir  d'une  syllabe.  Leur  opiniâtreté  leur  a  réussi  :  on 
ne  le  fait  plus  q^ae  d'une  syllabe ,  comme  daos  la  pro-> 
DODciation  ordinaire- 

ACTE    IV,    SCENE    I. 

Qnel  eit  m  glaive  anfia  qai  Bordie  demnt  emT 

Comme  il  est  porté  en  oérémonie,  l'^xpresaJoa  qui 
marche  es\  juste. 

£it.«e  qn'«n  LoIocaniM  aDJanrd'luii  prÉienté ,  etc. 
Quoique  noua  disions  le  sacrifice  de  Jepbté ,  Joas  n« 
dit  point  est'cetju'en  sacrifice ,  mais  est-ce  f  u'en  holo- 
eauste ,  parce  que  l'holocauste  étoit  un  sacrifice  dent 
lequel  la  ohàir  entière  de  la  victime  étoit  brûlée. 
3 
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Voidl  qui  lom  dira  Its  v<donlé>  de>  deux , 
Pour  VOICI  celui  qui  vous  dira.  Cette  manière  do 
parler  me  fait  quelque  peiae. 

SCENE  II. 

£t  de  p*jei  k  Dicn  te  ^^ae  too*  lui  dem. 
Cette  eipression  est  dans  Sophocle.  On  coojnre  Ajax, 
par  lesdieux^denepoînt  setuer;  ilrépoad,  par  déses- 
poir, qu'il  a  payé  aux  Dieux,  tout  ce  qu'il  leur  devoil  : 
«  Je  ne  suis  plos,  dit-il,  leur  débiteur,  a 

SCENE    ni. 

Nomri  )  Ton»  le  aarez ,  ions  le  nom  de  Josi. 
Ce  mot  est  ici  au  propre ,  pour  mis  en  nourrice.  Il 
est ,  peu  après  ,  au  figuré ,  pour  élefé  : 

Vn  roi  que  Dieu  Inl-mJiye  a  DOnrrî  dam  ion  lemple. 
Mail  BU  farce  eat  an  Diea  dont  l'iotérit  me  guide. 
Le  poète  pouvoit  mettre  :  ma  force  est  dans  le  Dieu  ; 
il  a  cru  pouvoir  dire  :  majbrce  est  au  ,  etc. 
Le  aOccesMnr  à'kuron ,  de  te*  prêtres  nÛTÏ ,  elc. 
On  a  vu,  dans  la  première  scène  : 

Si  du  graud-pi^Ue  Aaton. 
Kous  écrivons  toujours  AaTon,  quoique  nous  pronon- 
cions Aron. 

Entre  lepauTie  et  yous,  loni  prmdm  Dieu  pour  jnge, 
VouiioavenBDt,  moalîk,  ^e  caché  Mnuoe  Un, 
Comnic  eux  vous  fiiln  pauvre ,  et  comme  enx  oiphelin. 
Ce  comme  eujc  se  rapporte  k  pauvre ,  ilom  collectif  ; 
mais  comment  peut-il  se  rapporter  aussi  k  orphelin  ? 
Par  pauvre ,  en  cet  eiidroit ,  entre  le  pauvre  et  vous ,  il 
fant  entendre  tout  malheureux ,  qu'uti  roi ,  «omme  pire 
de  ses  sujeu,  doit  protéger;  c'est-à-dire ,  le  pauvre  et 
f orphelin,  celui  qui  est  sans  appui.  Par  celte  manière 
de  s'exprimer,  le  poète  a  su  jeter ,  dans  ua  seul  vers  ^ 
twe  grande  leyon  mèlçe  de  licaucoup  de  tendresse. 
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ACTE  IV,  SCENE  V.  Ml 

SCENE    IV. 

&IIT  pùd*  de  TMn  roi  pronsnei-ttns,  mon  fik. 
Oq  dpîl  toujours  dire .  se  prosterner,  être  prosterné  ; 
et  l'on  ne  peut  dire /?ro^femer  quelque  chose.  Corneilla 
cependant  l'a  dit   si  heureusemeut,  que  par  ua  autro 
mot  il  e&t  gftitices  deux  vers  admirables: 
Onî,  taodii  que  le  loï  Ta  Ini-mfme,  en  pcnonne, 
Juiqu'uix  piedj  dd  Cénr  [iro>lcmer  m  caiirodne- 
Qu'on  critique  ces  deux  vers  8ur  la  langue ,  on  dira  que 
lui-même  et  en  personne  est  un  pléonasme  ;  qu'on  ne 
prosterne  pas  une  couronne  ,  et  que  si  on  se  prosterne 
soi-même  c'est  en  ^erjonrie.- voilà  ce  qu'on  peut  penser 
en  puriste  ,  et  ce  qu'on  ne  pense  point  quand  ou  se  sent 
frappé  par  deux  vers  si  beaux. 

S  C  E  N  E    V. 

Dé^lencrcinoat,  ob  le  temple  «t  Utî ,  etc^ 
Il  faudroit  dire,  en  prose ,  sur  lequel.  On  ne  diroit 
pas  :  le  mont  où ,  etc. 

Et  quand  Dieu  de  toi  biat  l'amchant  mm  retour ,  etc. 
Le  poète  pouvoit  mettre  :  et  quand  Dieu  Varrachant 
.    de  vos  bras  sans  retour,  pour  éviter  ce  son  dar  arra- 
chant sansf  mais  il  l'a  au  contraire  recbercké. 
Voudtoit  que  de  David  la  maison  fAt  éteinte. 
On  a  va  plus  baut  : 

Entre  do*  deui  maiiOBi  torapît  tonte  alliance, 
U  maison  d'Achar  et  celle  de  David  ;  et  dans  Phèdre  ; 

Six  fièmt ,  quel  eipoii  d'une  illiutie  nuiioD , 
celle  d'Erechtée ,  parce  qu'en  vers  maison  se  dit  d'une 
famille  royale  jet  quoique  nous  lisions  daus  l'Ecriture- 
_Sainte  la  maison  d'Aaron,  la  maison  de  Lévi,  les 
lévites  ont  été  appelés  plus  haut  généreux  chefs  des 
J'aaùiles  5acr^e5.Et  dansBritanuicus,  le  poète  n'a  jamais 
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àh  \a  maison  de  Claadé  ni  de  César,  parce  qae  nons 
disonsfamilles  romaines ,  lafamille  des  Césars^  quoi- 
qu'il y  ait  dans  Virgile  :  domus  Mneœ,,..  domifs  Sergiœ. 

SCENE    M 

Allez,  «nlkns  d'Auon,  pariex. 
Partez  ,  répété  dans  un  petit  vers ,  met  dans  ce  vers 
une  harmonie  imitative.  On  croit  entendre  la  marche 
d'une  troupe  qui  va  aa  combat. 

ACTE     V  ,     SCENE    L 

A  l'up^  de  ce  roi  racheté  du  tonibean* 
Racheté ,  bien  plus  beau  que  retiré  ou  rappelé. 

Lu ,  parmi  t"»  titmqKirts,  afi^e  et  mu  orgnei). 
Il  s'est  servi  du  même  mot  dans  un  de  ses  cantiqaea  ; 
Atcc  toi  maidu  b  Douecar, 
'  Que  «ait  atec  on  air  aKiblç 

La  Puience,etc. 
Ces  mots  affable  et  affabilité  sont  devenua  très-français, 
malgré  Patru,  qui  les  coudamnoit. 

Ocraioie,  B  dit  mon  père,  indigne,  injarieua! 
Deux  épithétes  peuvent  se  soivre  en  vers,  sans  qu'entre 
deux  et  soii  nécessaire.  J'en  ai  fait  remarquer  d'autres 
exemples. 


Et  força  le  JoDidaîa  de  n 
Expression  très-française.  Vo^ez  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  :  il  rebrousia  son  chemin. 

Va  dieox  de>  nationa  tant  do  fois  aiomphln  te ,  etc. 
Dans  le    style  de   l'Ecriture -Sainte,   (es  nations  ^ 
pentes ,  tous  les  peuples ,  par  opposition  au  peuple  de 
pieu ,  à  Là  nation  choisiie. 
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ACTE   V,  SCENE  VI.  949 

SCENE    II. 

Daiul'homiir  à'aa  cadiot  p«i  Ma  ordic  taCaaU,     \ 
J'aLteadoi»  que  le  temjdecii  cmdra  conNims, 
De  tant  de  flou  de  ung  dod  encore  aisouTie , 
EUe  vint  m'affruicliir  d'uae  importime  iie< 

J'ai  fait  remarijuer  de  pareilles  constructions. 

TouIez-TOiu  qat  d'impan  ataantu 
Vîeimeni  brber  l'iatel ,  brûler  lei  CWnibiiM,  «M. 

Les  Tyrîens  et  tous  les  étrangers  qu'Athalie  rassem- 
bloit  dans  son  armée.  Les  Juifs  appeloîent  impurs  tous 
les  incircoQcis.  Les  Chérubins  que  Salomon  avoit  fait 
mettre  dans  le  temple  étoient  de  bois  d'olivier.  Ainsi 
cette  expression  biHler  est  juste. 

De  ce  toap  impriha  tongeoDi  b  nom  puer. 

Le  p  terminant  un  mot  que  suit  une  voyelle ,  ne  fait 
point  une  dureté ,  puisqu'un  poète  si  attentif  à  la  dou- 
ceur de  la  prononciation  ne  l'a  point  évité.  On  a  déjà 
TU  ;  tout  le  camp  à  la  J'ois  ;  on  va  voir  doits  le  camp 
ennemi,  et  dans  son  camp  étonné.  Lnlly  n'a  pas  refusé 
de  mettre  en  musiqae  un  coup  inévitable ,  quoiqu'on 
soit  obligé  de  faire  sentir  le  p  en  prononçant  coup. 

SCENE    IV. 

L'Ange  eiterminaieiu  ttt  dt^Miat  btc?  ootu. 
Stat  j  c'est-à-dire ,  prêt  à  frapper;  et  par  conséquent 
Joas  verra  tomber  ses  ennemis. 

SCENE     V. 

D'un  &nl6uM  odleDx ,  loldau,  dcliirei-moi. 
Elle  ne  dit  pas  d'un  enfant  :  elle  ne  daigne  appeler 
tjiie  fantôme  celui  que  Joad  appelle  votre  roi. 

SCENE    V  r. 

Béniuent  k  Seigneur ,  et  oetuî  qu'il  envoie. 
Expression  de  l'Ecriture-Sainte  :  le  peuple ,  dans  ses 
transports  de  joie  ,  reçoit  Joas  comme  le  Messie. 
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Allez ,  neréf  vengeur* ,  de  tw  prînca  meurtris ,  etc. 
Le  poète  rend  au  verbe  meurtrir  son  ancienne  et 
propre  signifîcation.  C'est  de  ce  Terbe  qae  viennent 
meurtrier  et  meurtre.  Cependant  meurtrir  ne  signifie 
pins  que  faire  une  contusion  :  meurtrissure  n'est  aussi 
qu'une  contusion)  et  le  passage  d'isaïe  :  livore  ejuî 
sanati  sumus ,  est  ainsi  rendu  :  nous  sommes  guéris  par 
_ses  meurtrissures. 

L'Académie  française  eut  dessein  autrefois  de  faire 
un  examen  suivi  de  cette  tragédie  ;  ce  qui  apparemment 
,a  empdcbé  M.  l'abbé  d'OUvet  de  faire  sur  cette  pièce  le 
même  travail  qu'il  a  fait  sur  les  antres.  Un  examen 
fait  par  lut  on  par  l'Académie,  sur  un  ouvrage  qni  peut 
passer  en  tout  comme  modèle,  teroit  cependant  trâs- 
utile. 

J'en  trouve  le  st^le  aussi  parfait  que  la  conduite  *. 
n,ulle  expression  qu'on  puisse  accuser  de  négligence  ou  de 
trop  de  bardiesse.  Le  style,  dont  je  parlerai  plus  au  long 
antre  part,  et  qui  n'est  point  oriental,  comme  le  pré- 
tend l'abbé  du  Bos,  est  toujours  noble  et  élevé,  sans 
être  si  poétique  que  celui  de  la  pièce  précédeote.  Je 
n'en  donne  qu'un  exemple.  Josabetj  pour  faire  entendre 
que  depuis  trois  jours  elle  ne  fait  que  pleurer  et  prier, 
ne  dit  point  : 

Le  soleil  a  iroîa  fois  rhauj  la  nnit  utracnre. .', . 
Le>  ombres  par  trois  fois  ont  obscorcl  les  cieui , 
Depuis  i{ae  le  Huameil  n'est  entré  dans  mes  yeu. 

Elle  dit  simplement  : 

Snr-toQt  j'ai  cru  dcToir  sax  larmes ,  aux  priires , 
Consscrer  ces  trois  jonrs  et  ces  trois  nuits  entières. 

Le  langage  du  grand-prétre  (  excepté  dans  sa  prophé- 
tie )  est  toujours  simple  et  noble. 
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REMARQUES. 

PRÉFACE. 

Le  silence  que  l'auteur  garde  sur  la  conduite  de  sa 
pièce ,  dans  la  préface ,  est  remarquable.  Dans  ses  aucres 
préfaces,  il  a  coutume  de  parler  de  l'économie  de  sa 
tragédie ,  du  succès  qu'elle  a  eu,  ou  des  critiques  qu'elle 
a  essuyées;  il  se  contente,  dans  celle-ci,  d'instruire 
le  lecteur  du  sujet ,  et  ne  dit  rien  de  la  manière  dont 
il  l'a  traité  ,  ni  de  ce  qu'il  pense  de  son  ouvrage.  Comme 
cette  tragédie  n'avoil  point  éié  représentée,  il  iguoroit 
l'impression  qu'elle  pouvoit  faire  sur  les  spectateurs; 
ainsi  il  a''ose  en  rien  dire  :  il  est  incertain  si  elle 
plaira  aux  lecteursj  il  attend  le  jugement  du  public 
II  ne  soupçonnoit  pas  alors  que  dans  la  suite  il  Itd  seroit 
si  favorable. 

ACTE    ï. 

Xteu  de  la  Scène,  durée  de  tjéction  de  nos  entractes. 

L'action  de  cette  pièce  u'éuot  point  une  action  privée, 
se  passe,  comme  les  octions  des  tragédies  anciennes, 
dans  un  lien  qn'on  peut  regarder  comme  un  endroit 
public.  Il  est  aisé  de  se  le  figurer.  Le  temple  étoit 
environné  de  grands  édifices,  destinés  &  dillérens  usa- 
ges pour  le  ministère  des  choses  Bainies.  Il  y  avoît 
des  chambres  pour  les  prêtres  et  les  lévites  qui  étoient 
de  service.  Le  grand  prêtre  j  avoit  son  logement  perpé- 
tuel avec  toute  sa  famille.  Les  appartemens  des  femmes 
étant  secrets ,'  et  éloignés  de  la  vue  des  hommes ,  Joas 
avoit  été  élevé  secrètement  dans  la  chambre  de  Josabet. 
On  eotroit   dans  l'appartenisnt  da  grand -prêtre  par 
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Qa.  vestibule  :  c'est  ce  vestibule  qui  est  le  liea  de  la 
scène.  Il  est  peu  éloigné  de  la  porte  du  temple.  Âa 
ciaquièmé  acte,  ceux  qai  sont  sur  la  scène  voient 
qu'on  ouvre  la  porte  du  temple  pour  laisser  entrer 
Abner.  Atbalîe,  repoussée  de  l'endroit  où  elle  avoït 
voulu  pénétrer ,  s'arrête  dans  ce  vestibule  avant  que 
de  sortir,  et  y  fait  venir  Joas.  Ce  vestibule  est  le 
rendez-voDS  des  prêtres ,  des  [évites ,  de  leurs  eafans  y 
des  musiciens  et  musiciennes,  qui  formoient,  comme 
on  le  sait ,  plusieurs  bandes ,  et  qui  pouvoient  venir 
en  cet  endroit  répéter  leurs  cantiques  :  ainsi  le  cbœur, 
dans  cette  pièce ,  est  plus  vraisemblable  que  dans  pln-^ 
sieurs  pièces  des  anciens. 

Cecbceur  ne  reste  pas  toujours  sur  là  scène,  comme 
celui  des  anciens  ;  mais  il  n'en  sort  que  trois  fois , 
parce  que  le  poète ,  à  l'exemple  de  Sophocle ,  dans 
Ajax,  sait  le  faire  sortir  quand  on  va  dire  des  cboses 
qu'il  ne  doit  pas  entendre.  Josabet,  au  commencement 
du  second  acte  ,  vient  l'avertir  qu'il  est  temps  de  s'aller 
joindre  aux  prières  publiques  :  elle  se  retire  avec  lui 
quand  Atbalie  arrive  ;  et  cette  première  absence  du 
cliœur  laisse  à  Atlialie  la  liberté  de  s'entretenir  avec 
Alathan.  Le  cbœur ,  qui  accompagne  Joas  quand  il  est 
présenté  à  Atbalie  ,  s'enfuit  au  comnfenceineat  du 
troisième  acte  :  quand  il  voit  Malhan  y  tout  se  disperse  ; 
et  cette  seconde  absence  du  cbœur  laisse  h.  Matban 
la  liberté  de  s'entretenir  avec  son  couËdent.  Lorsque 
la  nouvelle  s'est  répandue  que  Mathan  est  venu  pour 
demander  Joas  d^  1^  P^"^^  d'Aihalie  ,  le  chœur  revient 
pour  oflrir  son  secours  au  grand-prêtre ,  qu;i  dît  à 
0\eu.  f  dans  son  étonnemeal  : 

Voiih  donc  qneli  vcDgenn  ■'aiment  pour  la  ^;i4etell«, 

JJa  ptvet,  des  enfàoi  I 

Le  cœur  est  témoin  des  préparatifs  du  courooaemenA 
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âe  Joas,  sans  savoir   de  quoi  il  s'agit.  Josabet  le  fait 
sortir  eb  lui  «Usant  : 

Et  Doui ,  lorloiii  loiu  de  ces  lieaz , 
pour  laisser  le  grand-prêtre  seul  arec  Joas  ;  et  gaasd 
Joas  a  été  recouau  par  les  prêtres ,  elle  revient  avec  le 
ohffiur,  qui  ne  sort  plus  du  lieu  de  la  acéne  :  lorsque  ' 
Joas ,  mis   sur  ua  trône ,    est  couvert  d'un  rideau ,  le 
chœur  environne  son  tràne. 

Ce  chœur  rend  donc ,  comme  chez  les  anciens ,  l'action 
continue;  et  sans  lui  elle  paroUroit  arrêtée  k  la  6n  du 
second  acte.:  ce  qui  seroit  un  grand  défaut.  Athalie 
n'est  venue  au  lieu  de  la  scène  que  par  hasard  ;  elle  a 
dit  en  sortant  : 

Ndw  nom  mcTToaa,       . 

sans  dire  en  quel  temps.  Le  grand  prêtre  a  dit  à  Abner* 

5oureaez.-Toiu  de  l'henie  où  Joad  toiu  uuad. 
Cette  heure  étant  encore  éloignée ,  le  spectateur  ignore 
ce  qui  se  fera  jnsqu'à  cette  heure  ;  et  comme  il  n'y  a 
rien  k  faire ,  l'action  seroit  arrêtée  sans  le  chœur  qui 
occupe  la  scène.  Il  est  interrompu  dans  ses  chants  par  le 
retour  de  Mathan ,  qu'on  n'attendoit  point  :  à  ce  retour, 
l'action  continue. 

Cette  remarque  m'engage  à  faire  quelques  observa- 
tions sur  nos  entr'actes.  L'action  dramatique ,  du  mo- 
ment qu'elle  est  commencée,  devroit  toujours  continuer; 
et  par  conséquent ,  la  scène  ne  devroit  jamais  rester 
vide.  Cependant ,  parmi  nous ,  elle  reste  toujours  quatre 
fois  vide.  N'est-ce  pas  uu  défaut  ? 

Si  l'action  paroîssoit  arrêtée  une  seule  fois ,  ce  seroit 
un  grand  défaut.  On  pourroit  demander,  pendant  un 
,  entr'acce,  au  spectateur  ce  qu'il  attend,  et  pourquoi 
il  s'imagine  que  les  acteurs  vont  revenir  :  s'il  n'eu 
pouvoit  donner  d'autres  raisons ,  si  ce  n'est  que  toute 
pièce  doit  être  ea  cinq  actes,  et  que  l'action  va  recom- 
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mencer,  paisqu'oii  ne  jjaisse  pas  la  toile ,  et  qn'an  coO' 
traire  cm  moaché  les  chandelles,  ces  raisons  feroient 
bien  peu  d'honneur  an  poèie.  L'action  ne  doit  donc 
jamais  paroltre  arrêtée  :  mais  elle  peut  être  saspendne 
pour  quelques  momsns  :  ce  qui  est  canse  que  quelques- 
uns  de  nos  entr'actes  sont  nécessaires ,  et  que  plusieurs 
antres  ne  le  sont  pas;  c'est-Ji-dire ,  la  scène  ne  reste 
TÎde  qu'il  canse  de  l'usage^  pour  le  repos  des  actenrs 
et  des  spectateurs  :  c'est  ce  que  des  exemples  feront 
comprendre. 

L'intervalle  entre  les  deux  premiers  actes  de  Mithri' 
date  n'est  point  nécessaire  :  ces  deux  actes  ponrroient 
n'en  faire  qu'un.  On  a  annoncé  la  nouvelle  de  l'arrivée 
de  Mithridate,  qni  descend  de  son  vaisseau;  sesenfans 
sortent  pour  aller  au-devant  de  lui  ;  Monime  peut , 
dans  le  même  moment,  faire  la  scène  du  second  acte 
avec  sa  confidente ,  qui  lui  demande  pourquoi  elle  ne  va 
pas  aussi  au-devant  de  Mithridate.  Il  nj  a  aucun  inter- 
valle nécessaire  entre  les  deux  premiers  actes  dlpht- 
génie.  Agamemnon ,  qui  a  appris  l'arrivée  de  sa  femme 
et  de  sa  611e,  rentre  pour  la  recevoir;  dans  le  même 
momenl ,  Erîphile  pourroit  sortir  en  disant  : 


lauaora-it»  dans  Tea  bras  d'ui 


Elle  sort  pour  laisser  Agamemnon  libre  arec  Iphigénie; 
mais  il  faut  nécessairement  un  intervalle  entre  le  qua- 
trième et  le  cinquième  acte.  Il  faut  qu'EripUile  ait 
eu  le  temps  d'aller  décoavrir  à  Calchas  la  fuite  d'Iphi- 
>  génie ,  pu isqu'Ipbi génie  est  ramenée  an  lieu  de  la  sc^e , 
parce  que  .tout  le  camp  s'est  opposé  à  sa  fuûe.  Quand 
le  même  personnage  termine  un  acte  et  commence  le 
suivant,  l'action  a  été  véritablement  suspendue.  Andro- 
maqae  est  sortie  à  la  £n  du  troisième  acte ,  et  commence 
le  quatrième,  parce  que  L'action  est  demeurée  en  sus- 
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pens ,  Candis  qu'elle  alloit   consulter  Bur  le  tomIi«aa 
d'Hector  le  parti  c[u'elle  avoit  k  prendre. 

Ces  «Dtr 'actes ,  nécessaires  k  l'actioD,  ne  sont  pas  si 
Gommuna  dans  nos  tragédies  que  les  autres,  qui  ne 
t'y  trouvent  ordinairement  que  pour  suivre  l'usage ,  et 
donner  aux  acteurs,  comme  aux  spectateurs ,  un  temps 
de  repos  ;  ce  qui  oblige  un  poète  à  faire  dire ,  à  la  fin 
de  cliaqué  acte ,  quelque  cliose  qui  fasse  attendre  l'acte 
suivant,  pour  que  l'action  ne  paroisse  pas  arrêtée.  C'est 
à  quoi  les  poètes  qui  savent  leur  art ,  sont  très -attentifs  ; 
et  dans  l'examen  de  toutes  les  pièces  précédentes  ,  j'ai 
fait  observer ,  à  la  &i  de  chaque  acte,  que  le  spectatenr 
est  instruit  de  ce  qui  va  se  passer  daus  l'intérieur  du 
palais ,  tandis  que  la  scène  restera  vide.  Cette  auention 
du  poète  n'est  que  pour  sauver  le  défaut  de  vraisem- 
blance :  d'où  il  résulte  que  ce  partage  d'tme  pièce 
en  cinq  actes,  ou  en  quatre  temps  de  repos  ,  partage 
inconnu  aux  Grecs,  n'est  pas  confonn.e  à  la  nature 
du  poème  dramatique,  parce  qu'il  faudroit,  pour  ob- 
server toute  vraisemblance,  que  la  scène  ne  rest&t 
jamais  vide,  et  que  la  durée  de  l'action  f&t  égale  k 
celle  de  la  représentatioiL 

C'est  ce  qui  se  trouve  dans  Athalie,  sans  qu'on  soie 
obligé  de  supposer  la  durée  des  chants  du  cbœnr  pins 
longue  qn'elle  ne  doit  l'être.  Toute  l'action  ne  dure  que 
quatre  à  cinq  beures.  Elle  commence  avant  le  jour ,  à 
la  fin  de  la  première 'scène  ;  L'aube  blaitchit  le  faite 
du  tcTTiple.  Athalie,  qui  a  passé  une  nuit  très-mauvaise, 
se  lève  de  très- grand  matin,  et  entre  dans  le  temple 
Irritée  de  l'affront  qu'elle  y  a  reçu ,  elle  donne  ordre 
que  ses  troupes  soient  sous  les  armes  : 
&  unu  mea  Tjticna  fûtea  prendre  lea  armes. 

Ainsi  elle  sera  prête  \  revenir  ,  avec  ion  arm^ ,  iu- 
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TMtir  la  montagne.  Le  grand-prètre,  ^i  ne  devoit  faire 
reooDDoUre  Joas  qae  quand  la  troisième  heur«  rappel- 
leroit  le  peuple  aux  prières ,  c'est-à-dire,  k  neuf  heurtia 
du  matin ,  et  qui ,  à  la  an  du  second  acte ,  répète  k 
Abner  que  c'est  k  cette  heore-qu'il  lui  donne  rendezV 
TOUS  au  temple,  se  trouve  obligeait  cause  du  péril  qui 
menaceJoas,  de  précipiierl'action.  Sans  attendre  Abner, 
.  il  fait  reconnottre  Joas;  et  il  se  peut  qu'Athalîe  soit 
égorgée  avant  huit  benres-,  de  manière  que  le  grand- 
prêtre  peut  dire  ce  qu'il  dit  :  Appelez  tout  le  peuple  ;  ■ 
c'est-à-dire ,  faites  sonner  la  trompette  pour  que  le  ' 
peuple  vienne  aux  prières  k  l'benre  acpoutuméej  et 
nous  f  ajoute-t-il, 

Boi,  prêtres,  peapk,  aHom, pleini  de  reconnoiManee, 

De  iKob  avec  Dieu  confinner  l'alliuice. 

Il  va  faire  les  prières  publiques  lorsque  tout  le  penplo 
est  instruit  du  grand  événement,  qui  vient  d'arriver,  et 
qui  n'a  point  dérangé  le  service  ordinaire  de  la  fête. 

SCENE    I. 

Il  n'est  pas  aisé  à  un  poète  tragique  de  bien  exposer 
le  sujet  de  sa  pièce.  11  doit  d'abord  instruire  le  spec- 
tateur de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  connoissance 
de  l'action  qui  va  se  passer,  et  des  personnages  qui 
parottront;  et  s'il  l'en  instruit  froidement,  il  commen- 
>  cera  par  l'ennuyer.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  nos 
tragédies,  la  première  scène  est  assez  froide,  et,  ce 
qui  est  un  plus  grand  défaut,  ne  contient  pas  une  expli- 
cation suffisante  des  cboses  qu'il  faut  savoir  dlabord. 
Les  froids  prologues  d'Euripide  ont  du  moins  le  mérite 
de  ne  laisser  rien  à  ignorer  de  nécessaire  à  l'intelligence 
du  sujet,  elle  personnage  qui  le  fait ,  commence  ordi- 
nairement par  se  nommer.  Le  prologue  de  l'Hécube  est 

lait 
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ACTE  I>  SCEI^Ë  I-  a57 

(ait  par  l'ombre  de  Polidore,  qui  sort  des  Eofers,  en  di- 
sant: "  Je  suis  Polidore,  fils  d'Hécube  etde  Prîam.a  II  vaut 
mieux  encore ,  dit  Boileau ,  (ju'il  décime  son  nom , 

Qat  d'aWtr ,  pic  on  tas  de  confuses  mirveilles, 
Sani  riea  dice  il  rcaprit,  Étourdii  lt«  orciltci. 
Le  sujet  n'eu  junau  aswi  lOt  expliqué. 

La  tragédie  de  Cinna  commence  par  ces  confuses  mer- 
veilles, &aûs  que  le  r^pectateur  puisse  savoir,  tant  que 
dnre  ut»  monologue  assez  long ,  quelle  est  celle  Romaine 
qui ,  pour  venger  son  père,  soubaite  la  morl  d'Augnsip. 
Il  ne  la  connoît  pas  encore  pendant  une  grande  partie, 
de  la  seconde  scène  :  ce  n'est  que  vei's  la  fin  que  sa 
confidente  prononce  le  nom  d'Emilie ,  nom  qui  n'est  pas 
encore  fort  connu.  J'ai  fait  remarquer,  dans  toutes  les. 
pièces  précédentes,  l'attention  de  l'auteur  &  faire  promp- 
tement  connoitre  le  lieu  de  la  scène ,  et  le  nom  du  pre- 
mier personnage  qu'il  fait  parotre. 

L'exposition  du  sujet,  faite  dans  un  récit,  est  sou- 
vent très-bien  faite;  mais  elle  plaît  toujours  davantage 
quand  elle  est  tournée  en  action ,  comme  dans  Britan- 
nicus ,  Bajazet,  Atbalîe,  etc.  La  première  scène  de 
Bajazet  est  regardée  comme  le  modèle  d'une  exposition 
bien  faite  :  on  en  peut  dire  autant  de  la  première  scène 
d'AtîidiG,  J'en  remarquerai  bientôt  toutes  les  beautés  eu 
détail.  Je  ne  faîs  ici  qu'observer  que  le  spectateur  est 
non-seulement  instruit  des  caractères  des  principaux 
personnages ,  et  du  malbeur  des  Juifs  gémissans  sous  la 
tyrannie  d'une  femme  impie  et  meurtrière  qui  a  usurpé 
le  trône  de  David,  mais  est  préparé  ti  l'action  delà  pièce 
par  ce  même  Abner ,  qui  n'en  peut  rien  soupçonner. 
Lorsqu'il  dépeint  Atbalie  lançant  des  regards  furieux 
Sur  le  temple  : 

Comme  si ,  dans  le  fon<l  de  ce  Taste  édifice. 
Dieu  caekoit  no  vcogem  siiai;  paur  loa  rapplice, 
TOHE   VI.  R 
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258  ATHALIE, 

il  annonce  ce  vengeur;  et  lorsqn'aprk  avoir  réponda 
an  grand'pritre ,  qui  lui  reprodie  one  oiuTe  vertn, 
tandis  qae  le  sang  de  ses  roÎB  crie ,  qu'il  ne  peut  rien 
poarleur  Tengeance,pnîsqa'Atlialieena  fait  périr  toute 
la  race ,  il  s'écrie  : 

Ah,  n  duu  n  &atai  dk  t'tunt  tranpéa! 

Si  du  nng  àm  aoê  loù  qaiiqat  ganUe  cc^ppég. .  . 

ilannODce  encore  celte  gouUeecAa;7>ée,c]oi  sera  l'objet 
de  tonte  la  pièce.  La  confiance  arec  laquelle  le  grand- 
préue  lui  dit  qu'il  sera  couTaincn,  s'il  revient  à  neuf 
heures  an  temple ,  que  Dieu  &e  trompe  jamais  dans  ses 
promesses ,  fait  que  le  spectateur  s'attend  à  Toir  ressus- 
citer la  race  de  David. 

En  ezamioant  les  pièces  tirées  d'Euripide,  je  n'ai 
pas  voulu  cbarger  mes  remarques  de  passages  grecsj  je. 
ne  veux  pas  non  pins  charger  celles-ci  de  passages  de 
l'Ecriture-Sainle.  J'îodiqueraî  seulement  quelques  imi- 
tations. 

Oni ,  je  Tieiu  dam  nm  temple  adorer  L'Elcnd. 

Ce  premier  vers  instruit  que  c'est  un  Juif  qui  parle, 
et  que  le  lieu  de  la  scène  est  dans  le  temple  ;  les  vers 
suivans  instruisent  qu'il  y  vi«it  le  jour  de  la  Ëte  de  la 
Pentec6te ,  mais  que  cette  fête  n'y  rassemble  pas  tant  de 
Juifs  qu'autrefois ,  parce  qu'une  femme  impie  a  tont 
changé. 

Oli  ur  U  mont  Sioa  la  lot  non*  fnt  dooait, 

La  fête  de  la  Pentecôte  étoit  établie,  cbea  les  Jaifs, 
pour  remercier  Dieu  de  la  loi  donnée  snr  lemontSiuaï} 
et  elle  étoit  appelée  aussi  Fête  det  Prémices ,  parce. 
qu'ence  jour  on  offroit  à  Dieu  les  prémices  des  moissons* 


S*  bit  initiei  k  mi  bonieos  mjiUrw. 
Il  va  dire  encore  que 

Benjamin  c*t  tus  toK»,  et  Jod*  mm  TCrtl. 
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ACTE  1,    SCEKE  t  aSg  . 

Le  grand-prétre  ne  peut  donc  rien  espérer,  pour  le 
succ^fl  de  son  entreprise,  d'une  nation  sans  vigueur.  Oa 
Voit  dans  IT^  cri  tare -Sain  te  qu'on  comtnettoît  toutes 
sortes  d'infamies  dans  lesfôtes  de  Baal,  divinité  phéni- 
cienne ou  canan^nne. 

D'où  Toai  Tient  ni)oiiid*hDi  ce  dmt  preMcntimcnt? 
Il  saitbien  que  tout  ce  gue  lui  dit  Abner  est  rérîtaible  , 
et  la  tranquillité  de  sa  réponse  fait  coonoitre  Colle  de 
son  &me. 


Peut-OD   soupçonner  cependatlt  l'esprit  de  révolte 
dans  eetlx  qui  aiment  la  religion  ? 

Si  dn  gnnil-prftie  AAtOD  ï<ad  nt  laecenenr , 
De  notre  dctniCT  loi  Jozabet  nt  k  uEiir. 
Mathaa  d'ailleun,  Maiban,  ce  prjtreucril^p,  eio 
Le  speotatenr,  inatrnît  de  la  dignité  et  de  la  vertu 
de  Joad  ,  l'est  encore  de  la  naissance  et  du  mérite  de 
Josal>et  son  époùSË  ,  et   du  caractère  de  Matban  leutr 
ennemi. 

Qnelqnefola  >1  vous  plaiat ,  «onvent  même  îl  roit»  laate. 
Ce  que  dit  Tacite  :  Pessimitm  inimicorum  genui^ 
îaadantcs. 

Tanlftt ,  voyant  pom  Tôt  »  aoif  ipmtiabU ,  eie. 
It  n'est  pas  ici  parlé  sans  raison  de  l'avarice  d'Atbaliet 
elle  sera  en  partie  canse  de  ce  qu'elle  ira  dans  le  tçmplê 
se  livrer  à  ses  ennemis ,  espérant  y  trouver  des  trésorsi 

Je  l'obacrtol*  hier ,  et  je  Toyob  ws  yeoi 
I«Qcer  ma  le  lien  saint  dM  regardl  fufietat. 
lie  grand-prêtre  n*à  donc  poiilt  de  temps  k  perdx*." 

le  cnins  Dlen,  dut  Àboec,  et  n'ai  poînCd*RQire  crainie. 
On  cite  ordinairement  ce  vers  pour  exemple  du  su-* 
blime ,  et  toutes  les  expressions  en  sont  simples.  Qu'on 
en  mette  de  moins  simples  :  Je  crains  le  Tout-Puissant; 
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a6o  ATHALIE, 

ou  même  :  Je  ne  crains  que  Dieu  seul ,  le  sublime  âk- 
paroitra ,  et  disparoitroit  bien  davantage ,  $i  le  graud- 
prétre  disoU  ,  eu  plusieurs  vers  : 

Soumis  BU  Toi  dei  deux ,  de>  ntcra  et  du  la  terrcj 
Je  ne  crains  que  le  brai  qaï  i>nc«  le  toonetre  ; 
Lui  Kot  peut  me  remplir  <le  len^nret  d'«Efri»i,  cte> 

Et  TOUS ,  l'an  âtt  rauiiens  de  ce  trcioblanl  Etal ,  etc. 

Âbner  est  donc  un  personnage  importai»}  et  cepen- 
dant il  n'en  fait  pas  uti  considérable  dans  cette  pièce , 
parce  que  le  grand-prêtre  ne  veut  pas  employer  les 
eecours  bumaius. 

Pu  d«  stérilet  T<enz  peniei-Toui  m'honorer  ? 

Ceci  est  imité  da  premier  chapitre  d'Isaïe.  Qnoi'- 
qu'Âbner  soit  un  officier  plein  de  zèle  pour  la  loi ,  le 
grand-prétre  lui  fait  ces  reprocbes,  parce  qu'en  les  lui 
faisant ,  c'est  k  toute  la  nation  qu'il  les  adresse. 
L'arche  niDlc  eil  muette,  et  ne  rend  plm  d'oraclet. 

Il  veut  parler  des  repoubcs  du  ciel  que  reçevoit ,  dan» 
les  premiers  temps,  lo  grand-prêtre,  lorsque,  revêtant 
l'éphod  et  le  pectoral ,  il  consultoit  Dieu  devant  l'arche. 
Ces  réponses  cessèrent,  à  ce  qu'on  croit,  après  Salomon. 


Abner  applique  à  ^  lettre,  à  la  famille  de  David  ,  ce 
qui  est  dit  dans  le  Ps.  71.  Mais  la  foi  du  grand-prêtre 
De  seroit  pas  ébranlée,  quand  même  Dieu 

Voudroit  que  de  David  U  maison  fût  ^teinlr. 

Leimorti,  après  tuit  ans,  sorleDt-ils  du  tombeau? 

Cette  réponse  instruit  le  spectateur  de  l'âge  de  Joas. 
Ij'Ecrilure-Sainte  dit  que,  quand  il  fut  reconnu,  il  étoil 
dans  sa  septième  année  :  le  poète  lui  donne  un  an  de 
plus  ,  pour  qu'il  paroisse  plus  capable  de  parler  comme 
il  le  fait  pailer. 
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ACTE  I,  SCENE  II.  a6i 

D«  ipuBe  uHeaT  j'iroU  rcconDolue  mon  n>i  ! 
Le  zèle  â'Abner  n'eogage  pas  le  graad-prètre  à  lui 
confier  son  secret. 

Ma[g  quanit  I'uu«  da  jour 
Aura  wr  l'huriiau  fait  le  tien  àe  ion  loor. 
Lorsque  la  (roislème  beiue  aux  piièrcï  rappelle ,   etc. 

La  troisième  heure,  chez  les  Juifs,  étolt  celle  qat 
BOUS  appelons  neuf  heures  du  matin.  Pourquoi  donc  le 
poète  dit-il  qu'alors  le  soleil  aura  fait  le  tiers  de  son 
tour?  Ae  devoJt-il  pas  plutât  dire  le  quart?  Puisqu'il 
pouToit  également  dire  le  quart ,  il  n'a  pas  dit  le  tiers 
sans  raison,  En  prenant  le  jour  naturel ,  qui  est  de  vingt- 
quatre  heures,  et  que  nous  comptons  d'un  minuit  k 
l'autre,  minuit  étant  le  point  d'oît  nous  supposons  le 
soleil  s'avancer  sur  Ihorizçn, il  a  fait  k  huit  heures  du 
matin  le  tiers  de  son  tour;  mais  il  a'j  a  pas  d'apparence 
qu'il  parle  du  jour  naturel ,  pacce  que  les  Juifs  le  comp- 
toient  d'un  coucher  du  soleil  Ji  l'autre,  et  que  d'ailleurs,' 
puisqu'il  ajoute  sur  l'horizon,  il  parle  du  jour  artifi- 
ciel. Il  suppose  donc  que ,  dans  la  Judée,  an  temps  de 
la  fête  de  la  Pentecôte ,  le  jonr  artificiel  étoit  de  quinze 
heures  :  le  soleil  se  levant  environ  à  quatre  heures ,  et 
se  couchant  environ  h  sept ,  il  achevoit  le  tiers  de  soB 
tour  k  neuf  heures  ,  la  troisième  heure  chez  les  Juifs. 
£t  da  temple  iéfi  l'aobrUancbit  1«  tâtte. 

Cette  première  scène  a. commencé  avant  l'aurore. 
Dans  le  commencement  de  l'Electre  de  Sophocle ,  on 
est  pareillement  instruit  que  l'action  commence  au 
lever  du  soleil. 

SCENE    IL 

I.ei  tempiiODtaccqoiplis;  priacessc,  il laat  pukr ,  elc 
'  Josabet  est  ntt  principal  personnage ,  non-seulement 
comme  femme  du  grand'prètre ,  mais  comme  prin- 
cesse :  elle    éioît  fille   de   Joram,    et   petite-fille  d« 
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»6a  ATHAHE, 

JosapLat,'  snivant  la  coutume  qui  s'étoit  intTodnitfl 
d'allier  par  des  mariages  les  chefs  du  sacerdoce  et  d* 
l'empire-  , 

Q  ne  repond  iDcor  qu'au  nom  d'Eliacin* 
Eîiacin  ou  Eliacim,  nom  commua  cliez  les  Juifs. 


Et  *e  croît  ijaelqa'en&Dt  itfaU  pu  m  m^. 
L'auteur  a  trouvé  uue  ressemblance  de  Joas  d(^)9  lion 
d'Euripide.  Joas  a  éié,  coipmelui,  élevé  danaun  temple; 
^  ignore  ses  parens ,  et  la  prêtresse  du  tempU  lui  teit 
de  mère. 

Snrlonl,  )'*i  onderoir,  art  biraai,  anx  ptièn*  , 
Cooiacrer  ta  Uoù  jouis  et  cci  uoii  iiiiiu  eniièra*. 

Le  public  voit  ordinairement  ce  personnage  exécuté 
par  une  actrice  très-enlu minée,  et  qui  u'a  nuHemeiU 
l'air  d'une  femme  qui  a  passé  trois  jours  el  trois  nuits 
dans  les  larmes.  Cette  pièce  n'est  point  fdite  pour  la 
théâtre  public. 

Un  terment  Mdnuid  pu  annce  le*  lie. 

A  ce  iilt  do  David  qu'on  Icui  doit  ri^âa. 
Ce  serment  demandé  pour  un  roi  qu'on  n'a   point 
nommé,  et  le  nombre  des  lévites  redoublé;  c'est  tout 
ce  qui  a  précédé  l'action. 

Hclu,  l'eut  horriUe  «ù  le  ciel  Die  l'oDrit,  etc. 
Ce  morceau  fameux  est  non-senlemept  admirable 
par  la  poésie  et  la  vérité  de  la  peinture ,  mais  par  l'art 
avec  lequel  il  est  amené,  a£n  que  Le  spectateur,  instruit 
des  premiers  malheurs  de  Joas  et  de  la  raison  qv^  le 
fait  élever  dans  le  temple  sons  un  nom  supposé,  s'at- 
tendrisse et  s'intéresse  pour  lui  avant  que  de  l'avoir  vu. 

Grand  DieD ,  que  mon  amoiu  ne  lui  «oit  point  fanc*te  ! 
Le  souvenir  de  ce  moment ,  redoublant  son  amous 
pour  Joas,  lui  fait  faire  cette  prière,  où  l'on  remarque  , 
avec  la  tendresse  d'uœ  mère,,  la  timidité  d'une  femme  , 
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ACTE   I,   SCENE   IL  aSÏ 

que  sa  piété  rassure.  La  prière  gae  va  faire  le  grand- 
prétre  pour  le  mâme  enfant ,  sera  toute  diËférente. 

Il  ne  rechcrdu  point ,  »«DgTc  en  M  ooltre , 

Sur  le  fiU  ipà  la  ctaînt ,  l'imputé  du  pire. 
Quoique,  dans  le  passage  du  prophète  (  Ezéchias  i8), 
que  le  poète  imite  ici,  il  soit  dit  que  lejtls  ne  portera 
point  l'iiùquilé  du  père,  le  poète ,  au  lieu  de  l'iniquité , 
a  mis  l'impiété,  parce  que  le  prophète  ajoute  :  Pimpiétê 
de  l'impie  sera  sur  lui  ;  et  le  poète ,  en  disant  que  Dieu 
ne  cherche  point  l'impiété  du  père  sur  le  Jîls  qni  le 
craint ,  parle  d'une  manière  très-exacte ,  pniSque  Dieu , 
quand  il  dit  (  Exode  ao  )  qu'il  venge  l'iniquité  des  pères 
sur  les  enfaus  jusqu'À  la  quatrième  génération,  ajoute  : 
dans  ceux  qui  me  haïssent.  Dieu ,  par  des  peines 
temporelles,  punit  souvent  les  enfans  des  péchés  de 
leurs  pères;  et  le  même  poète  a  dit,  dans  Esther,  en 
imitant  encore  un  passage  de  l'Ecrituie-Sainte  ■ 

No*  pèces  ont  pécU ,  nos  pèrei  ne  lont  phu  ; 

Et  nom  portoni  la  peine  de  leuri  crimes. 

Ce  que  pouvoient  dire  les  Juifs  craignant  Dieu  ,  qui 
furent  emmenés  captifs  à  Babylone;  mais  l'enfant  puni 
de  celte  façon  des  crimes  de  son  père,  est  agréable 
aux  yeux  de  Dieu ,  s'il  le  craint,  parce  que  la  Justice 
du  juste  seratur  /ui(Ezéc.  18  ),  et  F  impiété  de  l'impie 
sera  sur  lui.  Ces  deux  vers  sont  donc  très-exacts  : 

Dieu  ne  rechen^  point,  aTCnglu  en  >a  adtre, 
Snt  le  Si  qui  le  ctaint,  l'impiété  âa  pire. 
Deax  infidèlei  rois  tonr-^toni  l'ont  bravé. 
Okozias  et  Joram. 

Sien  I'k  fait  remonter  par  U  main  âe  tti  pi^trei , 
L'a  lir^  par  leur  main  de  l'onMi  dn  [ombean. 
Cette  répé^tion  par  leur  main  fait  entendre  que  nul 
antre  secours  que  celui  des  prêtres  ne  sera  employé. 
Grand  Dien,  *i  tn  preToit  qu'indigne  de  sa  race,  elc. 
IL  s'en  rendit  indigne,  et  il  abanéonna  la  race  de  David: 

4 


D,g,t,7e:hy  Google 


a64    .  ATHALIE, 

la  prière  du  grand-prétre  ne  fut  donc  pas  exaucée.  Ceux 
qm  furmeat  celte  difficulté  ne  font  pas  attention  à  ca 
qui  suit  : 

Doit  être  b  la  dciseins  nn  itutrtuneDt  utile. 
C'est  tout  ce  qu'il  demande,  et  il  fut  exaucé.  Dieu 
Touloit  conserver  la  race  de  David,  et  la  remettre  sur 
le  trâne  jusqu'à  ]a  captivité  :  Joas  fut  un  instrument 
utile  k  ses  desseins. 

Bcpsuclrc  Ml  esprit  d'imprudence  et  d'enenr  ,  etc. 
Ceci  est  imité  de  la  prière  de  David:  Iiifatua,queeso, 
consilium  jichitophel, 

SCEWE    III. 

Chef  Zacharie,  allci,  ne  tous  am!tei  pas; 

De  TOlrc  auguste  père  accompagnei  lei  pas. 
Joad  vient  de  lui  dire  :  Votre  fils  arrive  j  et  sort  sans 
le  demander;  parce  que,  tout  pleiu  de  sou  projet,  il 
n'est  point  occupé  de  sa  famille,  qu'il  laisse  avec 
Josabet.  Mais  Josàbet  dit  promptemeut  à  son  Bis  : 
Suivez  votre  père,  parce  qu'elle  sait  qu'il  va  faire  des 
prières  pour  Joas.  Il  lui  a  dit  : 

Je  vais  l'ofTiir  au  Dieu  pat  qui  régnent  les  tois. 
Elle  veut  que  son  fils  assiste  à  ces  prières  ;  ce  qui  sera 
cause  que  Zacharie,  témoin  du  désordre  causé  par  l'ar- 
rivée d'Atlialie,  viendra  l'apprendre  dans  la  seconde 
scène  de  l'acte  suivant.  De  votre  auguste  père  :  elle  ne 
parle  de  Joad ,  et  ne  lui  adresse  jamais  la  parole  qu'avec 
un  profond  respect  et  une  grande  soumission  ;  elle  ne 
lui  parle  jamais  comme  à  son  mari ,  mais  comme  à  un 
grand-prètre  pleiu  de  l'esprit  de  Dieu. 

EnJàns,  ma  seule  ioia  eo  mes  longs  déplaisin,  etr. 
ÏjB  ton  de  douleur  règne  dans  tout  ce  que  dit  Josabet.' 

Ces  Testoiu  dans  vos  mains,  et  ces  fleurs  snr  vas  t^les. 
11  est  naturel  que*    le  jour  d'une  grande    solennité 
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elles  portent  ces  feston^  et  ces  ûeuxs.  On  peut  cepen- 
dant troDver  icinne  imitation  de  l'Œdipe  de  Sopliocte  : 
ceux  qui  composent  le  premier  cliceur  ont  des  conron- 
nés  :  a  Quel  appareil,  leur  dit  C^dipé  !  Vos  têtes  sont 
»  couronnées  de  rameaux ,  ornement  (tes  supplians.  » 

SCENE    IV. 

Le  premier  chant  du  chœnr  ne  pent  avoir  rapport  an 
sujet,  qui  n'est  point  encore  annoncé  ;  il  a  rapport  à 
la  solennité  dn  jour  :  il  y  est  parlé  des  fruits  de  la  terre  , 
parce  qn'on  offroît  k  Dieu  ,  dans  cette  fête,  les  prémices 
des  moissons  ;  et  il  y  est  parlé  de  la  loi ,  parce  que 
c'étoit  le  jour  que  cette  loi  avoit  été  donnée  sur  le  uiont 
Sinaï  1  ce  qui  inspire  au  cliœur  cette  belle  apostrophe 
à  la  montagne  de  Sinaï.  Les  Juifs  célébroient ,  princi- 
^  paiement  dans  leurs  cantiques ,  la  houté  de  Dieu  pour 
tous  !es  hommes,  dans  les  présens  qu'il  leur  fait  à  tous 
des  hiens  de  la  terre  ;  et  sa  bonté  particulière  pour  son 
peuple ,  dans  le  présent  de  sa  loi.  Ces  deus  présens ,  qui 
sont  le  sujet  du  Ps- 18,  sont  aussi  le  sujet  de  ce  premier 
cantique ,  qui  est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  notrs 
poésie  lyrique. 

ACTE    II  ,     SCENE    L 

Voin  Douc  lieure;  allons  ci^lirer  ce  grand  jour,  elc. 
L'heuce  à  laquelle  les  femmes  avoient  coutume  d'aller 
BU  temple  ;  et  l'on  voit  assez  que  c'étoit  de  grand  matin. 

SCENE    IL 

Le  temple  est  profané. 
Par  la  même  raison  !e  grand-prêtre  lavera ,  avec  le 
sang  d'une  rictime,  le  marbre  où  les  pas  d'Albalie  auront 
toncbé  :  elle  est  entrée  dans  le  temple,  il  est  souillé.' 


D,g,t,7e:hy  Google 


a66  ATHALIE, 

DebnBJJKinaMiTdkofbTtkipnmiaiipùni,  ete> 
Ce  qui  est  ordonné  dans  le  Lévitique ,  cbap.  ^3^  pour 
te  jour  de  la  fête  de  U  Peatec6te  -  c'est-pour  cela  qoe 
Zackarie  zditselonla  loi.  Onoffroît  k  Dieadeox pains 
de  prémices  de  la  moisson  nouvelle ,  et  des  agneaux;  le 
prêtre  élevoit  devant  le  Seigneur  ces  victimes ,  avec  les 
pains  de  prémices. 

On  viediMi  de  paix  kt  Mitnîlle*  fnmtnK». 
Dans  les  pièces  dont  les  snjets  sont  tirés  de  l'histoire 
grecque  ou  romaine,  on  peut  observer  l'attention  du 
poète  aux  nsages  de  ces  nations ,  et  son  attention  anx 
usages  des  Turcs  dans  Bajazet.  11  a  une  attention  bien 
plus  grande  aux  ulsages  des  Juifs ,  connus  par  l'Ecrïture- 
âainte,  dans  cette  pièce.  Si  je  lavoulois  toujours  faire 
remarquer,  je  ferois  uu  commentaire  peu  convenable 
.  à  une  pièce  de  poésie.  Tout  Juif  donnant  aux  sacrifica- 
teurs un  animal  pour  être  immolé,  n'en  pouvoît  jamais 
racheter  tes  mftchoires,  l'épaule  et  le  rentre  :  ce  qui 
signifioit ,  dit  Grotîus ,  que  les  Israélites  dévoient  con- 
sacrer ^  Dieu  leurs  discours,  leurs  actions  et  leurs 
désirs.  Sans  examiner  si  les  cérémonies  des  sacrifices 
des  Faïeus  étoient  des  imitations  des  sacrifices  des 
Juifs,  je  me  contente  de  remarquer  que,  dans  Virgile, 
un  sacrifice  dans  lequel  on  hrùloit  jusqu'aux  entrailles 
de  la  victime ,  paroit  un  très-grand  sacrifice  : 
El  MiEda  imponic  taurorum  ritccra  flammii. 

Comme  moi,  le  lerroil  en  long  habit  de  lin. 
La  tunique  de  lin  étoit  l'habit  des  prêtres  :  les  lévites 
ne  la  pouToient  porter.  C'étoit  nue  marque  de  distinction 
qui ,  donnée  h  un  enfant  de  l'âge  de  Joas,  ne  pouvoit 
tirer  à  conséquence. 

Les  ptéunWTDMàtnt  l'tulel  et  l'aminbUc. 
Quand  uneyîctimeaToit.étéimmoIée,  on  faiiôitrasper- 
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Bio^  àe  son  sang  en  dJffôrens  endroits ,  et  avec  des 
cérémonies  différente!  ,  suirant  bk  nature  du  sacrifice  : 
c'est  ce  qu'on  trouve  expliqué  dans  le  Lévitique.  La 
cérémonie  de  i'aspersion  du  san^  étoit  la  plus  importante 
de  toutes  :  Assumens  sanguinem....  ytspersit  super 
Aaron  et  vestimenla  ejus ,  et  super  Jilios ,  etc. 

Cette  fcmiiie  laperbc  «iitr« ,  le  (root  letâ ,  etc. 
Cette  expression  le  front  levé  a  ici  une  force  qu'elle 
'n'auroit  pas  dans  un  autre  luiet.  Dieu  voulut  que  les 
sacrificateurs  eussent  la  tête  couverte  en  faisant  leurs 
fonctions ,  pour  avoir  un  air  modeste  et  respectueux. 
Dans  l'Exode  i4,  v.  8,  il  est  dit,  suivant  la  paraphrase 
-  chaldaïque ,  que  les  Israélites   sortirent   de   l'Egypte 
nu  tête,   c'est- i- dire,  avec  hardiesse.   Athalie  entre 
le  front  levé  dans  un  endroit  où  les  sacrificateurs  en- 
troient avec  na  air  modeste. 

J'ignore  d  de  Dieu  l'Ange  Kd^roilant,  etc. 
Allusion  à  cet  Ange  qui,   après  s'âtre    mis   devant 
'  Balaam ,  se  dévoila  enfin. 

Seg  jeiii ,  ctuntne  effiayà ,  n'oioîenl  »e  délouraei. 
Parce   que  nos  yeux  restant  attachés  'à  l'ohjet  qui 
nous  effraie^  nous  demeurons  immobiles. 

Mai*  bi  pTJU^o  bientAt  Dom  ont  omsloppé*. 
Parce  qu'Athalie  parât   trop  occupée    de    Joas,  le 
grand-prétre  fit  aussitôt  sortie  les  enfans ,  comme  dit 
Zacharie  :    On   nous    a  fait   sortir.    Athalie  va   s'en 
plaindre  : 

Mail  bigntAt  k  ma  vue  on  l'a  fait  diipoKittre. 

ih,  de  DOtbmi  taoi  douta  elle  vient  ramcher  ! 
Que  la  nature  est  bien  peinte!   Mais   que  doivent 
penser  de  cette  exclamation  ceux  qui  l'écoutent  ?  Josabet 
connoU  sa  foiblessei   elle  avança  Joad  qu'elle  évite 
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toojonrs  cet  enfant,  de  peur  qu'en  le  voyant,  dit-elle; 
Quelque  trouble  indiicret 
Ne  faste  arec  mes  jdeDTS  échapper  mon  lecret. 
Ce  ^'elle  dît  ici  est  la  suite  d'un  trouble  indiscret. 

SCENE    lit 

Ta,  lai>  £.re  i.  Hatlua  qu'il  vienne,  ijD'il  m  pieise. 
Irritée  d'avoir  été  repoussée  de  l'endroit  du  temple 
où  elle  a  rouln  entrer,  et  en  même  temps  alarmée  da  ■ 
la  vue  de  cet  enfant  quelle  a  reconnu,  elle  s'arrête 
à  l'endroit  du  temple  ofi  elle  peut  s'arrêter  ;  et  elle  en- 
voie à  Mathan ,  son  ministre  et  son  conseiller ,  ordre  de 
venir  promptement  la  trouver  pour  le  consulter  dans  la 
frayeur  o^  elle  est  :  ce  qui  est  cause  qu'elle  se  trouve  ,, 
aussi  bien  que  Mathau  ,  au  lieu  de  la  scène  où  la 
spectateur  ne  les  attendoit  pas. 

SCE3VE     IV. 

Madame ,  pardonnez ,  ai  j'ow  le  défendre. 
Abner  étoit  resté  dans  le  temple ,  puisqu'il  a  dit  au 
grand-prétre ,  en  le  quittant  : 

Je  sors  et  tiîa  me  joindre  )>la  tioiqw  fidelle, 

Qu'auire  de  ce  jour  la  pompe  w>lennelle. 
H   a  été  témoin   de   l'affront   que  Tient   Je  recevoir 
Athalie;  il  la  suit  pour  justifier  le  grand'prètre. 

Ce  qu'il  doit  &  mn  Dien,  ce  qu'il  doit  b  se>  cois. 
Magnifique  éloge  d'un  homme  de  guerre. 

SCENE    V. 

Grande  reine,  esl-ce  ici  votre  place? 
Mathan  doit  être  surpris  de  trouver  Atlialîe   dans.  le 
temple  ;  et  son   étonnemeni  sert  à   faire  observer   au 
spectateur   que  le  lien    de   la   scène   est  toujours  la 
même. 
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XiC  Jonidûn  ne  toÏc  [Jni  l'Arabe  vagabond  ,  etc. 
Âprùs   la    mort  de   JosapKat ,  les  Philistios  et    les 
Arabes  se  soalevèraat  contre  Joram,  et  firent  de  grauda 
ravag'ea.dans  la  terre  de  Juda. 

Le  Syrien  me  traite  et  de  reine  et  de  sœur. 
Le  roi  de  S^rie  avoît  fait  la  guerre  au  père  d'Âthalie, 
<piî  fut  tué  dans  un  combat  contre  les  Syriens. 

Que  l'ai  su  raulcier  contre  cet  atsuaûn. 
'    J'ai  expliqué  dans  les  notes  cette  épiibâte  ds  Jéha. 

Un  aonge!  Me  devroi». je  inquiéter  d'un  songe? 
-  S'inqHÎéterd'iinSoTigeest  une  foiblesse  d'esprit;  mais 
«|uend  Atbalie  est  elle-tnème  étonnée  de  sa  foiblesse, 
elle  la  rend  excusable  par  cet  aven  et  par  le  rédt  d'un 
songe  si  effrayant.  Dans  l'Electre  de  SoplKicle ,  Clyiem- 
uestre,  qui  a  ea  une  terreur  nocturne,  va  faire  un 
sacrifice  k  Apollon  pour  être  délivrée  de  ses  frayeurs. 
Les  poêles  ont  souvent  recours  à  des  songes  :  celui-ci 
ne  peut  être  regardé  comme  na  lieu  commun;  il  étoit 
nécessaire.  Comment  Atbalîe  seroit-elle  venue  dans  le 
temple  ,  où  i!  falloii  la  faire  venir ,  si  elle  n'avoit  eu 
l'esprit  troublé  par  quelque  menace ,  de  la  part  de  ce 
Dieu  dont  elle  s'est  déclarée  l'ennemie?  Elle  Tient 
dans  son  temple,  dans'le   dessein  .de  l'apaiserl 

Pour  répater  des  ans  l'irréparable  outrage. 
Elle  se  mil  du  fard ,  dit  l'Ecriture  :  Depinxit  oculot- 
suos  stibio.  1m  Fontaine  se  plaint  de  ce  qu'on  répare  les 
ruines  d'une  maison,  tandis  qu'on  ne  peut  réparer  les 
ruines  du  Temps,  cet  ùisigne  larron.  C'est  ce  que 
4it  bien  mieux  ce  seul  vers  : 

Foui  réparer  ia  ans  rinépanble  outrage. 

Tel  qu'oQ  Ttàt  des  Htbrcnx  les  prêtres  rcvjius. 
Faïce  que  les  seuls  piâ(r«s  portoieot   we  robe  'do 
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lia  ,  les  Uvites  ne  la  poaToient  porter,  comme  )e  l'il 
remarqué. 

Qae  ce  Dicn ,  qacl  qn'il  loit ,  en  dcriradroit  ploi  doux. 

C'est  la  Superstition ,  fille  de  la  Craiate   qai  a  éli 
la  cause  de  tant  de  sacrifices  affreux.  Les  idolàttes  eu 
offroient  Jk   toutes  sortes  de  dieux  pour  apaiser  leor 
courroux,  les  regardant  comme  des  êtres  malfaisens. 
3e  l'ai  tu;  loa  même  nr,  aon  miaa  lubit  de  lin ,  etc. 

Ceci  a  quelque  ressemblance  à  ce  que  rapporte 
Joseph  de  la  surprise  d'Alexandre ,  lorsque ,  vo^nt  le 
grand  -  prêtre  des  Juifs  qui  veooit  au  -  devast  de  loi  f 
revêtu  de  ses  Labits  pontificaux ,  il  recooAut  le  mëm* 
objet  qu'il  avoit  tu  dans  uu  songe. 

0iie  U  Kale  ^^Ic  liffu  en  tom  met  ■*!■,  ' 

Ceax  qui  commencent  toujours  par  vsnter  leur  pro- 
bité doifent  être  trèe-suspeets. 

Le  ciel  nous  le  lait  toir  an  poignard  ^  la  auûn. 

Les  mécbans  prêtres  sont  ceux  qui  parlent  le  plus 
souvent  du  ciel. 

OnkcTÛnt:  tout  est.  esamijiii. 

Les  raisons  qu'apporte  Maiban  ont ,  eu  politique , 
quelque  cltose  de  spécieux.  La  réponse  d'Abuer  fait 
Toir  combien  sont  horribles  de  pareilles  maximes.  Elles 
sont  mises  dans  la  bouché  d'un  prêtre  apostat,  et 
elles  sont  détruites  par  un  o£Gcier  dont  Alhalie  elle- 
même  a  yauté  le  zélé  pour  ses  rois.  Cette  maxime, 
que  K  dés  qu'oB  est  suspect  aux  rois ,  on  n'est  point 
«  itinocent ,  »  se  trouve  dans  le  Prince  de  Balzac. 

SCEÏÏE    VI. 

Abnef  cbai  la  gcand-pr^lie  *  dennc^  le  {mu. 
Le  crime  veille.  Matban  est  déjà  informé  de  ta  visite 
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qa'Abner  a  rendue  k  Joad.  Ud  ministre  en  faveur  ne 
manque  pas  d'espions. 

A  toni  mot  Tf  riena  fàitci  prendic  l«s  armct. 
Elle  charge  jde  cet  ordre  Malhaa ,  dont  la  pi^sence 
n'est  point  nécessaire  dans  la  scène  suirante.  Il  va  faire 
prendre  les  armes  aux  soldais  d'Âthalie ,  qui  aéra  bien- 
tôt en  état  de  faire  investir  le  tenipte.  Ses  soldats  sont 
nommés  Tyriens ,  parce  qu'étant ,  par  sa  mère  Jézabel , 
^tle  du  roi  de  Tyr ,  elle  arciit  amené  arec  elle  beaucoup 
(Je  Tyriens. 

SCENE    VIL 

PouToit-on  croire  qu'un  poète  tragique  sanroit  op- 
cuper  un  spectateur  d'une  longue  scène  qui  ne  cooiient 
que  des  interrogations ,  courtes  et  précise^.,  k  un  enfant 
de  bnit  ans,  et  les  réponses  naïves  de  cet  enfant?  Nous, 
n'avons  rien  dans  les  tragédies  anciennes  et  modernes 
h  comparer  h  cette  scène,  qui,  dans  une  étcnnante  sim- 
plicité,  devient  si  intéressante.  Quel  trouble  dan4  le 
spectateur  quand  il  voit  paroître  cet  enfant  devant  Athar 
lie  ,  qui,  persuadée  qu'elle  l'a  fait  égorger  ,  l'égorgeroît 
sur  l'heure  si  elle  le  reconnoissoit ,  et  qui  le  craint  sans 
en  savoir  la  raison  !  On  craint,  quand  il  loi  répond, 
qu'il  ne  lui  échappe  quelque  mot  capable  d'irriter  celle 
qui  l'iaterroge.  Toutes  les  demandes  qu'elle  lui  fait  sont 
simples,  et  telles  qu'on  les  doit  faire  k  un  enfant  de 
cet  âge.  Toutes  ses  réponses  sont  également  simples  ^ 
et  cependant  les  demandes  d'Âthalie  ont  toujours  pour 
motif  une  curiosité  cruelle,  et  les  réponses  de  Joasont, 
sans  qu'il  puisse  en  avoir  le  dessein,  une  application 
toujours  directe  à  Athalie. 

Ce  temple  est  tood  paja  ;  je  n'en  cooD^is  point  tTanCre. 
loa  répond  de  même  dans  Euripide  :  «  Ce  temple  est 
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afs  ATHALiË, 

»  ma  maison.  »  Il  ne  conaoît  polnl  ses  parens  ;  tODl  ce 
qu'Usait.,  c'est  qu'il  esc  le  ministre  du  Dieu. 
Fanni  d«*  kmp*  crueb  prju  à  tn«  éévota. 
Ces  loups  sont  les  bourreauz  qui ,  par  l'ordre  de  celle 
h  qui  il  parle ,  égorgèrent  ses  frères ,  et  crurent  aussi 
l'avoir  égorgé. 

La  douceur  de  sa  voii ,  non  enfance,  la  B'^ce, 
Font  inaeniîbicment  h  mon  inimiiic 
Succéder.. .  ■  Je  ktoù  sennble  ii  la  pitié  ! 
Itemords  digne  d'Âtlialîe,  et  semblable  à  celui  d'A- 
lexandre, tyran  de  Phères,  quand  il  se  sentit  attendri 
À  la  représentation  d'une  tragédie.  ■ 

A  moins  qae  U  pitii!,  ^i  semble  voni  trouUer, 
Tit  Mit  ce  coup  falal  qui  yoaa  faiioil  trembler. 

Cette  ironie  d'Abner  paroit  un  peu  trop  hardie. 

Et  d^  de  ™a  main  je  commence  ù  récrire. 
Tout  Juif  étoit  obligé  d'écrire  de  sa  main ,  une  (ois 
en  sa  vie ,  le  livre  de  la  loi. 

Qu'il  est  le  djfeiueui  de  l'orpliclia  timide,  etc. 
Joas  ne  dit  rieu  ici  que  ne  puisse  savoir  un  enfant  qui 
lit  l'E^riture-Saioie;  el  ces   vérités  sont  celles  qu'oa 
loi  a  le  plus  souvent  fait  remarquer. 

Je  présente  au  grarid  prf  crc  ou  l'encens  oa  le  sei. 
Il  parle  du  sel ,  parce  qu'après  l'aspersion  du  sang  de 
la  victime,  on  la  dccoupolc,  et  on  jeloil  dn  sel  sur  les 
parties  qu'on  posoil  sur  l'autel.  Les  gùteailx  salés  ,  salsts 
fruges,  Virg. ,  et  ©uxo^vroij  éioient  envisage  chez  le* 
Païens. 

Lui  geul  est  Dieu,  Madame,  et  le  vâtre  n'cal  rien. 
■  Il  s'exprime  bien  mieux  ,  dans  ce  vers  si  simple ,  que 
s'il  eût  dit  :  Le  mien  est  le   maître  de  l'univers ,  U 
vâtre  n'est  qu'une  vaine  idole,  etc. 

Je  prétends  toos  Irailer  conuoe  mon  propre  fîli. 
Kouvelle  imitation  d'£uripide.  Le  roi  d'Athènes  veut 
recODuoitr* 
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Acte  ii,  scène  viil  ajs 

reconnoitre  Ion  Jtour  son  Sis,  et  lui  fait  envisager  son 
Kéritage  :  Ion  répond  i^ii'il  préfère  le  loisir  dont  il  jouit, 
occupé  à  louer  lés  dieux,  aux  richesses  et  à  une  con- 
tonne. 

Pàor  {[Dclle  mère  ! 
Après  ce  mot,  ^u'un  Cofant  qui  dit  ce  qu'il  pensa 
n'a  pu  retenir ,  sa  pettè  doit  être  décidée  dans  l'esprit' 
d'Atiialiê. 

El  ilans  un  m^e  jonr  égoTgjcj  i  la  fois  , 

(Quel  ipectacle  d'hoireur .'  ]  ^tre-viii|;u  lib  âe  rois. 
Jéhu  envoya  demander  les  têtes  de  soixante-dix  fils 
ou  petits-fils  d'Aéhab;  ce  qui  fut  anssîtôt  exécuté.  H  fit 
ensuite  p^rir  tOns  les  parens  et  amis  d'Acliab. 

El  pourquoi  7  Four  Tcngér  je  ne  rais  qnëll  prophites. 
Jézabel ,  voulant  aboKr  le   culte  du  Seigneur  dans 
Israël,  faisoh  chercher  lea   prophètes  pour  les  faire 
monrir.  ' 

Qu'il  TOUS  doulie  ce  roi  promu  aux  uBtioni ,  eti. 
Athalie  se  moque  de  leur  attente  ,  parce  qu'elle  croit 
avoir  éteint  toute  la  race  de  David.  J'ai  voulu  voir,  J'ai 
•vu  :  quelques  personnes  trouvent  de  l'obscurité*  dans 
ces  mots.  11  n'y  en  a  d'antre  que  celle  qu'Athalie  y  veut 
mettre,  et  elle  est  facile  h  pénétrer.  Athalie,  assurée  par 
la  dernière  réponse  dé  Joas  qu'il  est  élevé  dans  l'hor- 
reur de  son  nom ,  a  résolu  la  perte  de  Joad  et  de  Josabet , 
et  a  déjii  donné  ({rdre  que  ses  troupes  fussent. sous  les 
armes.  Ces  derniers  mou  prononcés  fièrement,  annoncent 
ia  vengeance. 

SCÈNE    Vin. 

Sônrenra-TOns  de  l'iicnre  où  Joad  roui  attend. 
C'est  à  la  troisième  heure  :  elle  est  donc  encore  un 
peu  éloignée. 

TOME    VI.  ,  S 
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A  louilU  let  leguds  el  uodUc  la  prière,  etc. 
Expression  très-belle.  On  oe  coatractoit  une  souil- 
lure légale  quq  par  l'attouchcoxeiEt  ou  d'un  cadavre  ou 
d'une  personne  impure  :  il  semble  qu'ils  soient  tous 
souillés  pour  avoir  va  Âthalie  ;  leurs  regards  le  sont. 

Rehtrouii'ecqa'aii  sang  par,  ^  nt^toaiia  ifapiàti, 

Lave  jiwque*  au  marbre  où  aff  pa>  opc  tquclu;. 
,Au  chapitre   i4    du    Lévitique,  it  est   ordonné  de 
purifier  une  maison  avec  le  sang  d'uB  passereau  im- 
molé. ■      -  ' 

SCENE    IX.;    , 

'  Qoel  aura  ï.  ODa^yciis .  Tient  de  hiiie  T 

Tout  ce  que  clxànte  ce  cliœur  a  rapport  k  ce  qnï  vierU 
de  se  passer.  Il  chante  d'abord  le  courage  de  Joas,  et  le 
bonheur  d'un  enfan,t  élevé  loin,  du  monde.  ' 

Qui  nom  iiÉTâ«s  là  n^itiaiiaB  wcrèie  7 

Le  chœur,  dans  l'C£dipe  de  Sophocle,  chante  aossi: 
«  Aimable  prince,  quelle  déesse,  quel  dieu  voua  a  donné 
M  le  jour?  etc.  » 

Jiuqoe  dam  ton  ■aïot  temple,  it*  Tiennent  te  bnTec. 

Aihalis  est  venue  braver  Dieu  dans  on  temple;  et 
comme  elle  a  parlé  de  sa  gloire. et  des  plaiûrs  qoe  Joas 
trouveroit  dans  son  palais ,  le  chœur  va  ^ice  dire  aux 
iia^es'.-DoJlcurs  enflears,  déplaisirs  en  plaisirs,  etc., 
et  fera  voir  à  la  fin  que  leur  gloire  n'est  qu'un  songe. 
SiitonS'Ies'fâiceurs  des  tragédies  grecques avoieot égalc- 
mpBt  rapport  bu  sujet^  ils  seroieat  moins  obscure: 

Que  leur  restera-t-il  ?  Ce  C[ui  reite  d'un  songe. 

Dormierunt  somnum  suum.  A,  cette  image  d'un  songe, 
qui  est  prise  des  psaumes, le  chœur  ajoute  celle  de  lit 
coupe  que  boiront  les  pécheurs  ;  image  pri^eencore  de» 
psauoiesf  Bibattomnes  pecxatores terro3,eta.  Elle  est 
aussi  dans  Isaïe  5i,  v.  ij  iBihiiti  de  manu  Domini caU- 
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ACTE  m,    SCENE  îlt  SîS 

cem  irtee/us,  etc.;  etdanaEsctijle,  Cij^iemiiesire,  après 
avoir  tué  son  mari,  dit  «  <ju'il  a  bu  lui-même  là  coups 
»  de  maux  qu'il  aToit  mise  daos  sa  maison,  u 

ACTE    III,     SCENE     I. 

Eh  quoi,  lout  Kdiq)8rH<t  fuit  uni  toiu  répondre  ! 
Â  liivuede  Matfaan,  le  chœur  s'enfuit;  ec  Zï<:hEirie, 
qui  en  en  le  ooryphée ,  instruit  que  Mathan  veut  parler 
à  sa  mèr^,  ya  lui  ea  donner  avia  ;  ce  qui  laisse  à  Mathan 
la  scène  libre. 

SCENE    II. 

Mon  fili,  noua  Btuiidcoiis}  ceaei  de  toub  troubler, 
Cest  ïolre  illustre  mère  U  qui  \c  ïeuï  parler. 

Quelle  douceur  dans  Matlian  !  Il  appelle  Zacbarîe  son 
fils ,  et  donne  à  Josabet  l'épitbète  d'illustre. 

SCENE     III.    • 

La  peur  d'un  vêla  remotds  trouble  cette  grande  imc  : 
Elle  flatte ,  clic  h^lt  ;  eu  ua  mot ,  elle  est  femme. 

Il  dit  qu'Atbalie  devient  femme  parce  qu'elle  a  des 
remords,  et  lui-même  avouera  les  siens  à  la  £n  de  la 
scène;  il  dira  que  lesoureulrdu  Dieu  qu'il  a  quitté,  jette 
dans  son  àme  un  reste  de  terreur.  Que  le  trouble  des 
mécbaas  et  la  tranquillité  des  bons  sont  bien  dépeints 
dans  cette  pièce  !  Atbalic ,  au  milieu  des  grandeurs  et 
des  prospérités  dont  elle  a  fait  un  récit,  cherche  uiie 
paix  qui  la  fuit  toujours.  Matbao ,  son  favori ,  est ,  comme 
elle,  décbîré  de  remords:  Joad,  qui  a  tout  à  craindre 
de  leur  fureur,  est  toujours  tranquille. 
£t  dd^  mnettant  n  vengeance  k  demain. 

Ses  remords  sont  cause  qu'elle  envoie  demander  JoaS 
arec  douceur  :  quand  il  sera  refusé ,  elle  se  livrera  à  sa 
fureur,  et  viendra  attaquer  le  temple. 

S  2 


27$  ATHAtlE, 

Four  tara ,  toiu  le  >at» ,  docendu  d'Ismaël 
Je  ne  MCI  ni  Baal  ni  U  Dieu  d'Imcl. 

Comme  descendu  d'Ismaël ,  îl  éloît  circoncis ,  et  âe- 
Toit  adorer  le  vrai  Dieu ,  mais  non  pas  dans  le  temple  de 
Jérusalem ,  et  suivant  le  cnlte  prescrit  par  Moïse. 
Ami ,  pcux-tu  peiucr  que  d'un  zUe  ïrirole 
Je  me  laine  aveugler  pour  une  laine  idole ,  «le. 

Suivant  la  Motte,  dans  son  Discours  sur  la  Tragédie, 
et  suivant  M.  FQntenelle,  dans  ses  Béflezions  sor  la 
Poétique,  ce  morceau  est  contraire  à  la  vraîsëïnblance , 
parce  qu'il  n'est  pas  naturel,  à  ce  qu'ils  pensent,  qu'un 
orgueilleux  s'avilisse  à  ce  point,  et  se  peigne  à  son  con- 
fident sous  des  couleurs  si  noires.  U  faut  montrer  ans 
.  spectateurE,  dit  là  Motte,  des  hommes,  et  non  pas  des 
moBsires.  Ces  monstres,  que  l'ambition  rend  capables 
de  tout  crime,  sont  des  hommes  qui  ne  sont  pas  fort 
rares  :  l'histoire  en  fournit  plusieurs  exemples  ;  et  celui- 
ci  est  d'autant  plus  affreux,  qu'il  se  déclare  contre  le 
Dieu  dont  il  a  été  le  prêtre.  L'aveu  de  ses  vices  et  de  ses 
horribles  desseins  n'a  rien  de  contraire  à  la  vraisem- 
blance ,  puisqu'il  le  fait  à  un  scélérat,  et  que  deux  scé- 
lérats peuvent  bien  s'ouvrir  leur  cœur.  Nabal  en  est  un , 
puisqu'il  vient  de  dire  qu'il  s'attendoit  à  voir  Baal  placé 
dans  le  temple.  Comme  Ismaélite,  le  Dieu  d'Israël 
devroitétre  pour  lui  le  Dieu  d'Abraham,  et  il  devroit 
détestet  Baal:  ainsi,  il  fait  assez  connoîtce  que  toute 
religion  lui  est  fort  indiiTérente.  Il  a  encore  dit  k  Mathan 
qu'il  comptûit  que  Joad  alloit  être  immolé,  en  ajoutant  : 

Et  j'apvcdii  ina  paci  d'une  si  riche  proie. 

Il  est  donc  bien  digne  de  l'horrible  confidence  que  lui  va 
faire  Mathan.  L'auteur  connoissoit  trop  bien  la  nature 
pour  pécher  contre  la  vraisemblance;  et  en  faisant  parler 
ces  deux  scélérats  comme  ils  doivent  parler  quand  ils 
sont  ensemble,  il  nous  découvre  les  affreux  replis  du 
cœur  d'un  prêtre  dévoué  à  »a  fortune  et  à  la  cour. 
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ACTE    III,.  SCENE  V.  377 

P^lD^ai  lévr  ccsnr ,  je  flaltai  lenn  capiicei , 
Jeleoi  «mai  de  floufi  lebord  desprAàpices. 

Qqc  d'instructions  pour  les  princes,  dans  ce' mor- 
ceau! Le  poète  n'instruit  jamais  par  une  morale  froide; 
il  met  sa  morale  en  action. 

EnCD,  an  Dieu  oouTcaa  <[n'c11c  aioU  intraduic, 
Pac  les  nuini  d'AtWie  an  tclDple  fut  conslniït. 
Salomoil  avoit'  b&ti  des  temples  à  Âstarte,  à  Moloch 
et  à  Chamos.  Âcliab,  qui  avoit  épousé  Jézakel ,  fîlla 
du  roi  de  Tyr ,  pour  plaire  k  son  beau-père ,  dit  Joseph , 
6t  lidtir'  dans  Samarie  un  temple  à  Baal,  Dieu  des 
Tjrietis  ;  et  AibalJe,  pour  imiter  sa  mère,  fît  bàlir  à 
la  mâmè  divinité  un  temple  à  Jérusalem,  et  le  fit 
embellir  aux  dépens  de  celui  du  vrai  Dieu. 

SCEKE    IV. 

Maii'il  fànt  k  l'oQènsB  oppoier  la  bien&iu. 
Les  mécbans  vantent  aisément  leur  justice,  et  leuf 
générosité. 

Ud  bruit  laurd  que  dej^  l'oa  conuneDCG  11  Miner. 
■Personne  n'ayant  révélé  le  secret ,  ce  bruit  n'est  fondé 
que  sur  l'esprit  que  Joas  a  fait  paroltre  dans  Ses  répon- 
ses, qui  lui  ont  fait  dire  par  Atbalie  : 

Von*  a'itt*  point  tUH  doute  no  entant  ofdiaaîre. 
Mâ^kant,  o'eat  bien  b  tous  d'oser  aiod  nommer,  etc.  ' 

C'est  la  seule  fois  que  Josabet  parott  sortir  de  son 
^cactère  doux  et  timide. 

SCENE    V. 

Qooi ,  fille  de  Darld ,  vous  paries  i  ce  tiaitre  l 
n  ne  dit  pas  madame ,  ni  princesse  ;   mais  pour  lui 
rappeler  ses  devoirs  ,^//e  de  David, 

Son  donc  de  devant  moi,  jnonslte  d'impiété. 
C'est  aussi  la  seule  fois  que  Joad  sort  de  son  caractàrs 
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tranquille.  Davlâ  étoû  pleia  .4e  douceur;  etcependani, 

qne  d'imprécations    dans  les  psaumes   contre  le»  mé- 

ohxoB  !■  ' 

SCE:NE   V.I. 

J'ai  &it  ca  que  j'ai  pu  pour  m'en  rendre  nia}ltes<e< 
Quelle  douceur  danâ  cette  réponse!  Klle  s'est'  pos- 
sédée devant  Mathan  :  elle  né  cherche  pas  cepen^aç  à 
«"e^cu^er. 

Jéhu  qu'avoii  clioisî  «a  tageige  profende,  eu. 
Parce  que  Dieu,  pour  e^^ercer  ses  vengeances,  s&sert 
des  instramens  qu'il  Veut,  sans  que  ces  ;nstrumens 
lui  soient  agréaLles.  Dieu  ,  pour  récompenser  JéW  de 
ce  qu'il  avoit  e^^écuté  ooçtce  la  maison.  d'Achal),  lui 
fit  dire  que  ses  enfans  resteroieni  sur  Ift  trône  jusqu'à 
la  quatrième  génération-,  mais^  Jéliu,  qui  ne  quitta 
point  le  culte  du  veau  d'oc^  ne  lui  fucpc^Qt "agréable. 

le  yiaic  mtme  mtncca  i'htare  âileiminfe  ,■  etc.     ■ 
Il  n'attendra  pas  Abner,   qui  ne  doit  venÎF-qu'à  la 
troisième  heure. 

SCENE    VIL 

EK  bien,  Azariat,  le  t«mpb  d»-il  fcrmj ? 
Si  le  geand-préire  n'tùt  pas  avance  l'heure  déter- 
minée, il  n'eftt  pas  eu  la  Iil>erté  de  faire  fermer  le 
Hmple,  parce  qu'à  ]a  ttcuaième  heure  tout  le  peuple 
ètoit  rappelé  à  la  prière  ;  et  depuis  qu'Atbalie  est  Tenue 
dans  le  temple ,  où  elle  a  vu  Joas ,  le  grand-prètre  se 
voit  obligé  à  le  faire  reCOnnoitre  et  couronner  en  pré- 
Henoe  des  seuls  lévites. 

,      Tout  a  fui.  Toi»  ic  sont  u^paréa  sans  reloue. 

Quand  le  peuple  a  vu  Aihalie  dans  le  temple ,  il  a  pris 
la  Tiiite;  ce  qui  est  heureusement  imaginé,  puisque 
«ant  cela  il  w  aeroii  pas  vraisemblable  qu'on  lévil»  eûl 
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ACTE   III,   SCENE   VII.  479 

pu  sur-le-cKamp  faire  sortir  tout  le  peuple  pour  fermer 
le»  portes  da  temple. 

Peuple  licite  en  rfTet ,  et  ni  pour  l'eidaTlKe, 
Hanli  contre  Dieu  leul  IPourmiTOiu  noUe  oaTtagc. 
Paroles  simples  et  sublimes.  Peut-il  compter  sur  un 
peuple  si  timide  et  si  lâche  ?  N'importe,  sa  confiance  en 
Dieu  le  soulieut;  il  veut  poursuivre  sou  ouvrage. 
Dm  prêtres ,  des  eabns  ,  A  sajesie  eieraelle  .' 
VoiU  les  seuls  témoins  de   la  grande  action  qui  va 
se  passer,  et  le  seul  secours  ^'attend  le  grand-prètre. 

Du  tonJwau ,  qnand  ta  veux  ,  tn  nii  noui  rappder. 

Imité  de  l'Ecriture-Saime  :Z>onimrM  niortificat  et 
vivificat ,  deducit  ad  in/eros  et  rèducit. 

£t  ({a>  oM  «nn  whi  oracle  diria 
Soil  ce  qo'k  l'herbe  tendre,  etc. 
Concrescat  sicut  ros  elo^uium  meum,  • 

Cîntx ,  (coulez  Ma  yoit  ;  terre ,  prête  l'oreille. 

Audits  cœli  quœ  laquor,  etc.  Le  grand-prétre  com- 
mence sa  prophétie  comme  Moïse  commença  son 
cantifjue  propbétîque. 

Le  poètes,  par  d'excellentes  raisons ,  justifié,  dsn» 
sa  préface ,  k  hardiesse  qu'il  a  ene  de  mettre  sur  la 
scène  un  prophète  prédisant  l'avenir.  On  voyoit  souvent 
chez  les  Juifs  ces  prophètes,  qui  au  son  des  instrumeus 
entroieui  dans  des  saints  transports  ;  et  un  grand-prètre , 
le  jour  d'iine  fêle  solennelle,  peut  tout  d'nn  coup  se 
sentir  saisi  des  mêmes  transports,  lorsqu'il  est  prêt  de 
remettre  sur  le  trône  un  des  ancêtres  du  Messie.  C'est 
principalement  le  Messie  qu'il  a  en  vue  dans  sa  pro- 
phétie. Ce  n'est  doqc  pas  pour  la  gloire  humaine  de  la 
race  de  David,  ni  pour  celle  de  Jérusalem,  dont  il 
prévoit  la  destruction,  qu'il  entreprend  cette  grande 
action,  comme  je  le  dirai  plus  au  long,  en  répondant, 
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à  la  fin  de  ces  remarques,  à  ceux  qui  liésa pproaT«n( 
rimprécattood'Atlialie  contre  Joas. 

Fcchenn,  disparolucz  :  le  S«igaciv  se  léTcilIC' 
Dispereantpeccaiores ,  eto.  Ps. 

CommeDl  en  un  plomb  vi!  l'or  pur  s'eaL-II  cLangÉ  7 
Qaomodo  ohscuratum  est  aarum?  3ér.  lava. 

Le  Sei^enr  a  dctroit  la  reine  des  cités. 
Jérusalem  est  appelée  par  Jérémie  domina  gentîunt^ 
prùiceps  proviiiciaruni. 

Qui  changem  mes  jeux  en  deux  sotuces  de  laimet  ? 
Qais  dahit  oculis  meisjbntem  lachrymarum  ?  Jir. 


Qius  est  ista  quœ  ascendit  de  deserto?  Cant, 
Ciem,  tépandez  votre  rosée, 
Et  que  la  teire  enfuiie  son  SauTenr. 
Nubes  pluant  justum,  aperiatur  terra,,  et  germinet 
Saîvalorem.  Isaïe.  Le  mot  de  la  Vulgate,germineï,  est 
rendu  ici  par  enjante ,  parce  que ,  comme  dit  M.  Bossaet, 
«  le  ciel  et  la  terre  s'unirent  pour  produire ,  par  nq 
V  commun  enfantement,  ce)ui  qui  est  tout  ensemble 
p  céleste  et  terrestre.  » 

Préparei ,  JottbeK ,  le  riehe  diadème ,  ele. 
Le  grand'prétre  interrompt  Josabet,  qui  parolt  TOn-* 
loir  chçrclier  le  sens  de  la  prophétie. 

SCENE    Vin, 

La  prophétie  du  grand- prêtre ,  qui  annonce  de  grands 
malheurs  et  de  grands  biens ,  des  sujets  de  tristesse  e( 
4e  consolation ,  est' l'objet  du  chant  de  ce  chceur, 

ACTE    IV,     SCENE    L 

PendaPt  que  le  chœqr  chantoit ,  Iç  grand-prêtre  a  ê\4  i 
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e  il  l'a  anooncâ ,  saivant  ce  qui  est  ra|kponé  âans 
les  ParalipomèDes ,  partager  entre  les  lévites  les  armes 
de  David  ;  et  Josabet  a  été  chercher  les  orneraens  du 
courODiiemem  de  Jons.  Elle  entre ,  tenant  dans  ses  mains 
le  diadème  de  David;  ua  lévite,  qui  l'accompagne,  porte 
le  glaive  et  la  couronne  de  David ,  et  Zacharie  porte  le 
livre  delà  Loi  :  tout  est  posé  suc  une  table;  et  quand. 
Joad  arrive ,  on  laisse  Joas  seul  avec  lui. 

Maisj''«iit«ndiIemngloCi  sortir  (le  Totiebonche. 
Josahet ,  en  essayant  le  diadème  sur  le  front  de  Joas ,' 
ne  peut  retenir  ses  larnies,  parce  qu'elle  a  lîeu  de- 
craindre  que  son  couronnement,  l'exposant  k  la  furear 
d'Âihalîe,  ne  soit  lacansede  sa  mort.  La  tendre  timidité 
de  Josabet  fait,  dans  toute  cette  pièce,  un  contraste, 
ddmirable  avec  l'intrépide  fermeté  de  Joad. 

SCENE     II. 

Va  n]iMge,aiDti  Diea  l'a  prononcù  lai-méme, 
Sur  la  riduase  et  l'or  ne  met  point  aon  appui ,  etc. 
M6ïse,dan8  te  dix-septième  chapitre  du  Deutéronome,' 
dit  aux  Juifs  que,  s'il  leur  arrive  de  souhaiter  un  roi, 
il  faut  que  ce  roi  n'ait  point  un  grand  nombre  de  che- 
vaux et  de  femmes ,  ni  beaucoup  d'or  et  d'argent  ;  qu'il 
lise  tous  les  jours  de  sa  vie  la  loi  de  Dieu ,  et  ne  s'élève 
point  d'orgueil  au-dessus  de  ses  frères.  C'est  cet  endroit 
que  Joas  rappelle. 

SCENE     IIL 

Prétrei,  TOiU  le  roi  que  je  Toua  ai  piomîg. 
Joseph  le  fait  ainsi  parler  :  «  Voilà  votre  roi  et.  le  seul 
s  qui  reste  de  la  maison  de  celui  que  vous  savez  que 
!»  Dieu  a  prédit  qui  régneroii  i  jamais  sur  vous.  » 
Oerniei  tté  âa  enlai»  da  triste  Ochoias. 
J)u  malheureux  :  je  ne  vois  aucune  raison  particu- 
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liérede  cette^ épîtliéte.  Ochosios  ne  régna  qu'un  a&,  et 
fat  Ui£  par  ordre  de  Jéhta.  ■  ■ 

.    Jorabel  dam  son  aeia  l'Emporta  tout  Mngbnt.  ■ 
El  o'ajant  de  «on  toI  que  moi  kqI  pour  complice  , 
Dana  la  lempleesdi*  l'anËiat  cl  la  èourrice. 
Josabet  et  la  nourrice,  nott-sentement  sont  deux  té- 
tfioins  TÎTan's ,  mais  ces  deux  témoins tt'ottt  jamais  quitté 
l'enfant;  ils  ont  été  enfermés  datis  le  temple  avec  lui  i 
ainsi ,  quand  le  giand-prètre ,  pour  prouver  aux  lévites 
ce  qu'il  leur  déclare,  ajoute  la  marque  du  couteau,  ces 
deux  témoins  qui  ont  tu  donner  le  coup ,  déposent  ;  et 
cette  prcruve.  deTÎendra  bien  plna  forte  lorsqn'Atlialie, 
^ui.a  fait  dtnxncr  le  coup,  en  reconooitra  la  marque  en 
présence  des  lévites  et  d'Abner.       • 

Jusque  dadS  6dn  palais,  «hcrcboai  hoirc  dnilfnfie. 
Elle  va  venir  elle-même  se  livrer  k  loi  lorsqu'il  ne 
l'attend  pas;  mais  le  voilà  prêt  à  aller  la  chercher  dans 
son  palais  ,  le;  armes  à  la  main.  =  c'est  l'ennemi  public 
contre  lequel  tcut  homme  est  soldat  j  mais  le,  graod- 
préire  a  droit  de  conduire  toute  la  nation  contre  son 
ennemi,  parce  qu'il  est  le  gardien  et  le  tuteur  du  roi 
légitime.  Jusqu'à. ce  qu'il  lui  ait  remis  l'autorité,  comme 
il  l'exerce  pour  lui ,  il  a  le  droit  de  faire  périr  Athalie 
ou  par  la  force  ou  par  la  ruse.  Il  ne  songe  point  à  em- 
ployer la  ruse  pour  la  faire  tomber  dans  un  piège,  il 
veut  aller  l'attaquer  dans  son  palais.  J'aurai  besoin  dans 
la  suite  de  cette  réflexion. 

Jurez  doDC,  avant  toat,  sur  cet  auguste  livre,  etc. 
Les  sujets  prêtent  serment  de  âdélité  à  leur  roi;  et  le 
roi ,  en  présence  de  ses  sujets,  fait  serment  sur  la  loi  de 
l'observer.  Le  poète  est  autorisé  à  cette  cérémonie  par 
ces  proles^de  l'Ecriture-Sainte  :  Dederuntque  in  ma- 
iius  fjus ,  tenendam  legem. 
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SoiiOrMceiraicndreMe,  MpirdoimsKnxUnnM,  elc 
VoiU  cet  bomme  toujours  si  fertae ,  qui  i'émeut,  s'at- 
féndrit  et  r«ra0  d^a  Iwineg;  nuis  ce  n'est  point  li  la  Tua 
âss;périU  dont  les  )rmr»  de  ioas  ypni  être  meiiaoéB, 
e^esta  la, vue  des'pénlj  oîk.la  râlante  l'ex^o^ra.  11  est 
remarquable  que  daus  cette  pi^e,-qaî  semble  devoiv 
être  toute  de  mocale ,  il  n'y  a  point  de  seiitei](ces  :  le 
po^te  mpt  tQcg'ours  la  morale  eo  action..  C'^st  par  4es 
aveax.  que  Matlian  fait  h  aon  confident ,  que  les  xois 
epprenoent  ce  que  font  leurs  flatteurs  pour  les  tromper  j 
c'est  par  les  craintes  du  grand-prêtre  pour  Joua,  que  les 
rois  apprennent  les  périls  de  la  royauté. 

Entre  la paoïre  et  voas,  Toniprendm  Dieu  pour  JDge.    , 
Voilà  le  juge' entre  le  roi  et  te  peuple  .le  grand -.prêiro 
en   avertît  Joas  avant  qu'il    prête    son   serment,   pour 
qu'il  n'ignore  pas  àljtfot  It  s'ebgàge. 

Venez  ;  de  l'huil*  uiale  U  but  lom  ctMWMMi. 
I>e|K>i(6nedeT0)t.pa8  oublier  cet  usage  étbbli  chez 
les  Jtiifa(  «t  au  cofomenoemeut  de   l'acte  Gtiivant,  on 
«{^rendra  qu4  la  oércmonie  a  été  etécutée  : 
<.  '  ..  '.  ^  gi^aiffrim  •  ii)r  lui  ■épandii  l'iuùl*  ikùlU. 
Mais  îl  ne  convenoit  pas  que  celte  cérêibooie  se  Ht  su» 
Je  théâtre. 

"SCËÎf  E    IV. 

Ënfini,  ainsi  bmifomï  paialrz-TDtu  ftre  tmis! 
Qà'on  trolive  ce  yert  toncltant ,  lorsqu'on  fait  attention 
que ,  dans  la  suite ,  ce  Joas  fll  lapider  le  compagnon  da 
son  enfance,  le  fils  de  ceux  à  qui  il  devoit  la  vie  et  la 
couronne  ! 

SCENE     V. 

Déjà  mtoe  an  ucouii  Mute  Toie  ett  ftrm^. 
C'eat  ce  qlie  suppose  le  poète,  Aussi  bien  que  l'em- 
prisonnement d'Abner,  afin  qu'il  soit  certain  que  les 
prêtres  n'ont  eu  aucun  secours  du  dehors. 
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El  quand  Dieu,  deTosbraal'amdiancsaiiifeloiiTf 
ToTidieit^ae  de  Dnid  la  nuÛKm  fûl  iltinle,  elc. 
Ce  D'est  dooc  pas  pour  la  gloii-e  temporelle  de  la 
naàUoB  de  David  que  le  graad-prétre  travaille  ;  il  a,  par 
le»  yeux  de  la  foi,  un  plas  grand  ob}et  ea  vue,  comms' 
je  le  dirai  dans  la  suite.   - 

rTAes-Toiu  pu  ici  nir  la  montagne  saiaEeî 
C'étoit  une  tradition  chez  les  Juifs ,  que  lé  templ© 
^toit  bâti  sur  la  montagne  o&  Abraliam  avoit  autrefois 
offert  Isaab  en  sacrifice. 

Vmu  le  cbii  de  l'ont» ,  et  tous  de  l'occident ,  etc, 
Que  d'ordres  donnés  et  reçus  !  Que  d'incidens,  et 
quelle  netteté!   Dans  le  graiid-prêtre ,  quelle  tranq^uil-- 
lîté  !  Il  demande  des  armes ,  et  part  pour  le  combat. 

SCENE    VI. 

J'entends  même  lea  cria  dea  borinrex^BU.  -  - 
Voilà  le  temple  investi,  et  cet  événement  n'a  rien  da 
précipité.  Depuis  la  cinquième  scène  du  troisième  acte ,' 
dans  laquelle  Athalie  a  été  outragée  dans  la  personne  de 
sou  ministre ,  elle  a  en  le  temps  d'assembler  ses  soldats 
et  de  venir  assiéger  le  temple. 

ACTE    V,     SCENE    I. 

Ha  si»ir,onioitcncor  U  margue  da  contcan. 
Cette  preuve  sur  laquelle  appuie  Zacharie,  est  répétée 
pins  d'une  fois  dans  cette  pièce  comme  preuve  convain- 
cante. 

Jnroit  de  se  régler  par  leurs  avii  sincirei. 
Ce  que  promettent  toujours  ceux  qui  commencent 
à  régner. 

I>'«ail  tantAt  sur  ce  prince ,  et  lantAt  vers  l'antel ,  etc. 

Quelle  peinture!  On  voit  toujours  dans  JosaJtiet  la 
piété  et  la  timidité. 
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SCENE    II.        .     ^  * 

> 

Encroiiai-jein*»reai,  ' 

Quoique  Jpad  et  Josabet  parolsseat  ea  m^e  jnAnps 
qu'AJbner,  ils  n'arrivent  pas  du  mèmecâté  sur  ki  scéue. 
Dn  a  eateadu  un  grand  bruit  à  la  porte  du  leoîple  : 

Quell^inK^ente  ntaiD  ftappeï  coups  redoublés? 
Joad  et  Josabet  accourent  à  ce  bruit,  et  voient  Abner 
qui  entre.  On  a  ouvert  les  portes  du  temple  pour  la 
laisser  entrer,  parce  qu'il  vient  de  la  part  d'Atbalie. 
DaurhDXEcariI'ua  ncbol,  par  md  onbt  enlèima. 
Ainsi  le  rétablissement  de  Joas  est  eotièretnent  l'ou- 
vrage des  prêtres.  L'officier  qui  pouvait  les  secourir 
étoH  emprisonné,  tandis  que  le  grand-prètre  cooron* 
noit  Jobs. 

Terminer  ta  douleur  de  mnivre  h  nws  roii. 
Dans  cette  scène ,  Abner  témoigne  un  zèle  admirable 
pour  sa  religion  et  pour  ses  rois  :  le  cbœur  et  tous 
les  personnages  qui  sont  sur  la  scène  ,  sont  témoins  de 
son  ardeur ,  et  tous  gardent  le  silence  ;  il  est  le  seul 
qui  ignore  que  le  sang  de  ses  rois  est  retrouvé ,  parce 
que  le  grand-prètre  ne  veut  point  encore  qu'il  eu  soit 
iostroÎL 

Il  D'est  pa$  tctnpa,  I^incessc. 
Ou'  est  surpris  de  ce  silence  obstiné  du  grand-prétre  ; 
mais ,  s'il  révéloit  son  secret  à  Abner,  on  pourroît  croire 
qu'Abner ,  qui  va  sortir  pour  aller  rendre  compte  de  sa 
commission  à  Âthatle ,  a  parlé  &  quelques  lldèles  Juifs, 
qui  ont  disposé  les  autres  à  la  proclamation  de  Joas ,  qui 
Ta  se  faire  ;  et  il  faut  qne  cette  proclamation  ne  se  fasse 
qn'au  moment  que  le  grand-prètre  l'ordonnera,  afin 
qu'il  soit  certain  qu'il  n'a  eu,  dans  sa  grande  entreprise, 
d'autres  secours  que  celui  de  ses  prêtres  et  de  ses 
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•  Jévites  :  c'est  parce   qa'il   i:eiette  (ont  autre  secouri, 
«Ça'il  De  veut  point  confier  son  secret  à  Abner. 

V      II  ait  irai ,  de  Darid  un  ti^H>r  eil  resl^. 

L^arice  d'Atholie  a  ^té  annoncée  dès  la  ^rietnière 
scène.  Quietle  joie  pour  elle  <juan<I  elle  saura  qu^l  j  à 
nn trésoir  dans  le  temple!  C'est  ea  effet' un  trésor  de 
David;  mais,  comme  ce  n'est  point  nu  pareil  tcésor 
qu'elle  cherche ,  n'y  a-t-iï  point  dans  la  réponse  du 
grand-prétre  un  mensonge  ï  îi'j  à-t-il  pas  du  moins  une 
équivoque? 

Mensonge  en  équiroqne ,  pour  nn  Irannéte  tiomme , 
e'est  la  même  ckeae.  La  réponse  du  grand-pvêtre  seroit 
un  mensonge  avec  tout  autre  qu'avec  l'ennemi  public. 
Qotmd  Athalie  a  demandé  un  trésor ,  elle  a  demanda  un. 
amas  d'or.  Quand  le  grand-prètre  lui  répond  qu'il  A  ce 
trésor,  il  réponde  sa  pensée,  et  pac  conséquent  lui 
fait  cjoire  qu'il  a  un  amas  d'or,  il  est  donc  ceriaiu  qu'il 
la  trompe  j  et  il  est  .également  certain  que,  s'il  ne  la  , 
trompoit  pas  dans  ce  moment,  le  temple  seroit  en  feu, 
et  Joas  périroit. 

Il  n'est  jamais  permis  aux  hommes ,  faits  pour  s'aimer, 
de  se  tromper  les  uns  les  autres ,  pour  se  «uire  :  ils  sa 
doivent  toujours  l'amour  et  la  vérité;  mais  on  ne  la  doit 
pas  toujours  à  un  ennemi  contre  lequel  on  est  juste- 
ment armé,  parce  qu'en  exerçant  le  droit  qu'on  a  de  le 
détruire ,  on  peut  employer  également  ou  la  force  on  la 
ruse  :  Doîus  an  virlus  quix  in  hosle  reqtdrat  ?  Ce  que 
dit  aussi  saint  Auf^ustiu ,  en  ajoutant  :  qaamdla  guerre  est 
juste.  Parmi  ces  Troycns  gui  trompèrent  les  Grecs  on  se 
déguisant  avec  leurs  armes ,  étoit  un  homme  si  ami  de  la 
justice,  qu'il  estappelé  par  Virgile  justissituus  etservtui- 
tissimus  œqui. 

La  perAdie  ne  nous  est  jamais  permise.  Un  général  no 
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peut  fair«  assassiàer  ou  em^isonner  par  un  trait»  l«  . 
général  de  l'armée  «laeinie;  mais,  comme  il  peut  le 
uomper  par  une  fausse  marche ,  il  peut  aussi ,  k  ce  qu'il 
me  semble  ,  le  faire  -t«mher  dans  uu  piège  par  nn  faux 
«vis,  un  faux  rapport,  une  réponse  captieuse.  Ce  n'est 
plus  floeusoBge  j  loreque  celui  «  gui  noua  parloss  doit 
«^roir  que  aous  se  lui  devons  pas  la  TJrîté.  S'il  boo* 
croit,  DOUE  profitons  da  sa  fauta  :  ce  qui  me-  puroU 
pflrBÛi  dans  la  guerre. 

Or,  il  est  certain  que  le  grand-prêtre,  chef  de  [a  na- 
tion ,  quand  le  tràne  est  vacant ,  dépositaire  des  droits 
du  roi  légitime  ,  dont  il  est  le  gardien  et  le,  tuieor, 
exerçant  son  auKvité  jusqu'à^e  qu'il  la  lui  ait.remise, 
a  le  droit  et  du  roi  et  de  4mite  la  nanion ,  pour  faire 
périr  l'ennemi  public,  qui  est  Atàalie.  Il  a  dit  aux  lévites, 
en  preaatit  les  artnes  : 

Iliàut  finir  des  )<ûli)blHmt«nxc*daiagi.,.. 

JuiqiH  dam  son  pakit  ctieichpiit  notre  ennemie..,. 

Dans  l'infidèle  sang  baignez-ious  uns  boireur. 

Puisqu'il  peut  l'attaquer  k  force  ouverte ,  il  peut  la  ùirc 
périr  par  la  ruse.  Il  a  pu  l'appeler  au  temple,  eq.  lui  fai- 
sant accroire  qu'elle  y  trouveroît  un  trésor  :il  n'a  poiiu 
songé  d'abord  k  employer  la  ruse  ;  mais  quand  elle  vieoi 
elle-m^me  se  livrer  k  lui ,  il  proGte  de  son  avarice,  et  liû 
fait  accroire  qu'il  a  un  trésor.  Qui  trompe-t-il?L'eunemi 
public ,  l'usurpateur  du  tr6ne  ,  celui  qui ,  les  armes  k  U 
main ,  assiège  le  temple ,  et  va  y  mettre  le  feu  : 

On  voit  laire  des  feux  parmi  Us  ^undards- 
Hon-seulemeut  le  grand-prêtre  ne  lui  doit  point  la  vé- 
rité :  mais  si,  dans  cette  circonstance , il  ne  le  trompoît 
pas,  il  trabiroit  son  roi  et  tonte  la  nation. 

Grotius ,  dans  le  troisième  livre  de  son  Traité  de  Jure 
belii  et  pacis ,  agite  cette  question  :  si  te  mensonge  est 
permis  contre  l'ennemi  ;  et,  quelque  sévère  que  sottce 
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grand  homme  sur  le  measonge,  il  le  soutient  perm?s 
pour  sauTer  la  vie  k  un  innocent ,  et  empêcher  une  maa- 
vaise  action.  Paf  cette  raison ,  selon  lui ,  Hjperoidestte 
a  été  instement  appelée  par  Horace  splendide  mendax. 
Il  justifieroit  donc  le  grand-prétre ,  obligé  de  sauver  les 
.jours  de  Bon  roi ,  et  d'empêcher  l'incendie  du  t«np]e, 
Bur-tont  quand  il  trompe  une  ennemie  dont  il  va  ordonner 
la  mort.  C'est  ce  qui  me  suffit  pour  défendre  sa  réponse , 
sans  entrer  dans  des  questions  difficiles  qui  ne  me  re- 
gardent pasi 

II  ne  iaut  donc  pas  croire  que  l'indigne  artifice  det 
.équivoques  soit  autorisé  dans  une  pièce  si  grave,  et-  par 
un  poète  qui  n'en  a  jamais  su  faife  usage  : 

Buirliiii  pom  le  mensonge  eut  loujonn  trop  d'horretiT. 
De  sa  pim  bnrea  àuA  qa'eQe  enti^  uxompagmïe. 

Il  doit  demander  qu'elle  vienne  avec  une  escorte , 
pour  6ter  tout  soupçon  &  Athalie,  et  il  doit  souhaitar 
que  cette  escorte  ue  soit  pas  nombreuse.  Ainsi,  pour 
tromper  Athalîe ,  il  lui  fait  représenter  que ,  si  elle  étoit 
Suivie  de  beaucoup  de  soldats,  le  temple  pourroit  être 
pillé;  ce  qn'elle  doit  craindre,  puisqu'elle  vient  cher- 
cher des  trésors  :  ainsi ,  tonte  la  réponse  du  grand-prêtre 
est  captieuse;  et  c'est  en  ennemi  habile. qu'il  profite  de 
son  avarice  pour  la  faire  tomber  dans  le  pîége. 

S  C  E  ^  E    I  H. 

Gnnd  I>î«li,  Toitu  ton  heure)  on  t'arnine  ta  proie  ! 
Quelle  tranquillité  au  mbmentque  les  ennemis  todi 
tntrer  dans  le  temple  ! 

Prenez  soin  qa'b  l'instant  U  trompeiie  gnerriâre. 
Les  épithètes  ,  chez  ce  poète ,  ne  sout  jamais  oisives. 
On  a  vu ,    au  commencement  de  la  pièce ,  la  trompette 
iscicef  en  parlant  d'annoncer  la  fête.   Ces  trompettes 


■  D,£,,t,7P:hy  Google 


ACtE  V,   s'tElsË  V»  Sflg 

aûerées ,  ordùanêes  par  Moïse",  Q^  serVoieitt  qu'à  Cet 
usage  f  et  teatàieM  tàujoars  dani  le  têoiple  :  Mainte' 
naiLt,  pour  proclamer  Jo«s ,  àH  6e  BérVira  d^  la  Ur^ni'* 
peue  de  l'Armétf.' 

fe(:EN"E"ïV.  ■■   ,  '"       ■  ■  _ 

, iKTÎtnuiats, prêtres^  notre  Dîea,  tte. 

Qoe  d'otdrés  diBerens  1q  grand-prfitre  a  doiiaé  dahS 

le  même  iDïtailt,  sanâ  parottreému!  Uaenvoyélsmaël, 

il  a  fait  préparer  le  trâne  de  Joas  et  appeler  sa  nourrice  j 

ila  ordoimé  la  proclamation  quand îl  èàeéra  temps ,  maia- 

tertant,  il  rangé  les  lévites  qui  doivent  attendre  Athalie,  il 

rassure  la  timide  Josabet,  il  pVotoet  là  victoire  ii'Joasj 

ita'dil  k  Dlea.:'Oii'^àincite  ta  proie;  II  n'en  doute  pôimi 

Quoi  t  naiojei-TDii*  p»>  quelle  nombcoiuecicoileT 

,  n  est  sans  doute  fort  imprudent  à  Athalie  de  venir  S0 

livrer  &  ceux  qu'elle  vent  perdre^  mais  son  imprudence 

^t  .vraisemblable ,  I,'à|arice  en  est  la  cause  :  d'ailleurs. 

elle  ne  soupçonne  pas' des  prêtres  et  des  lévites  de  1  at* 

tendre  arec  des  armes  j  enGn ,  elle  vien  t  avec  une  nom' 

hreuse  escorte.  ■   .i,     ■■■ 

'  S  Ç  EJK  Ë    V., 

Ënni«l«nMiiild«»Byi*mi4'p«nl«PB»»i  ■. 

il  Oaltii  qui  à  feit-taiupdè  chosaa  pac  xéla  pour  aoa  Dîed 
tt  irta'vnif^'emnatà-xçç^iet éterneionnemi deg suprêmes 
jaAstniottt.:-      -■;.■;.;■■..; 
;„   ,     ÙlÉSttoMtiwlt^MlMtttioriÙîlilJfc'étUTM'      '    •       

'^^^aisqù'elto  etftiVddlù  lé  temple  ,  ràvi^miée  de  seti 
«iddau  et  de  ses'  1)i'afës'thifs;'^e  pént  CKare  qu«n* 
jr  entre  comme  'dkn8^^ne  piacA  coo^se':  cependant 
fiU*  j  entre  osptmj  victime,  du  Dieu  qu'elle  inenite. 
■C«.,.JÏiJb4ifIittxqtt'olIni*<>0ï«'U&M«ftiHftitehUi'. 

Elle  fait  valoic-  «kbonté.  quud  elle  ne'  songe  qu'& 
'MttsCùi^  »oo.»rukéif    '    ■     .  ^:  .       .:-.,■:_.     . 
TO»E  VI.  ï 
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,  Je  ta  k)  nit  taonlrcr  l'on,  et  riptre„k  )ii  fo^  .  ,     ' 
Cette  réponse  aimoace  ^  dans  cflui  ^i  la  fait,  atiQ 
graude  tranquillité  d'&me. 

ReiiK,  de  ton  polgmid  CDODoiidD  moiiu  ce*  i^Kpiel.  . 
Le  grand-préue,  en  peu  de  va<i*s,  lui  donne  de* 
preuves  qu'elle  ne  peut,  rejeter.  Dans  mon  Traité  sur  h 
Poésie  Dramatique  ,.  je  parlerai  plus  au  long  de  cette 
reconnoissance ,  la  plus  parfaite  de  toutes  les  reconnois- 
sancea  que  les.  poètes  ont  imaginées  ;  et  rien  n'est  ^ 
Tare  cliez  e^x,  quoique  les  reconnoissances  j  soient 
très-fréquentes ,  ,qq'u.ii«  reconnoissance  vraisemblable  ; 
celle  même  d'Ulysse,  qu'ErycIée  rçccsmoU  k  sa  ciç^ 
trice,  n'est  pas  fondée  sur  une  preuve  assez  certaine', 
pour  que  Pénélope  n'en  demande  point  d'autre.  Lq 
reconnoissance  d'Œdipe  et  celle-ci  ne  laissent  toutes 
âeux  aucune  difiSculté ,  parce  que  c'est  pour  son  mal- 
heur qu'OËdipe  est  forcé  de  se  reconnaître  soi-même; 
et  c'est  pour  son 'malheur  qu'Atlialie  est  elle-mimé 
forcée  dé  reconnottre  Joas.     "  /    . 

D'un  lânt&me  odieux ,  soldati ,  dclÏTrez-mol. 

Soldats dD  Tiiii  iïiiit^  iliHiiniliin  ji^ii  mil  '<■,..:,,:-  s- 
Vers  que  rendjoblime  céluiijqui  le  pi-écâd^.i Atliàlie 
1^ appelé  «es  aoldat8>p»«r  la-déliffcijiiïn&i&ntÀme'r  te 
grand-prëtre  appelle  ses  lévites  pour  défendre  cc-Janr 
tome,  qui  est  Içur  çqL  Jlsyi^jieJls^dijre^qwi'ils  sont 
soldats  du  JOica^  -vivum.  E^o  ^{p^ne,;temp»j  \^\^ff^ 
lnrillei}t4es4e.aX:Càtés,:  q^lcqu^t<)(Ç  t^ia^^e?  .  :■,.•'. 
.  ,'  Oiii«i»je?0ilraUMii^O.tciDeii]6)rBiiifé'I  '<->  <  :-ij' 
L'écl-iCiiTe-Saiiite'Tappartfl.c|ne|'  lorsqv'iells.^Tit  JUtw 
•ur  un  trîtav i^t^v: tt^icK'axtrahis^rtrfihison! ..: 

■  SarqtdlSarJowISariaoBliMdiié!  '  -       '     ' 

L'exemple  d'Abner,  qui  le  reDotmoti-suis  avoicM 
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ptàyeaa,  doit  frapper  Ica  autres  oftîciers  d'Attialie  :  la 
grand-prétre  a-  donc  en  raison  de  laisser  Àliner  âaiu 
l'ignorance  jusqu'à  ce  moment- 

SGEI^^     VI. 

QndquMiili&épeidmvalaiiMipriib  f«ltc. 


Tttaraet,  vieilUrdi,  «n&u,  l'etnbnMUit  arec  joie,  «te. 

Dans  cette  l>eUé  peinture  de  la  joie  publique,  le  poét^ 
n'oublie  pas  de  faire  remarquer  que  quelques  Juifs 
((pentuionAptlis  Jta  fuite-  Ha  été  4>f  ,.{>VQt>wmflnc6meac 
delà  pièce,  que  plusieurs  .étc^ent  du- parti  d'Aihalie, 
et  adoroieq|t  ,9aal.  Plus  ou  examiafi  qette  pièoe,  plustm 
.rem^irqne; l'ordre  dans  Icqu^  touts^  suit. 

De  «on  nm[d«  fITO^b  M  ■' binJ  kl  pwMa. 

Mathap  eit  é^oTgç. ,  * 

L'Ecriture-Sainte  rapporte  que,  dans  le  mente  ma* 
ment,  le  peuple  abattit  les  autels  de  Baal,  «t  que  soQ 
prêtre  Sfatban  fut  égorgé. 

Oui,  c'est  JoUj  jeçhp^-cavainkins  trampd. 
Elle  i{'çn  doutoit  point; mûs;^^  nQ.l'^TOne  ([ae  lors,- 
qù'apprenfiç^  q)i4  son.arijtéeesL ça  déroute,  elle-n'apltls 
d'espérance  ;  et ,  dans  sou  désespoir,  elle  dit  el)«rmème 
les  raisons  quireinpicliein:  da  dooter  que  ce  ne  soit 
Joas.  Elle  l'a  d'abord  appelé  un  fantâme,  pour  faire 
accroire  k  ses  soldats  que  k'étoit  une  fourberie  des 
'pt'éireS;  hirflrt^ttant  éUerêCoilnott  Joas  à  la  marque  du 
'couteau  dti^t  èHe'lYfâh  frapper.  Cette  cicatrice  est  de 
'fitiTeatio&'^lpoite;  l'Ecrituré-Sainte  djt  aeuiettient 
^tfe  l'ebfemt'^iit 'déirobé  du  àiiTîeu  de  ses  frères,  tandis 
'-4|<a'en  les  maAkctaiC.  Xé*  poète  peut  supposer  que  i  dans 
ce  massacre,  il  reçut  un  coup  de  couteau,  afin  que  la 
péripétie  de  sa  pièoe  ftit  pour  fondement  une  rèconnois  • 
:i*«ie  indi^ilabU.  Comnie  elle  cbange  h  forme  de 
Ta 


ûQi  ATUALIE, 

l'Etat, -celle  m^me  de  la  religion,  puîscpie  Taotel  éa 
Baalest  renversé ,  une  reconnoîssaoce  sL  importante  doit 
aToir  toutes  ses  preuves. 

Par  cetteyraisOQ,  on  ne  condanmeroit  pas  le  poète  s'il 
cAt  fait  parler  ici  le  cïel  par  i|aelç[ne  prodige.  Dans  notre 
Mérope ,  il  faut  du  tonnerre  poar  conraincre  le  peuple 
qu'on  inconnu  est  son  vérititble  roi  ;  et  te  miracle ,  dont 
la  mère  a  besoin  pour  être  assurée  que  cet  inconnu  est 
son  fils,  est  cause  qu'elle  s'écrie  : 

EeoHtn,  te  ciel  pvic;  ennetidci  toa  lonDote! 
Un  événement  qui  arrive  dans  le  temple  du  vrai  Dieu^ 
et  qui  remet  sur  le  tr6ne  la  race  de  David ,  poavolt  être 
signalé  par  nn  prodige  accordé  à  la  prière  du  grand- 
prêtre  ;  DiaÎB  le  poète  n'en  a  pas  besoin,  il  ii'est  pas  - 
nécessaire  qu'il  fasse  dire  :  2e  ciel  parle:  Sa  pièce 
est  conduite  de  façon  que  tout  y  parle  pour  teconnottre 
Jobs. 

Toîd  ce  tjn'ea  monniit  lui  Mmlitîle  m  uttre. 
Je  dirai  bientôt  les  raisons  de  cette  imprécation. 

Qu%  U  fbreiir  da  glÛTe  on  k  Kirc  aT«é  ètle^ 
Ord^e  pareil  à  celui  qui  est  rapporté'daàà  l'Ecriture- 
Sainte-:  Si  cuit  alius  ingressus  fuerit  tèàipfàm ^^inier- 
fidatur.  ■       '   '  .    •■   '  ■ 

SCENE    vil.-'^''l'" 


DétontMi  loin  de  moi  M  md^CtioB.  '  .  ,j,    ,'.      ; 

Cette  malédiction  a  effrayé  I'eii&nt.>^.,prîète~ est 
faite  k  propos,  cependant  elle  ne  s^ra  pcuat  cxei^cée^  «t 
le  grsnd-prétre,  ce  qui  est  très-remarq^blff)  ^'^  rien 
répondu  &  Atbalie  quand  elle  a  prononqé  cette  maiéidw- 
tion,  et  ne  répond  rien  Jt  l'enfant  qowui. il  fait  ceV« 
prière.  .    ;    ,  .    . 

'  De  Jacob  avec  Dico  coiiflrnwr  l'aUIiUMi 

L'EcritnFe-SaÎDte  fait  enteadr*  que.etft  ^énemnii. 
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ilonoa  lien  anx  Juifs  de  roBonveler  on  nouveau  (erment 
d'alliance  avec  le  Seigneur. 

SCENE    VIII     ET    DERNIERE. 

Apprenez,  roida  Jaifs,  <t  n'ottbUei  jimùs 

Que  1«>  roii  du»  le  ciel  ont  dd  juge  •Bvèni, 

L'ionocencg  un  lengeni ,  et  l'orpheliD  un  pire. 
C'est  U  morale  qae  toute  la  pièce  apprend  aux  spec- 
tateors. 

La  dernière  de  mes  remarques  sur  cette  pièce  servira 
d'éclaircissement  k  une  difficulté  qu'on  fait  au  sujet  des 
imprécations  d'Âibalie  contre  Joas.  Elles  eurent ,  dît-on , 
leur  effet  :  il  s'ensuit  donc  que  le  réublissement  de  cet 
enfantsnrletrâae  n'est  point  un  événementordonaé  parle 
ciel  eu  faveur  de  David,  comme  la  pièce  le  fait  entendre, 
puisque  cet  enfant  fut  un  indigne  successeur  de  David. 
L'imprécation  d'Athalie  contre  lui  a  été  plus  écoutée 
çoe  la  prière  faif  e  en  sa  faveur  par  le  grand-prètre ,  et 
que  celle  qu'il  fait  lai-^mème  h  Dieu,  en  lui  disant  ; 

Faite*  tçu  Ion  nuarc  avtat  ^'il  toqi  oaUie. 
On  sait  bien,  ajoute-^t-on ,  que  le  poète  ne  peut  empê- 
cher que  ce  qui  arriva  plusieurs  années  après  l'événe- 
meat  tpii  fait  le  aajet  de  sa  pièce ,  ne  soit  arrivé  ;  mais 
pourquoi  faire  enuevoir  ce  triste  avenir?  Poorquoi^ 
annoncer  que  ce  précieiux  reste  du  sang  de  David,  cet 
héritier  des  saitUet  promesses ,  deviendra  l'ennenii  du 
Dieu  qui  yïtaA  d£  le  retirer  du  tonibeau,  et  de  le  nwttre 
sur  le  trftne  par  la  main  de  ses  prêtres  ?  Âthalie  parott 
»e  point  dooter  de  cet  avenk  quand  elle  s'exjvime  en 
ces  termes  : 

QiMd)»-^,  uiilu^tei?  JemefUttc,  j'eipira,etG> 
Ixirsqne,  dansBritannJcns,Agiippine  prédit  à  Néron  son . 
funeste  aveu^ ,  eUe  annonce  son  supplice  ;  ce  qui  tion- 
tenie  le  spectateur,  qui  voudroit  le  voir  déjà  puni  :  au 
5 
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lieu  qu'une  prédiction  pareille,  faite-ca  personnage  qni 
a  si  Tiremeni,  intéressé  pendant ' tonte  la  pièce,  pent 
attrister  le  spectateur,  et  le  Caire  repentir  de  l'intérêt 
qu'il  a  pris  pour  un  enfant  gui  deviendra  si  ingrat. 

I^  réponse  à  cette  difficulté  se  troare  dana  plusieurs 
endroits  de  la  pièce,  lorsqu'on  y  fait  attention;  et  elle 
se  trouve  d'abord  daqs  la  prière  que  le  grand-prétro 
fait  à  Dieu  avant  que  de  commencer  son  entreprise  en 
faveur  de  Joas  : 

Grand  Dieu,  ti  ta  prcioû  qa'iuilîgiu  de  la  race, 
n  doÏTE  de  David  abandonner  la  trace, 
"  Qu'il  «Ht ,  comme  le  (iuic,  en  naliunt  Birwhj  \ 

Il  témoigne  dans  la  snite ,  que ,  quand  il  Verroit  la  raca 
de  David  éteinte ,  sa  confiance  en  Dieu  seroit  toujours  b 
même  : 

Et  quand  Dlen,  de  no*  lirai  l'arrachant  uni  retoar, 
Vmidtoit  qae  de  David  b  miiion  fAt  ^idnte ,  etc. 

.Ce  n'est  donc  point  de  la  gloire  liumaine,  promise  à  ta 
race  de  David,  dont  il  est  Occupé.  II  com'meùce  sa  pro- 
phétie par  annoncer  la  chute  de  Joù  et  le  meurtre  de  son 
fiU  TMAitttie.  C«  n'est  pas  non  plus  dé  lïi  gloire  du  peuple 
juif  dont  il  est  occupé,  puisque,  loin  de  s'attendre  qu'il 
doive  a'toir  encove  oae  suite  noinhrease  d«  rois,  il  pré- 
dit la  captivité  &  -Ba)>ylo&e ,  e^eIttrevoit  atte  Jérnsalem 
plus  J>elle;  C'est  de  la  gloire  seule  àt  oett^  Jérusalem 
dotat'iliest  pénétré,  et  de  ce  rojanme  spirituel  qn'éta* 
blitH'  le  SbuveuT  ,  qu'il  sonh&ittt  qnè  Itt  bérfë  etafaue. 

Ce  Suiveur  doit  sortir  de  la  race  âe  DdVld  :  cetto 
raoe  a  été  consel?vée  en  la  personne  de  ' JôaK  II'  travaille 
à  la  remettre  sur  le  trâne,  en  sa  personne;  et  âaitaoment' 
qu'il  va  couronner  l'enfant,  cet  homme,  qu'O  rifen  }us- 
qa'qlors  u'avoit  inquiété,  se  trouble  et'verse  des  larmes. 
Il  prévoit  l'avenir;  .mais  cet  enfant  ctôit  Être  pendant 
quelque  temps  un  iostrumem  utile  aui'deaaeiu»  de  Die<ii' 
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n  ç[ùi  suffit  au  grand-prêtre,  guilui-mâmeadUàDiea: 

tbU  ri  (M  même  enfiml ,  k  tea  ordrei  dMÏIe , 

Dùl  étn  h  t«  dcMain*  no  inuniDniit  Utile , 

Fait  ^'"a  j*"»  bciitia  la  Mcptte  loic  nmii. 
Il  n'a  pas  demandé  davanUige ,.«  il  a  été  exaacé. 

Le  grand-prétre ,  loin  d'être  un  Juif  charnel,  est^ 
comme  étoieat  les  proph^s,  un  chrétien  par  annce. 
Il  sait ,  comme  Jérémie  (cap.  aa),  que  dans  quelque- 
temps  la  race  de  David  n'aura  ancnne  autorité  dans 
Juda  ;  qu'elle  tombera  dans  l'oobli  et  dans  la  paurreté^ 
jusqu'à  l'arrirée  de  celai  qui  doit  ressusciter  ia  lamp» 
d^ Israël, 

Et  de  David  {taint  (aHnnwr  le  fl>Bib«aD. 
"Le  spectateur,  qui   a  comme  lui  des  yeux  chréttens^ 
n'est  point  attristé  du  funeste   avenir  p£édit,&  Joa$^ 
'parce  qu'il  voit  bien  que  le  commencemeut  de   ioAB, 
n'est  pas  le'grend  objet  de  la  pièce. 

IjC  poète  n'étoit  pas  obligé  de  faire  prophétiser  le 
grand-prètre  ;  et  sitôt  qu'il  le  fait  prophétiser,  11  sem- 
ble qn'iidevoit  naturellement  lui  faire  rappeler  les  mer' 
Teilles  que  Dieaavoit  opérées  eu  faveur  de  son  peuple, 
et  qui  sont  rappelées  si  souveat  par  Fes  auteurs  des 
psaumes':lèDieuqaia  tiré  Israël  des  mains  de  Pharaon, 
saura  bien  tirer  JToas  des  mains  d'Athalîe.  C'est  ce  que 
ne  dit  point  le  grand-prêtre  quand  il  parle  en  prophète  : 
il  annoncé, 'au  coiMaire,  l'infidélité  de  ce  même  Joas, 
la  réprobation" des' Jiiifi,  la  vocation  desGentîlsj  etc. 
Il  vênoit  dé  dire  à  Dieu  que  les  Juifs  mettoient  leur 
espérance  dans  un  temple  qui  devoit  être  étera.el  : 

En  r»  temple  oii  tu  fkîj  la  Aaaeate  taait , 

El  qn)  doit  da  aoleil  égaler  la  duré*. 

Et  quand  l'Esprit  divin  l'a  saisi ,  il  annonce  que  ce  tem- 
ple va  tomber: 

Tenple  ,'reDierK-ioî> 
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11  annonce  que  les  sotennités  de  Jérusalem  cesaeroat  ;  et 
pourquoi  onnoncer  ces  clioses  le  jour  d'une  des  ploa 
grandes  solennités ,  et  au  nuHnent  qu'il  va  remettre  sur 
le  trdne  la  race  de  David?  C'est  que  cet  enfant  sera  un 
des  ancêtres  du  Messie, -^^  qu'iln'a  qnele  Messie  en 
vue.  C'est  pour  cette  raison  que,  quand  Ailialîe  donne 
sa  nuliédiciion  k  Joas,  il  ne  lai  répond  rien;  et  quand 
loas  effrayé  dit  à  Dieu  : 

DciodiDes  loin  de  mot  n  nuledicLlon, 

le  grand-prètre  garde  encore  le  silent^  Sjor  cette  malé- 
diction ,  Ini-mème  ayant  dit,  dans  sa  prophétie  i 
Comment  en  nn  plomb  lil  l'or  pamU'ildiiiDg^T 

le  Messie ,  son  grand  objet ,  a  été  annoncé  dans  la  pre- 
mière sctee,  torsqn'Abner  a  dit  que  les  Jaifs  espéroienc 
qn'un  roi  de  la  race  de  David  établiroit  sa  domination 
sur  toutes  les  nationv-, 

Et  Tïrroït  i  ta  pied*  unu  le*  rob  de  U  lot*. 
/k,qitoi.lfl  grand-'prétre'^s'est  contenté  de  répondre  ; 


Le  poète  a  donc  conduit  sa  tragédie ,  et  oomme  poète 
habile  dans  les  règles  de  son  art,  et  comme  très-éclair£ 
dans  la  religion,  puisqu'il  a  traité  son  sujet, .non  comme 
évéQement  historique ,  mais  comme  érénement  prophé- 
tique ;  et  il  a  mia  à  dessein  la  prédicuioa  de  l'avenir  dans 
laboacbed'Athal)e,poui: élever  l'attention  du  spectateur 
à  un  plus  grand  objet  que  la  gloire  de  Joas,  qui  fut  nn 
des  aqcètres  du  Messie,  mais  qui  n'est  pas  mënie  nommé 
.  dsas  la  généalogie  de  Jésus-Christ,  parce  que, .ai  du 
oAté  deson  père  il  est  de  la  race  de  David,  du  côté  de 
$a  mèi'e  U  est  de  la  race  d'Achab ,  &  qui  le  prophète 
£Ue  avott  prédit  que  tonte  sa  race  seroit  eïterminéei 
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et  il  semble  qn'en  ex^cutîOB  de  cetarrât  ,8aiatMatluea 
ait  tSaeé  du  dombre  des  bdcAims  de  J^sos-Christ , 
Ochosias,  Joas  et  Amasias ,  troîs-rois  qai  descendoient 
d'Âtlialîe,  fille  d'Âchab.  On  doit  donc  remarquer  l'at- 
lebtion  du  poètf  k  ne  pas  Uiiser  ignorer  l'avenir  d'ua 
enfant  gn> ,  par  sa  mire ,  est  d'nne  'race  chargée  de  la 
malédietion  divine,  en  mânie  temps  qu'il  fait  respecter 
«n  lui  la  race  de  David. 

Je  borne  it  ces  remarqaesceqnej'ai  à  dire  maintenant 
sur  cette  pièce ,  dont  je  ne  pourrai ,  dans  mon  Traité  sur 
la  tragédie,  me  dispenser  de  parler  encore  ,  puisqu'elle 
est  regardée  comme  le  modèle  le  plus  parfait  de  la  tra- 
gédie. On  est  éifinné  de  ce  que  sou  mérite  a  été  reconuu 
■i  tard.  On  peut  s'étonuer  aussi  de  ce  qu'il  a  été  enfin  si 
généralement  reconnu,  que,  quand  nous  parlons  des 
défauts  communs  aux  tragédies  ,  nous  exceptons  tou- 
jours Âthalîe,  et  que  les  étrangers  en  parlent  comme 
nous.  Par  ob  une  pièce  sans  amour ,  sans  intrigue  ,  sans 
qucno  de  ces.  événemeas  extraordinaires  qu'un  poète 
invente  pour  jeter  du  merveilleux,  iatérés8e>t-elle , 
ignorans  et  conooissenrs  ,  spectateurs,  de  tout  âge,  si 
ce  c'est  parle  vraid'unsimiutionoàse  tconventriéunisB. 
toutes  les  perfections,  celle,  du  style,  celle  de  la 
versification,  celle  des  caractères,  celle, de  la  oonduile? 
Cette  conduite  est  si  simple,  que  cette  pièce  est,  en 
poésie ,  ce  qq'est ,  en  peinture ,  ce  tableau  de  Raphaël 
qui  n'oâre  que  deux  figures,  un  Ange  qai,  sans  colère. 
çt  sans  émotion ,  écc^e  le  Pémon.  L'action  d'Athalia  est 
l'ouvrage  d'un  homme  seul  ;  Joad  la' prépare  dès  la 
première  scène ,  la  commence  plutàt  qu'il  ne  l'avoit  cru , 
la  poursuit  et  la  termine.-  U  la  prèjura  au  lever  de 
l'aupore,  et ,  comp^nt  la  commencer  à  neuf  heures  dit  * 
nalin ,  donne  rend^f^-vous  4  Abnec  à  cette  he'are.  l«« 
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fnreoM  d'Atlialie  l'obL'gent  k  la  comnenccr  bien  platit  ^ 
et  Athalie  est  égorgée,  et  Joas  proclamé  lii^  avant  neaf 
^ores. 

l«  sujet  est  aanoncé  âans  la  i^emiére  scène  d'une  * 
naUiére  obscure ,  et  d'ane  manière  tréa-claire  dans  la 
seconde.  Le  troubla  annoncé  dans  le  premier  acte  par  . 
Aboer  et  Josabet ,  comment  aa  second  par  le  récit  d* 
Zacbarîe,  et  redouble  par  l'arrivée  d'Athalie;  la  demande- 
qne  Malban  rient  faire  an  troisième  acte ,  l'augmenta 
cncM«;  et  il  redouble  k  la  fin  du  mftme  acte,  lorsque 
le  temple  est  hiTesti  ;  il  est  à  son  tioiAble  an  cinquième  :' 
loraqa'Atbalie  entre  datis  le  temple  avec  ses  soldats, 
■«lors  arrive  la  catastrophe.  Ainsi ,  les  deux  passions  de' 
la  tragédie ,  la  crBÎBte  et  la  pitié ,  sont ,  jusqu'à  la  catasw 
tropbe,  excitées  par  degrés. 

Dans  cette  tragédie  ,.  conduite  si  simplement ,  sÂ 
trouvent  trois  instans  plus  capables  de  frapper  que  toutes' 
ces  situations  vantées  dans  d'antres  tragédies  :  l'ioStanr 
«A  Joas  «st  amené  devant  Athaliè,  ITnstant  où  nn  yieit- 
lard  véaérabte ,  un  Souverain  pontife,  se  prosterne  aux 
pieds  d'un  enfant,  et  l'instant  oà  te  rideau  qui  se  tire 
découvre  ce  même  enfant  k  Athalie ,  qui  pour  le  faire 
tnep  appelle  ses  soldats,  uadis  qiie  pour  le  défendre' 
Joad  appelle  les  soldas'  du  Dîea  vivant. 

L'a'pprobatkin  ,  tardive  à  la  véiîté  ,  mais  générale, 
qae  (jette  pièue  a  obtenue ,  montre  qu'aux  peintures  de 
f  amour  les  hommes  préféreroient  des  sujets  grands  ei 
•érieuk,  s'ils  étoient  traités  comme  ils  le  doivent  être. 
Je  ne  vois  pas  que  cette  pièce  ait  donné  lieu  à  aucnni;  , 
critique  généralement  r«çue.  Celle  stir  les  imprécation^ 
d'Atluflie  tombe  quatid  on  lait  AttenttOD  an  véritable* 
objet  de  Itt  pièce,  comme  je  l'ai  obiervè;  celle  Sur 
'ïéquivoqnedelïréponse  du  grand-prêtre,  par  le  moi 
tréior,  tombe  encore  quand  on  fait  attention  à  qui  û. 
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parle.  C'est  avec  le  mêine  mot  qu'avant  ijne  cle  la  faîro 
égorger,  il  lalnrBTe  encore  eo  lui  disant: 

De*  tiâon  de  Uirid  ToiBi  te  ^  me  resie. 
Puisqu'il  a  le  droit  de  la  faire  égorger ,  il  a  en  le  droit 
de  la  faire  tomber  dans  le  piège  par  une  réptmse  cap- 
tiense. 

L'alil>é  Conti  parolt  frappé  de  la  critique  sur  la 
Bcène  entre  Mathan  et  son  confident.  On  ne  l'est  qne 
fante  de  fair^aitention  que  Tfalial,  auquel  on  ue  songe 
pas  ordinairement ,  est  un  scélérat  et  un  impie  :  or,  il 
n'est  point  contre  la  vraisemblance  que  deux  scélérats 
qui  ont  besoin  l'un  de  l'autr« ,  s'ot^vrent  l'horrible  inté- 
rîenr  de  leur  àme. 

La  violence  de  Joad  contre  Mathan  étonne  ;  et  le  poète 
a  bien  senti  qu'elle  étonneroit,  puisqu'il  lait  dire  à  Joad, 
par  Mathan,  qa'il  devroit 

Gudw  ploa  de  pmdence , 
Baq^eoto)  nue  niae ,  et  oe  [■•  oninger 
Celai  cpe  de  Mn  oidra  die  ■  dugnÉ  chaîner. 

Dans  cette  scène,  c'est  le  seéléiat  qui  parle  avec  don-' 
ceur ,  et  l'homme  de  Dieu  avec  violence.  Il  n'a  pas  plus 
respecté  la  reine  que  son  ministre  ;  il  l'a  chassée  ik 
temple  en  loi  disant  : 

Son  de.M  Uea  ndwitabla 
D'oJi  te  bumit  ion  wxe  et  ton  iiopiét^. 

Le  poète  a  voulu,  daHs  ce  grànd-prâtre ,  peindre  le 
caractère  de  ces  prophètes  plein»-de  confiance  en  Dieu 
et  de  zèle  contre  les  méchans-,  de  ce  zèle  dont  il  est  si 
souvent  parlé  dans  les  psaumes-. . .  Jniquos  odio  habui.. , 
Z^lavi super  iniquos...  Perfvcto  odio  oderam  iIlos,eia, 
Et  il  faut  observer  que  cette  violence  du  grand-prétre 
fonde  la  vraisemblance  de  ce  qui  va  suivre.  Après  avoir 
outragé  la  reine  dans  son  ministre^  ilo'^'plos  un  moment 
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à  perdre  j  il  faut  qu'il  se  hJlte  de  couronner  ïoas  ;  et ,  en 
effet,  la  reine  outragée  vient  bientàt  après  les  armea  i 
la  main  :  elle  est  animée  par  l'idjure  faite  k  son  ministre 
chargé  de  ses  ordres,  par  le  refus  de  lui  livrer  l'enfant, 
et  par  l'espérance  de  trouver  un  trésor. 

L'abbé  Conti  a  fait  une  traduction  très-fidelle  et  très- 
élégante  de  cette  tragédie  :  on  y  retrouve  les  mêmes 
tonrs ,  les  mêmes  images ,  et  presque  les  Viêmes  mots. 
J'en  rapporterai  quelques  exemples.  1^5  quatre  vers    - 
fameux  : 

Cdai  qni  met  on  frein ,  Kc ,  . 
sont  ainsi  rendus  : 

Cbc  a  par  freuo  i  i  fiuibaDdi  flniti 

Xic  trame,  Almero, impedira  de  gK  empi. 

A'  auoi  unti  volerî  obbidicnte 

Temo  ilSigDDi,  newntoaltro  timoré. 

Voici  comme  il  a  rendu  les  demandes  d'Àthalie  et  les 
réponses  de  Joas  : 

E  qode  è  il  nome  ttwl 

Hi  chiimO  FI  tarin". 

E  il  Gtniunl 

.  OVfiuiolion,  ûdiceifbbuidonato 
Ne  le  biBccio  d'Iddio ,  dol  d\  eh'hio  naecp} , 
Ne  mai  conobbi  i  Geuiuiri  miei.  ' 

Noakuù  tndanqssGenilDriT 


ÀliandOaiiaKi. 
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n  HilptcM,  ch'ioconoaco,  til  Tempio. 

H*  dore  téee  ritionrd  il  csm  ^    ,  ^  i 

Tn  6tii  li^  k  di^fprunti  pnati. ,  .  , 

eu  lîniie  ncl  T«fupioI  . 

JQ*».    . 

.IgaoW  Dama 
QtB  ueqtNilnamtmo,  ni  piàii  tïiI*- 

Om)  de  primi  anni  tnol  picM  la  conl    '- 

QokD^  1  moi  FigU  Kbbandonâ  ihai  Dlo? 

Ei  pMC*  i  parti  digli  fti%llî,  s'Hèudd  '  '  '  ' 

JU  nn  bontti  m  b  lutati  tnia. 

<^oi  giorno  l'invooà,  i'«m  pitMut     '     '    " 

Canel  mi  nudr«  de  gli  oftntî  ddôi'' 

Al'aliarnio. 

Voici  le  m£me  endroit  retira  par,  Apostolo  Zeno  jam 
nn  de  ses  Oratorio  intitulé  Joas,  dans  lequel  il  a  tradait 
aussi  plusieurs  endroits  de  la  mémo  tragédie.  En  com- 
parant ces.  deux  morceaux,  on  peut  examiner  si  celui 
qui  est  rimé  est  plus  agréable  k  l'oreille  : 


Ile  pof  e(0  orUnello 

IKopMM  in  ma  caitodi*,  àSor  che  nieqni, 

E  i  ggniKwi  niai  ni  wiw  ifooti. 
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LaPiUi>UaT 
Llu  in  qnoto  Ten^o. 

AJCKIIO 

Sapni,  d(iod«  li  ImU ,  et  di  rlù  tntte. 

aïonz. 
So,  cke  d>  i  dentidi  fciocï  Inpî, 
Gis  pronçu  h  dÎTorarinf , 
Mi  toli«igaot«Doiuu,£qD)lutittin>talV" 

Chi  de  l'in&iuîa  toacora  ri  prwî  ' 

IHo.  A  chi  nubonu  tiM  è  paloc? 

A  gUnogcUi  in  altsnklo       ■'   '    '• 

A  le  Gtn  in  ermo  lida 

Dîo  prOTedeOt^tUn,  :...',. 

E  u  tatu  U  DBliira 

Si  dUftmde  nia  bcuita.      _,   . 

Ciuenn  dk  rinTOco,e'] 00)0^1 [,,,. 

E  al  suo  ilur  mi  nuire  iiiUQio, 

Cio  die  gli  of&f,j«,gi^tq.qmaBSM>.„   . 

Fe  derou,  t  m^ ^i;^  ^  ,. 


Ces  derniers  vers,  où  la  simplicité  àe  l'original  n'est 
■pasconserriej'n'oBt^^tf'IamênieWâuté.     ■       • 
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«l'ATOiS'étxit  me^  remaries- snrEstlicr  et  Atlidie-, 
et  elles  n'i^içor  plus  entre  ines  m&His,  lorsquêle  m- 
iamé  XV  dr. l'Eidtoire  du  ThéfetreftaBçafa-^ËAit  ^t( 
jmpriia^^ -m'a' apprit  qu-'Esibciit  svoit  paru  siirle  théku« 
pdblie  ^Ptfris^eBM^ai ,  etqn'oB  trbtivoît  une  OittHraie 
■d'Adtalifridftvs^fm  Mercare  de"i^<aA>  ■  ' 
rv  J'ai  tàeD-pn  igporer  cett^4bai«Dli^^riti)[iuej''iâHw  jii 
Ds  «sis  cAmtetntil-m'est  krrivii'  Af  vfa.roa  en  aocUne 
aoBuoiMaiite  do  o«ft' reptéseiUarifnis  d'Ëather.  l«,tiéùiM 
%kmxÀn>àh'mfuaê  âe- ceWe^A'filiîilii» ^  1^16 ;-"iiiaig' j« 
ans  l'iàiprént^'^u'Hllefl'  fuBoient^MU-  ies '^<S:uteâ«9, 
«leur  BiMi<faJdM,-par  touslesdiseoùrspablids; Celle* 
Jd'Ëatbsr  âMhé  doiicbieD'p«il>ii«'teiiitV  p'tlEs^è  }«^n'ett 
eDteDdis-'pDittt>}i»ler  Hic>r«>  «t  ^'ïti«s'  ta'étoieat  «Dcor*     ' 

IMijoBrd'Iild'iflïôawa'M.  '  ■■■"*''     ■■  i 

•  ■  .i>esp«l«t>iWiQa({tii1est>nt'Vdefli<^iëBiteat'dem-sWdrer 
qu'elles  n'avoient  pas  fait  une  grande  inïpressidn'sut'IeA 

l!h>i'detneiic."Ëllè  fW'jou^'Inriïfbis,  et'  n'a  point  réputi 
«itr-lft A(hMtbiéikl«é>'"  (■-.'■.■■'■■" 
-"  T<^làdM*«ne|i^âcttâél'b«teliT,que)emefaiï|^olr« 
'*d'aditaipér  yiqiïi  -a  éié,  dniia  là>  tiftpl'éseBiistioa ,  aussi'  mat- 
lienrtMë'^nit'tiiinf  «fis  aipbrï^iit'Atkttlle  arort  été  bev- 
ipeuse.A*aUè  a  soùfeàt  rfepafca-  depois,  et  patèïtr»eiw!(w# 
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soaTent,  selon  les  apparences.  Quelle  peut  être  U  raîsoH 
de  ces  deux  destinées  diSerentes? 

Je  ne  puis  imputer  les  malheurs  d'EUtlier  (si  c'^n  est 
no)  au  jeu:  des  aCtetuV-  Les  deux  prinaipaaz.pârson- 
nages  étoient exécutés,  l'an  par  notre  Roscius,  l'antra 
par  une  actrice  extrêmement  célèbre. 

Je  ne  puis  l'imputer  h  U  sainteté  de  la  pièce  :  la  mâm« 
sainteté  règne  dans  Atlialie.  

Je  ne  puis  l'imputer  au  goAt  d'uti  Siè(;leqtii,en  i^iSf 
rendit  justice  k  Atlialie.  Le  siècle  de  Louis  XIV  fut ,  à 
la  vérité,  fsToraMe-à  EstJur.  On  peut  oroïre,  sur  tea 
xepréseotations  faites  à  Saint-Cjr,  ce  qu'es  out  écrit 
^adiuoe  de.  Sévigoé  et  madiuna  dek'Fàj'ttte^  .q<^*  V^" 
toieqt  pas  disposâes  à  admirer  ai'séineitt  l'àutçuT.  Mais^ 
4:oiïui)fl  -o'étoit  faire  aa  cour  à  Loois  XIV  ipte  de  Ivf 
demander  d'être  admis  laok  représéntatjent'qui  se  fàî*- 
fPMDt<:&.  âwit-rC^^ren'  sa  présence^.ïé  aqcoés  de  ces 
;epC^iHatipQa  tic  prouve  rien  eQ,fàff«iuriil«il»  ptè<ie<  ' 
-.,  J«t,pi9urt<9iS':dibec<]Mêr'ls:'retfaacluunaiu  des  chconn^ 
9Ù  règne  loute  Uidoultur;  a  ctft  lui  faire' fwrdxQ  aux  1* 
,lli.é(htr«; pul^lic saplïisj gsattde  beauté. ^Cepéadani l'actios 
«eule.nç'deyoit-ell^.pas^'comnije  ceUeld'AtWie,  faÎM 
ffitr  les  jpecuteura.u«».yive'jinprfeBffioti?,SMB  doute;  K 
s'^Um"?!;  reatésftoidSi.ï'oït  ,la.faui*.â«la'pWqei     ■ 

Je  suis  cODtraint  de  l'arouer  :.ce  iqtti.«ptiâ;ibae  à  kn* 
opDTMOve  des  pEidoip>»P;  djAftfitPlA,  «tiM;:i;A:«amincrai 
diflnA:l^;ir;aité9uiraqt>;j,.  ;  -tv  .  j  ■     -i.-    ■      '■  •'■'■•    ■•'..  ■ 

.  .L<ff«ïu!en.pB^Iantd^8||)«tt«iea«w*ieH«iiiLte»gédi*, 
fQiBqy!:i4sparaclèfç^,-te3i4e#V>4)«ns^Udft;tîovi^îlrt<cOnR- 
mande  surtout  ta  première  et  la  pluA^fd^pi^titi^ft  partie^ 
S«ijlti.*ïfl»e»tl'^f"e<î*'  t«uie;4l«»gW*i««.l'w*«K*îJt*dooc 
iine^gÇftnde  rai^otL  Et  qu'est-ce  qu^  IVu^qn^jUtop  lui? 
i^ijd  jjaipm,  tiB.  coni(ai#;.d'Jï(îid#^,iqQi,^fti]^èfl*  uq* 
jp4riipéu^-  Voilà. ce; ^Hift'»  poiat >Kfi^«f,  L'action  est 
défectneiue  , 
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'Q^fectiieode ,'  et  m£ine  n'est  point  action  tbéàtrale,  parce 
qu'un  changement  àe  résolution  il'est  poîot  une  eeiion, 
«o  prenant:  cc^  mot  àaaa  le  sens  d'Aristote. 

Un  roî',  trompa  par  son  ministre j  a  signé  un  édit  <fui  - 
-dans dix  jour» causei^le  carnage  d'un  peuple  :  on  trouve 
le.mojen'de  faire  entendre  à  ce  roi  qu'il  a  étfi  troihpé} 
na  sèu'L  eniiietîen  le  déâabuie;  il  révoque  son  éditi  Voilà 
seulement  nn  changement  de  résolutioni  Le  peuple 
tioadamné  ne  sera  paa  exterminé  dans  dix  jours  :  il  n'y 
a  en  cela  ni  péripétie  ni  catastrophe;  ses  «'aimes  seule- 
ment sont  apaisées.  La  mnrt  d'Aman  n'est  qu'un  événe- 
ment p^rtiwlier  :  c'est  -un  grond-seiguenr  qui  fait  étran- 
gler son  viaïc.  Les  principaux  personnages  dé  fa  pièce 
ne  changent'  point  d'état  j  mais  seulement  cessent  de 
craindre  un  carnage  qni'dpvoit  arriver  dans  dix  joursi 

Biccoboni  s'est  do^ie  trompé  quand  il  a  écrit  :  «  Si 
»  Ësther  avoît  cinq  actes ,  elle  ne  plairoiî  guère  moins 
-M  qa'Athalie.  o  Ella  rpetitl  en  crois  actes,  comme  en 
cinq,  cau»àr:nne  grandsiiémation;  et  lorsqu'elle  n'en 
cause  pas ,  c'est  que  l'aqtion  n'est  point  théâtrale- 

Le  sujet  étoit  cependant.  tF^^-heureofièment  choisi 
pour retnrplir. de  pieases:in;teiitioas  9ur  l'éducation  de  lu 
jeunesse  d«  Saint^yK-L'^nieur  i/aToit  pas  tion  plus 
.  destiné  son' ouvrage  fa  u»  ^uiire  tisane  :  il  parohmème  qu'il 
n'avott  pas  voulu  le  faim  imprimer,  puisque,  de  toutes 
«es  pièces^  ceile-ci  est  la  seula  dont  1^  privilège  né  aoit 
.-paata  aon&om.  il  est  aocard^'anx  Dames  de  Saiflt-Cyr: 
«  'Ces 'Dames  nous  ont^fait  remontrer  que  le  sieur  Ra- 
M  cioe  ayant)  à  leur  prière,  et  pour  i'-édiBcation  des 
M  jeanes  demoiselles,  'C0m|(03é  un  ouxrage  de  pOésiti 
■  Mt  intîxnM  Esther..:ii  nous  avons  abxdites  Dame»  per- 
n  mis  de  faire  imprimer  ledit  ouvrage... .,  avec  défenses 
9  à  tous  acteuraet  antres  montant  sur  les  théâtres  pu- 
j,  blios,  d'y  représenter  leditcmAage  j  *  «t  cet  ouVragq, 
XOME   VI.  V 
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mens.  Mais  je  n'en  VMiIois  faire  que  -d-'exceJleBteB  ;  et 
dans  cett^  iatention ,  je  pris  d'abord  p<rar  mes  modèle» 
l'Cddipe  de  Sophocle  et  Athalie.  Mon  amLitibn  fat  mon 
salut.  Ayant  toujours  derant  les  yeux  ces  deux  pièces', 
je  n'eus  j^nais  lu  hardiesse  de  commencer  une  scène. 
Qu'un  amateur  des  Mnsea.  n'essaie 'jamais  ses  forces 
fMWtre  CCS  deux  ouvrages, 

S11  ne  wilt  poini  dn  de)  l'InfiiKiice  tecrite. 
Xorsçiîi'on  ne  la  sent  pas ,  il  ne  fant  jamais  faire  de  vers; 
lorsqu'on  en  est  tout  rempli,  si  l'on  veut  vivre  trùiquille, 
il  ne  faut  point  faire  de  yen. 
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CRITIQUE    DATHALIE. 

1:  EU  àe  pereofmes  connoissent  la  Criii^e  d'Âtlislie,' 
iœ^imée  dans  le»  MèrculvB  de»  mois  de  septembre  et 
d'octolire  i')33,*  parce  ^uWle  a  passé  arec  le  moiB«t 
le  Mercore  :  elle  n'a  point  mérité  d'être  oubliée.  Soa 
auteur,  qui  se  se  nomme  point,  l'a  écrite  comme  oa 
écrit  quand  on  critique  ce  qu'on  admire.  Il  ne  e'érige 
point  en  juge;  a  titre,  dit-il ,  qne  personne  n'est  eu 
»  droit  de  s'attrOraer  :  je  n'écris  point  non  plus  pour 
»  diminuer  une  gloire  auesi  bien  éiablie  que  celle  âe' 
»  M.  Racine ,  mais  pour  empÂcber  ceux  qui  le  prendront 
a  pourmodàle,  d'adopter  jusqu'à  certains  défauts  qui 
s  échappent  aux  plus  grands  hommes.  »  Il  est  impos- 
sible qn'uu:  bomme  qui  n'a  que  l'utilité  publique  eu 
vue,  et  qui  écrîi  avec  cette  modestie,  ne  fasse  de  bonnes 
réflexions  ;  c'est. pourquoi  je  vais  faire  un  extrait  de  son 
ouvrage.  J'en  reirancberui  plusieurs  éloges  de  la  pièce  { 
mais  je  n'en  c^r^ncberai  aucune  des  critiques.    .  ' 

AppAs  avoir  exposé  tout  le  plap  de  la  pièce,  illé  finit 
ainsi  :  «  On  ne  peut  dieooayenir  qlie  ce  plan  ne  soit  no 
»  des  plusbritlaaSqnîsoîentpartisdugénie  de  l'auteur.  » 
Il  avoît' cependant  dit  auparavant  :  n  Cette  excellente 
»  tragédie  fut'feiiepour  6tre  représentée  À  Saim-C/r; 
»  et  je  suis  persuadé  que  l'auteur  en  àuroit  autrement 
u  dispoié-le  plan-,  s'il  l'a  voit  destinée  au  théâtre  des 
»  Comédiens  Français.  Cela  n'empêche  pas  qu'elle  n'y 
N  paroisse  tous  les  jours  avec  le  même  éclat  que  les  au- 
»  très  pièces  de  ce  tendre  et  élégant  auteur,  qu'on  peut 
A  justement  appeler  l'Enripide  de  son  siècle,  commQ 
V  Corneille  fia  a  été  le  Sophocle.  » 

3 
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Cen'éloit  poini  sur  on  ouvrage  comme  Athalie  qu'il 
falloit  donner  au  poète  cea  é'phti^tes,  le  tenttre  et  élégant 
auteur;  et  si  le  critique  eftt  bien  connu  So_p)iocte,  il  eût 
recoDuu  dans  Aihalie  la  mente  manière  xlft  conduire 
une  action  tragique,  bien  différente  de  la  manière  d'Eu- 
ripîde  ;  et  puisf[ue  le  'plan  de  eetfe  pièce  }ai  j>»roit  ad- 
mirable,.powrq^cH  a-t>il  Cru  que  l4  poéfte  l'e&t  chaiif  é , 
s'il  ^ût  dcetioé  sa  pièc«  poor.  !•  théâtre  publie?  Quand 
on  a  trouvé  la  rvaiitèr'e  kplus  parfaite  de  conduire  une 
action,  on  nelaohaâge  point.  Le  critique: admire  dans, 
ocUecouduite  J'art  du  po^te-à. faire  crohre  lé  péril  jus- 
qu'à la  catastrophe,  «t  stirtout  soa  ^dresaeà  donner  Jt 
ALhqlie  une  pnsaton.qni  sauve  le  temple  de  Tinoendid  «t 
du  pillage  :  c'est  l'avarice.  Matlian.,  qui  fad  ■  peisuaidé 
qu'il  j  a  des  trésora-  eachés  dans  ce  Lenple:,'  a  Vodlu 
f  animer  à  j  porter 'lé  :fer  et  la  flamfne  ', 'mai».Je  desiv 
de  a'einparer.  de  ces  '  richesses  produit -.an, die  um  eSet 
tout  .contraire  ,  et  la  porte  à  conserver  le  temple-,  pour 
se  point  perdre  ces  nchéases  :  o  VoHà-,  dit-^t,  ce.  qn'oo 
«  ,appelle  .des.  cviips!  de'makré^  Cette  beatué  m'a  ptuA 
1  frappé  que. toutes  les  autres  dont  cette  pièce  est  rem- 
»  plie ,  parce  que .  c'est  celle  qiii  lait  la  pijèee.  jnime.  > 

J'ai'jouv«ut    remorqué-,  £uc   lès  autres    pîâiies  du 
même  poète ,  son  art  à  fomler  in.  vraiaeaiibJdncs  d'une 
acùoQ,  et  son  iadressetceoinstruire,  diis.  le  .commence- 
ment, pac  quelque  verj  attquel  on^  ne  fait  pas.  toujoui^s 
attention.  Sans  les  premiers  Vers  quo  ait  Ahfaer,  on 
apprend  que  le  temffle  importune  Matlia»';  il  voudroit 
l'anéantil';  et  pour  inspiverla  même  ekurie.à  Athalie^ 
■  •  '  ■    Voyam  pour  l'or  i»  soif  inotisUc, 
11  lai  ^at  .qu'on  uu  lica  que  vous  uni  conq<]iv>ei ,, 
Voua  rachez  des  (rémois  pu  Usvid  aroaiuéi.  • 

Ç'f^travarice'd'Athaliëqaldoitaanoaceraugcand-prètre 
•a perte;  et  cependanï  c'est  cette  avarice  qui  sauve  U 
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temple  et  Joas,  parce  qu'elle  entraîne  Athalie  dans  le 
piège.  Le  ctitique  relève  avec  raison  cette  beauté;  mai»  ' 
il  va  bien  loin  en  disant  qu'il  l'admire  plus  que  tomes 
les  antres.  Après  ces  premières  observations  ,  il  suit  la 
pièce  d'acte  en  acte ,  de  scène  en  scène.  Je  le  suivrai 
aussi. 

ACTE    I,    SCENE    I. 

«  On  ne  peut  porter  l'exactitude  pins  loin  qne  le  fait 
u  M.  Racine.  11  commence  par  établir  le  jour  dé  l'action, 
n  Sa  scrupuleuse  attention  va  jusqu'à  marquer  l'heure  où 
»  l'actloil  '  théâtrale  commence.  L'exposition  est  telli! 
»  qu'on  la  peut  souhaiter.  On  n'y  dit  précisément  que 
»  ce  qu'on  doit  dire.  J'y  trouve  d'abord  quatre  caractères 
u  annoncés  et  établis. . . .  Celui'  d'Abner  n'est  pas  nn  de 
»  ceux  qui  font  un  grand  effet  an  ibcitre.  C'est  un 
V  homme  véritablement  vertueux ,  mais  d'une  vertu 
»  oisive,  et  incapable  de  grands  desseins.  M.  Racine  a 
»  DU  ses  raisons  pour  l'élaUtr  ui\  :  si  Abner  eût  été  plus 
»  entreprenant  j,tavrikisemblance  auroit  demandé  qu'on 
u  lui  eût)apprii>le  sort  de.  Joas;  et  c'eitt  )ustemefit  ce 
»  que . Hauteur  ne  vooloîb  4i  ne  devcdlfaire^àmoinsque 
»  de  changer  tout,. son  plan.  »     ■  - 

Sans  dautUj  .puisqu'il  doit 'représenter  Joad  comme 
un  hootU:(a.qui,:pour  faire  triompher  la  cause  de  Dieu  , 
ne  voulant'  employer  aucun,  accours  étranger,  refuse 
celui  qui  se  présente,  et  qui  pourroit  être  très-cqnsi- 
dérable.  C'est  pour  pe^a  que  le  poète ,  qui  ne  fait  jamais 
rien  dire  d  inutile ,  fait  dire  par  le  grand-prêtre  i  Abner  : 

Bfrtoui,  Hna  dei  •outiEni  de  ce  tremblant  Etat, 
Q|ii.niSHUitu  Kul  not  iiUcs.aUrmce>,  tic. 

Abner  est  donc  un  officier  très- important  ;  mais  le  grand- 
prêt  rené  vent  pas  l'employer,  non  parce  qu'il  n'a  qu'une 
oisive  vertu  ;  elle.u'cM  oisive  que  parce  qu'il  n'a  poiut' 
4 
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d'oocasion  de  la  faire  A^r.  Lbi^qu'on  lui  demande  ce' 
qu'il  feroit  si  on  lui  faiaoit  voir  an  ills  de  David,  i| 
p'éorie  î 

O  joor  heareui  poor  mol , 
.    De  quelle  ard«Ut  j'Uois  reconiioitre  mon  roi  !   . 

Doutez-vous  qu'ï  w>  piedi  nos  uibiu  empreraJts,  eto, 

II  promet  au  grand-prêire  et  aon  secoiira  et  celui  des 
tribus  i  et  le  graad-prèLre  se  comcnte  de  lui  répondre  ; 

IjWi^ik  la  uoùi^iDc  hïDre' aUK  prières  ^appelle, 
ReirpUïei-Toaa  au  tcmpla  a»ec  ce  ni^ine  lèle. 

Tel  est  le  caractère  que  le  poète  veut  représenter  ;  et  l'on 
Toit  combien  Abner  contribueà  le  faire  admirer. 

Le  critique  j  dans  cette  jEc^ne,  ne  reprend  que  c« 
vers  : 

tVcbeadnteoc  muette,  et  oc  r«nd  pltu  d'onde*. 
«  L'auteur,  dit-il,  semble  se  contredire.  Il  a  dit,  dans 
«  sa  préface ,  que  ce  ne  fut-  que  du  jour  qne  Joaa  trempa 
»  tes  mains  dans  le  sang  de  Kacharié,  Que  les  réponses 
»  de  Dieu  cessèrent  dans  le  sanctuAire..»- Le  poète  a  dit, 
AaoÈ  sa  préface  :  ojt  prétèud.  C^est -la  MBiiment  de 
quelques  savuns^  et  d'autres  prétendent' queoatle  ma- 
nière de  consulter  Dieu  pai'  l'tTrù»  et;  T^bwnibu-,  cessa 
sous  SalomoQ  :  il  est  oeriain  du  moins  Jqa'elle' devint 
beaucoup  plus  rare,  puisque  r'E(irïtuve,a'eD  rapporte 
ancuiL  exemple  depuis  l'établissement  ilu^ti^mpte.  Ainsi; 
le  poète  a  pu,  sans  se  coniKedire-,  meui^^oe  Vcfàdansla 
bouche  d'Abner.  .    ;  ■  • 

8CËRE    IL-'  'i  '':.■  ■ 

Le  critique  est  étonné  de  ce  que  le  grand-prètre  an- 
pouce  à  Jusabet  qu'il  va  faire  reconnoître  Jfoas  :  w  Cetto 
«  soudaine  résolution  me  paroH  surprenante.  Qui  la 
«  détermine  si  brusquement  à  révéler  un  Mcret  de  sept 
«  Qit  buît  ans?  Il  auroit  falU  nbus  ^  iustruirç  dès  1^ 
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«première  scèoe.  A'œtte  réflexion  j'en  ajorite  tine- 
»  SMonâe.  Je  ne  vois  pas  pour  quelle  raison  Joad  caclio 
>  k  Abner,  dont  il  dit  qu'il  ne  soupçonne  pas  la  foi,  no 
»  Moret  qu'il  va  révéler,  ou  pour  mieux  dire,  qu'il  a' 
.>  déjÀ  révélé  à  tant  d'autres,  aux  prêtres,  atix  lévites,  m 

Cd  lenncnt  «oleoncl  par  uTiace  les  lie 

A  ce  GU  de  David  iju'od  lem  doit  révéler.  , 

Voilà  des  prêtres  qifi  savent  qu'il  y. a  un  fils  de  David  qui 
doit  paroitre:  n  Pourquoi  le  laisser  ignorera  Abner?... 
»  On  dira  que  la  gloire  du  Seigneur  en  éolaterii  davan- 
»  lage;  mais  il  ne  faut  pas  tenter  Dieu,  en  négligeant 
;i  les  secours  qui  se  présentent  naturellement  «  Je  viens 
de  dire  la  raison  qui  l'engage  à  les  refuser  d'abord, 
quoiqu'ils  se  préseiitcnt  et  qu'ils  soient  grands;  mais  il 
ne  tente  pas  Dieu ,  puisqu'il  ne  les  refuse  pas  pour  tou- 
jours. Il  ne  compte  pas  exécuter  son  ^^nd  prOje't  avec 
aes  seuls  piètres  ;  il  compte  qu'A'foner  7  Mra  :  it  lot  à. 
dc^né  rendez-vou9  à  la  troisième  heure,  et  c'est  à  joette 
benre  que  tous  Ifa  Juifs  fidèles  viendront  à  là  pri^e  :  il 
compte  être  secouru  par  eux,  et  voilà. po))rqi)oi.>l  a. cboisi 
le  jour,  d'une  grande  fête.  Une  se  tléief^nje  pas  brus' 
^ucmeiit.  11  a  tout  arrangé;  il  doit  .faire  recobnotue- 
secrètement  ^oas.pi^  {çç; pci(r«s.,  a^ovqWU  pui88«.rditra 
un  jour  ;.  .  '.  .; 

Qu'aa  rang  de  tei  aocélre*  ,  , 

Dlén  Fa  Mt  rcmonler  pr  la  main  de  att  prêtres. 

Mais ,  au  même  moment ,  il  verra  arriver  Abner  et  tous 
les  Juifs  que  Hieure  de  la  prière  appellera.  Voilà  ce 
qu'it  espère,  et  ce  qui  lui  manquera.  Abner  sera  en 
prisou;  l'arrivée  d'Atbalie  dans  le  temple  fera  fuir  tous 
les  Juifs  ;  il  ne  verta  plus  pour  Lui  que  des  prêtres  et  des 
eofans.  Alors  il  dira  k  Dieu  : 

Hall  il  tu  lea  aotuleiit,  qui  peut  l«i  lAhmlei-T  ' 
9on  espérance  en  Dieu  lui  fera  commencer  son  oarrage 
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av6o]e  fieulisecoar^  des  prètrss,  parce  qu'il  ne  poumt 
plus  en  espérer  d''auCre9  :  ainsi  il  ae  tente  peint  Dieu. 

Quand  Je  critique  dit  que  le  secret  qu'il  fait  i  Abtier 
a  déjà  été  révélé,  il  a  été  trompé 'p«r  les  premier» nkot» 
de  ce  vers  i  *  . 

A  ce  fiU  de  David, 
et  n'a  pas  fait  attention  aux  suivàns  :■ 

■   Qu'on  leni  doit  révéler. . 
Le  grand-prêire  n'a  jamais  dit  ani lévites  qu'il  lear feroif 
eonnolire  un  fih  de  David ,  mais'  seulement  qu'il  leur 
dorineroit  un  roi.  Lorsqu'il  les  appelle,  acte  IV,  scène  lU , 
il  leur  dit,  en  leur  montrant  Joas  : 

Fréira,  ToiU  le  roi  ^e  je  vooi  BÎ  promii. 
Les  lévites,  surpris  de  ne  voir  qu'un  enfant,  s'écrient:   . 

.     ;  Qnùjoet^lÇliiHJii!  Qhm,  cM.mfantainidfle'. 
AImts  le  grand-prètre  leur  apprend  que  cet  enfant  est  le 
£ls'  d'Okosins.  Plus  on'  examine  cette  pièce,    plus  oif 
décoQvre  l'exactitude  qui  règne-dans  toute  la  conduite. 

Lé 'OritiquQ  désapprouve  que  le  grand-prètre ,  dan» 
h'prière  qu'il  fait  à  Dieu,  lui  demandé  là  mort  de  Joas, 
supposé  qu'il-  doive  un  jour  abandonner  la  trace  de 
Bavid-c*  J^  ««(^<Çu-'oiT  peat.dire  d'un  pareil -zèle  qu'il 
n  est  plus  admirable  qu'estimable,  puisqu'il  n'est  per- 
»  mis,  dans  aucun  cas,  de  souhaiter  la  mort  à  son  sou- 
»  verain.  u  II  est  bien  éloigné  de  la  souhaiter  ;  mais  il 
aimeroit  mîeu^  que  Joas  enfant  subit  là  mort  temporelle, 
qde'de  se  rendre  un  jour  dignt;  de  la  mort  étemelle.  Son 
xéle  n'a  donc  rien  que  de  saifii.       '       , 

ACTE    li,     SCENE     TV. 

Le  critique  esdélenné  de-voir  paroUre  Athalie,  non 
pas   avec  Matbaa,   tuais  avec   Abaer:u  Y  est-tl  venu 
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a  avec  çHe-,  OD:t'y-a^t-dl«  trouvé?  Par  malheur,'  nous 
»  venons  de  l'ea  voir  sortir.  »  Il  est  sorti  du  Ueu  de  la 
scène,  du  Te9ul>ule,  mais  aoii  pas  du  temple,  pais- 
fu'au  cnotraireil  a  dit  en  sortant  : 

■  3«  aoft  et  ir«ii  Diejonidn  fc.  U  Itoope  fidellfr 

,  Qu'aitiie  de  ctjoin  I4 pmnpe solFOBellB;  ..    -       . 

Il  est:  allé  joindre  ceux  qui ,  avant  l'heure  de  la  prièrii 
publique  i  alloiei^t  «firir  des  victimes  qu'iminoloient  les 
prêtres,  /oad  faisait  un'  sacrifice  quand  Atbalie  esC 
entrée.  A^er  la  suit  peur  apaiser  sa  colère  contre  Joàd , 
qui  la  fait  sortir   dé  cet  endroit  du  teinple': 

Uadmiej  pafdonneE  n  j'ose  le  défendre. 
Elle  ne  pottToit  y    venir  avec  Mathau  qui  l'e^t'  dé- 
tournée de  ce  dessein'.  '  Elle  l'envoie   chercher  quand 
elle  y  est,  et  Rfathan  lui    dit  en  arrivant: 

"" ■      'Gcanileieliie,  est.ce  ici  voirapUce? 

£)lé  s'çicusera  devant.  Mathan  d'y  étre^enue  :  ,  .  ^^ 
y^.      Po|iti%  de  B^  ^Kv^  ip»  ibibU»;,    :    ,,  ,.     .,  -.,_,..i 

■::-Ji^  fiJMiicpie,;i'eB\,  Aoat-  irOTopé  daBa<  cette ic^ernf 
tiqn  ,  <qtt'il  fait/ftv««. beaucoup  dn-poditics^  : ,«- Jç-icob-> 
i>..WeQs.qViw  qe-,j;elev«ioit  pas  daaçmnr  «itèariMnins 
>»'^?*;t,iet -JWii  -jWilBE)*MgW*«'  moins-' ■o^brCr'  w» 
»  minuties.  »  , 

"'   '.'.  ../'''.!" !^'.scE'KÉ''-y.\,,.,""''  "','.  ■'.... 

«  Quelijue  i)eâu  que  soit  le  songe,  .c'est  p«  qu'il 
M  y  a'  ^e  plus  dëfectueux  dans  cette  tragédie.  »  Il  le 
condamne  par  "<Ié'ux  raisons  :  la  pietnière,  parce  qii'il 
justifie  Athalie  qapnd  elle' forme  des  soupçons  sur 
Joas.  La  réponse  à  cette  difficulté  est  dans  la  bouche 
d'Atbalie: 

Un  ^ogel  Me  dcyroi>-îe  inqaicteT'd'nn  lODge? 
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Il  D'y. a  qu'an  Mathaa  qal  soît   dp^Ble  de  !ui  dire  ! 

'Le  ciel  Doui  le  fril  voir  an  poiçiiôd  i  ta  main. 
-     .    -Leôel.aliaBlcet  nge,  tt  DB  (ait  cinieavÛB.1  ' 

«  Il  paroît  C  c'est  la  seconde  difficulté  ) ,  par  la  Yét'nS 
»  que  renferme  ce  songe,  qiie  c'est  Dieu  même  qui 
>  en  est  l'auteur.  Quel  est  donc  le  dessein  de  Dieu 
K  quand  il  avertît  Atbalie  da  péril  qui  la  menace? 
»  Eîst-ce  pouE  l'en  garantir  7  Est-ce  pour  l'y  précipi» 
ier?>Ntpoiir  l'on  ni  poar  l'antre,  puisqu'il  ne  TCnt 
pbint  l'avertir,  mais  qu'elle  soit  confondue  quand  ëïld 
Terra  sur:le  trâne  cet  enfant  qni  lui  a  ^us^  tant  de- 
trouble.  Elle  npprAidca  alors  que  Dieu  ktt  a  lait  voit 
ce|ui  qui  la  devoil  punir  ;  elle  dira  alors  : ,    .    ■ 

,    .,  JmpUofBble  Dieq,  toi  Mula^  toal  conduit.  -    ■.       •;■  •_       -n} 

taaitii,  pour  un  enfant  exciUDt  mes  remordï,  ete-  .,,.,.  I 

De  même  qu'Alexandre,  reconnoissant  .daqs  Je  grand-' 
prêtre  des  Juifs  le  même  objet  qu'il  a,Toit  vu  en^ooge^ 
comprît  qu'il  dëvôit  être  favorable  aux  JuîfSj  Allialie, 
reconnoissant  que  l'erifànt  qu'elle  'a'  vu  en  songe,  un 
paillard  -à  la  isam  ,'>Bt  le  tirênte  «f  il'^^lé^  Krôyoit  «voir 
JcHrégbrger ,  «tt  forc^  d'avouer  que-c'eët  Dieu' .qui''1iii 
a:ûw>noi'oe  vengpeur.  Ainsi  et  9an/g»f(^i  pcirôtl'.'dé- 
feotu^ux  àv»otce:ccitiqae)-co*itribue  à'ia' certitude  de 

la  reconnoissance.  ' 

Il  admire  le  dialogue  entr^  J^att^n  et  Abner ,  sur  le 
parti  que  la  reine  doit  prendre"  après  un  pareil  songe  :/ 
fllRien  uest.si  beau  qnti  le  contraste  de  ,cps  deux  hom- 
î»  liies.  Le  pri&tre  parle  en  goerrier  j  et  le  guerrier  en 
j»  prêtre.  Voilà  ce  gui  s'appelle  du  beau,et  du  très- beau-  ■ 

■■■■  .     ^'--'SCEWE    Vt  :■  ■■ 

«  Mathan  fait  entendre  it  Athalîe  que  peut-être  Joatt 
»  veat  substituer  ce  jeune  enfant  à  la  place  de  quelque 
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M  Ëlfl  de  David.  Cela  s'appelle  deviner.....  CependaK 
M  ÂLhalie  donne  dans  une  présomption  ti  dénuée  de 
Jt  vraisembUnce  :  elle  ordonne  d'aller  faire  prendre  les 
M  armes  k  tous  les  T^riens.  II  faut  avouer  que  les  per- 
':»  sonnages  d'une  pièce  sont  bien  dociles  :  L'ânteurlear 
*  &it  dire  et  leur  fait.faire  tout  ce  qu'il  veut.  »  Januts, 
danssestragédies,  comme  je  l'ai  sourent  observé,  aàcun 
£véDemmt  n'arrive  qae  la  raison  n'en  soil  connue.  Tout 
inquiète  un  usurpateur  ;  il  craint  surtout  qu'un  héritier 
Ugitiine  ne  paroisse,  ou  qu'on  eusùppose  un.  Ainsi, 
Mattun  B  raison  d'avertie  Âtbalie  que  le  grand-pr&re 
pourroit  bien  substituer  cet  enfant,  et  elle  le  craindra 
beaucoup  quand  elle  saur*  qu'ob  n'en.ciaBnolt  ni  le  père 
ni  la  mère;  mais,  dans  ce  moment,  ce  n'est  point  cette 
raison  qui  l'engage  à  faire  armer  ses  soldats ,  c'est  ce 
Ters  ; 

Abocr  (Jiei  le  gnod-prJLK  a  deTinc*  le  joar, 
II  y  a  donc  un  complot  qui  se  forme  entr'eax-  elle  va 
fane  mettre  Âbner  en  prison  ;  et  cet  emprisonnement  est 
tnénagé  par  les  raisons  que  j'ai  dîtes;  *    ' 

SCENE    VII.  , 

Le  critique  ne  peut  qu''admirer  cette  scène  ,oii  t)  y  ■ 

-  tant  d'art  et  dé  naturel  :  a  C'est  une  espèce  d'interroga- 

'»  toîrejundiqnéqne  Joas  subit  devant  Athàlie.' S'il  dit 

'  ia  des  cbose^  au-déssus  de  sa  portée ,  l'auteUr  en  donnela 

'  s  raison  datas  sa  préface;  et  ce  sage  auteur  ne  se  contenta 

~3*  'jpas«de  cette  précaution ,  il  fait  dire  à  Josabet  dans  an 

n  à  parte  : 

'     '.     Daigneneun,  grand  Dîm,  a  lagaM  ciira^acfie!  . 

»  Un  enfant  si  bien  élevé ,  et  d'ailleurs  inspiré  du  Sei- 

»  gneur,  ne  doit  pas  noi^s  snrptcndr«  par  4o5  réponses 

*  qui,  quelque  justes  qu'elle»  spiOBt,- ne  laissent  pas  d« 
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5»  CRITIQUE  D'ATHALIE, 

il  doit  adofer  le  Dieu  d'Abraham ,  et  par  consé(jaei)t  le 
Dieu  d'Israël,  et  délester  Baat. 

SCENES    IV     B-r    V. 

Les  réflexions  du  critique  sur  ces  deux  scènes  mW- 
teiit  d'être  rapportées  :  «  C'est  ici  que  l'hypocrisie  de 
M  Mathan  est  mise  dans  tout  Son  jour.  Il  éialc  la  pureté 
A  de  ses  intentions ,  il  fait  parade  des  prétendus  bons 
»  offices  qu'il  a  rendus  à  Joad  ,»il  's'annonce  eu  ministre 
»  de  paix  devant  Josabet.  Cette  princesse  a  beau  le 
»  démasquer,  il  ne  perd  rien  de  sa  modération,  suit 
«  renfermer  dans  le  fond  de  son  cœur  toute  l'altéra- 
»  ration  que  lui  peuvent  causer  des  vérités  si  mortî- 
n  fiantes.  Les  injures  mêmes  de  Joad  ne  semblent  pas  le 
M  déconcerter.  Il  est  vrai  que  ,  soit  par  la  longue  violence 
M  qu'il  s'est  faite,  soit  par  un  coup  de  la  main  de  Dieu 
»  appesantie  sur  lui,ilparoit  enfin  frappé  d'aveuglement, 
»  et  ne  sait  par  oii  sortir  d'un  lieu  où  un  secret  vengeur 
»  le  poursuit.  » 

Je  suis  Surpris  qu'un  homme  qui  a  si  bien  observé 
tout,  n'ait  fait  aucane  réflexion  sur  l'emportement  de 
Joad ,  dont  j'ai  dit  les  raisons. 

SCENE     VII. 

II  regarde  U  prophétie  comme  un  morceau  brillant , 
placé  très-naturellement  dans  cette  tragédie.  Il  eu  admire 
le  fond ,  mais  il  en  condamne  la  forme ,  c'est-à-^ire ,  la 
symphonie  du  <^iœur  qui  y  est  jointe  :  «  comme  si  le 
'»  don  de  prophétie  devoit  être  Subordonné  k  des  causes 
.»  aussi  frivoles  que  les  sous  de  quelques  instruDien»! 
»  Legraodiprètreesttontpossédéde Dieu, tout édianifé  : 
■  »  qu'?-t-ilà  faire  des  chants  du  chœur  et  du  frivole  dë9 
^*  ipsbCuiBena  ?  Je  emi  sais  si  cette  prophétie,  interrompit^ 
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9  par  clés  coaplets  de  chauu  6t  de  symphonie ,  a  produU 
■  k  un  grand  effet  à  Saiat-Cyr;  mais  je  doute  qu'elle  y 
M  ait  fait  autant  de  plaisir  qii'elle  en  fait  touj  les  jours  > 
»  dénuée  de  cette  prétendue  beauté ,  et  prononcée  sans 
»  iaterru|)tiou.  En  vérité ,  M.  Racine  n'auroit-il  paa 
M  plutôt  fait  de  nous  avouer  qu'il  s'est  prêté  malgré  lui 
»  à  un  agréaient  postiche,  qu'on  lui  a  demandé  pouC 
n  faire  variété  ?  » 

Ce  n'a  point  été  pouf  la  variété  ni  par  cdmplaisaucë 
pour  Saint-Cjr ,  qu'il  a  fait  dire  au  grand-prétre ,  lors' 
que  l'esprit  de  Dieu  le  saîâit  : 

Iiïrita,  de  los  «an)  prétn-moi  le>  accorda, 
tnais  pour  imiter  ce  que  l'Ecriture  >nous  apprend  de  \A 
taaniéré  doQtsouveht  les  hômmeé  de  Dieu  prophéti-' 
soient.  La  musique  ne  les  îuspiroit  pas,  (nais  elle  leS 
âoutfenoit  dans  ledrs  transports.  Ceux  qui  en  vdiidront 
savoir  la  taison ,  consulteront' les  coinmetiiateurs  dt* 
l'Ecriture  i  je  n'ai  ici  qu'à  justifier  le  poète,  qui,  tou'- 
jours  attehtif  aiix  usagés  de  la  nation  dans  laquelle  se 
pa^se  l'nction  de  la  tragédie ,  a  iriiité  ici  une  coutume 
trés-rordinairedes  prophètes  chei  les  Juifs. 

K  II  devoit  d'autant  plus  s'y  refuser,  continué  lé  Cri^ 
»  tiquA ,  qu'il  s'en  faut  Beaucoup  qu'il  ne  soit  aussi  grand 
»  mai tre-en  lyrique  qu'en  dramatique,  Obén  peut  juger 
»  par  ces  vers  : 

Qne  du  Seigàenr  la  voix  se  &a»  enlendrd  i 
.  El  ifuli  nos  caura  loa  oracle  (livin 

SoÎL  te  qii'k  LIierBe'  «ndfe 
Eat  aa  printemps  la  TralclieDr  da  malin. 

A  Quelle  difTéfence  entre  ces  quatrd  vers  et  deux  de  1^ 
u  prophétie  de  Joad  !  »  Ils  né  sont  pas  si  pompeux , 
parce  qu'ils  ne  doivent  pas  l'être;  mdis  Hs  sont  égalent 
ment  biea  faits.  N««a  n'avons  riett  j  dans  notre  langue ,  ^ 
de  si  parfait  pour  l'harmonie  lyrique,  que  plusieurs 
.  T*?MM    Vi.  X 
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endroits  des  chçeurs  d'Esther  et  d'Atbalie ,  et  quelques  - 
strophes  des  quatre  cantiqaeB.  Â  la  beauté  et  k  1% 
justesse  des  expressions,  l'harmonie  de  Malherbe  se 
trouve  jointe.  Si  de  pareils  vers,  mis  en  musique  par 
un  habile  musicieu,  ne  peuvent  réussir,  que  tout  grand 
poète  lyrique  dans  notre  langue  ne  travaille  donc  jamais 
pour  un  musicien. 

ACTE    IV,    SCENE    IL 

Le  critique  ne  trouve  à  reprendre  dans  cette  scène 
que  ce  vers  :        * 

L'infidèle  Jonun,  l'impie  Oiaâat, 
Il  trouve  que  c'est  parler  en  termes  bien  durs  de  ces 
deux  rois,  devant  un  .enfant  qui  va  apprendre  que  l'un 
de  ces  rois  est  son  aïeul,  et  l'autre  son  père  :  «  Ëe 
»  comment  Okosias,  qui  n'a  régné  qu'une  année,  a-t-il 
1}  pu  donner  dans  de  si  grands  excès  d'impiété  ?  » 

Sitftt  que  l'Ecriture  dit  de  lui ,  tju'iljît  le  mal  devant 
le  Seigneur,  et  qu'il  marcha  sur  les  traces  de  la  maison 
d'Achab(c'est-à-dirç, qu'il  protégea l'idolftirie), le  grand' 
prêtre  ne  doit  prononcer  les  noms  de  tousces  rois  infidèles 
qu'avec  horreur ,  et  inspirer  la  même,  horreur  à  l'enfant, 
qui,  quand  il  sauroit  déj^  qu'un  de  ces  rois  idolâtres  a 
été  son  père ,  devroit  encore  répondre  : 

Paisw  p^ril  comme  eux ,  quiconque  leur  leuemble  l 

SCENE    IIL 

Le  dessein^ue  forme  le  grand-prètre ,  d'aller  avec 
ses  lévites  attaquer  Athalie  jusque  dans  son  palais  , 
paroit  grand  au  critique;  mais  il  lecompareÀ  celui  de 
Mithridate ,  qui  n'étoit  pas  trop  raisonnable  :  «  11  est 
D  vrai  que  le  grand  -  prêtre  des  Juifs  est  beaucoup 
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u  mieux  fondé  que  le  roi  de  Pontj  il  met  sa  confiance 
»  dans  le  Dieu  des  armées ,  au  lieu  que  Mithridaie  oe 
u  met  8oa  espérance  que  dans  son  désespoir.  Qaoi 
b  qu'il  en  soit  )  ces  écarts  d'imagittatloa ,  pour  n'être 
»  pas  tout'à-fait  raisonnables,  ne  laissent  pas  d'avoir 
»  beaucoup  d'éclat.  Un  peu  de  déraDgemeat  échaufTe 
M  la  scène,  au  lieu  qu'une  esactitude  qui  va  jusqu'au 
,   »  scrupule  dégénère  en  langueur.  » 

Quand  le  projet  de  Mithridate  seroit  un  écart  d'ima^ 
gînation,  ce  ne  seroit  pas  de  celle  du  poète,  mais  de 
celle  de  Mitbridate,  puisqu'il  est  ceruin ,  par  l'histoire, 
qu'il  forma  ce  projet.  11  le  pouvoit  former  avec  raison, 
et  il  n'est  aveuglé  par  sa  passion  que  quand  il  se  figure 
qu'il  arrivera  k  Rome  en  très-peu  de  temps ,  et  sana 
trouver  d'obstacles. 

Leprojet  du  grand-pré  tre,  loin  d'être  un  écart  d'ima^ 
^nation,  est  absolument  nécessaire-,  puisque,  pouf 
remettre  Joas  sur  le  tr6ne ,  il  faut  faire  tomber  Atbalie< 
n  faut  donc,  par  conséquent,  ou  l'aller,  h.  main  armée, 
cberchec  dans  son  palais,  ou  qu'elle  vienne  elle-même 
se  livrer  dans  le  temple.  C'est  à  quoi  il  ne  doit  pas 
s'atteadre  :  ainsi  il  est  obligé  de  l'aller  chercher,  et  il 
•  raison  d'espérer,  non-seulement  que  Dieu  le  proté- 
gera ,  mais  que-tont  le  peuple  se  réveillera  au  nom  et  & 
la  vue  d'un  âis  de  David,  accompagné  du  successeur 
d'Aaron  et  de  ceux  des  lévites  armés  de  ces  arme»  Con-* 
sacrées  par  David.  Ces  lévites  forment  on  corps  nom'* 
lireux ,  puisque  Joad  a  dit  an  jeune  roi  i 

Mail  Miu  «CM  ^tcDiludg  j'ai  dÉj^  ta  langei 
On  peuple  (d>âsaaat  et  prompt  b  tous  veagW. 

Arec  un  pareil  corps  noc^reux,  bien  armé  et  iàttépide  j 
il%ieut  dire  : 

Uurcbou  en  inTWpuit  l'ubîM  dw  coioImu. 

X  a 
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SCENE    IV..  . 

Le  critique  ne  trouve  plus  rien  k  reprendre  dans  cet 
acte  que  ce  vers  propliétîque  : 

fnfàa^,  aiiuî  (oujouis  paioiez-ioiu  tm  nnÎ9  ! 

•  Pourquoi,  âit-il,  aller  chercliér  dans  l'avenir  de 
»  quoi  faire  perdre  l'intérêt  qu'on  prend  à  Joaa  ?  Eu 
a  effet,  quoique  le  sujet  de  cette  tragédie  soit  très-beau , 
»  il  faut  convenir  qu'il  seroit  bien  plus  heureux  et 
»  plus  intéressant,  si  l'oit  pouvort  ignorer  que  Joas 
n  se  reudit  en6n  indigne  des  grâces  da  Seigneur.  » 
Comme  on  ne  peut  l'ignorer ,  c'est  donc  un  art  admi- 
rable dans  le  poète  d'avoir  su  traiter  son  sujet ,  non 
comme  événement  historique ,  mais  comme  événement 
prophétique,  en  élevant  l'attention  du  spectateur  k  un 
plus  grand  objet  que  la  gloire  temporelle  de  la  race  de 
David  et  du  peuple  juif,  dont  il  fait  bien  sentir  que 
le  grand-prélre  n'est  point  occupé ,  comme  je  l'ai  dit 
page  396. 

ACTE    V,     SCENE    II. 

«  Cet  acte  fait  un  grand  plaisir,  tant  par  l'événement , 
»  qui  est  au  gré  des  spectateurs ,  que  par  la  pompe  du 
u  spectacle  ;  cependant  j'ose  dire  que  c'est  celui  qui  donne 
V  plus  de  prise  à  la  critique,  u  Examinons  tous  ce» 
sujets  de  critique. 

Le  premier  est  cette  réponse  du  grand-prétre  ,  qai  y 
par  le  mot  trésor ,  fait  allusion  au  jeune  roi  :  «  Ce  jeu 
»  de  mots  ne  parolt  pas  séant  à  la  majesté  d'un  souve- 
»  rain  sacrificateur.  »  Il  seroit  indigne  pour  tout  hoa- 
nète  homme ,  puisque  ,  s'il  parloît  ainsi  h  tout  autre  qu'& 
l'ennemi  public ,  il  feroit  un  mensonge.  Je  ne  prétends 
pas  examiner  si   l'on  peut  quelquefois  &lxe  splendidè 
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mendax,  ni  agiter  une  question  qui  excita  une  si  fu- 
rieuse tempête  contre  Jacques  Saorin  :  je  me  borne  &  dire 
que  ce  qui  seroit  mensonge  dans  la  société ,  cesse  de 
l'être  devant  l'ennemi  public ,  qu'on  aura  le  droit  da 
faire  égorger  sitôt  qu'on  en  aura  le  .pouvoir.  C'est  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut  ;  et  je  répète  que ,  si  le  ^rand-prëtre , 
lorsque  l'armée  ennemie  ,  la  flamme  à  la  main ,  environne 
le  temple,  ne  faisoit  point  cette  réponse,  il  trahiroit  la 
cause  de  Dieu,  celle  de  son  roi,  et  celle  de  toute  sa 
nation. 

Le  critique  ne  peut  supporter  que ,  dans  cette  même 
Bcêne,  le  grand-prêtre,  toujours  inÛezible  au  zèle  d'Ab- 
ner,  s'obstine  à  ne  lui  p(fint  révéler  sou  secret  :  «  On 
■  voit  bien ,  dit-il ,  qu'il  veut  se  servir  d'Abner  pour 
a  amener  Âtbalie  dans  le  piège,  et  j'avoue  que  c'est  là 
w  ce  qui  me  parott  de  plus  âéfectueaz  et  de  plus  révol- 
»  tant  dans  la  pièce.  » 

Voici  une  erreur  bien  grossière.  Si  le  grand-prêtre 
vonloit  se  servir  d'Âbner  pour  amener  Athalie  dans  le 
piège ,  ce  seroit  alors  qu'il  •  s'épargneroit  wie  réponse 
équivoque ,  un  Jeu  de  mots  peu  séant  à  sa  dignité.  Il 
révéleroit  son  secret  à  Abner ,  qui  est  plein  d'horreur 
pour  Athalie ,  et  ne  demande  qu'à  verser  son  sang  contre 
elle,  aux  portes  da  lempIe.Lors  donc  que  le  poète  peint 
cette  obstination  du  grand-prêtre ,  malgré  totit  le  zèle 
que  lui  témoigne  Abner,  malgré  Josabet,  qui  lui  dit 
tout  bas  : 

FoDi  le  nug  ilc  se>  roia  voui  Tojel  «a  undrwae  : 
Que  ne  toi  jiarle^iTtHu? 

il  a  en  grande  raison;  celle  que  j'ai  dite  à  la  page  28S. 


L«  ccitiç[ae  cherche  ce  que  le  graud-prètre  peut  dice 
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à  Ismaèlj  i.  qui  il  parlek  l'oreille.  On  en  est  instrnlt,' 
lorsqn'^  la  ac^ne  VI  il  vient  raconter  cette  proclamation 
de  Joaa ,  qni  a  èt&  faite  par  quelques  lérîtes  du  haut  du 
sacré  parvis.  Le  grand-pritre  n'a  pas  voalu  donner  tout 
^  luut  un  ordre  si.  important ,  et  d'o&  dépend  tout  le 
eacc^s,  pour  ne  point  troubler  ni  inquiéter  cenz  des 
léTÏtea  qu'il  destine  à  environner  Joas ,  pour  le  défendre 
contre  les  soldats  qui  vont  entrer.  Il  veut  que  tout  soit 
calnie  dans  le  temple  quand  Atbalte  entrera  ;  c'est  pour- 
quoi, après  avoir  parlé  bas  àlsmaël,  illuidittoutbaatt 

SniTCE  de  point  en  poim  cm  ordret  importam  ; 

Sortoal,  qu'ti  ton  eatrce,  elque,  nu  «on  puNga, 

Tout  d'an  cilme  profiuul  loi  prJicDtc  rinuge. 
Puis  il  ajoute  : 

Tout,  ea&iu,  pr^pBm  nn  tiAoe  ponr  Jou. 
m  Voilà  dît  le  critique ,  des  ordres  un  peu  précipités 
»  pour  préparer  ce  tiàne;  ils  n'ont  que  quelques  mi- 
»  nutes.  »  Il  ne  faat  point  s'imaginer  un  trftne  pompeux , 
tel  qu'on  en  met  nn  sur  le  thé&tre.  Y  avoit-il  on  pareil 
tràne  dans  le  temple  ?  J'ai  remarqué  sur  Ëstber  , 
page  337,  que,  dans  l'Ecriture-Sainte ,  ce  mot  tz6ue 
ne  veut  dire  cuvent  qu'un  siège  élevé. 

SCENE    V. 

lie  critique  n'admire  pas ,  comme  moi ,  la  reconnois- 
sance  :  «Je  ne  veux  pas,  dit-il,  approfondir  ces  indi- 
»  ces ,  qui  me  paroissent  un  peu  frivoles ,  surtout  le 
»  geste,  w  II  est  étonnant  que  la  marque  du  couteau 
lui  paroisse  un  indice  un  peu  frivole  :  à  l'égard  <fu/M>rf 
et  du  geste,  il  s'est  imaginé  que  ce»  indices  étoient 
frivoles,  parce  que  l'enfant  est  assis  en  silence.  Il  étoit 
si  aisé  au  poète  de  changer  ce  vers,  que  ce  n'est  pas 
Ifi  rime  qui  l'a  obligé  de  parler  du  geste  : 
]■  Toû  d'Okonu  et  le  port  et  le  gène. 
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£e  port  ne  se  dïi  pas  seulement  d'une  personne  qui 
marche ,  mais  de  son  maintien ,  soit  qu'elle  marche,  soit 
qu'elle  soit  assise ,  et  surtout  de  la  manière  dont  alla 
porte  sa  tète.  Le  geste  ue  se  dit- pas  seulement  de  l'ac- 
tion des  mains  dans  la  déclamation,  mais  de  l'actioa 
du  corps  et  du  visage  :  AcUo  quœdam  et  quasi  pra- 
nuntiatio  corporis.  Âthalie  ,  en  considérant  Joas  assis, 
lui  reconnolt  le  maintien  et  les  airs  de  léte  de  son  père. 
C'est  ce  qui  ae  dit  tous  les  jours  eu  voyant  un  enfant. 
Le  critique  trouve  qn'Abner  joue  ici  un  fort  mauvais 
personnage ,  qn'Âtlialie  a  raison  de  lui  reprocher.  Elite 
croit  que  c'est  lui  qui  l'a  amenée  dans  le  piège.  Quand 
il  veut  lui  protester  son  ignorance  :  Reine,  Dieu  m'est 
témoin,  elle  l'interrompt  ;  Laisse  là  ton  Dieu ,  trattre  , 
et  venge-moi.  Ahner  n'a  garde  de  songer  &  la  venger , 
puisqu'il  reconnolt  son  roi,  et  se  jette  k  ses  pieda. 
Peut-il  faire  nn  autre  personnage? 

SCEME    VI. 

J'ai  répondu  à  ce  qu'on  peut  objecter  sur  les  impré- 
cations d'Âthalie  ;  mais  il  me  parott  singulier  qae  le 
critique  ait  peine  à  comprendre  ce  qui  autorise  le 
grand-pr£tr%  à  ordonner  sa  mort.  II  ordonne,  non- 
seulement  la  sienne ,  mais  celle  de  quiconque  prendra 
son  parti  : 

Si  qndqae  andackai  embnue  a  qoEielle , 
Qu'il  b  fuicur  du  glaite  on  le  liir«  aiee  die. 

"La  meurtrière  de  la  race  de  David  ne  mérite-t-ellepas  la 
mort ,  et  le  grand-prêtre  ne  prononce-t-il  pas  son  arrêt 
en  présence  du  roi ,  dont  il  exerce  l'autorité  ? 

Cette  critique  finit  par  ces  paroles  :  «  Je  pourrois 
»  ajouter  quelques  remarques  sur  la  versification;  nuiia 
»  ma  dissertation  n'est  que  trop  longue,  et  d'ai^eurs,, 
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fi  les  hoas  vers  sont  en  si  grand  nombre  dans  cette 
V  tragédie,  qu'ils  font  disparohre  les  médiocres,  et 
»  même  les  défectueux  »  lU  disparoissent  si  bien , 
que  je  ne  puis  les  apercevoir.  Si  le  criti^e  les  eût 
indiqués,  il  eût  satisfait  ma  curiosité. 

II  a  écrit  quelques  observatioâs  très-bonnes  ;  et  l'on 
ne  peut  }ui  saroir  mauvais  gré  de  quelques  critiques 
mal  fondées ,  puisqu'il  ne  les  fait  que  dans  une  bonne 
Tue.  On  voit  un  homme  qui  ne  les  propose  qu'en  dou- 
tant, ei  qui,  toujours  humble,  ne  se  nomme  point, 
écrit  dans  un  st^Ie  trés-modette ,  et  met  son  oprrags 
^ans  le  Mercure. 


fil)    qZS    BEHASQVE9, 
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TRAITE 

DE  LA 

POESIE    DRAMATIQUE, 

ANCIENNE   ET   MODERNE, 

PLAN  DE  CE  TRAITÉ. 

Jjz  poète  français  dont  j'ai  examiné  les  ouvrages,  ayant 
eu  le  bonheur  de  plaire  à  sa  nation,  en  suivant  dans 
ses  tragédies,  comme  dans  sa  comédie,  les  traces  des 
poètes  Grecs ,  dont  il  s'étoit  nourri  dès  sa  jeunesse ,  son 
succès  doit  inspirer  à  ceux  qui  ne  connoissent  point  le 
théâtre  grec ,  la  curiosité  de  savoir  ai  c'est  chez  les  Grecs 
qu'il  faut  nécessairement  chercher  les  vrais  principes  de  la 
poésie  dramatique,  et  si  ces  mêmes  principes  ont  étâ 
également  suivis  par  les  autres  nations  qui  ont  aimé  et 
cultivé  le  même  genre  do  poésie.  C'est  cette  curiosité  que 
}e  vais  tâcher  de  satisfaire. 

Après  une  histoire  abrégée  de  la  poésie  dramatique  chez 
les  Grecs  ,  je  m'arrêterai  à  considérer  le  caractère  de  leurs 
tragédies.  Leur  uniqne  but  est  d'exciter  tine  grande  émo- 
tion, et  c'est  dans  cette  émotion  que  consiste  le  vrai  plaisir 
de  la  tragédie  ;  mais  n'est  il  point  dangereux  de  Fexciter  ? 
Deux  sentimens  opposés  :  celui  de  Platon ,  qui  condamne 
toute  poésie  qui  excite  les  passions  ,  et  celui  d'Aristote  , 
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qui  veut,  au  contraire,  que  les  poètes  enâlent,  le  plus 
qu'il  estpossiUe,  la  crainte  et  la  pitié,  les  deux  passions, 
selon  lui,  essentielles  à  la  tragédie.  Puisque  ces  deux  passions 
portent  les  hommes  à  la  vertu,  Aristole  ii*a  pu  penser  que 
la  tragédie  les  excite  pour  les  purger  ;  et  la  tragédie  ayant 
une  fin  utile,  ne.  devient  dangereuse  que  par  la  faute 
des  poètes ,  et  ia  nature  des  représentations. 

Après  quelques  réflexions  sur  ta  nature  du  plaisir  que 
cause  la  comédie  et  sur  le  sel  attique,  je^  reprendrai  l'hiS- 
tpire  de  la  poésie  dramatique,  que  je  suivrai  chez  les 
fiomains,  et  parmi  nous  depub  la  renaissance  des  lettres. 

J'examinerai  sans  prévention  (  à-ce  que  je  crob)  pour 
ma  patrie ,  qui  de  nous  ou  de  nos  Voisins  a  le  mieux'suivi 
les  traces  des  Grecs.  Après  avoir  dit  les  raisons  d'un  éga- 
rement qui  fut  général,  je  ferai  voir  que  nous  avons  repris 
les  premiers  et  montré  aux  autres  le  boa  chemin ,  et  qua 
la  majesté  que  l'amour  a  long-temps  fait  perdre  à  la  tra- 
gédie ,  lui  a  été  rendue  par  Athalie ,  pièce  conforme  à  tous 
les  principes  d'Aristate,  comme  je  le  prouverai.  Cette  pièce, 
qui  par  une  voix  presque  unanime  est  appelée  la  plus  par- 
faite des  tragédies  modernes,  nous  met-elle  en  état  de 
disputer  aux  Grecs  la  supériorité  dans  la  tragédie  ?  Je  ne 
ferai  que  proposer  celle  question.    ' 

Ce  petit  traité ,  oit  il  est  si  souvent  parlé  du  théâtre  des 
anciens ,  sera  terminé  par  quelques  recherches  sur  leur 
déclamation  théâtrale. 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  la  Passion  de  presque  tous  les  peuples  pour  la  Poésie 
dramatique. 

Quoique  toute  poésie  aoil  une  imitation,  nous  donnons 
f:arliculièrement  le  nom  ci'irruVaUve  à  la  dramatique,  pai'c9 
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que  le  poète  cessant  de  nous  parler  ou  de  ratonter,  d»- 
paroit,  et  met  à  sa  place  des  personnages  qui  parlent  elqui 
agissent.  Cette  poésie  a  dû  naître  naturellement  delà  réunion 
des  deux  plus  anciennes  espèces  de  poésie,  la  lyrique  et 
1  épique. 

Les  poètes ,  chez  tous  les  peuples ,  tramèrent  d'abord  la 
divinité  et  les  héros  :  ils  écrivirent  ensuite  en  vers  le  lécît 
des  exploits  des  héros.  Us  durent  bientôt  penser  que ,  puis<i 
que  le  récit  d'une  action  éclatante  étoît  agréable  ,  la  repré- 
sentation de  cette  ^^lion  mise  en  dialogues,  et  exécutée 
par  des  personnages ,  seroit  bien  plus  agréable  qu'un  réat, 
et  qu'en  y  ajoutant  des  chants  placés  à  propos ,  ilsattireroient 
les  hommes  à  un  spectacle  où  les  charmes  de  la  poésie  ly- 
rique et  de  l'imitative  seroient  réunis.  ' 

Ifous  ne  sommes  pas  étonnés  de  voir  naître  ce  spectacle 
dans  la  Grèce,  le  pays  des  Muses,  puisqu'il  a  dû  naître  aussi 
chez  tous  les  peuplçs  qui  ont  des  poètes  j  et  quels  peuples 
s'en  ont  point  eu? 

En^fièt ,  on  le  trouva  établi  chez  les  anciens  habitans  da 
Pérou  (i].  Dans  les  fêles  solennelles ,  ou  représentoit  devant 
les  rois  et  les  seigneurs  de  la  cour  des  tragédies  et  des  comé-r 
dies,  dont  les  intermèdes  contenaient  des  choses  graves  et 
sentencieuses.  Ces  spectacles  ne  se  donnoient  point  au  peupte 
pour  de  l'argent,  mais  étoient  exécnlës  devant  la  cour  pac 
des  acteurs  qui  étoient  tous  d'une  naissance  distinguée.  Les 
sujets  de  leurs  tragédies  étoient  les  exploits  militaires  des 
rois  et  des  grands-hommes  ;  les  sujets  des  comédies  étoient 
des  actions  de  la  vie  privée.  Les  Missionnaires,  trouvant 
dans  cette  nation  cet  amour  pour  les  spectacles,  _y  firent 
exécuter  des  pièces  sur  nos  mystères,  c'est-à-dire,  des 
Autos  Sacrameniales  dans  le  goût  espagnol.  Les  jeunes 
Indiens  les  exéculoient  avec  tant  de  grâce  et  de  modestie , 

(i}G*i!cîliri3o(le]a  Vega,l.  i. 
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et  cbantoient  les  hymnea ,  dit  le  même  historien ,  avec  tant 
de  mélodie ,  que  ces  représeataiions  faisoient  pleurer  de 
joie  les  Eapagnols. 

II  aérait  k  souhaiter  que  l'Inca  historien  de  son  pays , 
nous  eût  donné  une  traduction  d'une  des  tragédies  de  sa 
nation.  Nous  verrions  comment  le  bon  sens  conduisoit  ^ 
BBos  la  connoissance  des  règles  de  l'art ,  leurs  poètes  ;  et 
nous  trouverions ,  selon  les  apparences ,  une  pièce  plus 
raisonnable  que  ne  l'ont  été  toutes  celles  qui  parurent  autre' 
fois  dans  l'Europe  ,  chez  les  Espagnols ,  les  Italiens ,  les 
Anglais,  et  parmi  nous. 

Kous  voyons  que  ces  Indiens  savoient  distinguer  (  ce  que 
nous  avons  long-temps  ignoré  }  le  genre  noble  et  sérieux , 
du  genre  bas  et  bouffon  ;  ils  ne  faisoient  point  un'  mélange 
monstrueux  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  :  enfin,  nous 
voyons  dans  ce  pays  si  éloigné  du  commerce  des  Muses, 
on  spet^cle  qui  ressemble  &  celui  des  Grecs.  T7ne  tragédie , 
qui  est  l'imitation  d'une  action  grande,  est  exécutée  les  jours 
de  fîfite^par  des  acteurs  d'une  condition  estimable ,  qu'un  vil 
intérêt  n'engage  point  à  divertir  le  peuple.  L'action  qu'ils 
Teprésentent  est  mêlée  d'intermèdes  et  de  chants  qui  con- 
tiennent des  sentences.  .^ 

Ijes  Tunquinois ,  suivant  lïàvernier  ,  ont  une  grande 
passion  pour  la  comédie.  Leurs  représentations  ,  i^ui  sont 
Ruperbes  par  les  décorations,  s'exécutent  depuis  le  soleil 
couchant  jusq^au  soleil  levant.  Ou  diroit  que  ces  peuples 
ont  pensé ,  sans  avoir  lu  Aristote ,  *  qu'une  action  drama- 
tique ne  doit  pas  durer  plus  de  temps  que  ne  dure  le  tour 
d'un  soleil.  Deux  juges  président  à  ces  représentations,  pour 
décider  du  mérite  de  la  pièce.  Tavernier  ne  nous  apprend 
pas  quelle  est  la  nature  de  ces  pièces. 

lies  Japonois  ,  suivant  le  P.  Charlevoix ,  réussissent  sur- 
tout dansles  pièces  de  théâtre.  Leurs  pièces  sont  divisées  en 
«ctes  et  en  scènes ,  comme  les  nôtres.  Dans  le  prt>logue ,  ils 
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annoncent  le  sujet  { m^û  ils  n'annoncent  pas  le  dénouaient , 
afin  qu'il  surprenne  les  spectateurs.  Leurs  décorations  sont 
belles  fleurs  pièces  ont  des  iatermèdes,  quisont  desbaliels 
ou  quelque  farce  bouffonne ,  pour  délasser  ;  mais  dans  le 
corps  de  la  tragédie  ou  de  la  comédie  tout  est  moral. 

Les  Chinois ,  grands  amateurs  de  spectacle ,  n^  connoia- 
aent  pas  la  régularité ,  puisque  leurs  spectacles,  dit  Acoalat, 
duieut  dix  ou  douse  jours  de  suite ,  en  y  comprenant  les 
nuits.  Les  spectateurs  et  les  acteurs  se  succèdent  pour  allw 
boire,  manger  et  dormir.  Dans  le  quinzième  siècle,  nos 
représentations  saintes  duroient  quelquefois  quatre  ou  tdn^ 
jours.  Dans  la  tragédie  chinoise  dont  la  traduction  est  rap- 
portée par  le  F.  du  Halde,  on  ne  trouve ,  comme  dans  nos 
anciennes  pièces ,  ai  unité  d'action  ni  vraisemblance  :  le  tat-  , 
ducteury  faitobserver  les  endroits  qui  doiveotêtre  chantés» 
et  ils  sont  en  grand  nombre. 

Les  pièces  chinoises  sont  apparemment  recherchées  de 
leurs  voisins  ,  comme  les  pièces  d'Euripide  étoient  recher- 
chées des  peuples  voisins  de  la  Grèce.  L'abbé  de  Choisy  rap- 
porte qu'il  assista  àSiam  À  une  tragédie  chinoise , .  qu'on  fit 
exécuter  pour  l'ambassadeur  de  France.  Les  comédiens 
étoient  chinoia ,  et  la  tragédie  fut  précédée  d'une  comédie  à  la 
chinoise.  Ce  spectacle  étoit  mêlé  de  chants  et  de  danses. 

M,  de  la  Loubère  parle  aussi  d'une  comédîechinoise  qu'il 
nt  représenter  à  Siam  ;  et  il  nous  apprend  que  les  Siamois 
ont  encore  un  autre  spectacle' ,  qu'on  peut  comparer  à  celui 
que  les  rapsodes  donnoientdans  la  Grèce  avant  la  neissanceda 
la  tragédie.  Cest  un  poème  mêlé  del'épique  et  du  dramatique, 
dont  la  représentation  dure  trois  jours  entiers.  Plusieurs 
acteurs  ,  toujours  prësens  sur  le  théâtre  ,  chantent  tour-à- 
tour .  L'un  chante  le  rôle  de  l'historien,  et  les  autres  ceux  des 
personnages  que  l'historien  fait  parler  :  c'étoit  de  cette  fsiçpa 
qu'autrefois  on  chantoit  dans  les  églises  la  Passion . 

Ces  acteurs ,  qui  restent  sur  le  théâtre  tant  que  le  spectacle 
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duM,  meTBppdUentnosancienDesreptésentations.  Tousiéi 
acteurs  paroissoient  sur  le  théâtre  au  commencement  de  la 
pièce  T  et  ne  boitoienl  jamais  :  ceux  qui  avoient  à  parler 
restoient  debout,  et,  quand  ils  n'avoient  plua  nea  à  dire, 
alloieut  s'asseoir.  Tout  acteur  assis  étoit  censé  absent  :  déloit 
ainsi  que  nous  fondions  la  vraisenlblance  de  la  durée  d'une 
.  action ,  parce  que  tant  qu'on  voyoit  rester  sur  le  théâtre  tous 
les  acteurs ,  on  étoit  assuré  que  la  pièce  n'éloit  pas  finie.  Il 
est  aisé  de  penser  que  la  conduite  des  pièces  n'étoit  pas  plus 
vrsisemUable  que  la  représentation. 

Par  ce  que  je  viens  de  rapporter ,  on  Voit  la  passion  de 
presque  tous  les  peuples  pour  la  poésie  draEnatique.  Quelle 
nombreuse  bibliothèque  formeroit  un  homme  qui  pourroit 
rassembler  toutes  les  pièces  de  théâtre  qui  ont  été  faites 
dans  toutes  les  langues!  Je  ne  parle  que  de  celles  que  le 
temps  a  conservées.  Mais  que  deviendroit  cette  bibliothèque , 
s'il  vouloit  la  réduire  aux  seules  pièces  ,  je  ne  dis  pas  dignes 
d'être  admirées ,  je  dis  seulement  écrites  avec  bon  sens ,  et 
conduites  avec  vraisemblance  ? 

Pourquoi  les  peuples  qui  ont  voulu  goûter  le  même 
plaisir ,  n'ont-ils  pas  tous  suivi  à-peu-près  la  même  route  ? 
I.a  même  réflexion  a  dû  faire  sentir  à  tous  leurs  jioèles 
qne,  puisqu'ils  vouloient  imiter  une  action,  il  fallait  que 
l'imitation  rendît  l'action  telle  qu'on  l'eût  vue  se  passer  si 
on  y  eût  été  présent  :  de  là  les  trois  unités ,  tellement  néces-* 
saires,  que  si  l*unemaDque,  toute vraisemblaDcedispHroîli 

La  même  réflexion  a  dû  aussi  apprendre  à  tous  les  poètes 
que,  pour  attirer  le  peuple  au  spectacle,  il  faut  lui  procurer 
l'un  ou  Pautre  de  ces  deux  plaisirs  :  ou  celui  de  pleurer 
beaucoup,  ou  celui  de  beaucoup  rire.  Ces  deux  plaisirs 
étant  opposés  l'un  à  i'antre,  de  là  a  dû  suivre  aatUreUement 
la  distinction  essentielle  entre  la  tragédie  et  la  comédie  ; 
distinction  cependant  long-temps  ignorée  chez  plusieurs 
nations,  et  même  quelque  temps  îgporée  chez  les  Grecs. 
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ta  même  réS^on  a, dû  encore  faire  sentir  à  tous  les 
poètes ,  que  pour  le  spectade  destiné  aux  larmes,  il  leu£ 
fallaitchoisir  les  plus  tristes  amples  des  misères  iiumaines^. 
ei  non  point  ces  malheurs  que  cause  l'amour,  qui  étant 
imaginaires  et  volontaires,  ne  font  qu'une  foible  impression 
sur  les  spectateurs.  Vbilà  ce  que  comprirent  en  peu  de  temps 
lei  Grecs ,  et  ce  que  les  autres  nations  ont  eu  tant  de  peine  à 
comprendre. 

Ce  que  la  plUs  ûmple  réflexion  eût  dû  établir  partout 
n'est  point  arrivé,  parce  qu'on  n'a  pas  commencé  par  rëSé- 
chir.  Les  spectacles  naquiraat,  chez  les  Grecs,  des  chants 
de  fiacchus,  et,  parmi  nous,  des  chansons  des  pèlerins. 
Lés  arts  naissent  du  hasard ,  -  et  les  ré&exioos  viennent 
ensuite.  Elles  soit  cause  quelquefois  que  les  arts  se  perfec- 
tionnât; quelquefois  aussi  .leurs  progrès  sont  arrêtés  par 
un  certain^  goût  répandu  dadsi  une.  nation.  Dans  quel  état, 
est  encore  la  poésie' dramatique  chez  les  Anglais,  nation  si 
éclairée,  et  où  les  poètes  grecssost  si  connus?  On  en  peut 
dire  autant  de  celle  qui  a  été  long-temps  En  vogue  en  Italie 
et  en  Espagne;  et  fou  en  peut  dira  autant  de  la  nôtre^  jus- 
qu'à Corneille  et,  Molière,  quoique  nous  eussions  cam- 
ntencé,dutempS  de  François  1'%  à  étudier  les  Grecs.  Notra 
passion  pour  eux  ne  fit  que  nous  aveugler  j  et  en  croyant  - 
les  suivre,  nous  nous  .égarâmes ,-  comme  les  autres,  jus^ 
qu'au  temps  où  dêtix  poètes ,  conduits  par  Leur  génie  plu» 
que  par  l'étude ,  entrèreqt  dans  la  véritable  route  de  la 
tragédie  et  de  la  comédie.        . 

La  poésie  dramatique  eut  le  même  sort  chez  les  Grecs» 
ï'Fès-informe  dans  Sa  naissance,  «Ile  fut  perfectionnée  par 
quatre  grands  poètes  ;  et  ce  fut  sur  les  réfiexsons  que  leurs 
ouvrages  inspirèrent  à  Aristote ,  qu'il  mit  par  écrit  les  règles 
de  leur  art.  Elles. sont  les  seules  bonnes,  puisque  ni  nous, 
ni  d'autres-  n'avons  pu  réus«r  lorsque  nous  ne  les  avons  pas 
suivies.  Il  faut  donc,  pour  bien  connoîlre  la  poésie  drama- 
TOME  YI,-  Y 
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tique,  prendre  connoissance  de  celle  ded  Grecs  ;  l'histoire 
abrégée  que  j'en  vais  faire  apprendra  comment  elle  est  née, 
et  comment  elle  s'est  perfectionnée. 


CHAPITRE    IL 

Histoire  de  la  Poésie  dramaùtjve  chsL  les  Grecs, 

Il  A.  poéstedramatiquedevcHt  naître  tout  d'un  coup,  chez 
les  Grecs ,  de  celle  d'Homère  :  sa  naissance  ne  fut  pas  si 
i/oble.  Xa  poésie  d'Homère  contribua  à  lui  faire  donner  sa 
perfection  ;  mais  il  faut  cherdier  sa  naissance ,  qui  arriva 
longtemps  après  Homère,  dans  le  tombereaudeThespis. 
Tragédie,  c'est-à-dire,  chanson  -du  bouc  ou  de  la  ven-' 
âange;  comédie,  <^est-à-dire ,  chanson  de  viiiage  ou  de 
Cornus.  Ces  noms  rappellent  l'origine  de  ces  pommes.  Les 
fêtes  du  dieu  du  via,  la  religion  et  la  -débaiidie,  donnèrent 
la  naissance  à  cette  espèc«  de  poésie ,  qui  depuis  a  fait  tant 
d'honneur  à  l'esprit  humain. 

Ceux  qui  ont  appelé  Thespis  le  père  de  la  tragédie ,  l'ont 
fait  le  père  d'un  art  qu'il  ne  connut  jamais.  II  y  avoit  loag- 
tem'^s  avant  lui  des  diceurs  d'ivrognes.  Dans  toutes  les 
fêtes ,  OD  buvolt  et  on  chanloit  ;  et  comme  Bacchus  est  un 
dieu  de  toutes  lesfêtes,  onchantoit  toujours  à  son  h(uinear 
des  vers  qu^à  cause  de  lui  on  nommait  dithytvmbi^fues  ;  et 
l'ota  y  joignoit  des  vers  satiriques ,  par  lesquels  les  convive» 
s'attaquoient  les  uns  les  autres.  Toute  la  gloire  de  Thespis 
consiste  à  avoir  imaginé  de  promener  de  village  en  vilUge , 
dans  une  charrette ,  les  musîcieiis  qui  chantoient ,  dam  les 
fêles  de  Bacc^s,  des  dith)Hrambes  pour  honorer  le  dieu 
dont  ils  étoient  bien  remplis.  Ces  chantres  se  barbouillèrent 
de  lie  ;  et  voulant  ressembler  aux  Satyi<es  ,  compagnons 
ordinaires  de  Bacchus ,  ils  se  couvrirent  d'habits  grotesques. 
Virgile ,  dans  le  second  livre  des  Géorgiques ,  dépnnt  les 
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ftnciena  babitans  de  l'Ausonie  chantant  de  même  des  Vêts  , 
et  se  couvrant  de  masques  dana  les  fêtes  de  Bacchus  i 

Verribna  ineomplis  lodnnt  TÛoifae  aOloto , 
.  OraqDeconidtKii^aaaumi  hanendacsTitû, 

Et  te,  Bacdic,  vocaut  pei  catmiilalcltjcte. 

Coinmr  les  chœurs  ne  pouvoient  pas  toujoui's  chanlef , 
Thespis ,  pour  leur  donner  le  Iqmps  de  reprendfe  haleine , 
fit  parler  seul  un  de  ses  acteurs,  qui,  du  haut  de  sa  charrette, 
attaquoit  les  auditeurs  patf  des  vers  ptquans  et  grossiers  , 
dignes  ■  de  l'acteur  ;  ce  qui  donna  heu  au  proverbe  :  pdf^ei" 
de  la  (Aarrétte ,  pour  dire  vomir  des  paroles  grossières.  A 
ces  vers  grossiers  succédèrent  des  rAàts  d'aventures  ou  plai- 
santes ou  tristes  j  et  c'est  îd  qn'il  faut  placer  la  naissance  de 
la  poésie  dramatique ,  qui  fut  ainsi  nommée  du  tefme  grec 
aciion ,  lorsqu'on  eut  commencé  à  récite^  des  actimis. 

Thespis  trouva  le  succès  de  ses  mascarades  dans  cette  filci' 
lité  que  noua  avons  de  rire  avec  ceux  qui  rient ,  et  de  pleu- 
rer avec  ceux  qui  pleurent  : 

■Vt  rideoLibua  arrident,  itt  flEnlibni  adiaat 
flnmauî  Tultoa.     Hox. 

JEt  comme  il  lui  fut  aisé  dé  temarquei*  qu'il  étoît  beaucoup 
plus  fadle  de  faire  pleurer  ses  auditeurs  que  de  les  faire  rire , 
il  s'attacha  &  exciter  la  jàtié  par  des  récita  d'aventures  tristed 
et  cruelles;  et  ce  spectacle  paroissant  noble,  fut  bientôt 
reçu  à  Athènes ,  tandb  que  le  spectacle  où  l'on  ne  disoit  que 
des  choses  bouffonDes  et  grossières  resta  dans  lés  villages^ 

I>a  tragédie  naissante ,  qui  n'étoit  d'abord  que  le  récit 
d'une  aventure ,  fait  paf  hd  seul  acteur ,  changea  peu  &  peu 
de  forme  par  les  réflexions  que  firent  (es  poètes  en  royant 
courir  le  peuple  fc  ce  spectacle.  ' 

Ils  remarquèrent  le  plaisir  que  nous  cause  l^imitation  de 
nos  vices  et  de  nos  vertua ,  de  nos  passions  bonfies  ou 
mauvaises.  Comme  il  ;7  a  des  passions  qui ,  quoique  con-* 
dauwnbïes,  telles  que  Tambition,  la  haine,  la  vengeance', 
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paroissent  nobles,  parce  que,  pour  se  souteoir dans  leur 
violence ,  elles  ont  beaoin  de  la  force  de  l'âme ,  il  y  a  ausaï 
des  passions,  comme  l'avarice,  l'ivrognerie,  etc.,  qui 
paroissant  des  foiblesaes  de  l'âme,  sont  basses  et  ntéprisables. 
Ces  dernières ,  qui  ne  produisent  que  des  actions  risibles, 
furent  réservées  pour  la  seule  comédie  j  et  les  premières , 
qui  ne  respirant  que  sang  et  fureur  produisent  souvfflit 
des  actions  grandes ,  furent  réservées  pour  la  seule  tragédie. 

Ce  partage  ne  se  fit  pas  tout  d'un  coup ,  puisq'u'Arislote 
nous  dit  que  la  tragédie  ne  reçut.que  tard  se  gravité,  et  ne 
se  déËt  qu'avec  peine  du  style  burlesque.  Ainsi,  les  G-recs 
avoient  fait  d'abord  ce  que  tant  d'autres  nations  ont  fait 
depuis,  un  mélange  du  sérieux  et  du  bouffon. 

Quand  ce  partage  essentiel  eut  été  fait ,  les  poêles  crurent 
ne  devoir  chercher  les  exemples  des  passions  r^ervées  pour 
la  comédie ,  que  parmi  les  hommes  du  commun;  non  que 
Jes  rois  et  les  héros  en  soient  exempts ,  mais  parce  qu'ils 
cachent  leurs  foiblesses  auxyeux  du  public,  ne  voulant^ 
paroître  que  pour  inspirer  l'admiration  ou  le  respect.  "Les 
poètes  cherchèrent  les  exemples  des  passions  réservées  à  la 
tragédie  parmi  les  rois  et  tes  héros^  non-seulement  parce  que 
leurs  passions  ayant  des  suites  que  n'ont  pas  celles  des  par- 
ticuliers ,  causent  le  bonheur  ou  le  malheur  des  peuples  , 
et  les  révolutions  des  £t8ts ,  mais  parce  que  les  exemples 
frappent  bien  d'avantage  quand  ils  sont  pris  parmi  ceux 
dont  on  craint  le  pouvoir,  dont  on  respecte  la  dignité,  ou 
dont  on  admire  les  grandes  qualités. 

Quand  on  eut  bien  distingué  ce  qui  concemoit  les  dîS&- 
rens  caractères  des  deux  genres  de  la  poésie  dramatique, 
on  songea  à  ce  qui  concernoit  le  style,  la  mesure  dt^  vers, 
les  chants  et  les  danses ,  chaque  poète  faisant  des  change- 
mens  suivit  ce  qui  lui  paroissoit  convenir  au  caractère  de 
la  tragédie  ou  de  la  comédie  :  ■  Iiorsque  la  tragédie,  dit 
»  Aristole ,  après  beaucoup  de  ciumgemeos ,  eut  ea£n  reçu 
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■  ce  qui  lui  appartenoit ,  elle  se  reposa  :  »V<tw«Ta  b  ;  n  ce 
qui  ne  signifie  pas  qu'elle  fût  parfaite.  Aristote  ne  prélend 

.  pas  le  dire  de  celle  même  de  son  temps,  puisqu'il  ajoute  : 

■  Or ,  d'examiner  si  elle  est  aujouid'huî  telle  qu'elle  doit 

■  être,  soitpar  rapport  à  elle,  soit  par  rapport  aux  spec- 
»  tateurs,  ttAoe  Myf,  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  ici.  » 
Aristote  ne  ressemfaloit  pas  à  ces  écrivains  italiens  et  espa- 
gnols ,  qui  prétendent  que  leurs  poètes  ont  atteint  la  per- 
fection. Un  poëme  aé  dans  la  débauche  avoit  grand  besoin 
de  réforme ,  et  cette  réforme  ne  pouvoit  pas  être  prompte. 
On  fut  long-temps  à  faire  les  changemens  dont  la  tragédie 
avoit  besoin  :  n  On  sait,  dit  Aristote,  les  noms  de  ceux  qui 
a  les  ont  laits.  Ou  n'est  pas  instruit  de  même  sur  la  comé- 
>  die ,  parce  qu'elle  ne  fut  pas  d'abord  recherchée  comme 

■  la  tragédie,  et  que  le  magistrat  ne  commença  que  fort 
B  tard  à  dcmner  le  cbœ  jr  aux  poètes  comiques  ;  ■  c'est-à- 
dire  ,  à  accepter  leurs  pièces  pour  être  représentées  :  c'étoit 
ce  qu'on  appeloit  donner  le  ohcèur. 

Quoique  la  comédie  fâtencore  habitante  des  villages ,  les 
poètes  avoient  été  obligés  d'inventer  un  spectade  propre  à 
âélasser  le  peuple,  que  le  séhetfx  ennuie  bientôt,  et  qui 
d'ailleurs ,  n'entendant  {Jus  parler  de  Bacchus ,  1è  dieu  des 
spectacles,  s'écrioit  souvent  :  Que  fait  cela  à  Bacchus?  Il 
fallut  donc,  pour  contenter  ta  religion  du  peuple,  et  pour 
finir  le  sérieux  pardubadinag©,  vertere  serialadoj  cher- 
cher un  spectacle  qui  chassât  la  tristesse  que-  causoit  la  tra- 
gédie. Ce  fut  ce  qui  donna  naissance  aux  pièces  satiriques, 
ainsi  nommées  des  Satyres ,  cortège  de  Bacchus ,  qui  com- 
posoient  les  chœurs  et  ohantoient  Bacdius.  L'action  de  ces 
pièces ,  quoique  noUe  et  sérieuse ,  étoit  exécutée  d'une 
manière  très-boufibnne.  Il  faHoit  faire  rire  le  peuple;  et 
les  meilleurs  poètes  furent  obligés  de  s'abaisser  à  composer 
de.  pareils  ouvrages,  qui  ne  fuient  jamais  assez  estimés 
|iour  qu'on  ait  pris  soin  de  les  conserver  à  la  postérité ,  puis' 
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euccesseurs  d'Alexandre.  Lescomédieiis prirent  des  masque* 

Irès-dISbrmes ,  a£a  que  les  personnes  puissantes ,   qu'ils 

avoient  à  craindre  ,  ne  s'imaginassent  pas  y  trouver  leur 

ressemblance. 

Eschyle ,  pour  ennqblir  soc  spectacle ,  fil  prendre  A  ses 
deux  acteurs  des  robes  traînantes,  les  éleva  eo  exliaussant 
l'endroit  de  la  scène  sur  lequel  ils  parloîent ,  et  les  ëlert^ 
encore  par  le  cothurne,  qui  ëtoîl  une  chaussure  haute. 
Comme  il  voulut  qu'un  acteur  représentant  i\n  dieu  ou 
un  héros ,  parût  plus  grand  que  les  autres  booimes ,  il 
voulut  aussi  qu'il  parlât  dans  un  style  plus  pompeux  :  le 
style  d'Escbj'le  est  si  ampoulé,  ses  mots  si  longs,  qu'il 
est  appelé  par  Aristophane ,  homme  qui  élève  de  grands 
termes  en  monceaux.  Cest  pour  cela  qu'^o^ace  lui  accorde 
la  gloire  d'avoir  exhaussé  la  tragédie  par  le  style,  con^me 
par  le  théâtre  et  par  le  cothurne  ■ 

Madicu  iDUavit  pulpita  tignû. 
Et  docoil,  imignùinqiie  loquî,  oiliquï  cotlkuiDO-  .  , 

Les  commentateurs  de  Boileau,  qui  nous  disent  tant  dç 
choses ,  ne  nous  disent  point  pourquoi ,  en  traduisant  cea 
vers  d'Horace,  Boileau  a  mis  le  brodequin  au  liei)  du 
cothurne,  et  pourquoi  ii-donne  à  Sophocle  l'honneur  qui 
appi^rtieut  àEschjle ,  d'avoir  le  premier  intéressé  le  choeur  à 
l'action.  Boileau  ne  s'accorde  pas  entièrement  avec  Horace, 
de  même  qu'Horace,  parlant  du  masque,  ne  s'accorde 
point  avec  Aristote.  Tout  ce  qui  regarde  l'origine  de  I4 
poésie  dramatique  citez  les  Grecs  est  obscur.  On  trouvera 
cette  matière  savamment  disculée  par  M.  fabbé  Vatri ,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres.  Je  n'ai 
dessein  ici  que  d'en  donner  une  légère  idée ,  et  je  reviens  4 
ifschjle. 

!Pour  étonner  les  spectateurs  par  un  appareil  terrible ,  il 
voulut  faire  paroître  souvent  des  furies,  des  ombres,  des 
lambeaux,  etc.  Ainsi ,  il  Et  construire  des  machines  qui 
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BeiVoient  à  faire  sortir  une  ombre  des  Enrers ,  ou  à  faire 
descendre  un  dieu  du  ael;  d'où  vint  le  proverbe  :  un  dieu  de 
la  niachine. 

Une  négligea  point  les  décorations,  qui  furent  perfec- 
tionnées par  Sopliocle,  puisque  ce  fut  lui,  suivant  Aristote, 
qui  en  parut  l'invenleur. 

Esthjle  fut  appela  le  père  de  la  tragédie,  parce  qu'il  la 
lira  de  son  état  rude  et  grossier ,  comme  dit  Quintilien  : 
Rudem  ac  impolitam  tragœdiam  eli<}uantulum  illustravit; 
et  il  mérita  surtout  ce  titre,  pour  avoir  compris ,  le  premier , 
qu'il  falloit  écarter  des  yeux  des  spectateurs  la  vue  des  meur- 
tres :  c'est  ce  qu'on  lit  dans  Phitostrate ,  1.  6. 

La  tragédie  étant  devenue  une  action  grande,  mise  eu 
dialogue  et  représentée  avec  magnificence,  encbanla  les  Athé- 
niens, lies  grands  jours  de  fêles  furent  destinés  à  ces  repré- 
sentations :  on  établit  des  prix ,  que  les  poètes  dévoient  di^ 
puter,  et  des  juges  pour  décider  du  mérite  des  pièces.  Ils 
prétoientsermentdejugeravecéquitéj  cependant,  commeces 
juges  étoient  tirés  au  sort,  qui  pouvoit  tomber  sur  des  igno- 
rans ,  les  couronnes  n'étoient  pas  toujours  bien  distribuées. 
Ce  n'étoit  pas  non  plus  les  meilleures  pièces  qu'on  cboisissoit 
toujours  pour  £lre  jouées ,  parce  que  les  magistrats  chargés 
des  frais  du  spectacle  acbetoient  les  [ûèces,  et  que  quand 
ils  étoieut  avares ,  ils  achetaient  quelquefois  une  pièce  mé-- 
diocre ,  que  le  .poète  donnoit  à  meilleur  marché. 

Le  magistrat  qui  régloit  tout  le  détail  de  ces  jeux  s'appe- 
Joit  chorège;  et  tout  paroissoit  sacré  dans  ces  jeux,  parce 
qu'ils  se  représentoient  dans  les  fêles,  et  que  Bacchus  j 
présidoit  Ce  dieu,  à  la  vérité,  fait  dans  une  comédie 
d'Aristophane  un  rôle  très-boufTon ,  et  mêmey  est  fustigé  : 
il  n'est  pas  aisé  d^  comprendre  la  religion  des  Athéniens. 
Quoi  qu'il  en  soil,  dans  les  spectacles  tout  paroissoit  sacréj 
et  nous  avoDS  une  Oraison  de  Démosthènes  contre  un 
homme  qui  lui  avoit  donné  un  soufllet  :  il  l'accuse  de  lès&i- 
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majesté  dirine ,  parce  qu'il  a  reçu  de  lui  ce  soufflet ,  faisant 
les  fooctions  de  chorège. 

Un  poète ,  pour  disputer  le  prix ,  apporloit  quatre  pièces. 
3JK  fureur  des  Alhémeus  pour  ces  pièces  étoit  si  grande  , 
qu'eu  ua  jour  on  en  jouoit  quatre ,  et  souvent  davantage. 
Un  poète  couronné  dans  ces  jeux  étoit  au  comble  de  la 
grandeur  humaine  ;  quel  fut  donc  le  chagrin  du  père  de  la 
tragédie ,  de  l'illustre  Sscbjle ,  lorsque ,  dans  sa  vieillesse , 
il  se  vit  la  couronne  enlevée  par  un  jeune  homme  !  Son 
malheur  nous  apprend  quelle  est  l'mconstance  de  la  fortune 
poétique ,  et  combien  les  poètes ,  surtout  ceux  du  théâtre  p 
sont  sages  quand  ils  savent  seretirer  à  propos. 

Cimon  ayant  apporté  à  Athènes  les  os  de  Thésée,  pour 
célébrer  une  si  grande  fête,  on  avoit  admis  une  dispute 
entre  les  poètes  tragiques.  Jamais  jeux  ne  furent  plus  cé- 
l^>res ,  par  la  dignité  de  ceux  qui  furent  nommés  pour  en 
être  les  juges.  Us  ne  furent  pas,  comme  à  l'ordinaire ,  tirés 
an  sort.  L'archonte  décida  que  ce  seroit  Cimon  lui-même, 
Bvec  les  autres  généraux,  qui  nommeroit  le  vainqueur. 
Ces  juges ,  après  avoir  prêté  serment ,  donnèrent  le  prix  i 
une  pièce  qui  se  trouva  être  le  coup  d'essai  du  jeune  So- 
phocle ,  qui ,  sans  avoir  cherché  un  style  aussi  pompeux 
que  celui  d^'Eschj'le,  fut  son  vainqueur.  Eschyle,  dégoûté 
du  séjour  d'Athènes ,  se  retira  en  Sicile,  où  il  mourut  : 
triste  fin  d'un  homme  vaincu  dans  un  art  dont  il  a  été 
f  inventeur  et  le  maître  ! 

Sophocle,  ne  trouvant  pas  deux  acteurs  suffisans  pour 
l'exécutioii  d'une  grande  action ,  en  ajouta  un  troiltîème.  La 
tragédie  parut  alors  avoir  sa  forme  entière  :  on  cfut  qu'un 
quatrième  acteur  jettoroit  de  la  confusion ,  et  qu'il  ne  devmt 
point  paroître,  à  moins  qu'il  n'eût  que  très-peu  de  choses 
à  dire.  Ainsi ,  la  tragédie  reçut  toute  sa  forme  et  sa  beauté 
de  Sophocle ,  qui  trouva  un  rival  digne  deJui  dans  Euripide. 
Tous  deux  portèrent  au  plus  haut  point  la  gloire  du  théâtre 
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d'Athènes,  et  divertixent  le  peuple  en  lui  faisant  Verser 
beaucoup  de  larmes ,  parce  qu'ils  choisissoient  ces  sujets 
terribles  dont  je  parlerai  dans  la  suite ,  s'attachant  principa- 
lement à  exciter  la.  crainte  et  la  pitié  par'des  actions  con- 
duites avec  toute  la  vraisemblance  possible ,  en  présence  de 
'  chœurs  qui ,  élafit  composés  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnages, augmentoîent  là  pompe  du  spectacle. 

Quelle  vraisemblance,  dira-t-on  ,  pouvoit'Se  trouver 
danslaconduited'une  action  au  milieu  de  laquelle  onchan- 
toit  et  l'on  dansoit? 

C'étment  ces  clumirsnt£ine  qui  servoient  de  Fondement  k 
la  vraisemblaDce  de  L'action  qui  s'esécutoit  en  leur  présence. 

Une  action  grande,  qui  se  passe  daus  un  endroit  public, 
entre  des  princes,  doit  se  passer  devant  des  témoins  qui  s^ 
intéressent  :  ces  témoins  restant  toujours  sur  la  scène  ,  met-* 
toient  à  toutes  les  parties  de  i'^tion  une  liaison  continue ,' 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  nos  tragédies  partagées  en  actes 
isolés.  Nos  entr'actes  sont  quelquefois  vraisemblables  ;  mais 
il  n'est  pas  vraisemblable  que,  dans  toute  action  dramatique, 
il  soit  nécessaire  que  les  acleurs  disparoissent  tous ,  de 
concert,  régulièrement  quatre  fois.  Cette  continuité  d'action 
que  procuroient  les  intermèdes ,  fut  cause  que  les  Grecs  ne 
connurent  point  le  partage  d'une  pièce  en  actes.  Il  n'en 
est  point  parlé  dans  Aristote;  et  ce  précepte  d'Horace,  tjua 
toute  pièce  soit  encinq  actes ,  n'est  fondé  sur  aucune  raison. 
Il  suffit  qu'une  action  dramatique  ait  une  étendue  conve- 
nable à  sa  nature  ;  si  elle  ëloit  trop  courte,  elle  ne  seroit. 
pas  assei!  détaillée ,  et  elle  n'auroit  point  assez  de  majesté  ; 
si  elle  étoit  trop  longue,  elle  fatigueroit  l'attention.  Les 
intermèdes  d'Athènes  oocupoient  agréablement  un  peuple 
Amoureux  de  'la  musique  ;  les  acteurs  restoient  quelquefois 
sur  la  scène  pendant  un  intermède,  et  s'unissoîent  aux 
chants  duchceur;  quelquefois  le  choeur  chantoitdansd'autres 
momens  que  ceux  des  intermèdes;  les  Grecs  n'avoieat 
attention  qu'à  la  vraisemblance  de  l'action. 
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Le  chant  nous  paioît  pouvoir  sPaccorder  avec  U  Traisem- 
blaace.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  daose.  Nous  trouvoiu 
étrange  que  des  témoins  d'une  action  terrible ,  d'où  dépend 
la  trauquillilé  put)iique,  se  puissent  amuser  à  danser. 

Il  ue  faut  pas  juger  de  cas  choses  suivant  nos  idées ,  mUs 
suivant  les  idées  particulières  à  certains  peufdes.  La  poésie 
dramatiqneconserva  toujours  ce  qu'elle  tenoît delà  religion; 
et  chez  les  Grecs ,  comme  chez  les  Egyptiens  et  lés  Juifs , 
la  danse  faisoit  partie  des  cérémonies  religieuses.  £Ue  faisoil 
aussi  partie ,  dans  la  Grèce ,  des  arts  militaires  ;  Platon  la 
regarde  comme  un  exercice  qui  intéresse  le  gouvernement. 
La  danse  destinée  à  la  tragédie,  avoit  la  dignité  quiconveaoit 
à  l'actiijn  représentée ,  aux  prières  qu'où  faisoit  aux  dieux , 
et  à  la  morale  qu'on  débitoit.  Ainsi ,  elle  a'avoit  rien  que 
de  grave;  et  elle  étoit  si  nécessaire,  que,  dans  i'Ajaz  de 
Sophocle ,  dont  te  chceur  est  composé  de  soldats  qui  sont 
censés  ne  savoir  pas  danser ,  le  poêle  suppose  que,  dans  un 
transport  de  joie ,  ils  invoquent  le  dieu  Fan ,  celui  qui 
règle  les  danses  des  dieux ,  pour  qu'il  leur  inspire  une  danse , 
«  parce  que ,  disent-ils  ,  dans  un  pareil  sujet  de  joie ,  il  faut 
a  nécessairement  que  nous  dansions.  >> 

Euripide,  malgré  tous  ses  succès ,  eut  un  ennemi  redou- 
table dans  Aristophane,  qui  avoit  un  grand  crédit  sur  le 
peuple.  La  comédie  avoit  enfin  été  reçue  à  Athène^.  Après 
avoir  fait  rire  le  peuple  par  ces  pièces  satiriques  dont  j'ai 
parlé ,  par  des  silles ,  ainsi  nommées  du  dieu  Silène ,  qui  y 
paroissoit ,  et  par  des  parodies  dans  le  goût  des  nôtres ,  les 
poètes  cherchèrent  un  genre  de  poésie  destiné  à  faire  rire  , 
qui  fût  plus  zégulier ,  et  entreprirent  de  donner  la  forme  delà 
tragédie  à  uu  poëme  qui  seroit  une  imitation  en  dialogue 
des  ections  ordinaires  delà  vie  civile.  C'est  en  ce  sens  qu'on 
peut  dire,  avecBoileau: 

Dca  luccèi  lortunà  du  ^wcutde  iragiqua  , 
Dant  Alhjrii£<  naquit  la  comédie  aniique. 

m'appelle  ono^ue, parceqneceUepremièiecomédîefuldaii» 
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la  suite  appelle  ta  vieille.'Les  sujeUn'^étoieotpas-feints : 
c'étoient  des  personnes  vivantes ,  et  souvent  les  premiers  de 
la  ville,  que  les  comédiens  ,  en  prenant  leurs  noms  et  leur 
ressemblance  par  le  mojen  des  masques ,  faisojent  parler. 
Eupolis ,  un  des  premiers  auteurs  de  cette  comédie  si  libre 
et  si  piquante,  eût  dû  ,  par  sa  fin  tragique  ,  la  faire  cesser, 
s'il  est  vrai,  comme  le  disent  quelques  écrivains ,  qu'Alci- 
biade  le  fit  jeter  dans  la  mer ,  et  que  c'est  de  lui  dont  Ovide 
vaut  parler  dans  ce  vers  : 

Conùcni  io  nteiliû  periit  dnm  ubat  in  Dodii. 
Aristophane,  qui  jouoit  lui-même  dans  ses  pièces",  ne 
craignait  pas  d^  attaquer  les  Pdiiclès,  les  Alcibiades,  et 
tous  ceux  qui  vouloient  sa  rendre  maîtres  de  l'autorité. 
Conune  il  donnait  des  conseils  au  peuple  sur  toutesles  af- 
faires de  la  république ,  il  devint  un  homme  si  important , 
que  le  roi  de  Perse  demanda  un  jour  it  l'ambassadeur  de  la 
Grèce  des  nouvelles  de  ce  poète  qui  rendoit  ses  citoj'ens 
redoutables  à  ses  eunemis.  Quelquefois ,  quand  il  avoit  joué  ' 
SB  pièce,  on  le  couronnoit  de  fleurs  ,  et  on  le  reconduisoit 
chez  lui  aveo  des  acclamations t  il  reçut  même,  par  un 
décret  public,  la  couronne  la  plus  honorable  que  pût  rece- 
voir un  citojen.  Jamais  poète  comique  ne  fut  si  hardi  à 
aUaquer  les  dieux  et  les  hommes,  si  fertile  en  obscénités , 
ni  ai  honoré  :  ce  qui  n'a.  pu  arriver  que  dans  une  républiqu» 
dont  le  peuple  léger  aimoit  qae  »ur  le"  théâtre  on  plai- 
santât de  son  gouvernement ,  qu'on  lui  donnât  des  con-' 
seils  dont  il  ne  proËtoit  pas ,  et  même  qu'an  le  tournât  eii 
ridicule.  Pline,  1.  55,  parle  d'un  tableau  qui  réunissoit 
.toutes  les  imperfections  et  perfections  des  Athéniens  :  «  On 

■  y  voyoit,  dit  Pline,  un  peuple  bizarre,  colère,  injuste,' 
»  inconstant ,  facile,  doux ,  miséricordieux,  fier ,  glorîènxv 

■  humble,  féroce,  poltron.  ■  Les  Athéniens  admiroietit  ce 
tableau ,  en  s'j'  reconnoissant  comme  dans  les  comédies 
d'Aristophane. 
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Ce  peuple,  toujours  jncoacevable ,  l'est  encore  dans  la 
liberté  qu'il  donne  à  Aristophane,  de  parler  des  dieux  et 
de  la  religion ,  et  dans  sa  sévérité  pour  les  poètes  tragiques. 
Xschjle  avôit  été  près  d'être  lapidé ,  pour  quelques  vers  qui 
avoient  paru  impies.  Euripide  ayant  commencé  une  tragé^ 
die  par  ce  vers  :  t  Jupiter ,  dont  le  nom  m*est  seulement 
>  connu ,  ■  le  tumulte  qui  s'éleva  fut  si  grand ,  que  le 
poêle  fut  obligé  de  changer  levers.  Pour  avoir  fait  dire  à 
Hippol_yte  :  i  Ma  langue  a  juré ,  mais  mou  âme  n'a  point 
B  fait  de  serment ,  »  il  fut  accusé  comme  défenseur  du  par- 
jure j  et  il  réclama  la  protection  des  juges  préposés  aux 
leprésentations  :  on  ignore  quel  fut  leur  jugement.  L'éloge 
des  richesses ,  qu'il  faisrat  faire  à  un  avare ,  souleva  si  fort 
l'assemblée ,  qu'on  vouLoit  chasser  l'acteur  et  faire  finir  la 
pièce.  Euripide  pria  le  peuple  d'avoir  patience ,  l'assurant 
que  la  fin  de  ce  personnage  servirait  d'exemple.  Dans  une 
autre  pièce ,  où  paroissoit  Ixion ,  le  peuplé  s'écria  qu'on  nfl 
devoit  pas  produire  sur  le  théâtre  un  impie  :  '■  Attendez , 
s  décria  Euripide;  avant  qu'il  sorte  de  la  acène,  je  t'atta- 
'a  cherai  à  une  roue.  ' 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  ennemis  d'Euripide ,  qui 
étoient  en  grand  nombre ,  parce  qu'il  étoit  l'ami  de  Socrale , 
animoient  le  peuple  contre  ses  pièces.  II  pbuvoit  se  consoler 
de  ses  malheurs  et  des  railleries  d'Aristophane,  par  l'estime 
que  les  étrangers  faisoient  de  ses  pièces  :  il  paroit  qu'ils  les 
lechercboient  avec  plus  d'ardeur  que  celles  de  Sophoclei 
Sitôt  qu'un  Athénien  arrivoit  en  Sicile ,  on  lui  demandoit 
s'il  savoit  des  vers  d'Euripide.  Ce  fut  la  demande  qu'on  fit  à 
un  vaisseau  que  poursui^nûent  des  corsaires ,  et  qui  cher- 
choit  un  asile.  Quand  les  gens  du  ^^aisseau  eurent  répondu 
qu'^  savoient  des  vers  d'Euripide ,  on  leur  permit  d'aborder, 
et  ib  furent  reçus  avec  distinction.  Le  fait  suivant  est  trop 
glorieux  à  la  tragédie ,  pour  n'avoir  pas  sa  place  dans  Fhi»' 
toire  de  la  tragédie  : 
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Quand  Tannée  des  Athéniens  essuya  en  Sicile  ce  mal^ 
heur  qui  coûta  la  vie  au  général  et  la  liberté  aux  soldats^ 
dont  les  uns  furent  vendus  comme  esclaves ,  les  autres  en- 
fermés dans  les  carrières  où  ils  périrent  de  misère,  plusieurs 
d'entre  eux  durent  leur  salut  à  Euripide ,  parce  qu'ils  sa- 
voient  des  morceaux  de  ses  pièces  par  cœur  :  ils  trouv^'ent 
des  maîtres  prêts  à  les  nourrir,  qui  leur  rendirent  ensuita 
la  liberté;  et  ces  soldats,  en  arrivantà  Athènes  ,  allaient 
saluer  Euripide  comme  leur  libérateur.  Quel  triomphe  pour 
un  poète  qui  voit  des  malheureux  lui  venir  rendre  grâcei 
de  ce  qu'ils  doivent  à  ses  vers  la  liberté  etla  vie!  Qu'aiicua 
poète  ne  s'attende  plus  à  celte  gloire,  ni  aucun  soldat  qui 
•aura  des  vers  par  cceur  à  la  même  récompense* 

Euripide  eut  le  sort  d'Eschyle.  Dégoûté  du  séjour  d' Athè- 
nes ,  il  alla  mourir  loin  de  sa  patrie,  qui  prit  le  deuil  quand  eiia 
apprit  la  nouvelle  de  sa  mort ,  et  redemanda  sa  cendre ,  qui 
ne  lui  fut  point  accordée.  Sophocle ,  qui  parvînt  tranquille- 
ment à  une  grande  vieillesse,  n'eut  de  chagrin  à  essuyer  que 
delà  part  de  ses  enfans ,  qui  voulurent  le  faire  interdire, 
sous  prétexte  qu'il  étoit  en  démence  :  il  répondit  à  cette  ao- 
eusatton  en  lisant  aux  juges  son  Œdipe  à  Cùlonne. 

"Le  temps  de  la  guerre  du  Féloponèse  fut  le  temps  de  la 
gloire  du  théâtre  d'Atftènes  ;  mais  cette  guerre  se  termina 
à  l'avantage  des  Xracédémoniens,  peuple  ennemi  de  la  musi- 
que et  des  spectacles.  Les  vainqueurs  délibérant  sur  leur 
vengeance ,  on  proposoit  de  faire  fous  les  Athéniens  prison- 
BÎers ,  et  de  raser  leur  ville  :  b1i»s  un  vers  d'Euripide  la 
■auva.  Tandis  que  Lysandre  étoit  à  tdsle  avec  ses  capitaines, 
un  musicien  chanta  par  hasard  ce  vers  du  chœur  à  Electre  : 
■  Fille  d'Agamemnon ,  je  suis  venu  dans  ta  rustiqne  cliau- 
»  mière.  >  A  ces  paroles ,  les  auditeurs  comparant  la  désola^ 
tion  d'Athènes  à  celle  d'Electre ,  furent  attendris,  ets'éc^ièrent 
queceseroitdn  crime  dedétruire  une  ville  qui  avoit  produit 
âe  si  rares  esprits.  On  se  contenta  d'en  raser  les  murailles  ; 
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ce  qui  fut  exécuté  au  son  des  flûtes ,  avec  des  chants  et  de» 
danses.  Ainsi  tombèrent  let  murailles  de  celte  ville  si  timou' 
reuse  de  la  musique. 

Lysandre  ,  qui  changea  le  gouvernement ,  réprima  la 
liberté  des  poètes  comiques.  U  lo^r  fut  défendu  de  nommer 
les  peràonnes  ;  ce  qui  donna  lieu  à  la  moyenne  comédie.  Les 
poètes ,  prenant  des  sujets  de  fiction ,  ne  pouvoient  plus  que 
désigner  ceux  qu'ils  vouloient  railler ,  et  ils  les  désignoîent  ' 
de  façon  que  la  satire  n'en  devint  que  plus  fine.  On  croit 
qu'Aristophane  fit  des  pièces  de  ce  genre.  Dans  ses  Haran- 
gueuses, cependant,  pièce  jouée  après  là  guerre  du  Pélo- 
ponèse ,  son  sel  est  encore  très-mordant,  puisque  le  gou- 
vernement d'Athènes  y  est  donné  aux  femmes ,  comma 
plus  propres  que  les  hommes  à  débrouiller  ce  qui  est 
très-embrouillé ,  puisqu'elles  ont  l'adresse  de  démêler  les 
écheveaux. 

On  représentoit  à  Athènes  des  -pièces  mbins  régulières 
et  moins  sages  encore  que  les  comédies  ordinaires  j  elles 
étoi^it  app^ées  mimes.  Il  failoit  cependant  que  ces  pièces 
continssent  quelquefois  des  choses  utiles,  puisque  les  mimes 
de  Sophroufirent  les  délices  de  Platon.  Les  mimes  de  ce 
Sophron  n'éloient  point  des  pièces  dramatiques ,  mais  des 
dialogues.  * 

Les  poètes  tragiques  étoient  toujours  en  grand  nombre  , 
mais  si  médiocres ,  qu'on  regrettoit  Eschyle ,  Sophocle  et 
Euripide ,  qu*on  avoit  déjà  regrettés  sur  la  fin  de  la  guerre 
du  Péloponèse  ,  puisque  dans  les  Grenouilles  d'Aristo- 
phane ,  Bacchus  altoit  aux  Enfers  pour  rappeler  un  de  ces 
illustres  morts ,  la  ville  ayant  grand  besoin  d'un  bon  poète* 
Les  pièces  du  £ls  de  Sophocle  avoient  été  meilleures  que  les 
autres  ;  ce  qui  avoit  fait  soupçonner  qu'il  donnoit ,  sous  son 
nom,  les  ouvrages  de  son  père. 

La  tragédie  alla  toujours  en  déclinant  ;  mais  ni  la  disette 
de  bons  poètes  ni  les  malheurs  publics  ne  puient  modérer 
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la  fureur  des  Athéniens  pour  les  spectacles.  Les  soins  (Qu'ils 
se  donnoient  poup  des  représentations  de  comédies  ,  leur 
firent  oublier  le  soin  de  leur  Etat  et  de  leUrs  atmëes.  Les 
fonds  nécessaires  aux  frais  de  ces  représentations  furent 
assignés  sur  les  fonds  de  la  guerre ,  et  on  décerna  là  peina 
de  mort  contre  celui  qui  proposeroit  de  restituer  ces  fonds 
bu  besoin  de  l'Etat  :  «  Us  ont  plus  dépensé ,  dit  Flutarque  * 
»  pour  faire  jouer  les  Médées,  les  Œdipes,  les  Ëlectres^ 
»  qu'ils  ne  dépensèrent  autrefois  pour  défendre  la  Kberté 
■  de  toute  la  Grèce  contre  les  Perses.  "  ITn  Lacédémonièn  ^ 
étonné  des  frais  qu'on  faîsoil  pour  ces  représentations ,  dit 
que  des  jeux  n'étoient  que  des  jeux ,  et  ne  mériloieul  pas  dé 
|)areilles  dépenses. 

I!  en  falloit  de  gtaùdes  pour  ornftr  une  vaste  enceinte  qui 
contenoit  une  mutlitude  si  prodigieuse,  qu'aEii  que  la  voiit 
^y  (ît  entendre  de  tous  côtés,  on  avoit  placé  des  yasesd'airaid 
sur  tous  les  degrés ,  de  manière  qu'il  y  eût  un  espace  vide 
entre  Cei  vases  et  le  mur ,  afin  que  la  voïx ,  s'étendant  du 
centre  à  la  circonférence ,  et  frappant  les  caVilés  des  vases  ^ 
les  ébranlât  suivant  leur  consonnanc^,  qui  étoit  réglée  sut* 
les  genres ,  en  harmonique ,  chromatique  et  diatonique;  c0 
que  je  rapporte  Sans  entreprendre  de  l'expliquer. 

La  corruption  des  mœtirs  d'Athènes ,  si  l'on  en  croit  les 
Jihilosophes  decette  ville,  fui  catisée  par  celle  de  la  musique^ 
&  laquelle  le  théâti^  aVoit  fait  perdre  son  ancienne  simpli- 
tité.  Il  est  aisé  de  concevoir  que  le  théâtre  avoit  pu  cor-* 
tompre  la  musique ,  qui  ensuite  avoit  corTompu  la  poésie } 
j'entends  celle  des  chœurs ,  parce  que  les  poètes  de  théâtre  y 
pour  faite  briller  tes  chants  du  chœur,  lui  donnoient  à 
chanter  deS  Vers  dithyrambiques ,  qui  firent  abandonner' 
6ux  musiciens  leur  première  simphcité^  Dans  le  Traité  dé 
FlutaTque  sut  la  musique,  on  trouve  le  fragment  d'une 
comédie  où  la  ntusique ,  toute  déchirée  de  coups ,  répondant 
à  celui  qui  lui  demande  quels  ont  été  ses  bourreaux ,  ea 
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nomme  plusieura.  L'un  l'a  énervée  en  mettant  douze  cordes 
à  la  lyre;  l'autre  l'a  défigurée  en  introduisant  dans  les  dithy- 
rambes de  ridicules  iDÛexions  de  voix  ;  l'autre  l'a  fait  pi- 
rouetter en  voulant  trouver  dans  sept  cordes  douze  harmo- 
nies diSërentes. 

Que  de  crimes ,  puisqu'il  suffîsoit,  suivant  Platon ,  d'une 
nouveauté  introduite  dans  le  chant,  pour  changer  tout 
l'Elat  !  Toucher  aux  lois  de  la  musique ,  selon  lui ,  c'est 
toucher  à  celles  du  gouvernement.  Quelque  respect  que 
î'aie  pour  Platon ,  faime  mieux  entendre  dire  à  Cicéron  : 
BLeschaagemens  qui  arrivent  dans  les  ciianls  des  musiciens 
a  causent ,  suivant  Platon ,  ceux  d'une  ville.  Pour  moi ,  je 
a  crois  que  les  mœnta  de  ceux  qui  gouvernent  la  ville  sont 
*  la  cause  de  ces  changemens  :  leurs  exemples  sont  encore 
»  plus  pernicieux  que  leurs  fautes.  »  Plus  exempta  quàm 
peccalo  nocent. 

Quels  dévoient  être  les  magistrats  d'une  ville  dont  la  plus 
sérieuse  attention  étoit  celle  de  procurer  au  peuple  l'amuse- 
ment des  spectacles,  et  qui  faisoient  plus  de  cas  d'un  bon 
comédien  que  d'un  bon  général  d'armée  ?  Les  comédiens 
se  méloient  des  affaires  de  l'Elat,  et  ce  fut  un  comédien 
qu'on  députa  à  Philippe  pour  ambassadeur  :  ce  qui  faisoit 
dire  à  Démosthènes  qu'un  comédien ,  abusant  de  l'impunité 
que  son  art  lui  avoit  obtenue ,  porloit  des  coups  mortels  à 
la  république ,  et  y  tournoit  tout  au  gré  de  la  république  à 
qui  il  étoit  vendu.  Cet  endroit  de  Démosthènes ,  qui  prouve 
que  les  gens  sages  n'approuvoient  pus  celte  ambassade ,  doit 
détromper  ceux  qui  croient  que  la  profession  de  comédien 
fut  toujours  en  honneur  dans  la  Grèce.  Va  comédien  très- 
fameux  s'étant  un  jour  mêlé  parmi  les  courtisans  d' Agésilas, 
et  surpris  de  ce  que  ce  roi  ne  lui  disoit  rien ,  et  même  ne  le 
regardoit  pas ,  lui  dit  :  ■  Seâgneur ,  ne  me  connoissez-vous 
a  pas?  —  N'es-tu  pas,  lui  répondît  froidement  Agésilas, 
a  Callipidas  te  farceur  ?  >  Cet  Agésilas ,  à  la  vérité ,  avoil 
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dans  ses  maurs  une  austérité  lacédémonienne  :  cependant 
il  ti'épargnoit  rien  pour  orner  lès  jeux  qu'on  donaoit  aa 
peuple ,  et  il  disoit  que  de  ces  aortes  de  choses ,  it  ne  falloit 
être  ne  trop  ni  trop  peu  curieux. 

Xes  Athéniens  auroîent  été  plus  heureux  s'ils  eussent 
pratiqué  celte  leçon.  Toujours,  occupés  de  spectacles ,  ils 
furent  subjugués  par  Fhihppe. 

Alexandre ,  trouvant  que  la  comédie  moyenne  étoit  encore 
trop  hardie,  ordonna  aux  poètes  de  ne  plus  désigner  aucune 
personne  vivante  ,  et  de  se  contenter  d'une  imitation  des 
mœurs  des  hommes  en  général  ;  et  comme  le  chœur,  dana 
la  vieille  et  moyenne  comédie,  avoit  abusé  de  sa  liberté  ea 
chantant  des  vers  satiriques ,  îl  fut,  dît  Horace,  ignomi-' 
nieusement  condamné'  au  silence  :  Turpiter  obticuit.  La 
comédie  qui  fut  appelée  nouvelle  fut  sans  choeurs. 

Plusieurs  poètes  réussirent  dans  ce  nouveau  genre  :  •  Mais 
»  la  gloire  de  Jlléaandre  couvrit  de  téuèbres  Isur  nom ,-  dit 
a  Quintilien ,  ■  qui ,  malgré  les  éloges  qu'il  donne  aux  sages 
comédies  de  Ménandre ,  regrette  ces  grâces  du  langage 
altique  et  cette  éloquente  liberté  qui  régnoit  dans  la  vieilU 
comédie  :  Sinceram  illam  sermonis  attici  gratiam ,  tiim 
Jècundissimœ  libertatis. 

Tout  dégénéroit ,  poésie ,  éloquence ,  musique ,  et  même 
déclamation.  On  voit,  par  un  passage  d'Aristote  dans  sa 
Foéiiqiie,  que  les  comédiens  de  son  temps  ne  valoienl  point 
les  anciens.  Les  grands  acteurs  manquent  quand  les  grands 
auteurs  manquent.  Les  beaux  jours  d'Athènes  éloient  passés, 
et  les  judicieux  écrits  d'Aristote  sur  la  poétique  ne  firent  paa 
renaître  ces  grands  poètes. 

Quelque  temps  après  Alexandre ,  un  nommé  Rhînton  fit 
des  pièces  sérieuses  et  plaisantes ,  qui  furent  appelées,  de 
son  nom ,  jiùnloniques.  On  pouvoit  les  appeler  aussi  Iragi- 
eom^dies,  ouvrages  enfantés  par  le  mauvais  goût. 

Four  ranimer  la  tragédie  OLOuraate,  Lycurgue  l'orateur, 
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qui  fit  achever  le  théâtre  du  temple  de  Bacchus,  fit  capîei 
les  tragédies  des  trois  granSs  poètes ,  et  les  fit  déposer  dans 
les  archives  de  la  ville,  d'où  on  devoit  lestirer  de  temps 
en  temps  pour  ea  faire  uoe  lecture  publique.  Ce  u*éloil 
point  l'usage  chez  les  Grecs,  comme  parmi  nous ,  de  re- 
mettre sur  le  théâtre  les  pièces  d'un  poète  mort ,  parce  que 
les  représentations  théâtrales  étoient  des  combats  poétiques  f 
où  il  falloit  apporter  des  pièces  nouvelles  :  elles  devinrent  si 
médiocres ,  qu'on  rappela  les  anciennes.  Il  fut  permis  de 
remettre  sur  le  théâtre  les  pièces  d'Eschyle  ;  et  comme  elles 
avoient  beaucoup  de  défauts,  il  fut  permis  à  ceux  qui  les 
corrigeroient ,  de  les  apporter  pour  combattre  contre  cea 
pièces  nouvelles;  et  quelques-uns  de  ceux  qui  les  firent 
jouer  après  les  avoir  corrigées ,  remportèrent  le  prix. 

Le  même  Lycurgue  fit  aussi  élever  des  statues  de  bronze 
aux  trois  grands  poètes  ;  mais  les  statues  n'étoient  pas  rares 
dans  la  OrècC  :  les  villes  en  étoient  pleines.  On  en  élevoit  à  , 
des  ipuètes  très-médiocres ,  aux  vainqueurs  dans  les  jeux 
olympiques ,  et  à  leurs  chevaux. 

Alexandre ,  qui  avoit  porté  dans  l'Asie  les  poésies  d^o- 
mère ,  y  avoit  porté  aussi  les  tragédies  de  Sophocle  et  d'Eiï- 
ripide  j  et  ces  ouvrages  furent  cause  que  la  langue  grecque 
devint  celte  de  presque  tout  l'Orient.  Le  roi  des  Parthes 
célébroit  les  noces  de  son  fils  lorsqu'on  apporta  la  tète  de 
Crassus ,  qu'on  )eta  à  ses  pieds.  Un  comédien ,  qui  récitoit 
à  cette  fête  quelques  morceaux  des  tragédies  d'Euripide, 
saisit  la  tête  de  Crassus,  et,  plein  d'enthousiasme ,  chanta 
les  vers  qu'Euripide  avoit  mis  dans  la  bouche  d'Agave 
portant  la  tête  de  Fenthée.  L'assemblée  chanta  toute  la 
suite  du  même  chœur.  Le  roi  des  Farthes ,  dit  Plutaïque , 
tiroitdes  tragédies  grecques  les  divertissements  qu'il  donnoitj 
et  le  roi  d'Arménie  composoit  des  tragédies  en  grec. 

Xies  ouvrages  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide, 
avoient  répandu  l'amour  de  la  tragédie  dans  l'Orient ,  aussi 
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bien  qu'èo  Sicile ,  où  Deoys  avoit  fait  élever  un  théâtre  : 
cependantla  véritable  tragédie ,  ^orte  avec  ces  trois  poètes, 
ne  ressuscita  point.  Elle  eût  dû  ressusciter  à  la  cour  des  Pto- 
lomées ,  si  la  faveur  des  princes  faisoit  naître  les  génies. 
Callîmaque,  qui  dans  cette  cour  composa  des  tragédies  et 
fies  comédies,  n'a  été  loué  des  anciens  que  pour  avoir  su 
tourner  le  vers  élégiaque. 

Athènes,  quoique  prise  par  Démétrius,  et  traitée  si 
inhumainement  par  Sylla,  réduite  presque  en  une  solitude, 
ctmserva  toujours  l'amour  des  vers ,  des  danses ,  de  la  mu- 
sique et  des  disputes  philosophiques  :  elle  se  consoloit  de 
tomber  sous  des  maîtres,  et  d'en  changer,  pourvu  qu'elle 
pût  se  Satler  de  conserver  l'empire  de  l'esprit.  Lorsque  les 
'Scythes  la  prirent  sous  Claude  II ,  ils  étoient  prêts  à  mettre 
le  feu  à  un  grand  amas  de  livres.  On  les  arrélaen  leur  faisant 
faire  réflexion ,  quêtant  que  les  Athéniens  seroient  si  amou- 
reux des  livres,  leurs  armes  ne  seroient  point  à  craindre. 

Tous  les  malheurs  qui ,  depuis  l^guerre  du  Péloponèse, 
arrivèrent  à  ce  peuple  si  spirituel ,  si  amateur  de  tous  les 
beaux-aris,  et  si  propre  à  y  exceller,  fout  voir  combien 
peut  devenir  funeste  la  passion  démesurée  de  ces  amusei- 
niens,donlon  ne  doit  être ,  comme  disoit  AgésiLas,  ni  trop 
ni  trop  peu  curieux. 


CHAPITRE    III., 

En  quoi  consiste  le  Ptaisit'de  la  TragMie ,  et  de  la  grande 
Emotion  que  causaient  les  Tragédies  ffvcques. 

JVoDS  avons  vu  les  peuples  voisins  de  la  Grèce ,  recher- 
cher avec  empressement  les  ouvrages  de  ses  poètes  drama- 
tiques; nous  verrons  les  Romains  curieux  d'apprendre  ce 
qu'avoient  écrit  Sophocle ,  Eschyle ,  et  même  Thespis  : 
Quid  Sophocle»,  qaidThopii,  et  EKhylusmile  féneol. 
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I4ous  verrons  quel  fat  aussi ,  à  la  renaissance  des  lettres ,  le 
xèle  des  Italiens,  des  Espagnols,  et  les  nôtres,  non  pas  à 
-étudier ces  modèles,  mais  à  les  louer,  et  à  publier  tjue  nos 
ouvrages  étoient  dans  le  même  goût. 

Ce  goût  nous  a  donc  paru  à  tous  être  le  seul  bon  :  ce  qui 
est  d'autant  plus  remarquable ,  que  tout  poema  dramatique 
ajant  été  fait  pour  plaire  k  uoe  nation ,  et  non  pas  pour 
amuser  les  autres;  pour  être  représenté  dans  cette  nation,  et 
non  pas  pour_y  être  lu ,  doit  beaucoup  perdre  devant  des 
étrangers  ,  qui  ne  le  peuvent  connoitre  que  par  la  lecture. 
Et  que  ne  doivent  point  perdre,  après  tant  de  siècles,  et 
devant  nous ,  les  tragédies  grecques,  qui  dépouillées  delà 
magnificence  de  ces  représentations  dont  j'ai,  parlé ,  le  sont 
encore  de  l'harmonie  d'une  déclamation  qui ,  par  la  variété 
de  la  versification,  devoit  être  une  espèce  de  musique,  et 
de  leur  véritable  musique ,  qui  éloit  celle  de  leurs  chœurs  ? 

Ces  chœurs,  que  le  peuple,  quand  on  les  chantoit, 
devoit  entendre ,  puisse  les  poètes  n'eussent  pas  pris  la 
peine  d^  rechercher  un  stjrle  que  le  peuple  n'eût  point 
entendu,  sont  souvent  inintelligibles  à  nous  qui  leséludions  ; 
et  leur  seule  obscurité  suffirait  pour  nous  rebuter  de  ces  tra- 
gédies, si  elles  n'avoient  urr  charme  pour  nous  attirer.  Et  quel 
est  ce  charme?  Une  action  qui,  terriblepar  elle-même,  est 
conduite  par  le  poète  avec  une  telle  vivacité,  que  la  seule  lec- 
ture de  sa  pièce  nous  entretient  dans  une  conlinuelle  émo> 
tion.  Quel  autre  plaisir  cherchons-nous  dans  la  tragédie? 

Un  criminel  qu'on  conduit  k  l'échafaud ,  y  trouve  des 
ipectateurs  qui  l'attendent.  Un  homme  qui ,  dans  une  place 
publique ,  raconte  en  gémissant  une  aventure  cruelle ,  se 
voit  bientôt  environné  d'auditeurs,  parce  que,  (ous  tant 
que  nous  sommes ,  nous  trouvons  un  secret  plaisir  à  voir 
ou  à  entendre  raconter  les  malheurs  de  nos  pareils  : 
Snavc,  mari  nugao  mrbanlibni  m|Uoni  lentii, 
E  tcnl  nu^nuin  alicrius  ^wctkre  labwcm. 
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Ces  ieux  vers  de  Lucrèce  nous  conduisent  h  la  source  du 
plaisir  que  nous  cause  la  tragédie. 

Qu'ua  homme  soit  tué  dans  la  rue ,  le  peuple  accourt 
pour  contempler  ce  cadavre  percé  de  coups.  Pourquoi  y 
courl-il  ?  Pour  s'attrister  et  pour  pâlir,  suivant  la  remarque 
de  saint  Augustin  :  Concurrunt  ut  coniristentur,  utpalîetmt. 
Le  peuple  de  Rome,  qui  courait  à  des  combats  de  gladia- 
teurs ,  et  le  peuple  d'Athènes ,  qui  couroit  à  des  représen- 
tations tragiques,  étoient  l'un  et  l'autre  emportés  par  le 
même  attrait.  Le  plaisir  de  voir  nos  pareils  dans  la  peine 
nous  saisît  malgré  nous;  ce  que  prouve  saint  Augustin  par 
l'exemple  de  son  ami,  qui  devint  épris  du  spectacle  des 
combats  de  gladiateurs ,  pour  avoir  vu  une  fois  couler  le 
sang  d^uD  de  ces  malheureux  :  v  II  but,  dit  ce  Père,  la 
B  Tureur  à  longs  traits ,  et ,  sans  s'en  apercevoir ,  se  laissa 
»  enivrer  de  ce  plaisir  barbare.  » 

Notre  âme  n'est  jamais  si  contente  que  quand  elle  est  dans 
une  grande  émotion  :  et  la  nature  a  mis  en  nous'une  très- 
grande  facilité  à  être  émus,  non  pour  nous  rendre  barbares , 
mais  pour  nous  rendre  ,  au  contraire ,  secourables  à  nos  pa- 
reils. £ile  vgut  que  nous  courions  à  ceux  qui  gémissent,  et 
que  nous  soyons  prêts  à  gémir  avec  eux ,  pour  être  prêts  à 
les  soulager. 

C'est  donc  suivait  un  ofdre  établi  par  la  nature ,  que  non» 
sentons  du  plaisir ,  comme  le  dit  Lucrèce ,  à  voir  nos  pareils 
dans  un  malheur  dont  nous  sommes  exempts  ;  et  nous  trou- 
vons un  autre  plaisir  dans  la  compassion  que  nous  avons 
pour  eux  :  «On  aime  it  compatir,  dit  saint  Augustin,  n 
Ubel  esse  misericordem.  Cest  l'effet  de  l'amour  que 
noua  avons  naturellement  les  uns  pour  les  autres  :  El  hoc  de 
illâ  vend  amicitiœ  est.  En  même  temps  que  notre  compas- 
sion flatte  notre  amour  propre  ,  elle  paroit  nous  faire  hon- 
neur ;  mais  la  compassion  n'est  point  sans  douleur  :  on  aime 
donc  quelquefois  la  douleur  ?   Sans  doute ,  répond  saint 
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Augustin  ;  le  spectateur  n'est  invilé  au  théâtre  que  pour 
«eotir  la  douleur  :  Tantàm  ad  dolendum  invitalur.  Si  le' 
spectacle  ne  l'afflige  point ,  il  s'en  va  raëcontent  ;  s'il  l'afElige, 
sa  douleur  fait  son  plaisir  ;  Dolor  ipse  est  voluplas  ejus.  II 
Teste  altealif ,  at  se  plaît  dans  ses  larmes  :  Manel  intentus 
et  gaudens  lacrymatur.  C'est,  à  la  vérité,  une  misérable 
folie ,  miserahilis  insania ,  de  s'attendrir  ainsi  sur  des  fic- 
tions ;  mais  les  poètes  profitent  de  notre  foiblesse  pour  nous 
causer  du  plaisir.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'ils  ea  proStasaent 
«ussi  pour  nous  rendre  meilleurs. 

Les  premiers  auteurs  de  tragédies ,  sans  avoir  fait  toutes 
ces  réflexions ,  ne  songèrent  qu'à  contenter  cet  empresse- 
ment qu'ils  virent  dans  les  hommes,  à  contempler  des 
choses  tristes.  Ils  cherchèrent  les  sujets  les  plus  propres  à 
les  émouvoir,  comme  une  fille  immolée  par  son  père,  deux 
frères  qui  s'entre-rtueat ,  un  mari  égorgé  par  sa  femme ,  ua 
îils  assassinant  sa  mère,  ce  &ls  poursuivi  ensuite  par  les 
!Furies  ;  et  quel  spectacle  que  celui  de  cinquante  Furies  si 
hideuses,  que  plusieurs  femmes  enceintes  se  blessèrent  de  . 
fnryeur  !  Vue  l'urie  a  un  regard  tragique ,  dit  Aristophane  : 
B^i^fi  TfAyalnuf.  Sur  quoi  son  scoIJaste  observe  qu'on 
vojoit  souvent  dans  les  tragédies  des  Furies  armées  de 
.  flambeaux. 

Les  poêles  grecs  trouvoient  dans  les  traditions  de  leur* 
pays  des  sujets  très-favorables ,  et  presque  tous  dans  des  fa- 
milles royales.  Ce  n'étoient  que  meurtres;  les  criminels 
étoientpuuis  par  d'autres  criminels,  et  leurs  punitions  deve- 
nolent  de  nouveaux  crimes.  X)es  républicains  étoient  contens 
de  voir  les  rois  être  les  jouets  de  la  fortune  et  les  objets  de 
la  colère  divine. 

Les  poètes  ajustoient  au  théâtre  les  sujets ,  pour  les  rendre 
plus  terribles  ;  et  la  religion  contribuoit  à  les  rendre  vrai- 
femblables  :  cette  remarque  est  nécessaire  pour  bien  en- 
tçndfe  les  tragédies  grecques.  Ces  peuples  étoient  persuadée 
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que  les  dieux  haïssoient  les  hommes ,  et  particulièremeot 
certaines  familles  ,  où  les  crimes  se  perpétu oient ,  et  où  les 
enfans  étoient  punis  des  fautes  de  leurs  pères.  Les  dieus 
ordonnoient  les  crimes  et  les  punissoirait.  Injustes  et  cruels, 
ils  demandoient  des  victimes  humaines  ;  et  cependant  nulles 
plaintes  contre  ces  dieux  dans  les  tragédies  ;  les  malheureux 
ne  se  plaignent]  que  de  leur  destinée  :  le  Destin  étoit  supé- 
rieur aux  dieux  mêmes.  Œdîpe ,  dans  Sophocle ,  dit  qu'A- 
pollon est  J'auleur  de  tous  ses  maux  ;  et  dans  Euripide ,  il 
s'adresse  ainsi  au  Destin  :  s  O  Destin  ,  que  tu  m'as  rendu 
s  malheureux  !  Avant  c^ue  d'être  conçu  daua  le  sein  de  ma 
>  mèie ,  mes  crimes  avoieut  élé  prédits.  En  naissant ,  )'ai 
1)  été,  par  mon  père,  exposé  à  la  mort',  et  funestement 
j>  sauvé  !  j'ai  versé  le  sang  de  mon  père ,  j'ai  souillé  le  Ut  de 
»  ma  mère,  j'ai  eu  d'elle  des  fils  qui  éloientmes  frères,  et 
»  que  je  viens  de  voir  s'entre-tuer.  Chargé  des  imprécations 
»  de  mon  père ,  j'ai  chargé  des  miennes  mes  enfans  :  aurois- 
a  je  élé  cruel  contre  eux  et  contre  moi-même,  sans  quelque 
ndieu?»  II  Soit  toutes  ces  plaintes  par  celte  sentence  :  ■  Il 
»  faut  qu'un  mortel  se  soumette  à  la  X^écessilé ,  ordonnée 
»  par  les  dieux  :  Taf  i*.  li$Sy  tmoLyKcit.  » 

Les  imprécations  des  pèressur  des  enfans  ionocens  avoient 
toujours  leur  effet ,  et  tout  étoit  ordonné  par  la  Nécessité, 
f  rométhée ,  dont  tout  le  crime  est  d'avoir  fait  du  bien  aux 
homtnes ,  est  attaché ,  dans  Eschyle ,  à  un  rocher ,  avec  des 
clous  de  diamans ,  par  la  Nécessité.  Tout  dieu  qu'il  est ,  il 
reconnoît  la  force  de  la  Nécessité ,  à  laquelle  on  ne  peut 
résister  {Aiitiy>a\(  kS'»firw  oS«iw.  Et  par  qui ,  selon  lui ,  la 
U'écessilé  est-elle  gouvernée?  Parles  Parques  et  tes  Euries, 
C'est  cette  divinité  qui ,  portant  des  clous ,  précède  la  Fois 
tune,  suivant  Horace  : 

Te  lempec  uiceit  ana  Necesniu, 
Clavcu  trabales  ,  et  cniieos  muit( 

GfitBiumw. 
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JLes  meurtres  ,  les  incestes ,  les  parricides,  étoietit,  aux  jeux 
des  Grecs  ,  des  évéuemens  ordonnes  par  les  dieux.  Quand 
Ajax  s'est  jeté  sur  son  épée ,  son  frère ,  faisant  réflexion 
qu'il  s'est  tué  avec  la  même  épée  qu'Hector  lui  avoit  donnée, 
dit ,  dans  Sophocle  :  u  Pour  moi ,  je  soutiens  que  les  dieux 

■  ont  arrangé  cet  événement;  ils  arrangent  tout  ce  qui  arrive: 
>  que  ceux  qui  pensent  autrement,  gardent  leur  sentiment; 
»  je  garderai  toujours  celui-ci.  » 

Les  poètes  tragiques  n'avoient  pas  répandu  ces  opinions  ; 
elles  étoient  beaucoup  plus  anciennes  qu'eux  :  on  les  trouve 
dans  Homère  ;  et  il  est  aisé  de  reconnoître  qu'elles  sont  une 
Euitede  traditions  obscurcies  par  les  fables.  Suivant  Homère, 
une  Furie  ,  qui  n'est  occupée  qu'à  nuire  aux  hommes ,  vole 
toujours  dans  les  airs  ;,la  déesse  Até  marche  sur  la  tête  des 
hommes  ,  cherchant  à  les  écraser.  KUe  ofEènsa  autrefois 
Jupiter  même,  qui  la  précipita  du  ciel.  Agamemnonrecon- 
noîtoombien  son  empoitement  contre  Achille  cause  de  mal^ 
heurs;  mais  les  peuples  ont  tort  de  l'en  accuser  :  Jupiter,  le 
Destin  et  la  Furie ,  lifKfciTtf^  l'ont  voulu  ;  on  ne  peut  résister 
à  la  volonté  divine.  On  voit  encore ,  dans  Homère ,  la  suite 
fufiesle  des  imprécations  des  pères  contre  les  enfans  ;  on  y 
voit  aussi  la  haine  des  dieux  contre  les  hommes.  Jupiter  ne 
puise  jamais  pour  eux  dans  le  tonneau  des  biens  ,  sans  y 
mêler  de  celui  d'amertume  ;  et  pour  plusieurs  hommes ,  il . 
ne  puise  que  dans  le  tonneau  d'amertume. 

II  faut  chercher  l'origine  de  ces  monstrueuses  opinions  : 
1°.  Dans  la  corruption  de  notre  cœur  :  «L'hommecoupable, 
#  dit  M.  Bossuet,  troublé  par  le  sentiment  de  son  crime, 
»  regardoit  la  divinité  comme  ennemie ,  dont  la  haine  im- 

■  placable  pour  le  genre  humain  exigeoit  des  victimes  hu- 
»  maines.  »  Il  est  même  remarquable  que  les  êtres  malfai- 
sans étoient  plus  anciens  que  les  autres.  Les  Furies ,  dans 
Eschyle ,  se  regardent  comme  de  très-anciennes  divinités,  et 
méprisent  Apollon  et  Minerve,  comme  divinités  de  nouvelle 
création. 
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3*.  Il  en  faut  chercher  l'origine  dans  une  tradition  de 
vérités,  obscurcie  par  les  fables.  Les  hommes  avofent  en- 
tendu parler  de  la  chute  d'Esprits  céleslesqui  étoient  devenus 
êtres  malfaisans ,  de  la  malédiction  de  Soé  sur  son  fils ,  du 
sacrifice  demande  k  Abraham,  des  suites  d'un  péché  d'un 
premier  père.  Il  étoît  aisé  à  Euripide  de  faire  paroître 
Hippolyle  coupable,  en  le  dépeignant  comme  un  orgueil- 
leux qui  s'étoit  déclaré  l'ennemi ,  non-seulement  de  f  amour, 
mais  du  mariage.  Hippolj'te ,  prêt  à  mounr ,  en  déclarant 
qu'il  est  iunocent,  et  que  les  imprécations  de  son  père  sont 
injustes ,  reconnoît  qu'il  périt  à  cau^  des  anciens  crimes  de 
ses  ancêtres  ;  xccaumv  Tftytmrhfof. 

II  éloit  aisé  à  Sophocle  de  faire  paroître  Œdipe  coupable. 
Puisque  4pn  aTeoir  lui  avoit  é(é  prédit,  pourquoi  a-t-il  tué 
un  homme  ?  Pourquoi  s'est-il  marié  ?  Œdipe  étoit  destiné 
à  des  crimes  involontaires,  et  ce  que  Je  Destin  a  ordonné 
arrive  toujours  :  on  ne  peut  fléchir  les  Parques  ni  par  les 
prières  ni  par  les  sacrifices  j  les  dieux  mêmes  ne  peuvent 
changer  leurs  décrets  ,  comme  il  est  dit  dans  Ovide, 
Métam.,1.  i5: 

Sopetotqne  iDOTït ,  qui  mmpcre  qiiBDquim 
Fetrea  non  postuni:  TetenuD  dccreta  soioruin. 
■  Il  est  inutile ,  .dit  le  choeur  dans  Alceste ,.  d'aller  sus 
»  autels  du  Destin ,  la  seule  divinité  que  les  sacrifices  n'a- 
»  paisent  pas.  •>  • 

Parmi  les  hymnes  attribués  à  Orphée,  on  en  trouve  un 
adressé*  aux  Parques  ;  elles  y  sont  appelées  inflexibles  , 
■inexorables  :  tout  ce  qu'elles  ont  ordonné  arrive  nécessai- 
rement ;  et  l'hymne  finit  cependant  par  ces  paroles  :  «  O 
s  Parques ,  recevez  mes  prières  et  mes  libations  !  ■  Quoiqu'on 
fût  instruit  des  décrets  du  Destin ,  et  qu'on  fût  persuadé 
qu'ils  éloient  infaillibles,  on  faisoit  ses  efforts  pour  en  em- 
pêcher l'exécution,  Hector  sait  que  le  Destin  a  ordonné  la 
ruine  de  Troie  ^  et  il  combat  pour  la  sauver.  Les  pbtlo- 
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soplies  partisans  du  ^stème  de  la  N&:essité ,  exhortoiest  ft 
la  vertu. 

'  Nous  ne  pouvons  concilier  entr'elies  les  opinions  dea 
anciens,  ni  comprendre  leur  religion.  Je  n'ai  voulu  que 
moDlier  ici  qtie  cette  religion  foiirnissoit  à  leurs  poètes  des 
sujets  très-capables  de  jeter  cette  grande-  émotion  qui  fait 
le  plaisir  de  la  tragédie,  et  qui  a  toitjouFS  causé  le  succès 
de  celle  d'CEdipe.  La  religion  qui  rendoît  ce  sujet  plus  ter- 
rible ne  subsiste  plus.  Ce  sujet  n'a  Jamais  été  parfaitement 
traité  que  par  Sophocle  :  cependant,  de  quelque  manière 
qu'il  ait  été  traité,  il  a, ému  ;  par  conséquent,  il  a  plu;  et 
dans  toutes  les  nations  qui  ont  élevé  des  théâtres ,  Œdipe 
a  paru.  Le  sujet  de  Mérope  a  de  même  été  bien  reçu , 
quoique  traité  sans*vraisemblance,  parce  que  las  ârcom- 
tances  de  cet  événement  nous  sont  inronnnes  :  nous  savons 
seulement  qu'une  mère  reconnoissoit  son  fils  dans  le  mo- 
ment qu'elle  sUoit  le  tuer;  ce  qui  suffit  pour  causer  une 
grande  émotion ,  el  par  conséquent  pour  faire  recevoir  favo- 
rablement ce  sujet  sur  tous  les  théâtres. 
'  Ceux  qui  donnèrent  aux  Anglais  et  aux  Hollandais  leurs 
premières  tragédies ,  ne  les  remplirent  de  meurtres ,  et  n'é- 
talèrent l'appareil  des  supplices  sur  le  théâtre,  que  dans 
l'intentioQ  d'émouvoir  et  de  contenter  leurs  spectateurs.  Les 
meurtres  ne  s'exécutoient  pas  sur  le  théâtre  d'Athènes, 
lo,  parce  que  la  présence  du  chœur  j-eût  souvent  mis  obs- 
tacle; a*,  parce  qu'Eschyle ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut , 
fit  réflexion  qu'il  étoit  dangereux  d'accoutumer  les  specta- 
teurs à  voir  couler  le  sang.  Ainsi,  Médée  ne  tuoit  pas, 
devant  eux  ses  enfans,  mais  elle  les  apportoit  morts  ;  et  les 
corps  de  ceux  qui  avoient  été  tués  étaient  souvent  apportés 
sur  la  scène.  Sans  l'Antigone ,  un  père  arrive  tenant  dans 
ses  bras  son  £ls  qui  vient  de  se  tuer  ;  ou  lui  présente  em 
même  temps  le  corps  de  sa  femme ,  qui  vient  aussi  de  so 
donner  ta  mort;  c'est  lui  qui  est  la  cause  de  ces  deux  crueb 
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^énemens ,  et  il  se  trouve  entre  ces  deux  cadavres.  Daw 
les  Phénideunes  ,  les  cadavres  d'Ëtéocle,  de  Polynice  et  do 
Jocaste ,  sont  apportés  :  Œdipe ,  au  milieu  de  ces  trois 
cadavres,  prie  sa  fille,  parce  qu'il  a  les  jeux  crevés,'  de 
conduire  sa  main  tremblante  sur  le  corps  de  ses  fiJs ,  et  sur 
le  corps  de  celle  qui  a  élé  sa  mère  et  sa  femme. 

Nous  trouvons ,  je  l'avoue ,  quelque  chose  d'atroce  dans 
des  tragédies  de  cette  nature.  La  qualité  des  spectateurs  que  ' 
îe»  .  poètes  d'Alhènea  avoîeut  à  émouvoir ,  les  obligeoit , 
comme  je  le  ferai  voir  dans  la  suite  ,  à  employer  de  pareils 
moyens ,  qu'ils  employoient  cependant  avec  sagesse ,  puis- 
qu'ils écartoient  les  meurtres  de  leurs  yeux.  Ainsi ,  le  ihéâ- 
Ire  d'Athènes  ne  fut  jamais ,  ccmime  le  nôtre  l'est  presque 
toujours,  un  lieu  qui  retentit  d'amoureuses  plaintes,  ni, 
comme  celui  de  Iiondres  l'a  si  souvent  été ,  un  lieu  bai- 
gné de  sang  ;  mais  il  fut  toujours  un  lieu  baigné  de  larmes. 
Il  reteutissoit  des  lamentations  de  véritables  malheureux, 
d'une Hécube,  d'un  Œdipe ,  d'un  Pliiloctète,  etc.  Ce  n'étoient 
que  gémîssemena ,  que  larmes  ;  et  les  poètes  choisissoienl  le 
plus  qu'ils  pouvoient  des  femmes  pour  composer  lès  chœurs  : 
les  femmes,  qui  sont  pleureuses ,  étant  plus  propies  que  les 
liômmes  à  repéter  les  tJ,  eu,  çiv,  <fisv ,  cttot'hi. 

Ces  poètes  tragiques  alloient  donc  directement  à  la  fin  de 
leur  art,  ne  songeant  qu'à  exciter  une  ^Tande  émotion,  le 
véritable  plaisir  de  la  tragédie ,  parce  que  notre  âme,  comme 
je  l'ai  dit ,  n'est  jamais  si  contente  que  quand  elle  est  dans 
l'émotion.  Cette  tragédie  étoit  donc  agréable  :  étoit-elle 
également  utile?  N'étoit-il  pas'  dangereux  de  représenter 
devantlepeuple  tant  de  crimes  et  d'.acbons  cruelles?  N'étoit-il 
pas  dangereux  d'entretenir  un  peuple  dans  les  larmes  ? 

Le  premier  reproche  ne  fut  point  fait  aux  poètes ,  parce 
que  ces  actions  cruelles  et  ces  crimes  étoient ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  des  événemens  ordonnés  et  conduits  par  les  dieux. 
Quelijues  philosophes  lem*  firent  ce  second  reproche.  Il  étoit 
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difficiletpie  l'union  r^nât  entre  les  poêles  et  les  philosophes  i 
ceux-ci  étoient  souvent  attaqués  sur  le  théâtre  ;  Aristophane 
ne  lu  épargnoit  pas.  Platon  se  déclara  contre  les  poètes  f 
Aristote  fut  d'un  sentiment  très-opposé  i  celui  de  Platon. 
Je  vais  rapporter  l'un  et  l'autre  sentiment 


CHAPITRE    IV. 

La  Tragédie  est-elle  utile  ?  Platon  condamne  toute  poésie 
tfui  excite  les  passions, 

La  tragédie  ae  Fut  pas  reçbe  sans  contradiction  à  Athènes  { 
Je  parle  de  celle  même  de  Thespis  (  si  elle  peut  être  appelée 
tragédie  ) ,  qui ,  quoique  trop  grossière  encore  pouf  être 
capable  d'émouvoir  les  passions  ,  alarma  Soion,  quis'écna, 
en  frappant  du  pied  contre  terre ,  que  de  pareils  amuse- 
mens ,  si  on  les  permeltoit ,  parleroient  enfin  plus  haut  que 
les  lois.  Ce  n'étoit  point  la  peinture  des  passions  voluptueuses 
qu'il  craignoit  ;  il  en  étoit  si  peu  ennemi ,  que  dans  sa  vieil- 
lesse il  chanloit  encore  dans  ses  vers  Tamour  et  le  vin  :  il  . 
craignit  que  toutes  ces  lamentations  dont  le  théâtre  reten- 
tissoit,  n'afEbiblissent  le  courage  de  l'âme.  Les  Lacédémo- 
niens  ne  voulurent  jamais  écouter  ni  tragédie  ni  comédie , 
disant  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'entendre  ,  même  par  amu- 
sement, cens  qui  contredisoient  les  lois. 

Platon  pensa  des  spectacles  comme  Solon ,  et  poussa  la 
Eévérité  jusqu'à  condamner  toute  poésie  imitative.  Sa  raison 
est  rapportéedansCicéron,  Les  poètes ,  disoit-il ,  en  noua 
présentant  des  héros  qui  se  lamentent,  amotisSent  tes  âmes, 
et  font  perdre  à  la  vertu  tous  ses  nerfs  :  Lamentantes  indu- 
cunt  fortissimos  viros,  molliunl  animas  nostros  ...  nervos 
omnes  virtutis  eltdunl.  Il  vaut  mieux  entendre  parler  Platon 
lui-même.  Je  vais  en  rapporter  un  passage  très-beau,  et 
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traduit  par  celui  de  nos  poètes  tragiques  qui  a  si  bien  sti 
émouvoir  les  passioDs. 

Traduction  d'un  passage  du  dixième  livre  de  la  lUpuilitfue 
montre  les  Spectacles  et  les  Poètes. 

SOCRàTE,   GLADCON. 

SocRATK.  a  Se  tout  ce  que  nous  venons  dédire,  il  faut 
n  donc  conclure  que  la  poésie  imitative  ,  non  plus  que  la 
»  peinture,  <i'a  point  pour  but  de  nous  faire  connoître  la 
»  vérité,  mais  seulement  de  flatter  cequ'ilyaen  nous  de 
B  plus  foible  et  (le  moins  conforme  à  la  riiison.  » 

Glaucon,  Il  .T'en  tombe  d'accord.  " 

SocHATE.  u  Or  ,  cette  imitation  étant  de  soi  vaine  et  fri- 
*  vole ,  venant  à  se  mêler  A  ce  qu'il  y  a  de  vain  et  de  frivole 
n  en  nous,  peut-elle  produire  autre  chose  que  des  eËTels  très- 
X  frivoles?  « 

GtADCON.  o  Je  ne  le  crois  pas,  » 

SocKATE.  H  Examinons  de  plus  près  la  cliose ,  et  consi- 
«  déroDS  si  cette  partie  de  notre  âme  avec  laquelle  la  poésie 
M  imîlative  a  du  rapport ,  est  en  efièt  frivole  ou  sérieuse.  » 

Glaucon.  «  J'y  consens,  n 

SoGSATE.  M  N'est-il  par  vrai  que  celte  poésie  imite  les 
B  hommes  en  tant  qu'ils  font  des  actions  forcées  ou  volon- 
B  laires  ,  et  qu'ils  deviennent  heureux  ou  malheureux  ,  à 
B  ce  qui  leursemble,  par  ces  actions;  je  veux  dire,  qu'il 
»  leur  en  arrive  d'être  ou  dans  la  joie  ou  dan^  la  tristesse?  ■ 

Glagcon-  «  Cela  me  paroît  ainsi.  1. 

SocsAiK  aEt  vous  paroît-il  que  ,  dans  toutes  ces  occa- 
a  sioDS,  l'homme  soit  bien  d'accord  avec  lui-même ,  ou  ne 
M  vous  aemble-l-il  pas,  au  contraire^  que  de  la  même  façon 
»  que  ses  yeuxle  trompent  souvent,  et  lui  font  avoir  d'un 
>•  même  objet  des  opinions  toute  contraires,  il  est  aussi  irès- 
«  contraire  et  très-opposé  à  lui-même  dans  la  plupart  des 
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•  choses  qu'il  fait  ou  qui  lui  arrivent  ?  Car  nous  sommes 
»  déjà  convenus  que.  notre  âme  est  toute  pleine  de  ces  sortes 
«  de  contrariétés  ?  ■ 

Glxvcov.  ■  Je  m'en  souviens^  ■ 

SocBAiB.  a  Nous  soînmes  convenus ,  par  expnple ,  que  si 
B  UD  homme  naturellement  doux  et  modéré ,  vient  à  perdre 
»  ou  son  fils  ou  quelque  autre  chose  qui  lui  soit  extrêmement 
■  chère ,  U  portera  plus  patiemment  cette  perle  que  ne  ïermt 
a  un  homme  d'une  autre  humeur.  » 

Gi,AucoK>  «  Vous  dites  vrai.  « 

SocsATE.  a  Nous  ne  disons  pas  qu'il  sera  entièretnent 
a  exempt  d'afiliction ,  car  il  n'est  pas  possible  qu'une  pareille 
B  perte  ne  le  touche  ;  mais  n'est-il  pas  vrai  que  son  afflictioa 
»  sera  plus  modérée  que  celle  d'un  aulre?» 

Olaucon.  u  Sans  doute.  » 

SocoATB.  B  N'en  demeurons  pas  là;  mais  dlles-moidand 
»  quel  temps  il  se  roidira  le  plus  contre  son  aillictioa?  Sera-câ 
s  quand  il  se  trouvera  seul  ou  en  compagnie  ?  » 

Glaucdit.  h  Ce  sera  sans  doute  lorsqu'il  sera  devant  le 
»  monde.  » 

SocHAix.  «  Vous  convenez  donc  que  lorsqu'il  sera  seul  et 
a  abandonné  à  lui-même,  ildiraouferadeschpsesqu'îlseroit 
»  bien  fâché  qu'on  lui  vît  faire  ou  qu'on  lui  entendit  dire  '(» 

Glaucon.  s  Qui  en  doute?  • 

Soctlatx.  «  Ainsi,  ce  qui  le  porte  à  combattre  sa  dou- 
K  leur ,  c'est  la  loi  et  la  raison  j  et  ce  qui  le  porte  au'con- 
»  traire  à  s'y  livrer,  c'est  la  passion?  » 

Gi^ucoN.  «  Cela  est  ainsi.  ■ 

Soc&ATX.  E  Puis  donc  que  le  même  homme  se  sent  ainsi 
>  tirailler  de  deux  côtés ,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  en  lui  deux 
»  parties  tout  opposées.  » 

Glaucom.  «  II  le  faut  bien.  « 

SocRATs.  o  L'une ,  qui  ne  répugna  point  à  la  loi,  mais 
»  qui  est  prête  à  la  suivre  en  tout.  » 

GiAvco». 
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OnAticoH.  B  Expliquez-vous ,  je  vous  prie,  o 

SocKATB.  a  La  loi  dît ,  par  exemple ,  qu'il  est  beau  d'être 

■  ferme  dans  les  accidens ,  et  de  ne  point  se  laisser  abattre. 

■  Et  la  raisoD  qu'elle  en  donne,  c'esl  qu'il  n'est  pas  trop  sûr 
a  si  ce  sont  en  eilèt  des  biens  ou  des  maux;  que  celui  qui 
a  s'en  afiHigfl  ne  tirera  dans  la  suite  aucun  fruit  de  s'être 
>  affligé;  que  les  choses  de  La  vie  ne 'méritent  pas  même 
n  une  fort  grande  attention,  et  qu'enËn  l'affliction  est  un 

■  obstacle  i  ce  qu'il  y  auroit  de  plus  important  à  faire  dans 

■  ces  accidens.  » 

Glattcoh.  ■  Et^ue  faut^il  faire?  ■ 

Soc)lAn.  •  Bien  examiner  le  parti  qu'on  doit  prendre 
a  alors  ;  voir  si ,  comme  les  habiles  pueurs,  nous  pourrons 
»  recdfier,  par  notre  bonne  conduite,  le  mauvaiscoup  que 
a  le  dé  nous  a  amené  ,  et  ne  pas  faire  comme  les  enfans  qui, 
a  étant  tombés ,  perdent  le  temps  à  crier  en  portant  la  maîa 
a  à  f  endroit  où  ils  se  sont  blessés  ;  mais ,  au  contraire , 
B  accoutumer  notre  âme  à  appliquer  promptement  des  re- 
a  mèdes  à  la  plaie ,  sans  s'amuser  k  se  lamenter.  • 

GtATjcoK.  «  C'est  sans  doute  ce  qu'il  _y  a  de  mieux  à  faire 
a  dans  les  malheurs  que  la  fortune  nous  envoie.  » 

SocSATs.  1  Et  t^est  aussi  à  quoi  la'  plus  saine  partie  de 
•  notre  âme  n'a  nulle  peine  à  obéir,  s 

GiJiDCOii.  <■  Sans  doute.  ■ 

SocKATB.  «  Comment  appellerons-nous  donc  cette  autre 
»  partie  qui  ne  cesse  de  nous  attendrir  sur  nous-mêmes  et 
B  sur  notre  mauvaise  fortane ,  qui  nous  porte  aux  plaintes , 
»  et  qui  ne  peut  se  rassasier  de  lamentations  ?  Ne  dirons- 
n  nous  pas  que  t^est  quelque  chose  d'insensé ,  de  lâche  et  do 
a  timide.  » 

Glaucoh  .  o  II  faut  bien  le  dire.  » 

SocKAjix.  K  Convenons  aussi  que  ce  qui  s'afflige  et  ce  qui 

■  se  plaint  étant  très-facile  à  représenter  j  fournit  beaucoup 
«  à  la  poésie  dramatique ,  et  qu'au  contraire  une  âme  ferme 
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»  et  paisible,  étant  toujours  égale  et  uniforme,  est  très^ 
»  difficile  à  représenter ,  et  que  la  peinture  qu'on  en  pourroit 

■  faire  ne  seroît  guère  vive ,  ni  guère  propre  ft  frapper  cette 
»  multitude  d'hommes  qui  s'asseœïdent  d'ordinaire  dans 
«  les  théâtres  ;  car  ce  seroit  leur  peindre  une  chose  trop 
^  éloignée  de  leurs  mœurs ,  et  qui  leur  est  entièrement 
»  inconnue.  • 

Glaucoh.  «'Cela  est  très-vrai.  ■ 

SocHATi.  ■  Le  poète,  même  dramatique,  se  sent  peu  de 
a  génie  pour  exprimer  cette  tranquillité  de  l'âme,  toutlebut 
»  de  son  art  n'allant  qu'à  plaire  au  commun  des  hommes  : 

>  tout  au  contraire  il  excelle ,  et  son  génie  le  porte  naturel- 
»  lement  i  peindre  une  âme  troublée  et  pleine  de  discorde 

>  et  d'agitations ,  ce  caractère  étant  bien  plus  susceptible 
»  d'imitation,  n 

6lai7COK.  '  Sans  doute.  » 

SocRATB.  u  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  nous  entr&- 
a  prenons  de  le  condamner,  et  que  nous  le  comparions 
»  tantôt  aux  peintres ,  puisqu'il  a  de  commua  avec  eux  de 
»  ne  travailler  qu'à  des  choses  frivoles ,  si  on  les  compare 

■  à  la  vérité,  et  de  songer  à  plaire  à  toute  autre  chose  qu'à 
1  la  partie  saine  et  solide  de  notre  fime.  Nous  ne  recevons 

■  donc  point  dans  uoe  ville  gouvernée  par  de  sages  lois,  un 
»  homme  qui  nourrit  et  qui  fortifie  dans  l'âms  ce  qui  est 

■  insensé ,  et  qui  affoiUit  ce  qu'il  y  a  de  conforme  à  la 

■  raison  :  car,  de  même  qu'un  homme  qui,  dans  une  répu- 

•  blique ,  appuierait  le  parti  des'méchans ,  et  les  rendroit 

■  les  plus  forU,  et  qui ,  au  contraire,  opprimeroit  le  parti 
»  des  gens  de  bien ,  perdroil  entièrement  cette  république , 

•  aiusi  le  poète  dramatique  introduit  dans  l'&me  un  trè»- 
»  pernicieux  gouvernement ,  par  le  soin  qu'il  prend  de  flatta 
s  ce  qui  est  en  elle  d'insensé ,  ne  se  connoissant  ni  à  ce  qui 

>  est  grand  ni  à  ce  qui  est  petit,  mais  jugeant  au  hasard  de 
»  toutes  choses ,  et  tantôt  se  faisimt  de  la  même  chose  d« 
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»  grandes  idijes ,  et  tantôt  de  petites ,  et  n'approchant  jamais 

■  de  ta  vérité.  • 

Gl&ucon.  b  Tout  cela  est  vrai.  » 

SocRATE.  ■  Mais  DoUs  n'avons  pas  encore  découvert  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  mauVais  dans  cette  poésie.  Et  n'est-cti 
»  pas  une  6bose  bien  terrible  de  voit  combien  elle  est  ca-* 
H  pable  de  corrompre  les  plus  gens  de  bien ,  k  la  réservé 
M  d'uil  très'petit  nombre  ?  Elle  le  peut ,  si  elle  est  teUe  que 

■  nous  le  disons.  Ecoulez ,  et  vous  jtigei^  si  j'ai  raison^ 

*  £rest-il  pas  vrai  que ,  tous  tant  que  nous  sommes ,  je  dis 
a  même  les  plus  raisonnâmes ,  lorsque  nous  vqjrons  repré- 

>  tenter ,  dans  Homère  ou  dans  les  tragiques ,  quelques-uns 
»  des  h^ras  dans  l'affliction  »  et  que  nOus  les  entendons  sa 
»  lamenterj  pousser  des  cris^  et  se  frappet  l'estamacf  nous 
»  sentons  du  plaisir;  et  nous  abandonnant  à  ces  représen- 
»  tatioBS,  DOils  noua  j  laissons  entraîner;  et  compatissant 

>  et  nous  afièctionnant  à  ces  héros  ainsi  affligés ,  noua 

>  louons  et  nous  regardons  comme  un  excellent  poàte  celui 
»  qui  sait  nous  mettre  dans  cette  disposition  ?  > 

G'LAi7t!ai(i  «  Ht  qui  en  doute?  >> 

SockATi.  «  Mais,  en  même  temps,  s*il  nous  art'ive  A 

*  nous-mêmes  quelque  malheur ,  n'estai!  pas  vrai  que  noua 
a  MOUS  savons  bon  gré  si  nous  faisons  tout  le  contraire  Aé 
»  ce  que  nous  avons  approuvé  dans  lo  poète  j  jâ  veux  dire* 
H  si  nous  pouvons  gagner  sdr  nous  de  prendra  patience  et 

>  Ae  demeurer  en  paix,  rdconnoissant  que  ce  parti  est  celui 
m  dfiia  homme ,  au  lieu  que  l'autre  est  celui  d'une  femme  ?  ■ 

GxAtfcos.  a  Je  coOçois  ce  que  vous  dites^  * 

SoCBATi.  ■  Y  a-t-il  donc  de  la  raison  quand  nous  VoyoU 

*  faire  à  un  homme  des  choses  qiie  nous  serions  honteux 
fc  de  faire,  au  lieu  que  nous  devrions  l'avoir  en  hOrréur, 

>  de  nous  y  plaii^  et  de  l'approuver?  Cela  ne  paroît  point 

*  raisonnable.  Non,  sansdoute, cela  ne  l'est  pas,  surtout  si 
»  nous  regardons  la  chose  du  côté  qu'il  la  faut  regarder,  a 

A  a  a 
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Glaucon.  •  De  quel  côté?  » 

SocRATB.  V  Si  nous  consiâérous  que  cette  partie  Ae  notre 

■  âme ,  contre  laquelle  la  raison  veut  que  nous  combattions 
»  dans  l'adversité  ;  cette  partie,  dis-je ,  laqudle  est  afiàmée 
»  de  pleurer  et  de  sangloter ,  et  qui  est  naturellement  însa- 
B  tîable  de  lamentations ,  c'est  celte  même  partie  que  U 
a  poésie  flatte ,  et  qu'elle  chercbe  à  rassasier  ;  et  qu'alors 
»  cette  autre  partie  de  notre  âme,  qufestla  plus  esc^ente, 
»  ne  se  trouvant  pas  encore  assez  fratifiée  par  l'habitude  et 
a  par  la  TBÏson ,  devient  plus  négligente  à  tenir  en  bride  la 
»  partie  pleureuse,  supposant  que  ces  malheurs  qu'elle  voit 
»  représenter  ne  la  regardent  pas,  et  s'imaginaDt  qu'il,  n^ 
»  a  aucun  mal  à  plaindreet  à  louer  même  un  autre  homme, 
s  qui  passe  d'ailleurs  pour  uo  homme  de  vertu ,  lequel 

>  s'abandonne  mal  à  propos  à  la  douleur.  Et  notre  'âme 

>  compte  même  alors  pour  un  gain  le  plaisii'  qu'elle  en 
»  reçoit ,  et  seroit  bien  fichée  de  s'en  priver  en  méprisant 
»  ces  sortes  de  poèmes  :  car  bien  peu  de  gens  font  réflezioB 
a  que  ces  senlimens  f  autrui  passent  infaitliblement  en  eux- 

>  mêmes,  étant  bien  clair  qu'après  avoir  nourri  cette  partie 
a  foible  par  la  contemplation  des  malheurs  des- autres ,  il 

>  ne  sera  pas  aisé  de  la  contenir  dans  ceux  qui  nous  arrive- 

>  ront  à  nous-mêmes,  a 
Olaocom.  «  Vous  dites  très-vrai.  » 

SocHATB.  «  !N'en  dirons>nous  pas  autant  du  ridicule  ?  Je 
a  veux  dire  que ,  quelque  aversion  que  vous  ayez  pour  faire 
»  le  personnage  de  boufibn ,  si  néanmoins  vous  prenez  trop 

•  de  plaisir  aux  bouffiumeries  des  comédies  ou  même  des 

•  conversations ,  il  vous  an-ivera  le  même  inconvénient  que 
a  dans  les  imitations  tragiques ,  je  veux  dire  que  vous  vous 

>  accoutumerez  à  faire  ce  que  vous  aurez  approuvé  ;  et  au 
a  lieu  que  vous  reteniez  en  vous  ce  qui  vous  exdtoit  à  vou- 

■  loir  fiiire  rire  les  autres ,  dans  la  crainte  de  passer  pour 
a  bouffon ,  vous  le  lâchez  alors ,  et ,  lui  donnant  pleine 
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■  liberté,  vous  succombez  aux  occasions.,  et  vous  faites 
m  iosensibleiaeiit  le  personnage  de  lârceur.  > 

Glaucom.  «  Cela  eslvrai.  ■ 

SocKATK.  ■DisonslamâniQchose  de  l'aoïourdela  colère, 
Metde  toutes  lesautrespassîgns  de  l'âme  qui  regardent  ou  le 

■  plaisir  ou  la  douleur ,  et  confessons  qu'elles  nous  surmon- 

■  tent  dans  toutes  les  occasions ,  étant  fortifiées  en  nous  par 
»  la  poésie ,  qui ,  au  lieu  de  les  sécher ,  les  arrose  et  les 
M  nourrît;  au  lieu  de  les  faire  obéir  les  rend  maîtresses, 
«et  par-là,  -d'iieureux  et  de  vertueux  que  nous  étions^ 
m  nous  rend  tes  ;  plus  naéchans  et  les.plus  malheureux  de 
s  tous  les  hommes.  Ainsi  donc  ô  mon  cher  G-laucon  ,  lors- 

■  que  vous  rencontrerez  de  ces  effrénés  amateurs  d'Homère , 
a^ui  TOUS  disent  que  ce  poète  a  instruit  la  Grèce,  et 
B  qu'on  ne  peut  trop  le  lire  ni  l'étudier  toute  sa  vie ,  ni  trop 
»  ae  confoiiner  à  ses  préceptes ,  si  l'on  veut  bien  se  conduire 

>  parmi  les  hommes ,  il  leur  faut  répondre  avec  amitié , 
n  comme  à  de  bonnes  gens  qui  se  connoiss^nt  en  poésie ,  et 
»  leur  avouer  qu'Homère  est  en  eSèt  le  plus  grand  des 
a  poètes ,  et  le  prenaier  des  poètes  tragiques ,  mais  que  pour- 
•  tant  nous  ne  pouvons  recevoir  dans  notre  république 
a  d'autres  ouvrages  de  poésie  que  les  hymnes  et  les  louanges 
a  des  dieux ,  persuadés  que  nous  sommes  que ,  du  moment 
»  que  nous  y  recevrons  cette  autre  poésie  molle  et  volup- 

>  tueuse,  ce  oes^ont  plus  les  lois  ni  la  raison  quiy  régne- 
a  ront ,  mais  seulement  la  douleur  et  la  volupté.  ■ 

Glaocos.  «  Vous  dites  vrai.  » 

SocaATK.  a  VoJlà  ce  que  nous  dirons  pour  notre  défense 
a  à  ceux  qui  nous  accusent  d'avoir  banni  la  poésie  de  notre 
»  république.  TSoxxs  avons  cru  ne  faire  en  cela  que  nous 
a  rendre  à  la  raison  ;  et  en  même  temps,  nous  prierons  (a 
a  poésie  de  ne  point  imputer  cette  sévérité  à  aucune  gros- 
s  sièreté  ni  à  aucune  rusticité,  comme  si  nous  voulions 
a  épouser  la  querelle  qui  dure  depuis  si  long-temps  entre 
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»  la  po&ïe  et  la  pbUosophie,  qui  a  donné  lieu  ft  tant 

>  d'invectivea  des  poètes  contre  les  philosophes.  Que  si  ia 
V  po4sie  dramatique  veut  s'opioiâtrer  à  demander  entrée 
o  dansnotrerépublique,  et  prétend  nous  prouver  par  raiaons 
»  qu'on  ne  la  peot  exclure  des  républiques  bien  réglées , 
s  nous  lui  dirons  que  très^olontiers  nous  la  recevrions , 

•  si  nous  consultions  le  plaisir  qu'^e  nous  donne  et  les 
»  charmes  que  nous  lui  trouvons ,  mais  que  nous  ne  cnyons 

>  pas  qu'il  nous  soît  permis  de  trahir  ce  qui  bous  par<ât  la 
a  vérité  :  car ,  mon  cher  ami ,  n'étes-vous  pas  aussi  de  ceux 
»  qui  sont  charmés  de  la  poésie,  surtout  lorsqu'elle  «e  pré- 
9  seule  à  vous  dans  Homère  F  ■ 

Glaucos.  *  J'en  suis  touché  au  dernier  point.  ■ 
SocKATs.  sBébien,  permettons  à  ses  défenseurs ,  qui , 
y  sans  être  poètes  eux-mêmes,  sont  épris  de  la  poésie ,  de 
a  plaider  sa  cause  par  ud  discours  simple  et  sans  harmo- 
a  nie  $  qu'ils  nous  prouvent  que  non-seulement  elle  est 
9  agréable ,  mais  qu'elle  est  même  très-utile  dans  les  repu- 
a  bliques  pour  la  conduite  de  la  vie.  Nous  les  écouterons 
a  trèsrvolontiers ,  et  nous  croirons  gagner  beaucoup ,  si , 
a  avec  le  plaisir,  nous  trouvons  encore  en  eUe  cette  utilité 
a  qu'ils  prétendent.  Et  comment  n'y  gagnerioos-nous  pas  ? 

*  SHls  ne  peuvent  nous  le  prouver,  ne  ferons -nous  pas, 
a  ^  mon  cher ,  ce  que  font  les  gêna  qui ,  étant  tombés  dans 
a  de  violentes  passions ,  viennent  à  connaître  le  danger  où 
a  ces  passions  les  peuvent  jeter  ?  Ils  ont  beaucoup  de  peina 
9  à  s'en  détacher  ;  mais  pourtant  ils  s'en  détachent,  £t  nous, 
a  tout  de  même  étant  naturellement  prévenus  d'indïnation 
«  pour  cette  charmante  et  aimable  poésie ,  en  considération 
a  du  plaisir  qu'elle  nous  a  autrefois  donné ,  nous  souhaite- 
a  rons  qu'elle  nous  paroisse  très-bonne  et  trè^utile  pour  le 
9  gouvernement  de  notre  république.  Mais  si  elle  ne  peut 
f  nous  persuader  de  cette  utilité ,  nous  l'écouterons ,  mais 
H  gyec  toute  la  précaution  nécessaire ,  et  après  nous  être 
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»  Fortifiés  contre  ses  enchantemeos  par  toutas  les  raisons, 
n  que  nous  venons  de  dire,  de  peur  de  retombée  encore 
•  dans  cette  passion  que  noua  avons  eue  pour  elle  dans  notre 
»  jeuneve,  et  cpie  le  commun  des  hommes  a  toujours  pour 
>  elle  j  et  nous  demeurerons  fermes  dans  l'opinion  qu'on  ne 
a  doit  point  se  livrer  à  die,  ni  l'étudier  comme  quelque 
s  chose  de  sérieux  et  .de  conforme  à  la  vérité,  mais  qu'il 
■  faut,  ^u  contraire,  que  tout  iionune  qui  cr{iint  de  voir 
»  troubler  l'économie  de  son  âme  soit  en  garde  contre  elle , 
a  et  ne  l'écoute  qu'avec  crainte.  » 

Olaucoh  u  J'en  tombe  d'accord.  « 

SocaATB.  ■  Car  c'est  un  grand  combat ,  6  mou  fher  ami , 
a  et  plus  grand-  qu'on  ne  sauroit  croire  ,  que  celui  qui 
a  notis  est  proposé ,  daoa  lequel  il  sagit  d'être  houmie  de 
a  bien  ou  d'être  un  méchant;  et  il  i^y  a  ni  louanges ,  ni 
»  richeiseSjDidigDités, ni pQésies,qui  doivent  nous  délour- 
a  ner  de  l'amour  de  la  justice  et  des  autres  vertus.  > 

6i.A^tJcoii.  ■  J«  le'reccMmois  comme  vous,  après  tout  ce 
n  que  noua  en  avons  diL  > 

SocsATS;  ■  CepeBdant.nous:t^avon9  pas  encore  touché' 
a  les  plus  grandes  récompenses  qui  sont  réservées  à  la 
a  vertu.  > 

GiAUCOH.  ■  U  faut  que  ces  r^nvpenses  soient  bien 
a  grandes  à  elles  le  sont  fdua/.que  celles  dopt  vous  avez 
a  parlé.  ■ 

SocBATS.  «  Et  qu'est-ce  qu'on  peut  appeler  grand,  lors- 
B  qu'il  se  passe  en  tràs-peu  de  temps  ?  Pouvez-vous  appeler 
»  une  longue  dur^e  celle  de  notre  vie ,  depuis  l'enfance 
a  jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  si  vous  la  comparez  à  l'éter- 
m  nité  ?  Gest  moinr  que  rien.  Quoi  donc,  cro_yez-  vous  qu'une 
»  chose  immortelle  ne  doive  travailler  que  pour  un  temps 
a  si  court ,  et  non  pas  pour  tous  les  temps  ?  » 

G-LAncoH.  K  Ifon  sans  doute,  si  cela....  * 

SocRAix.  «Mais  pourquoi  dites-vous  ai  cela...  Est-ce  que 

.     4 
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>  voua  ne  savez  pas  que  noire  âme  est  iaunori elle ,  ^t  qu'elle 
»  ne  périt  jamais?  ■  <    - 

Puisque  Platon  pousse  la  sévérité  jusqu'à  conâamner  la 
poésie  épique,  nous  sommes  o^lains  qu'aucune  tragédie 
n'eûteuson  u^iprobatioQ. 

Il  condamne  dans  un  autre  -endroit  la  comédie,  parca 
qu'étant  une  imitation  des  folies  et  des  passions  delà  jeunesse, 
elle  peut  entraîner  à  /'a/nour  vulgaire ,  c'est4l-dire ,  à  celui 
qu'il  oppose  à  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Condam' 
noDS ,  comme  lui ,  tous  les  ouvrages  qui  peuvent  nous  pré- 
cipiter dans  cet  amour  qu'il  appelle  vulgaire ,  et  profitons 
de  ce  qu'il  a  dir  de  bon.  Le  passage  que  je  viens  de  rap- 
porleï  contient  de  très-belles  réflexions  ,  et  finit  par  uns 
grande  vérité  dont  nous  devons  être  mieux  persuadés  que 
Flaton.  Cette  vie  si  courte  ne  mérite  pas  que  nous  eu-  soyons 
tant  occupés  ,  et  un  étreimmortel  ne  doit  travailler  que  pour 
l'éternité.  Cette  seule  pensée  suffit  pour  nous<  faire  regarda 
comme  très-frivole,  non-9eul«nent  la  poésie,  mais  tout 
ce  qui  n'est  pour  les  hommes  qu'amusement.  Comme  les 
hommeà ,  cepesdant ,  ont  besoin  de  quelques  amusemens , 
îls'aj^ldeleia  leur  rdndre  utiles,  et  on  peut  les  rendre  meiU 
leurs  en  frappant  à  propos  en  eux  cette  partie  de  leur  Âme 
que  Platon  appelle  la  partie  foible ,  cette  partie  qui  aime  à 
s'attendrir  et  à  pleurer  ,  parce  que  c'est  elle  qui  les  fàitcont- 
J>Âtir  aux  malheurs  de  leurs  semblables. 

C'est  ce  que  je  ferai  voir  en  exandcant  le  système  tPAristota 
sur  la  tragédie ,  que  je  vais  tÂcher  de  développer, 

§.  I".  AHstote  exhorte  les  Poètes  à  exctUrla  crainte  et  Im 
piUé.y  qui  sont,  selon  lui,  les  deux  pasifoni  «sseatielles 
0  la  Tragédie, 

]Ja  sévérité  de  Platon  contre  les  poètes  n'est  pas  ce  qui  me 
le  U\%  paroîtra  admirable ,  elle  n*appartient  ^u'à  des  honimei 
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pliis  parfaits  que  lui.  J'admire  uq)  saint  Augustin  quand  il 
oe  repentdea  larmes  que  Didon  lui  a  faitTeraer ,  et  du  temps 
qu'il  a  perdu  à  suivre  Enée  dans  ses  voyages;  mais  je 
eoupçoone  Platon  de  mauvaise  humeur  contre  la  poésie  , 
daifs.  laquelle  il  n'avoit  pu  briller,  quand  il  condamne 
jusqu'à  la  poésie  épique.  N'est-il  pas  lui  même  poète  ea 
plusieurs  de  ses  dialc^ues?  Et  n'est-ce  point  une  poésie 
imitativequesoufanfuel,  dans  lequel  Aristophane  parie 
d'une  manière  très^igue  de  lui ,  et  par  conséquent  très- 
peu  convcsiaUe  à  une  sage  compagnie ,  et  où  Socrate  tient 
sur  l'amour  un  faugage  qui,  dans  quelquesens-qu'on  veuille 
Tentraidre  (  suivant  la  remarque  de  Denys  d'Haticamasse  ] , 
n'est  pas  digne  de  Socrate. 

Sans  chercher  les  raisons  qui  ont  pu  engager  Platon  à  être 
si'sévère  contre  la  poésie,  opposons-luison  fameux  disciple. 

Aristote  a  été  bien  éloigné  de  penser  qu'il  étoit  dangereux 
â*eZoîter  les  pauipits ,  puisque ,  quand  il  parie  de  la  tra- 
gédie ,  il  exhorte  toujours  les  poètes  à  chereher  les  sujets 
tes  plus  terribles ,  étales  traiter  delà  manière  la  pluspothé- 
tiqUe. 

Persuadé  que  lès  passions  n'étoient  en  eUes-mêmes  ni  des 
v«tus  ni  des  vices,  et  qu'il  nes'agissoit  que  de  lesrendre> 
conformes  à  Iti  raison  ,ila  cru  sans  doute  que  la  poésiedra-» 
zoatique  j  pouroit  contribuer  :  il  n'eût  pas  tant  écrit  anr 
cette  poésie,  s'il  Feûtcru  pernicieuse  ;  mais  nous' le  faisons 
parier  d'une  manière  fort  obscure,  ipiaod  nous  faisons 
dire  qu'elle  excite  les  passions  pour  les  pia^er.  Avantqus 
Rechercher  lesens  qu'on  peut  donner  à  ces  paroles ,  tâchons 
de  développer  tout  le  système  d'Aristole  sur  la  tragédie. 

Je  vais  choisir  quatre  principaux  endroits  de  sa  Poétique  , 
-  que  je  rapporterai  traduits  de  la  main  dont  est  traduit  le  pas- 
sage de  Platon  que  j'ai  rapporté.  Ce  traducteur  devoit  en- 
tendre Aristote,  dont  il  avoit  si  bien  profité.  C'est  à  la  marge 
â?  son  exemplaire  que  j'ai  trouvé  ces  endroits  traduits  par 
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lui.  Je  meltraï  «Ur*  deux  pateathis«s  quelques  mots  {[u'ila 
ajoutés  au  texte.  Le  premier  morceau  coDJtieat  la  définitioii 
el  la  division  de  la  tragédie  : 

.  •  I<a  tragédie  est  ricnitation  d'une  action  grave  et  com- 
xplètei  et  qui  a  sa  juste  grandeur.  Cette  imitation  sefait  par 
»  ua  discours  (  ou  style  )  composé  par  le  plaisir,  de  telle  sorte 

1*  que  chacune  des  parties  qui  le  composent  subsiste ,  et 
a  agisse  séparément  et  distinctement.  Elle  ne  se  fait  point  par 
»  un  rédt ,  mais  par  (  une  représentation  vive;  qui  excitant) 
»  la  pitié  et  la  terreur  ,  purge  (et  tempère)  cessortesdepasr 

>  sjons  (c'est-à-dire,  qu'en émoussantcespassions,  elleleur 
M  die  ce  qu'elles  oatil'excessif  et  de.vicieux ,  et  les  ramène  à 
»  un  état  modéré  et  conforme  à  la  raison). 

-  »  J'appelle  un  discours  composé  pour  le  ptûsir ,  un 
*  discours  qui  marche  arec  cadence ,  harmonie  et  mesure  ; 
■  et  quand  je  dis  que  chacune  des  parties  doit  a^r  séparé- 
»  ment,  je  veux  dire  qu'il  y  a  des  choses  qui  se  représentent 

>  par  les  vers  tout  seuls,  et  d'aulrespar  le  chant 

■  Or,  puisque oBst  en  agissant  qne:se  &it  rimitation,iI 
»  faut  d'abord  poser  qu'il  y  a  une  des  parties  de  la  tragédie 
a  qui  n'est  que  pour  les  jeux  (comme  la  décoration,  les 
a  habits,  etc.).  £naui(eil  ja  le  chant  et  la  diction;  carc^est 
a  avec  ces  choses  qu'où  imite.  J'appelle  diction  la  oorapo- 
»  sition  des  vers  ;  et  pour  le  cbant ,  il  s'entend  assoi ,  sans 
a  qu'il  soit  besoin  de  l'œipUquer. 

■  lia  tragédie  est  l'imitation  d'une  action  1  or ,  toute  action 
a  suppose  des  gens  qui  agissent  ;  et  les  gens  qui  agissent 
»  ont  nécessairement  un  caractère,  c'est-à-dire,  dos  moeurs . 
a  et  des  inclinations  qui  les  font  agir  ;  car  ce  sont  les  mceurs 
»  et  Pinclination  (  c'est-jt-dire ,  la  dispoûtion  de  l'esprit  )  qui 
a  rendent  les  actions  telles  ou  telles  ;  et  par  conséquent,  les 
»  mœurs  ou  le  sentiment  (ou  la  disposition  de  l'esprit)  sont 
»  les  deux  principes  des  actions.  Ajoutez  que  c^est  par  cm 
a  deux  choses  que  tous  les  hommes  viennent  ou  ne  viennent 
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>  pas  &  bout  de  leurs  deaseins ,  et  de  ce  qu'ils  souhaitent. 
-  >  La  fable  estpropremeDtrimîtatioD  de  l'action.  Tentends 
»  par  te  mot  de  fable  le  tissu  (ou  le  contexte)  des  affitires* 

>  Les  mœurs  (ou  autrement  le  caractère) ,  c'est  ce  qui  rend 
»  un  homme  tel  ou  tel  (  bon  ou  méchant)  ;  et  le  sentim^it 
s  marque  la  disposition  de  l'esprit  lorsqu'il  se  d^are  par 
a  les' paroles,  qui  font  connoître  dans  quel  sentiment  nous 

■  sommes. 

■  »  Il  faut  donc  nécessairement  qu'il  ;  ait  six  parties  à  la 
a  tragédie,  lesquelles  constituent  sa  nature  et  son  essence  : 
s  la  fable ,  les  mœurs ,  la  dicticm ,  le  sentiment ,  la  décora- 

>  tiou  (et  tout  ce  qui  est  pour  les  jeux)  et  le  chant.  Car  il 
»  j  a  deux  choses  par  lesquelles  on  imite  (qui  sont -le  cbaat 
»  et  la  diction  )  ;  une  manière  d'imiter  (  qui  est  la  xeprésen- 
■>  talion  du  thëâtre,  c'est-à-dire ,  la  décxn-ation ,  les  habits, 

■  le  geste,  etc.);  et  il  y  a  trois  choses  qu'on  imite,  au-delà 

■  desquelles  il  n'y  a  rien  de  plus  (  c^est-à-^ire ,  l'action ,  les 
»  mceurs  et  les  sentimens).  » 

J'examinerai  dans  la  suite  les  six  parties  dans  lesquelles 
Aristote  divise  la  tragédie  ;  je  me  contente  maintenant 
-d'examiner  j  i*.  quelles  sont  les  deux  passions  qu'il  regarda 
comme  esse^elies  à  la  tragédie  ;  a",  ce  qu'il  entend  quand 
it  dit  (  supposé  qu'il  l'ait  dit)  que  la  tragédie  purge  les  pas- 
-«ions.  Il  serait  très*téméraire  à  moi  d'oser  contredire  Aris- 
tote, et  encore  plus  téméraire  d'oser  contredire  son  b'a-i 
ducteuT ,  que  je  vietis  de  faire  connoître  :  qu'il  me  soit  dt| 
moins  permis  de  proposer  mes  doutes. 

La  passion  nomméepar  Aristote  ^li^,  est,  avec  la  pitié, 
n  essentielle ,  selon  lui ,  à  la  tragédie ,  qu'une  pièce  qui 
n'exciteroit  point  ces  deux  passions ,  ne  seroit  pas  une  tra-* 
gédie. 

Nous  sommes  depuis  long-temps  en  usage  ds  rendre  ce 
mot  <fi$Qt  par  celui  de  ttrreur;  cependant  la  terreur  est  ua 
(rouble  de  l'âme  fort  di£^ent  de  celui  que  caus«  la  crainte, 
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et  ^i0at  oe  signifie  que  crainte.  L'auteur  de  l'argument  qin 
est  à  la  léte  de  l'ÂgamemDOD  d'Eschyle  ,  pour  dire  que  le 
discours  de  Csssandre  excite  la  terreur  et  la  piliâ ,  emploie 
ces  deux  mots  îiicrM^ir  k*1  eTsTor.  Metus  est  le  mot  dont  les 
interprètes  latins  d'Aristote  se  servent  ordinairement ,  Cas- 
telvetro  s'est  servi  dUpavento,  et  non  de  terrore)  un  com- 
mentateur espagnol  se  sert  du  mot  miedo,  qui  veut  dire 
crainte;  en6n  Corneille,  dans  son  Discours  sur  ta  Trag^e, 
ncHnmant  les  deux  passions  qui  en  sont  l'âme,  suivant  Aris- 
tote ,  nomme  toujoui-s  la  pidé  et  la  crainte.  Athalîe  inspire 
ces  deux  passions ,  et  mm  pas  la  terreur  :  elle  ne  seroit 
donc  pas  une  tragédie ,  si  la  terreur  étoit  essentielle  à  la 
tragédie. 

Il  est  bien  vrai  que  les  sujets  les  plus  terribles  sont  ceux 
que ,  pour  la  raison  que  j'expliquerai  dans  la  suite ,  Ans- 
tote  recommande  le  plus  :  c'est  peut-être  ce  qui  nous  i 
engagés  à  dire  toujours  la  tarreur  en  parlant  de  la  tragédie; 
mais  la  terreur  n'est  pas  essentielle  à  la  tragédie ,  puisque 
les  objets  qui  l'excitent  sont  rares ,  et  ne  l'exdtent  que  parce 
qu'ils  sont  rares.  Un  Œdipe ,  quoiqu'innocent ,  une  Phèdre, 
quoique  vertueuse,  objets  rares  dans  la  nature  ,  nous  înS" 
pitent  la  terreur,  parce  qu'ils  nous  font  craindre  pom^  nou^ 
xaémes,  et  par4à  nous  causent  ce  plaisir  qui  consiste  i 
contempler  les  malheurs  dans  lesqueb  noua  pourrions  tom- 
het ,  mais  dont  nous  sommes  exempts  :  Quiifrtu  ipse  malîs 
careas ,  tpiifi  cemere  suave  est.  Quand  ^  vois  un  Néron ,  un 
Narcisse ,  certain  que  je  ne  serai  jamais  un  scélérat ,  je  ne 
crains  tien  pour  moi-même  ;  je  ne  crains  que  pour  Britanni- 
cus  et  Junie  j'quand  je  vois  Œdipe  et  Phèdre ,  je  creini 
pour  moi'méme,  parce  que  je  puis  commettre  involontai- 
Tement  de  grands  crimes ,  et  je  puis ,  par  foiblesse ,  m'aban- 
donner  à  une  passion  criminelle  en  la  détestant.  Une  tragé- 
die de  cette  nature ,  excitant  en  mui  k  plus  grande  émotion 
qu'elle  puisse  exciter ,  est  plus  parfaite  que  celle  qui  n'en 
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excite  pas  une  si  grande ,  parce  quelle  va  jusqu'au  b^t  qu'elle 
se  ptopose ,  qui  est  d'exciter  la  plus  grande  émotioa  j  maia 
comme  il  n'est  pas  nécessaire ,  et  qu'il  est  mêmç  très-diiE- 
cile  qu'elle  aille  toujours  jusqu'à  son  but,  et  qu'il  suffit 
qu'elle  en  approche,  il  suffit  par  consëquent  qu'elle  excite 
en  moi  cette  émotion  que  causent  la  crainte  et  la  pitié.  Ces 
deux  passions  sont  donc  essentielles  à  la  tragédie,  et  la  ter- 
reur n'y  est  pas  essentielle. 

Cette  explication  fait  voir  que  je  puia  aisément  m'accorder 
avec  ceux  qui  regardent  la  terreur  comme  la  passion  de  la 
tragédie.  Je  pense  comme  eux,  pourvu  qu'ils  ne  soutiennent 
pas  qu'elle/  soit  essentielle  ;  et  voici  mon  sentiment  : 

Une  pièce  qui  n'excite  ni  la  crainte  ni  la  pitié  ,  mais  seu- 
lement Tadmiration ,  comme  Cinna,  Folieucte,  Pompée, 
Nicomède,  etc.,  est  une  pièce  qui,  quoique  très-belle,  ne 
peut,  suivant  la  définition  d'Aristole,  être  appelée  tragédie. 

Une  pièce  qui  n'excite  que  la  pitié  sans  la  crainte,  comme 
Bérénice,  e^  une  tragédie  imparfaite.  Une  pièce  ne  peut 
exciter  la  crainte  sans  la  pitié ,  puisqu'on  ne  craint  que  pour 
ce  qu'on  plaint  :  sans  cela ,  je  dirois  de  même ,  qu'une  pièce 
qui  exciteroit  la  crainte  sans  la  pitié ,  seroit  une  tragédie 
imparfaite. 

Une  pièce  qui  excite  la  crainte  et  la  pitié ,  comme  Atbalie, 
Iphigénie  et  tant  d'autres ,  est  une  véritable ,  et  même  une 
parfaite  tragédie;  mais  si  elle  excite  jusqu'à  la  terreur, 
comme  Œdipe  et  Phèdre ,  elle  est  encore  pl^s  parfaite.  Des 
tragédies  de  cette  espèce  sont  rares ,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
£tre  que  l'imUalion  d'objets  rares  :  ainsi  Aristole  n'a  pu 
regarder  comme  imitation  essentielle  à  la  tragédie,  celle 
qui  trouve  peu  de  modèles. 

La  tragédie  n'est  donc  pas  nécessairement  une  imitation 
d'otq'ets  terribles  ;  mais  eUe  est  nécessairement  une  imita- 
tion d'objets  tristes  et  pitoyables  :  en  quoi  elle  est  opposée 
à  la  comédie ,  qui  est  une  imitation  d'ot^ets  gais  et  risiUes. 
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Aristofe  ne  recommande  donc  aux  poètes  tragiques  les  sujet» 
terribles ,  que  pour  les  faire  approcher  plus  près  du  but  de 
h  tragédie. 

Plus  un  spectacle  jette  d'émotion  dans  l'ftme,  plus  il 
attache.  Va  criminel  qu'on  conduit  au  supplice  est  toujours 
Suivi  îfira  peuple  qui  le  suivra  en  plus  grand  nombre ,  si 
fe  supplice  qu'on  va  lui  faire  souffrir  est  plus  grand.  lia 
homme  attaché  à  une  roue  aura  plus  de  spectateurs  qu'uu 
Iiomme  attaché  à  une  potence;  mais,  quel  que  soit  son 
supplice,  il  ne  mourra  jamais  sans  spectateurs,  parce  que 
nous  trouvons  un  plaisir  secret  à  contempler  le  malheur 
Ides  autres  :  Magnum  alterius  spectare  lahorem,  ETous  trou-> 
Vona  un  plaisir  dans  l'émotion  que  nou/ cause  ce  spectacle  ; 
et  c'est  dans  celte  disposition  du  cœur  humain  (comme  je 
l'ai  dit  plus  haut)  que  le  plaisir  de  la  tragédie  prend  sa  source* 
Oest  en  conséquence  de  cette  réflexion ,  et  après  avoir  vu 
Tefièt  que  prodvisoit  Œdipe  sur  les  spectateurs ,  qu'Aristote 
a  conseillé  aux  poètes  les  sujets  les  plus  terribles ,  et  a  écrit 
les  trois  morceaux  que  je  dois  encore  rapporter.  Je  fais 
observer  qu'Aristote',  au  commencement  du  morceau  qui 
suit,  ne  parlant  que  de  la  tragédie  excellente ,  KttKfdnt,  ne 
prétend  pas  parler  de  ce  qui  est  essentiel  à  la  tragédie ,  maia 
de  ce  qui  la  rend  plus  belle,  <^est-à-dire ,  plus  propre  à 
émouvoir  les  hommes  : 

«  Puisqu'il  faut  que  la  constitution  d'une  excellente  tra- 
a  gédie  soit ,  non  pas  simple ,  mais  composée*  et  pour  ainsi 
a  dire  nouée ,  et  qu'elle  soit  une  imitation  de  choses  terribles 
»  et  dignes  de  compassion ,  t^&ifnv  x«j  ihiivw,  car  c'est  1&  la 

■  propre  de  la  tragédie  ;  il  est  clair ,  premièrement ,  qu'il 

■  ne  faut  pas  introduire  des  hommes  vertueux  qui  tombent 
X  du  bonheur  dans  le  malheur,  car  cela  ne  seroit  ni  ferribJe 
)>  ni  digne  de  compassion,  mais  bien  cela  seroit  détestabla 
»  et  digne  d'indignation ,  fuifor.  II  ne  faut  pas  non  plus 
a  introduire  un  méchant  homme,  qui,  de  malheureux  qu'il 
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■  étôit ,  devienne  heureux  :  car  il  n'y  a  rien  de  plus  opposé 

>  au  but  de  la  tragédie ,  cela  ne  produisant  aucun  deS  e&b 
»  qu'elle  doit  produire  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  n'y  a  rien  en  cela 
»  de  naturel  ou  d'agréable  à  l'iiomnie,  rien  qià  excite  \m 

■  terreur  ou  qui  émeuve  la  compassion.  II  ne  faut  pas  noa 
»  plus  qu'un  très-méchant  homme  tombe  du  bouheur  daos 
B  lemalbeur:  ilyabien  en  cela  quelque  cho8e(de  juste  et) 

■  d'agréable  aux  hommes  ;  mais  cela  ne  peut  exciter  ni  pitiâ 

■  ni  crainte,  car  ou  n'a  pitié  que  d'un  malheureux  qui  ne 

■  mérite  pas  son  malheur ,  et  on  ne  craint  que  pour  ses  senv- 
»  UaUes.  Ainsi  cet  événement  ne  sera  ni  terrible  ni  digne 

>  de  compassion. 

»  ïi  faut  donc  que  ce  soit  un  homme  qui  soit  entre  tes 
w  deux ,  c'est-à-dire ,  qui  ne  soit  pas  e^Urémement  juste  et 
»  vertueux ,  et  qui  ne  mérite  point  aussi  son  malheur  par 
M  un  excès  de  méchanceté  et  d'injustice  ;  mais  il  faut  que  ce 
it  soit  un  homme  qui  par  sa  faute  devienne  malheureux, 
n  et  tombe  d'une  grande  félicité  et  d'ua  rang  très-considé- 
«  rable  dans  une  grande  misère  ,  comme  Œdipe ,  Thyesle, 

>  et  d'autres  personnages  illustres  de  ces  sortes  de  familles.  ■ 
En  lisant  ce  morceau ,  on  voit  qu'Aristote  n'y  est  nulle- 
ment occupé  de  l'utilité  de  la  tragédie.  Quand  il  dit  que 
Texemple  d'un  méchant  qui  devient  heureux  est  opposé  au 
but  de  la  tragédie ,  il  devroit  naturellement  ajouter  :  parce 
que  cetexempUest  contraire  aucc  bonnts  mœurs.  Il  se  con^ 
tente  de  dire  qu'il  n'est  point  agréable ,  et  n'excite  ni  crainte 
ni  pitié  ;  et  j'observe  que  le  mot  a  été  ici  rendu  par  créante, 
le  traducteur  n'ayant  pu  se  servir  du  motterreur  pour  rendra 
ces  termes  :  ^i^  Ttftrw  'ifwiav.  ■  On  ne  craint  que  pour  ses 
»  semblables.  »  C'est  ce  que  dit  Aristote  pour  prouver  qu'un 
méchant  qui  devient  malheureux  n'  excile  ni  crainte  ni  pi- 
tié :  sa  réBexion  est  véritable  ;  mais  ne  devoit-il  pas  aussi 
ajouter,  que  cependant  cet  exemple  est  très-utile  pour  iat 
mœurt  ?  C'est  ce  qu'il  ne  dit  point ,  parce  qu'il  n'est  point 
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ià  occupa  de  cette  utilité  ,  non  plus  que  dana  le  p 
tuivant  : 

•  Voyons  maintenant  quelles  sortes  d'ëvéneaens  peuvent 
»  produire  cette  terreur  et  cette  pitié.  Il  faut  de  nécessité 
»  que  ce  soient  des  actions  qui  se  passent  entre  'amis  ou 
-  B  entre  ennemis  ,  ou  entre  gens  qui  ne  soient  ni  l'un  ni 

■  l'autre.  Si  un  ennemi  tue  un  autre  ennemi ,  nous  ne  res- 

■  sentons  aucune  pitié ,  ni  Ji  lui  voir  faire  cette  action,  ni 
»  lorsqu'il  se  prépare  à  la  faire.  (  II  n^  a  que  le  moment 
»  même  où  nous  lui  voj'ons  répandre  du  sang,  oùnouapou- 

>  vons  ressentircettesimpleémotionquelanalureresseuten 
»  vo^anl  tuer  un  homme.  )  Nous  n'aurons  point  non  plus 
»  une  gruide  pitié  pour  des  gens  indi^rens  qui  voudront 

>  se  tuer  les  uns  les  autres.  Il  ne  reste  donc  que  ces  évéue- 

>  mens  qui  se  passent  entre  des  personnes  liées  ensemble 

>  par  les  nœuds  du  sang  et  de  l'amitié  ,  comme ,  par  exeni- 

■  pie,  lorsqu'un  frère  est  prêt  de  tuereon  frère,  un  Ëlsson 

■  père,  une  mère  son  £k,  ou  un  fils  sa  mère;  et  ce  sont 

■  ces  événemena  qu'un  poète  doit  ciiercher.  » 

Quand  il  dit  qu'il  faut  chercher  de  pareils  sujets ,  ravr» 
ÇttTvrter,  ne  deviutril  pas  ajouter  de  quelle  manière  on  les 
devoit  traiter  pour  les  rendre  utiles  ?  Il  n'en  dit  rien  ,  parce 
que  son  seul  objet  est  de  recommander  ce  qui  cause  le  plut 
d'émotion  :  si  un  ennemi  tue  son  ennemi ,  la  vue  du  sang 
en  causera;  mais  si  un  fils  tue  son  père,  l'émotion  sera 
bien  plus  grande.  Cette  terrible  tragédie  est  celle  du  goût 
des  Grecs. 

Arislote  va  plus  loin  ;  et  après  avoir  dit  qu'il  faut  qu'une 
action  ^achève  ou  ne  s'achève  pas ,  et  que  ceux  qui  la  com- 
mettent agissent  ou  par  ignorance  ou  avec  connoissance , 
il  ajoute  ;  ■  De  ces  manières ,  la  plus  mauvaise,  c'est  lors- 
»  qu'un  homme  veut  faire  une  action  horrible  avec  con- 

>  noissance  de  cause ,  et  qu'il  ne  l'achève  pasj  car  il  n'y  a 

>  rien  en  cela  que  de  scélérat ,  et  il  o^  a  prant  de  tragique 

,  (n'y 
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i  (  n'y  ajant  point  de  sang  répandu  )  :  aussiil  arrire  peu 
«  qu'on  représente  rien  de  cette  nature.  On  en  jjeut  voir  un 
m  exemple  daiiâ  l'Antigone  ^  oiï  Hémon  veut  Hier  sod  para 
«  CrëoD ,  et  ne  je  tue  pas.  La  seconde  de  ces  manières  ^ 
»  et  qui  est  meilleure  que  l'autre  dont  jd  viens  de  parler  « 
»  c'est  lorsqu'un  homme  agit  avec  coilndissanca ,  et  qu'il 
»  achève  l'action }  mais  le  meilleur  de  bien  loin  ^  c'est 
a  lorsqu'un  homme  oonimet  quel^u'action  horriUa  sani 
»  savoir  ce  qu*il  Fait,  etqu'après  l'action  il  vient  Areconnoltra 
■  ce  qu'il  a  Tait}  cor  il  n^arieti  là  de  méchant  et  de  scélé- 
â  rat,  et  cette  Tecoanoissaiice  il  quelque  chose  de  terriUe  et 
B  qui  fait  frémir  :  ix.'tMiKTiiiùr.  Ce  n'est  plus  ici  le  ^^aptr 
•  qu'Aristote  emploie.  ■ 

Ces  trois  morceaux  suffisent  poiir  entendre  tout  le  syatAmé 
â'Aristole  sur  la  tragédie  «  que  pour  rendre  encore  [du* 
clair ,  j'explique  par  cet  exemple  ; 

Je  veux  représenter'  Oreste  vengeant  la  mort  de  soU  père 
sur  Cljrtemnestre  sa  mère<  Je  puis  m^^  prendre  de  trois 
manières  : 

t*. Oreste  tue  sa  mère  sans  la  cotinoitre,  etk  reconnoitrft 
Après.  Voilà  la  meilleure  manière ,  suivant  Arialoto  et  sui^ 
Vant  tout  le  monde  i  parce  qi^èlte  éplrgae  l'atrocâl^  du  cnËne^ 
Mais ,  dans  les  principes  d'Aristole  «  ce  n'est  pcnnf  parce 
qii'elleépargne  cette  atrocité  de  crime  qu'elle  estk  meillAUre, 
mais  parce  qu'elle  est  plus  pathétique  qu'Une  autre ,  i  cause 
de  la  surprise  et  du  désespoir'  d'Oreste  qui  leeonnOÎt  sod 
crime. 

a".  Oreste, coiiiloUsantsa  mère  et  jfrétàUfuerj  o'adiève 
pnS ,  soit  que  le  remords  l'arrête ,  soit  qae  CljrteiiinMtrs 
s'enfuie.  Cette  seconde  manière  est  très^mauVaisOj  suivant 
Aristote,  parce  que  l'atrocité  du  crime  a'j  trouve ,  et  le  tm-' 
gîque  ne  s'j  trouve  point  ;  cela  n'est  point  pathétique.: 

3".  Oreste  tue  sa  mère  y  là  reconnoisoant  pour  sa  mère  : 
cette  tuanière  n'est  pas  û  bonns  que  U  jmnutM^  •niraiif 
TOH£  Vt.  B  b 
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Aristote;  mai»  elle  est  beaiicpup  mdlleure  quQ  U  seconde. 
Cette  (ydfflon,  qui  nous  fait  frémir,  est  établie  sur  ce 
fait  certain  ,  que  plus  un  spectacle  cause  d'émotion ,  plus  il 
est  agréable  ;  et  Aiistotè  rcFominande  toujours  les  sujets 
qui  excitent  la  plus  grande  émotion  :  c'est  le  but  de  la  tra- 
gédie. Amù  les  principes  d'Aristote,  pourvu  qu'ony  ajoute 
le  principe  indispensable  de  l'utilité  des  mœurs,  sont  les 
TérilaUes  principes.  La  tragédie  ét^nt  destinée  à  être  la 
peinture  des  passions  les  plus  violentes ,  doit  nous  eotreteuir 
loujoun  dans  l'édiotion ,  et  nous  remplir  de  tristesse  jusqu'à 
la  fin.  U  otn  est  pu  de  même  du  poëme  épique ,  dont  la 
fin  doit  étie  un  passage  de  l'agitatioa  et  du  trouble  au  repos 
et  à  la  tranquillité  :  il  ne  doit  jamais  finir  par  l'infortune 
de  cdui  t(ui  y'a  joué  le  principal  persoDoage.  Ces  lègles  ne 
«ont  point  arbitraires  :  elles. sont  fondées  sur  la  nature  de 
chaque  espèce  de  poème.  L'un  est  fait  pour  être  lu,  et 
f  autre  pour  ètxe.  représenté-  L'un ,  qui  doit  être  médité  à 
loisir,  doit  faire  son  impression  sur  un  lecteur  qui  a  la 
temps  de  réfléchir  ;  l'autre  doit  faire  son  impression  sur-îe- 
champ,  par  là  représentation,  sur  uo  spectateur  quiTij'ajant 
pas  le  temps  de  méditer  ni  de  réfléchir ,  applaudit  quand  il 
a  été  viranentiému.  Un  homme  qui  commence  U  lecture 
d'un  long  pdëme  y  ne  «oatinue  celte  lecture  que  quajad  il 
s'intéresse  ati  h^s ,  et  il  ne  veut  pas  voir  tomber  par  une 
catastrophe  funeste  celui  pour  qui  il  s'est  toujours  intérêt: 
il  aime ,  au  contraire ,  à  le  voir  sortir  de  ses  péçUs,  .et  dev»- 
nir  heureux.  U  n'en  est  pas  de  même  de  celui  qui  v?  au 
epectade  :  il  n'y  Va  poçtt  pour  admirer  un  héros ,  il,  n'y  va 
que  ponr  étieDocupé  pendant  quelques  heures,  et  se  4is- 
tniîre  de  l'eMBui ,  qui  bous  saisit  toujours  quand  nous 
sommets oistfb:  Le'poètedramatiquequi.travailleàiUssiper 
cet  enoni,  tie  peut  y  réussir ,  ou  que  par  rimitation  d'une 
action  plaiMote'qui  force  ses  sjtectateurs  à  rire  :  c'est  l'objet 
de  la  GoiflAln  f  ou  ipia^ipax  l'iiaiMtion  d'une  action  .^le , 
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t}ui  les  touché  assea  virement  pour  les  faire  pleurer  :  c'est 
l'objet  de  la  tragédie.  Les  apectaleurs  trouvent  leur  amuse- 
ment et  leur  plaisir  dans  ces  tarmes  :  «^  ^oipwTSf  KKkagt, 
dit  Flatou  ;  et  ils  sont  contens  du  poète  qui  tes  fait  verser  ^ 
parce  qu'il  le»  a  occupés  pendant  quelque  temps.  Si  le  poète , 
par  une  cblaatrophe  heureuse  pour  les  bons  et  funeste  aux' 
méchans ,  remet  les  choses  dans  l'ordre ,  et  l'âme  de  ses 
spectateurs  dans  Ja  tranquillité-,  comme  dans  le  poème 
épique ,  le  spectateilr  n'a  pas  à- se  plaindre  d'un  poète  qui  a 
EU ,  par  son  art ,  l'ontreteniT  pdndaiit  quelque  temps  dans 
un  trouble  qui  ^eit  apaisé;  iqais  ce  spectateur  est  encore 
bien  plus  content  lorsqu'aki  lieu  d'essujer  ses  larmes  et 
d'étouffer  ses  sanglots  sur-le-champ ,  il  quitte  le  spectacle 
encore  tout  ému  ,  et  emporte  avec  (ui  sa  tristesse  :  ce  qui 
arrive  dans  ces  sujets  qui  répandent  la  terreur,  et  dans  ces 
catastrophes  qu' Aristote  recoiànualde; 

,Cest  la  TMson  pour  laquelle  il  exhorte  les  poètes  tragiques 
à  chercher  des  sujets' terribles :j  'et  c'est  peut-éti«  ce  quij 
nous  faisant,  croire  qu'il  reganloit  la  terreur  comme  la  pas- 
sion essentielle  à  la  tragédie,  ilous  a  accoutumés  à  rendre 
toujouxs'part'TTKur'le,  mot  <fM|B°^doi)t  il  s'est  servi.  Boileau 
jjeut  qussi  nous  >  aroit  accoutumés^  pour  avoir  dit,  ea 
parlant  de  la.^agédie  : 

Si  d'an  be>a  mouvement  l'igMable  furcnc 
SouTuit  iu,iioiisii«aplit  d'uniidonqeietieik,  «c. 
Ce  n'ïvtt  P^t  Une  douce  terroir  àont  les  Atrées ,   les' 
Œdipes,  les.Pj3.èdres,aouaremplùsent  :  ainsi  l'on  pourrdit 
cfoire  que  BQÎlep^i  toujoura  siezact'dans  ses  exfffessions  ^ 
nei'a  point  ét4'  dàj^  ces  deux  vers^ 

Je  reGODiuùj.4oiia  la  vérité  des  jfri&cipes  d'Aristâte ;  et 
i'syouerai  mênïQ>q4eti suivant  ses  pritidpeH ,  il  ne  fairt  meGxë 
Athaliei  que  parfoi  les  piècc^  àa  second  rfflig^  parce  qu'on 
ne  doit  mettre  au  premier  rang  que  celles  qui  excitent  la' 
terreur,  qui  n'est  jamais  eacitée  par  une  catastrophe  favo- 
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raUe  aux  bon*,  et  funeste  aux  méclmiu.  Joas,  dâivré 
d*AtiiaUe  qui  vouloit  le  perdre ,  est  placé  but  le  trône  qui 
lui  apparlenoil ,  et  Athalie  eit  punie.  Cette  catastrophe 
remet  les  choies  dans  Tordre,  et  l'âme  du  apectatenr  dans  la 
tranquillité.  Mais  la  pièce,  quoique  dans  le  second  rang, 
est  parfaite,  puisque  le»  p^snona  essentielles  à  la  tragédie 
sont  la  crainte  et  la  pitié ,  qu'elle  ezcile  jusqu'à  la  fin.  Nous 
coDcerons  de  Pamour  et  de  la  pitié  pour  Joaa,  sans  favoir 
vu ,  sitôt  que  nous  entendons  raconter  la  manière  dont  il  a 
élé  arraché  au  couteau  d'Athalie.  Notre  crainte  et  notre 
pitié  augmentent  pour  loi  quand  nous  le  rojrons  paroître 
devant  txtte  même  Athalie  qui  ne  le  connoît  pas ,  quand 
elle  l'enToie  demander  par  Bfathan ,  quand  elle  vient  avec 
son  armée  assiéger  le  temple,  quand  elle  y  entre  avec  ses 
soldats ,  et  quand  <mi  tire  devant  elle  te  rideau  qui  cachent 
l'enTant  qu'elle  cherche  pour  le  faire  pénr.  Ainsi,  la  crainte 
et  la  pitié  vont  toujours  en  croissant  jusqu'au  mom^it  de  la 
catastrophe  ;  et  par  conséquat ,  cette  pièce  excite  d'une 
manière  admirable  les  deux  passions  essentielles  i  la  tra- 
gédie, lies  excite-t-«lle  pour  les  purger?  £t  est-ce  dans 
cette purgation  quecmaiste  Futilité  de  la  tragédie?  Avant 
que  de  passer  i  cette  difiBculté ,  je  vais  répondre  à  uns 
objection  spécieuse  qu'on  fait  contre  le  système  d'Aristote, 
que  je  viens  d'exposer. 

Castelvetro,  et,  à  son  exemple,  YaiAé  Conti,  le  contre- 
disent lorsqu'ils  conseillent  aux  poètes  de  ne  point  repré- 
senter un  homme  oïlièrefflent  innocent,  opprimé  par  des 
méchans  ;  ils  prétendent ,  au  contraire ,  que  la  compassion 
la  plus  grande  est  excitée  par  les  malheurs  de  Tinnocence  : 
«Un  poète,  dit  l'abbé  Conti  dans  la  préface  de  son  Drusus, 
'  >  qui  représente  un  innocent  qu'opprime  un  scélérat ,  no 
*  pèche  pas  plus  contre  son  art  qu'un  peintre  qui  représente 
■  un  nutrtjrr  au  milieu  de  ses  bourreaux.  ■ 

La  comparaison  o'est  pu  juste ,  et  l'on  a  plus  d'une  J'ois 
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abusé  de  oea  mots  d'Horace  ;  Ut  fHctunt  poesis  erit.  JSatu 
ne  demandons  à  la  peinture  qae  le  plaisir  des  yeux  ;  et 
l'imitation  de  tout  ol^et  leur  plaît  :  noua  demandons  i  la 
poésie  le  jdaisir  de  Pâme  ;  et  l'imitation  de  tout  objet  no  lui 
plaît  pas.  Mais  je  laisse  cette  companison  pour  répondre  à 
l'ol^ectioD. 

Puisque,  difron,  la  tragédie  la  ]^us  pathétique,  cellequi 
jette  le  plus  grand  trouble,  est  la  plus  agréable ,  suivant 
Aristote  ;  puisque,  plus  elle  excite  la  pitié ,  plus  elle  cause 
d*  plaisir,  pourquoi  ne  veut-if  pas  qu'elle  représente  les 
'  malheurs  d'uo  innocent?  H  a  défini  lui-même ,  dans  sa 
Bhëtorique ,  la  pidé ,  «  l'affliction  que  nous  causent  les 
>  malheurs  tPuoe  personne  qui  ne  les  mérite  pas.  >  Plus 
cet  homme  aéra  admirable  par  aea  vertus ,  moins  il  méritera 
de  tomber  dans  le  malheur  :  par  conséquent ,  plus  son 
malheur  sera  grand ,  plus  la  tragédie  jettera  de  trouUe  dans 
notre  Âme, 

Je  réponds  que  la  grande  douleur  produit  un  efi^  tout 
contraire  ;  elle  rend  l'homme  immobile  ei  conuoe  insen- 
sible ,  suivant  ce  que  dit  ce  vers  de  Boileau  ; 

A  Ince  de  donUor  'à  dcmenia  tmt<{iiilk. 

Cest  ce  que  n'ignaroit  point  Aristote,  puisqu'on  parlant  de 
la  pitié,  dans  sa  BJiétorique ,  il  rapporte  l'exempled'Amasis , 
qui  voyant  conduire  son  fils  au  supplice,  ne  pleura  point, 
et  pleura  i  la  vue  d'un  ami  réduit  à  demander  l'aumâoe. 
ÏM  grande  douleur  arrête  nos  larmes ,  et  la  tragédie  les  doit 
faire  couler.  Anatole  a  donc  réfléchi  en  ^and  philosophe  , 
sur  la  nature  du  plaisir  qu'elle  d<Ht  cauaer  :  il  oe  parle  pas 
non  plus ,  dans  le  passage  que  j'ai  âté,  de  la  tragédie  en 
général ,  mais,  comme  je  Pai  fait  remarquer,  de  la  plua 
belle. 

Il  ne  prétend  pas  qu'on  ne  doit  jamais  mettre  sur  le 
théâtre  un  personnage  souffrant  des  maux  qu'il  ne  méritât 
3 
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pas.  Héciibe ,  quî ,  après  avoir  vu  périr  sa  ville ,  son  palais , 
son  mari ,  ses  enfans ,  dans  le  moment  même  qu'on  lui  est 
yenu  arracher  sa  fille  pour  l'immoler,  trouve  le  cadavre  du 
dernier  de  ses  fils (ju'elle croyoit  avoir  sauvé,  sonfifre  des 
maux  qu'elle  n'a  point  mérités  ;  et  Euripide  a  excité  la  pitié 
par  celts  tragédie ,  qui  offre  le  spectacle  des  misères  hu- 
maines aoadilant  un  personnage  ordinaire ,  dont  les  qualités 
personnelles  n'exciteut  en  nous-  ni  admiration  ni  haine. 

U  n'en  ^t  pas  de  même  quand  un  personnage ,  par  ses 
qualités  particulières ,  attache  le  spectateur  de  façon  qu'il  en 
épouse  les  intérêts,  comme  un  père  ceux  de  son  fils.  Je 
prends  pour  exemple  l'Iphigénie  française  :  elle  a,  dans 
toute  la  pièce ,  intéressé'  si  vivement  le  spectateur  par  ses 
vertus  et  sa  douceur,  que  s'il  voyoit  i  la  fin  couler  soi)  sang, 
il  seroit  indigné  contre  les  dieux  qui  l'ont  demandé ,  contre 
le  père  qui  l'a  accordé ,  contre  les  Grecs  qui  l'ont  versé ,  et 
^rtiroit  mécontent.  Jj&  tragédie  doit  jeter  le  trouble  et  la 
tristesse  dans  le  ctnur;  mais  elle  ne  le  doit  pas  déchirer  : 
fiinsi  Aristote ,  qui  veut  montrer  celle  qui  est  la  plus 
agréable,  considère  les  hommes  qu'elle  présente  de  trois 
façons. 

Ou  ils  sont  détestables,  ou  iLi  sont  admirables,  ou  ils  ne 
80nt  ni  bons  ni  méchans  ;  c'est-à-dire ,  ils  n'ont  aucune  de 
ces  qualités  qui  excitent  l'admiration  ou  la  haine.  Ces  der- 
niers sont  ceux  qui  nous  intéressent  davantage ,  parce  qu'ils 
■ont  nos  semUables  :  leurs  foiblesses  nous  instruisent ,  et 
leurs  malheurs  nous  touchent.  Ainsi ,  nous  sommes  touchés 
de  la  mort  de  Brilannicus  ;  mais ,  quoiqu'il  ne  mérite  pas 
ses  malheurs ,  nous  nous  rappelons  ses  imprudences  :  ce  qui 
fuioucit  la  douleur  de  sa  mort,  et  nous  instruit. 

De  cette  réflexion  d' Aristote,  qui  me  paroît  très-juste  , 
il  s'en  suit  qu'on  ne  doit  pas  représenter  les  souffrances  d'un 
partir  chrétien,  puisque,  mettant  son  bonheur  dans  ses 
fpu^ranCes  ,  ij  u'çxcile  ni  la  crainte  ni  la  pitié ,  mais  seule- 
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ment  l'admiration.  Pourquoi  donc  les  premiers  auteurs  de 
DOS  spectades  prirent-ils  pour  leur  sujet  ordinaire  la  Passion 
de  I?Dtre  Seigneur?  Farce  qu'ils  n'avoient  à  attendrir  que  la 
populace.  BlintWiiua  soudent  qu'aucun  sujet  n'est  plus  tou- 
chant ni  plus  lamentable.  Gda  est  vrai  pour  le  peuple ,  qui  - 
se  voit  dans  ce  spectacle  que  l'innocence  accablée  de  toux- 
mens  ;  mais  les  personnes  qui  font  réflexion  que  la  vidims 
s'offre  elle-même,  et  veut  souflHr ,  regardant  ce  spedAclfi' 
avsc  des  yeux  éclairés  par  là  religion ,  ne  sont  pas  humaine- 
ment frappés  comme  le  peuple.  Gétoit  une  foute  de  peuple 
et  de  femmes  qui  poussoient  des  lamentations  en  suivant 
Jésus-  Christ  au  Calvaire  :  Sequebatur  multa  turba  popuii  , 
quce  plangebant  et  lamentahantur  eum.  L'Evangile:  ne  dit 
point  que  la  mère  de  celui  qui  souffroit ,  les  deux  Maries , 
et  saint  Jean  ,  versassent  des  larmei;  il  est  dit  seulement 
qu'ils  se  teuoienl  debout  aux  pieds  de  la  crcàx  ■  Stabant.  Celte 
réflexion  suffit  pour  prouver  qu'un  tel  sujet  n'a  pu  être  mi» 
sur  le  théâtre  que  dans  les  temps  d'ignorance. 

§.  II.  AiisMe  Ort-it  pu  peiiier  que  la  Tragédie  excite  la 
crainte  et  la  pitié  pour  purger  ces  deux  passions  ? 

Lorsqu'on  &it  dire  à  Atistote  que  l'objet  de  l^lragédie  est 
de  purger  la  pitié ,  on  fait  penser  à  un  fameux  pl^osopi^e . 
d'Athènes  qu'il  feut  endurcir,  les  hommes ,  et.purg^  leurs 
cœurs  de  la  compassion  ;  c'est-i^dire ,  de  cette  vertu  qui , 
sous  ce  nom  Ewor ,  avoit  à  Athènes  cet  autel  qui  fait  tant 
d'honneur  à  fa  Grèce ,  dont  la  divinité  n'étoit  pqîot  repré- 
sentée par  Une  image ,  parce  qu'elle  iiâbite  dansldscœurs, 
comme  le  dit  Stace  dans  la  belle  description  qu'il  a  faite  de 
cet  autel  : 


Celte   seule   réflexion  doit  nous    empêcher  de  croira 
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qu'Aristote  n(  eu  une  pareiUe  pensfc ,'  à  moins  qu'il  ne  (t 
soit  expliqué  trèe-clairement. 

De  plusieurs  &trît3  qu'il  avoît  composés  sur  Iv  poétique , 
il  ne  nous  reste  qu'un  fngnieot  oH  ^  y  t  des  «idroiu  si 
obscurs ,  que  Castelvetro ,  après  en  avoir  bit  une  longue 
iSlude ,  dédare  qu'il  ne  se  vante  pas  d'entendre  parfaitement 
ce  petit  Traité  ;  Questo  oscuritsimo  Uhrefto,  Ce  Trailé ,  ti 
petit  et, si  obscur ,  a  ^e  fout  temps  lut  regarder  «on  auteur 
comtoe  le  législateur  du  ^léâtre.  On  vieiit  de  ,Toir  que  tous 
ses  principes  conduisent  à  procurer  la  tragédie  la  plus  pa- 
thétique qu'il  soit  possible ,  et  j'ai  fait  remarquer  qu'on  ne 
trouvoitrien  qui  eût  rapport  i  l'instruction,  Il  n|y  a  pas  lien 
de  douter  cependant  qu'il  n'ait  été  persuadé  que  l'utile  doit 
toujours  être  joint  A  l'agréable.  Horace  la  dit  ;  et  fous  les 
principes  d'Horace  sur  la  poétique  sont  tirés  d'Aristole. 

Aristote  oppose  k  la  tragédie  qu'il  nomme  pathétique, 
celle  qui  est  appelée  par  lui  tàuan  par  Castelvetro ,  costu- 
mata;  et  mal  &  propos  morale,  par  M.  Datùer,  puisqu'elle 
n'étoit  pas  plus  instritctive  qu'une  autre.  Quand  Aristote  dit 
que  l'Iliade  est  pathétique ,  et  l'Odyssée  fHuxM,  U  n'entend 
ps  ,  comme  l'explique  M.  Dacier,  ^'Somàre  domw 
plus  de  leçops  de  morale  dans  l'Odyssée  que  dans  rHiade  t 
il  entend  par  pathétique ,  la  peinture  des  passions  ;  et  par 
(tdiMTila  peinture-des  mœurs.  Longin,  en  se  serrant  dece* 
deux  mots  ,  prétend  qu'Homère  a  fait  son  Odyssée  dans'  b 
vieillesse ,  «  parce  que ,  dit-tl ,  les  grands  hommes ,  quand 
»  leur  esprit  manque  de  vigueur  pour  le  pathétique  , 
»  s'amusent  ordinairement  à  peindre  les  moeurs.  ■  Cest 
fijosi  que  le  mot  n&ikw  est  traduit  par  Boileau ,  n'ayant  aucuq 
rapport  k  la  morale  instructive. 

On  ne  trouve  dans  le  fragment  d'Aristole  qu'un  seul  mot 
qu'on  puisse  rapporter  i  cette  mp^ale,  et  ce  mot  est  inintel' 
ligiblp.  II  dit  que  la  tragédie ,  excitant  la  czaiote  et  la  pitié  , 
pp^re  |a  purgafion  de  passions  semblables  :  th  T«r  im^^t 
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w^Hi^tirttt  KMÏMfMv.  Fout  édaircir  ces  mots ,  le  traducteur 
a  ajouté  ceux-ci,  que  fai  déjÀ  rapportés  :  ■  Ceat-à-(£re, 
a  qu'en  émoussaul  les  passions ,  elle  leur  Ole  ce  qu'elles  ont 
»  d'excessif  et  do  vicieux ,  et  les  lumàue  &  un  étal  modéré  et 
»  CO&rorme  jl  la  raison,  ■  Jedesirerois  que  le  traducteur  s» 
fût  plus  étendu,  pour  nous  faire  comprendre  la  pensée 
d*Ariitole.  Quelle  est  la  nature  d'une  pareille  médecine  ? 
Qay  a-t-jl  k  purger  dans  la  pitié  ?  Que  peut-elle  avt>it 
d'excessif  et  de  vicieux?  L'homme  peut-il  être  trop  com- 
patissant? S'il  s'agit  d'exciter  eu  lui  itne  crainte  et  une  pitié 
couformeA  la  raison ,  quelle  tragédie  plus  propre  qu'Athalie? 
Ce^ttdant  il  ne  la  faut  placer  qu'au  second  ran^,  suiva:i4 
les  principes  d'Aristole, 

On  sait  bien  que  la  pitié  peut  avoir  un  excès.  Un  juge , 
par  acemple ,  qui ,  pour  être  compatissant ,  ne  voudroit  pas 
prononcer  la  mort  d'un  coupable ,  se  rendroit  coupable  lui- 
mtoe:  «La  tragédie  apprend  aux  hotqmes,  dit  te  P,  Rapin , 
a  à  ménager  leur  compassion  pour  les  sujets  qui  la  méritent, 
a  et  à  voir  sans  pitié  Ct^temnestre  égorgée ,  parce  qu'elle  A 
*  .égorgé  son  mari,  »  I«a  tragédie  ne  noua  attendrit  que  pour 
des  malheureux.  Si  elle  vouloit  nous  attendrir  pour  des 
scélérats ,  elle  ne  seroit  plus  agréablei  elle  nous  remplirait , 
au  contraire ,  d'indignation  :  ainsi ,  le  raison nemenl  dq 
P.  Rapin  ne  lève  pas  la  difficulté. 

M.  Dacier ,  pour  expliquer  ce  passage ,  dit  que  Is  tragédie 
est  une  médecine  qui  purge  les  passions,  parce  qu'elle  ap- 
prend It  l'amtqtieux  à  modérer  son  ambition ,  à  l'emporté  k 
retenir  sa  colère ,  etc,  Ceat  ce  qu'on  accorde  à  M,  Dacier  ; 
mais  la  tragédie  n'excite  point  en  nous  l«  colère  ai  l'ambi- 
tion, elle  ne  fait  que  nous  en  présenter  la  peinture  :  et  par 
la  même  raison  que  les  Iiacédémoniens  faisoient  voir  i 
leurs  enfans  des  esclaves  ivres ,  les  poètes  nous  font  voir, 
non  pas  des  esclaves,  maisdesroisetdes  héros  dans  l'ivresse 
4es  passions,  pour  nous  apprendre  dans  quels  égarement 
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nous  pouvons  tomber.  M.  Dader  n'expKque  donc  poini 
Aristole,  qui  donne  à  la  tragédie  la  vertu  de  purger  les 
deux  passions  qu'elle  excite ,  ou  de  semblables.  Nous  aœou- 
tume-t-elle  aux  poisons  à  force  de  nous  en  remplir?  Ou 
cliaage-t-elle  en  médecine  les  j>oiaons  qu'elle  nous  fait 
prendre  ? 

Corneille  avoit  donné  au  passage  d'Aristote  un  sens  à 
peu-près  pareil  à  celui  qu'a  suivi  M,  Dacier  (i)  :  a  La  pitié 
»  d'un  malheur  où  nous  voj'ons  ,  dit-il ,  tomber  noS  sem- 
»  blàbles ,  nous  porte  à  la  crainte  d'un  pareil  pont  noua , 
a  cette  crainte  au  désir  de  l'éviter ,  et  ce  désir  à  purger  y 
»  modérer ,  recti£er ,  et  même  déraciner  en  nous  la  passion 

>  qui  plonge  i  nos  jeux  dans  ce  malheur  les  personnes  que 

>  nous  plaignons....  Cette  explication ,  ajoute  Comble, 
•  ne  plaira  pas  à  ceux  qui  s'attachent  aux  commentateurs 
»  de  ce  philosophe.  ■  Elle  ne  peut  leur  déplaire  que  parce 
qu'elle  n'est  pas  conforme  au  texte  d'Aristote,  qui  paroît 
donner  à  la  tragédie  le  pouvoir  de  purger  les  passions  qu'elle 
excite. 

Suivant  le  P.  Brumo^,  la  tragédie  corri^  la  crainte  par 
la  crainte ,  et  la  pitié  par  la  pitié ,  eu  nous  apprivoisant  avec 
la  vue  de  nos  maux  :  ce  qui  nous  rend  plus  courageux 
pour  les  supporter  quand  ils  arrivent.  Cest  le  même  sens 
.qu'Heinsius ,  et  Sarrazin  après  lui,  donnent  à  Aristote , '^n 
di^nt  que  l'habitude  de  voir  sur  le  théâtre  les  misères  hu- 
maines, nous  acquiert  une  médiocrité  de  passions  qui  pro- 
duit la  tranquillité  de  l'âme,  de  même  que  la  pratique 
donne  aux  médecins  et  aux  chirurgiens  l'insensibilité  pour 
les  infirmités  humaines.  La  tragédie,  en  nous  familiarisant 
a^ec  nos  misères ,  nous  y  rend  insensibles.  Castelvetro  dit, 
dans  le  même  sens ,  que  dans  une  ville  où  la  peste  com- 
mence ,   on  s'effraie  les  premiers  jours  lorsqu'on  entend 

(i)  DiKoun  nu  !«  iroû  Unité*. 
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parler  de  vingt  morts ,  et  qu'ensuite  on  en  entend  compter 
deux  cents  sans  s'efTraj'er;  qu'un  soldat,  la  première  fois 
qu'il  se  trouve  à'  une  action ,  plaint  ses  camarades  que  le 
icanon  emporte  à  ses  côtés ,  et  craint  pour  lui-même  :  quand 
il  a  été  à  plusieurs  actions ,  il  n'a  plus  la  même  émotion. 

Pour  appujfer  ce  sentiment  qu'on  donne  à  Aristote  ,  on 
a  coutume  de  citer  un  passage  de  Marc-Aurèle,  qui  prétend 
que  les  premières  tragédies  furent  introduites  pour  faira 
souvenir  les  hommes  des  malheurs  de  la' vie,  et  les  avertir 
qu'ils  doivent  s'j?  préparer.  I<es  sujets  de  ces  premières  tra- 
gUîes ,  et  de  celles  qu  Aristote  recommande ,  sont  des 
crimes ,  ou  plutôt  des  horreurs  qui  n'arrivent  presque  ja- 
mais ,  et  qui  n*étoient  arrivées  que  par  la  vengeance  des 
jdieux  sur  certaines  familles.  On  ne  voit  point,  sur  le  théâtre 
de  la  vie  humaine,  un  fils  involontairement  meurtrier  de 
spn  père  et  mari  de  sa  mère ,  ni  un  Ëls ,  de  dessein  prémé- 
dite,  assassin  de  sa  mère.  Ainsi,  le  premier  objet  de  la 
tragédie  n'a  point  été  d'accoutumer  les  hommes,  par  des 
exemples  si  aSreux  et  si  rares ,  à  supporter  les  maux  de 
la  vie. 

Il  est  certain  que  la  vue  des  vanités  humaines ,  des  revers 
de  la  fortune  et  de  toutes  nos  misères,  doit  modérer  nos 
désirs  et  régler  nos  passions  :  Continet  omnem  sedacionem 
animi,  dit  Cicéron  ,  humana  in  cortspectu  posita  natura. 
Mais  l'histoire  nous  présente  toutes  ces  leçons  ;  et  Aristote , 
suivant  le  sens  qu'on  lui  donne ,  prétend  que  la  poésie  fait 
plus  que  l'histoire  :  en  nous  jetant  dans  le  trouble ,  el^e 
guérit  le  mal  qu'elle  a  fait  j  en  excitant  en  nous  la  crainte  et 
la  pitié  ,  elle  parvient  à  purger  ces  passions.  Lorsqu'on 
entend  ses  interprèles  l'expliquer  ainsi,  ne  croiroit-on  pas 
que ,  pareils  à  ces  médecins  qui  donnoient  la  petite-vérole 
par  insertion ,  les  .poètes  tragiques  donnent  les  maladies  de 
l'âme  par  insertion ,  pour  les  guérir  ensuite?  Celte  pensée 
^t  si  bizarre ,  que  je  ne  puis  l'attribuer  à  Aristote  ;  et  les. 
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diffirentes  «xpUcations  de  ses  commentateurs  prounot  Fobc- 
cunté  de  ce  pas§age. 

Et  pourquoi  chercher  k  guérir,  et  m&ne  &  modérer 
(Uns  les  hommes  les  passions  plus  propres  que  Us  autres  k 
les  porter  à  la  vertu ,  et  que  la  nature  a  rendues  |Jus  com- 
munes parmi  nous  que  les  autres,  parce  qu'elle  nous  a 
dite  pour  âtre  vratueux ,  comme  dit  Quintilien  ;  natura  not 
ad  raenUm  opbmam  genuit  ?  La  vue  du  crime,  quand  nous 
tt'y  sommes  point  encore  familiarisés ,  nous  effraie  toujours. 
Œnone  ne  donnera  que  des  cooseils  détestaliea  à  sa  maî- 
tresse quand  elle  saura  sa  passion  }  mais  dam  le  moment 
qu'elle  lui  en  entend  faire  faveu ,  elle  s'écrie  : 

Jtule  oid,  tonL  moa  nng  diiu  mei  tcidei  le  gtteet 
O  Hfupoizl  O  crime!  O  lUplorable  itaî 
Voità  le  premier  mouvement  de  la  nature  ,  le  premier  cri 
du  coeur  que  révolte  l'horreur  du  crime ,  ei  la  crainte  de 
ses  suites  funestes, 

La  nature  nous  a  donné  i^d  cœur  compatissant  à  tous  les 
maux  de  nos  semblables  :  ce  qui  nous  porte  à  nous  secourir 
les  uns  les  autres.  Les  personnes  qui  ont  essujré  les  adver- 
sités, sont  plus  disposées  que  les  autres  à  plaindre  les  mal- 
heureux. Quand  deux  cordes  d'un  instrument  sont  montées 
à  Punifison ,  celle  qu'on  fait  frémir  fait  frémir  l'autre  :  il  en 
est  de  même  parmi  nous.  Ce  cœur  si  disposé  à  la  pitié, 
est  un  heureux  présent  de  la  nature ,  qui  permet  que  notre 
facilité  à  nous  laisser  attendrir  aille  même  j  usqu'à  la  puérilité. 

Un  homme ,  quoique  persuadé  que  l'histoire  d'HippoIjie 
est  fabuleuse,  pleure  en  lisant  le  récit  de  sa  mort;  et  les 
spectateurs  pleurent  lorsqu'ils  entendent  le  récit  de  cette 
mort,  quoiqu'ils  n'iguorcnt  pas  que  l'acteur  qui  a  &it 
devant  eux  le  rôle  d'Hippolyle ,  est  occupé  ,  pendant 
qu'ils  le  pleurent ,  à  partager  l'argent  qu'ils  ont  laissé 
à  la  porte  pour  être  attendris.  Quelque  puérile  que  soit 
cette  sensibilité ,  pourquoiles  jxiètes  n'enlreliendroDtKÎIs  pas 
ta  nous,  quand  ils  le  peuvent,  une  qualité  du  cœui  à 
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«xcetleote?  La  pitië  que  dchis  inspire  Joas ,  la  crainte  oft 
nous  sommes  qu'il  ne  soit  la  victime  des  mëchans ,  révâlls 
eo  nous  le  zèle  pour  l'innocence  opprimée,  l'amour  pour  le 
■BDg  de  DOS  rois ,  et  l'amour  de  ta  patrie;  amour  qui  ren- 
ferme, comme  dit  Cioéron  ,t  tous  les  autres  amours.  Vouloir 
purger  du  cosur  des  hommes  la  crainte  et  la  pitié ,  t^est  vou- 
loir ëmoiuser  lei  deux  aiguillons  de  la  vertu. 

Dans  une  ville  capable  de  recevoir  des  combats  de  gladia- 
teurs ,  il  faudroit ,  disoit  un  ancien ,  abattre  l'antel  de  la 
Uisëriconle.  Cependant  les  Romains  ont  eux-mêmes  goûlé 
le  {daisîr  de  la  tragédie.  Tel  est  le  pouvoir  de  la  fiction  :  un 
Roinain ,  qui  voyoit  d'un  ceil  sec  un  homme  déchiré  sur 
le  théâtre  par  des  bétes,  pouvoit,  à  une  repréaeut^oa  ' 
d'Œdipe  »  joindre  ses  larmes  à  celles  d'un  comédien. 

Néron,  qui  aimoit  les  tragédies,  s'y  laîssoit  sans  doute 
attendrir.  Quelle  gloire  pour  la  poésie ,  de  faire  entrer  fa 
pitié  dans  le  cceur  de  Néron!  Etoit-ce  pour  la  purger?  ^ 
Alexandre,  tyran  de  Fhëres,  se  sentant  ému  à  la  représen- 
tation des  Troadea  d'Euripide ,  sortit  en  disant  qu'il  avoît 
honte  de  pleurer  les  malheurs  d'ilécube  et  d' Andromaque, 
lui  qui  étoit  insennble  aux  maux  de  ses  sujets .  Je  ne  prélenda 
pas  que  cens  de  nous  qui  vont  tous  tes  jours  à  la  comédie, 
■oient  plus  doux ,  plus  humains ,  plus  charitables  que  ceux 
qui  n'y  vont  jamais.  L'homme  est  un  composé  deooDtia^- 
dictions  ;  mais  puisque  la  pitié  excitée  par  une  tragédie  « 
pu  lâire  Faire  à  na  tyran  une  réQexion  sage,  elle  pouvoit 
peu  à  peu  le  ramener  à  Phumanité. 

Si  l'objet  de  la  tragédie  est  de  nous  endurcir,  qu^on 
rétiddisse  donc  les  spectades'  sanglans  des  Romains.  Martial 
nous  parle  de  «eux  où  l'on  voyoit  un  Frométhée  ou  no' 
Orphée  réellement  déchiré  par  des  animaux ,  et  un  homme 
jeté  vivant  dans  .les  flammes ,  sous  le  nom  d'Hercule.  De 
pareilles  tragédies  étoient  bien  propres  à  purger  la  pitié. 

Qui  ne  voit  qu'us  tel  sentiment  ne  peut  se  soutenir ,   et 
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quêtes  poètes  doivent  travEÛtieTf  aiicontraire,  i  augmenter 
en,  nous  cette  sensibilité  gui  ne  peut  nous  porter  qu'à  des 
actions  vertueuses?  Les  stoïciens  étoient  assez  insensés  pour 
faire  un  crime  aux  hommes  dé  cette  sen^bililé.  Saint  Au-^ 
gustin  leur  oppose  ce  que  Cicërou  disoit  à  César  :  ■  De  toute» 
Il  vos  vertus  ,  la  plus  admirable  et  la  plus  aiqoalilQ  est  votre 

■  miséricorde.  »  Nulla  de  virtulUnts  tuis  tifc  admirabiU6i\ 
jtec  gratior  misericordia  est.  u  Et  qu'est-ce  que  la  misé- 

>  ricorde,  poursuit  saint  Augustin  ,  si  ce  n'est  une  com-' 
n  passion  de  la  misère  des  autres,  qui  s'élève  en  -boM 

■  cceur ,  et  nous  porte  à  les  secourir  quand  nouaU  pouvons?* 
Quidest  irUsericordia ,  .nisi  aliènes  çuœdam  in  nostro  coif*. 
pore  compassio ,  quaubi^e,  si  possiiftus , .  subvenire  cofi^^ 
pellimur?  *  Cicéron,.cet  homme  qui  parle  si  juste,  ajoute. 
B  saint  Augustin,   la  met  au  nombre .^d^s  veitus,  ^  les 

>  stoïciens  n'ont  pas  de  honte  de  la  mettre  au  nombre  des 
novices.  "HancÇicero ,.locfitor  egregii^,  .non  dubitavit- 
appellare  virtutem,  (^fi,  sloicos  intqr  vifia  nwfierare  non 
pudet.   \  ,  .   .   ■('■    ■  .       .-:••-, 

Xes  malhet^s  d'autrui  nous  frappent  toi^oiu^  par  contre 
coup',  quand  nous  en  somjniestémoÎDs.}  nous  allons  mémoi 
jusqu'à  plaii^re  ceux  qui  expient  leurs  criipes.  par  de  justes, 
fiûppLices,  quand  nous  sgmmes  présens  à  ces.su:pplices.  Le. 
peupts  qti,and  il  voit  ^n.  hp^lme  surla  ro^ej 'Oublie  son 
criipi?,  et  s'attendrît.  C'est  ce  qui  ce  doit  jaiitaîs.wiver. dan», 
les  sujets  de  Ëction,.  à  moins  que  le  poète.. ne  soit  assez 
ïgnoriinl  dans  son  art  ,  pour  fair^  plei^er  pp^r,  Olopheme 
inisi  à  mort  par  Judith..  N^àis  quand.il  ne  neiw  émeut  que 
poux  clés  sujets  dignes  de.  larmes ,  il  excite  en  nous  un  sen-. 
liment  qui  ne  peut  ^e  nous  porter  qu'au,  bi^,:  et  qui  nous 
fait  honneur.  Virgile  qui  a  voulu  donner,  lg,jiiodèle  d'imf 
héros  parfait,  le  représente  toujours  [prêt  à  [^urer.  Les 
hommes  prompts  à.6'attendrir ,  sont  ordinjiirement  tes  plu» 
vertueux. 
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Ne  faisons  donc  pas  penser  à  Arîstote  que,robjetde  la 
tragédie  est  de  nous  ead^^â^.  Plutôt  que.de  lui  faire  dire 
que  latragédie  purge  les  passions  qu'elle  excite ,  M.  MaÔèi, 
dans  la  préface  de  sa  Mérope ,  prétend  qu'il  faut  supprimer 
le  TUWTtà»  de  sa  déSnitiou.  II  es^  vrai  que  la  suppressiop  de 
ce  seul  mot  rend  U  lumière.  La  tragédie  excite  la  crainte  et 
Ja  pitié  ,  pour  purger  en  nous  toutes  nos  pasaious.  Mais  si 
Arîstote  eût  parlé  d'une  inanîère  si  claire  de  l'utilité  gêné? 
raie  de  la  tragédie ,  n'en  eût-il  pas  encore  parlé  dans  d'autres 
endroits  qui  dévoient  1^  engager  ?  Sans  chercher  i  réformer 
son  texte ,  je  me  borne  à  dire  qu'eu  cet  endroit  il  j  a  grande 
apparence  qu'il  est  corrompu  ;  et  il  n'est  pas  étonnant  que 
K3  écrits  soient  venus  jusqu'à  nous  très-déSgurés ,  puis- 
qu'ils l'étaient  déjà,  à  cause  de  la  manière  dont  ib  avoient 
été  con^rvés  ,  lorsque  Sylla,  qui  les  trouva  à  Athènes, 
les  apporta  à  Rome. 

$.111,  La  TragécUe,  dont  l(f  fin  est  d'exciter  deux  passions 
.    qui  peuvent  rendre  les  hommes   meilleurs ,  ne  devient 

dangereuse  que  par  la  faute  des  poètes  et  la  nature  des 

représentations, 

.Jedéclare  en  commençant  cet  article ,  et  en  le  finissant 
je  déclarerai  encore  que  je  ne  prétends  en  aucune  façon  jus^ 
tifîer  les  représentations  publiques ,  et  que  je  ne  parlerai  sur 
l'utilité  (le  la  tragédie  qu'en,  la  considérant  comme  poëme 
dont  la  lecture  peut  nous  occuper.  Or,  personne  ne  doute 
qu'on  ne  puisse  S'occupey.  utilement  de  la, lecture  d'Athalie, 
de  Britannicus,  d'Iphîgénïe,  de  Phèdre j  etc.,  et  que  les 
événçmens  des  siècles  passés  ne  puissent  êtr^  .traités  par  là 
poésie ,  dans  la  formé  dramatique  comnie  dans  l'épique. 

l^a  forme  dramatique  donne,  dira-t-on,  une  ti^op  grande 
vivacité  aux  passions.  A  quelles  passions?  A  la  crainte  et 
àla  pitié.  Un  ^ëme  dont  l'objet  est  de  rendre  les  J^ommea 
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•entibles,  tendres,  compatissans  aUz  malheureux,  i  leur* 
Inen  pour  objet  :  aiiui,  lorsqu'une  tragédie  a  un  autre  çl^t^ 
ce  n'est  poiDtPartqu'ilfautaccuserjiiuisle  poète  ^uî  pécha 
contre  son  art. 

La  tragédie ,  dira-t-oB  encore ,  n'ofire  que  meurtres  , 
incestes,  parricides,  et  toutes  ces  actions  que  Lactance  appello 
cotkumata  scelera.  Un  ancien  a  dit  des  Sc^thet ,  qu'il! 
vivoient  dans  rignorance  des  crimes ,  et  que  cette  iguOTance 
leur  étoit  plus  srantageuse  que  la  connoisoBoce  des  verbia  t 
flus  prodest  apud  Scythas  ignoralio  vidomm,  quian  cogniiio 
virtutum.  Il  seroit  à  souhaiter  que  nous  pussions  vivre  dani 
la  même  ignorance }  mais  puisque  nous  vo^^oos  toUs  les  jours 
des  exemples  des  fureurs  dont  nous  sommes  capables ,  et 
que  l'hisloire  est  le  récit  des  crimes  des  hommes,  il  est  permis 
à  la  poésie  de  nous  en  retracer  les  images,  pourvu  qu'elle 
nous  en  inspire  l'horreur  :  ce  qu'elle  peut  faire  plus  viv»- 
ment ,  et  par  conséquent  plus  utilement  que  l'histoire. 

Platon  débite  une  très-belle  maxime  quand  il  dit  que,  n^jr 
ayant  rien  sur  la  terre  qui  doive  nous  causer  de  grandes 
douleurs ,  on  ne  doit  point  flatter  en  nous  cette  foiUe  parfis 
de  nous-mêmes ,  cette  partie  j^intive  qui  aime  à  s'épancher' 
en  gémissemeos  ;  mais  ce  n'est  point  sur  la  perte  des  biens  de 
la  terre  que  la  tragédie  nous  fait  gémir ,  c'est  su  r  les  malheurs 
de  nos  semblables  ;  ce  qui  nous  rend  compatissans  et  secou- 
lables ,  comme  je  l'ai  fait  voir. 

Un  Anglais  a  avancé  un  sentiment  bien  contraire  &  celui 
deFlaton,  dans  un  ouvrage  intitulé  de  l'UtiliUdu  Théâtre, 
cl  imprimé  à  Londres  en  1698.  Il  y  soutient  que,  pour 
tendre  l'homme  heureux ,  il  est  nécessaire  de  remuer  ses 
passions  ;  que  la  raison  seule  ne  sert  qu'à  nous  afitiger  par 
ses  réflexions  et  ses  remontrances ,  et  que  la  tranquillité  de 
l'Âme ,  qui  est  l'ouvrage  de  la  raison ,  est  on  état  de  Isn^ 
gueur  qui  conduit  à  la  tristesse.  Far  ce  raisonnement ,  ai  peu 
conforme  à  la  morale  chréilemie  et  humaine ,  il  prétend 
prouTOf 
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prouver  la  .uécejsîté  des  spectoclçs  1  (^oiit  la  nation  anglaisa 

a ,  sëloQ  lui  V  un  besoin  plus  pressant  que  tome  autre.,  parce 
:qu'il  iàul  retîfei'  les  Anglais  de  ces  rêl^'eries  sombies  oiL  les 

plcuigelsuF'trisieswnatuEelie,  cauE|âe  par  la  température  de 
-leur  cU-i»8t^.:  il '.faut  ies  arcaclt^^  ftjepr  humeur  tén^lireuse 

.et.mélaoCjû|iqti« ,  et  les'  distraire  de  leurs  'pensées  lugubres 
.par  la  représeiltalion  de  noa  paasiaos  sur  le  théâtrei  Le  z^le 

de  cet  Anglais  potlr  ja  tragédie  va  juscju'à  la  regaeder.  comme 

la  source  de  la  gloire  d'une  itati<pii  d^usles  armes.  JElâvancç 
.que  les  truites  .tragiques  .^Ûnèrgn^^  ^bes.les.Grec6]|  cette 

valeur  quiJes  mndit  victoriEtux,^.^al^mineet  à: Marathon; 

qufi  le.  cardinal:  .d;eJlicheliei|],  ttî^aillanl  en  iaêa)B  temps  à 
■l'agi'andiftsfwenf  d^  notre. monarchie  et  h  lagloirçdçnotre 
:lhéâtr&,  d'pae  main  tenoit  las  réqea  d£  l'état,  et  de  l'autre 
'fripait  d«t)  tragédies;  ea&n  ,ique  les  Français  doivent' leurs 

conquêtes  à  leurs  grands  poâles  i  "'rlilÏEris,  ajoute  cet  au- 

B  leur  (ijv  depuis  la  déoadetice  df  4«''po^âie  dramatique, 
■»■  par  la  mdrtde  GorneiUe'et  p4r.l.ii,yislles6e<le, Racine.,  U 

■  jeunetse  française  s'eit  nvilie ,  St»t,  ;«o>utage  s'ost  relâctté  et 
n  s'est  amûlli ,  depuis  qU'îl  n''a'pl^s,^:sputenuçt-.|£nlld|>BF 

■  les  mouVeiii^S  hérOït{ue»;de  M.  tj-^géfljife'  I^Sraap^iflifti 
»  conservé  ce  génie  de  sup^ripritâifui:  la  rewd!i^t;fli,lrtpflir- 
»  pbante ,  qu'autant  qu'elle  a  f  ulUaunq.U  poésiôrlqqgiquQ,  n 

.,0a  n'alirpil  pas  :«jngé  à  spupçoaneF  !^:p<pèl«.{q.ti'àii:tsucr 
Bonune  U  tendre,  d'avoir  Ben4u:;S«!f»ftti«H  b^qiietise  «t 
tiÏMnpliaate.  Ce  n'est  point  à  moi  à,  combattre  }t|n<:!,  ofà^iou 
qui  :ftiit  rejaillir  sur  lui  une  .patlie.de  k  glaire  jd^inop 
conquêtes.-;  ■  ;,'  ,     ,:.,..      .'<  <     ■        ■-,■■   ^ -_.f  .-  ,, 

Quand  je  fais  Cependant  réllexiottque.  lajgkù^;d^  la 
.Gjèceè  Mtrathon,  à  SakmineuàjPtetée,  a  ppégédésell* 
-do  sou, théâtre,  «*  que  les  Athéni&iM,^loifini.ACflup^,4jj 
pièces  de  Sophocle  et  d'Euripide  lorsqu'ils  se  laissè}:>^ 

.  .  tlOVii^siJROaTtagwdciSaT.  ÏB^lDtJ^..:   .:.;-.' 
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subjaguér  par  les  LacédëmonienB ,  ennemis  deg  spectacles 
j'ai  peine  &  me  persuader  que  les  grands  poèies  tragiques 
rendent  une  nation  invioéible.  BBdtyte,  à  la  véiilé ,  da^ 
Aristophane,  appelle  une  de  ses  |»âces  un  ouvrage  touf 
plein  de  Mers.  Il  prétend  que  sa  tragédie  det  Pertes  a  ins- 
piré à  ses  citoyens  l'amour  de  la  victoire,  et  qu'il  est  causa 
que  les  Athéniens  ne  soupireat  qu'après  b  hnce ,  l'épée  qt 
ïs  casqué.  Cest  ce  qu'Aristophane  Ui  fait  dire ,  et  Ton  sait 
qu'Aristophane  raille  toujours. 

Si  la  tragédie  contribuoit  à  rendre  vue  nation  guerriàre , 
elle  auroit  une  utilité  oertaine  ;  mais  il  faut  avfiHer  qu'une 
utililé  pareiUe  n'occupe  point  les  poètes  :  on  pctarroit  mttife 
^demander  sHIs  ont  quelquefois  une  autre  vue  que  celle  de 
nous  amuser.  "Les  premiers  poètes  tragiques  u'en  eurent 
point  d'autre.  Des  personosges  barbouillés  dé  tie  n'étoient 
pas  de  graves  prédicateurs.  Ib  sentirent ,  dans  la  suitç ,  la 
nécessité  de  se  rendre  utiles.  «  Nous  devons ,  dU  Euripide 

•  dans  une  comédie  d'Aristophane,    rendre  lee  citoyens 

•  meilleurs  ;  n  et  lersqa'Esabyle  lui  r^roche  de  les  avoir 
rendus  plus  méchans,  parce  qu'il  a  fait  paroilre  sur  Is 
théâtre  des  Kièdres  et  des  Sténobées ,  Euripide  s'excuse 
tin  disant  qu'il  n'a  point  inveuté  ces  sujets.  *  Cette  excuse 
K  «e  yatit  rien ,  reprend  Eschyle  :  on  poète  ne  doit  point 
s-  publier  les  exemptes  dangereux,  quelque  véritables  qu'ils 
'm  soient.  Un  précepteur  n'en  apprmd  que  d'utiles  ava 

•  mfans ,  et  un  poète  est  le  précepteur  dea  hommes.  »  I<e 
<W6t  est  beau  ;  mais  quel  précepteur  étoit  ce  même  Aristo- 
phane, qui  fait  si  bien  parler  Eschyle  ?  Ceux  qui  ont  dit 
^ue  lé  théâtre  d' Athènes  étoit  une  école  de  vertu ,  en  ont 
eu  trop  bonne  opinion  ;  il  étoit,  quand  on  jouoit  les  co- 
médies 'd'Aristaphaoe ,  une  école  de  tibestinage  et  d'kfr- 
fiiété;-  ..::-..,■ 

Les  grands  poètes  tragiques  d'Athènes  avoient  en  vue 
dans  leurs  pièces ,  les«£EàiFes  pubtiqucs.  I>eB  maximes  que 
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tiousjr  trotirons  répandues  avtàent,  de  leur  temps,  des 
applications  parliculièrea  ;  c'est  ce  qu'an  remarque  dam 
l'Andromaqite  d'Euripide  :  les  AtMaiens  vouloient  toiH 
jours. recevoir  des  avis.  Bacctius,  dans  une  comédie  d'Ari§* 
tophaae  ,  va  aux  Enfers  shecoher  un  des  anciens  poètes 
tragiques ,  •  parce  que  ,  dit-il ,  les  Athéniens  ont  grand 
»  besoin  de  conseilsi  0  Eschyle  est  choisi  ;  et  Fluton  lui 
■dit,  en  le  renvc^rant  ;  «  Âeloume  sar  la  terre ,  et  Va  sauVàr  la 
B  république.  >  Une  république  est  bien  à  plaindre  quand» 
^nr  sou  salut,  elle  n'a  flua  de  ressource  que  dans  un 
poète.  Telle  étcàt  celle  d'Athènes  :  il  falloît  toujours  lui 
■parler  envers. 

Il  arrive  delà  que  nous  condamnons  souvent  dans  dâ 
pièces  ce  que  nous  n'enlendons  pas.  lies  choses  qui  nous 
-paroissent  déplacées  avoient  alors  leur  objet.  Ce  n'étoit  pas 
jxtur  nous  que  les  poètes  émToient  :  ils  étoient  occupés 
des  afiàires  des  Athéniem;  et  il  ^  a  grande  appareace  qu'ils 
songeoient  plutôt  à  cette  utilité  particulière,  et  au  gouver-* 
nement  d'Athènes,  qu'à  la  morale  en  général.  Le  crime 
n^  est  pas  toujours  puni  comme  il  devroit  rétre*  La  nour- 
ticede  Phèdre  est  bien  plus  criminelle  dans  Euripide,  que 
dans  la  pièce  française.  Elle  a  exigé  d'Hippo]_yte  ce  serment 
qui  l'empêche  de  se  justiEer.  Après  la  mort  de  sa  maîtresse, 
it  faut  donc  nécessairement,  ou  qu'elle  se  donne  aussi  la 
nort,  ou  qu'elle  justifie  Pinnocenoe  calomniée.  Euripide  , 
qui  n'a  pas  besoin  d'elle  sur  le  théâtre ,  n'en  parle  plus;  et 
le  spectîftear  ignore  ce  qu'est  devenue  cette  détestable 
femme ,  plus  conpahie  encore  par  le  silence  qu'elle  a  gardé , 
qde  par  les  affreuses  maximes  qu'elle  a  débitées. 

Oreste,  meurtrier  de  sa  mère,  est,  à  ta  vérité,  poursuivi 
par  les  furies  ;  mais  Apotton  ,  dans  Ëscb^te ,  se  déclare 
son  prolecteur ,  par  ia  raison  que  le  meurtie  d'une  mère 
n'est  pas  le  ineurb'e  d'un  père  1  la  «b6te  n'étant  que  la  dépo- 
sitaire de  son&nit,  e'-estauptee  qu'cm  ârà  là  vie.  Minerve, 
Cç  a 
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par  la  même  raison ,  donne ,  dans  l'Aréopage ,  son  suffrage 
'    à  Oreste.  Elle  n*a  jamais  eu  de  mère ,  parce  qu'elle  est  née 

■  du  cerveau  de  Jupiter  :  ainsi  elle  ne  prend 'point  d'intërât 
à  la  mort  de  Cij'temnestre.  Dans  cette  pièce ,  les  Furies 
disent  de  meilleures  raisons  que  la  -déesse  de  la  Sagesse  ; 
mais  l'objet  du  poète  étoit  de  flatter  les  Athiéniens  en  faisant 
paroître  Minerve  dans  l'Aréopage. 

Le  sujet  de  Médée  a  été  traité  par  les  poètes  comme  fort 
tragique ,  et  non  pas  comme  instructif.  Après  que  cette 
magicienne  a  tiré  de  sa  rivale  et  du  père  de  sa  rivale  ta 
vengeance  la  plus  aSreuse ,  elle  déchire  ses  jHt>pres  enfans, 
sans  autre  motif  que  celui  de  désespérer  son  mari  ;  et  cou- 
verte de  tant  de  crimes  anciens  et  nouveaux,  elle  paroît, 
protégée  du  ciel,  puisqu'elle  est  enlevée  dans  les  airs  sur 
un  char.  Jason,  quand  il  l'y  voit,  n'a  pas  tort,  dans  la  pièce 
latine ,  de  lui  dire  :  u  ILeods-nous  témoignage  d'où  tu  es , 

■  qu'il  u'jr  a  point  de  dieux,  a 

Tcsure  nnlloi  tae  qnl  veherit  Deoc, 

Longepierre,  pour  chercher  une  morale  à  celle  pièce, l'a 
terminée  par  cette  réflexion  : 

Qaili  borriblo  malheun , 
O  Uvp  funnle  amour,  pnidiiii«al  l«  fureun  I 

Tout  sujet ,  quelque  dangereux  qu'il  soît ,  peut  donaer  heu 
à  des  réflexions  vagues  ;  mais  la  morale  d'une  pièce  est  celle 
qui  est  particulière  à  la  piècequi  en  fait  le  fondement ,  et  que 
le  poèteaeu  en  vue  quand  il  a  construit  sa  fable.  Depuis  le 
commencement  de  l'Iliade  j  usqu'à  la  fm ,  l'instruction  qu'Ho- 
mère  veut  donner  n'est  pas  obscure.  Lorsqu'on  entend  dire  ^ 
à  la  fin  d'Athalie , 

Que  \a  roii  daiw  le  cid  ont  an  JDge  acière, 
L'innocence  un  leagcur,  et  l'orphelin  on  pèie , 

on  en  étoit  convaincu  avant  la  catastrophe.  Tous  les  soins 
qu'on  a  vu  preiidie  de  Joas  out  fait  conuoîtrele  père  de  l'or- 
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pheliu.  Athalie  a  fait  connoître  le  vengeur  qui  la  poursuit, 
dans  les  premiers  vers  qu'elle  a  prononce  ;  et  Mathan  a  fait 
connoître  ce  même  vengeur ,  lorsqu'il  a  révélé  ses  remords  à 
son  confident. 

Depuis  le  commencement  de  Britaanicus  )usqu'à  la  fin  , 
oo  voit  un  prince  qui  en  écoutant  un  tbtteur ,  étouffe  peu  à 
peu  ses  refnords ,  et  arriva  au  point  de  n'en  plus  avoir.  Voilà 
ce  que  j'appelle  la  morale  d'une  pièce  ;  et  j'avoue  que  peu  de 
tragédies,  ont  ce  njérite.  .Les  poètes  songent  donc  principale- 
ment à  nous,  amuser  ;  et  leur  demandons- nous  autre  chose  ? 

Dans  les  critiques  qui  s'élevèrent  contre  le  Cid,  on  n'atta- 
qua point  cette  pièce  sur  ta  morale.  Quelle  tragédie  cepen- 
dant ofFre  de  plus  pernicieux  exemples  que  celle-ci,  qui 
commença  la  gloire  de  notre  théâtre':'  Ce  n'est  point  assez  d'y 
voir,  une  SUe  qui ,  recevant  dans  sa  chambre  un  homme 
couvertdu  sang  deson  père,  s'entretient  de  son  amour  avec 
I^i,  en  gémit  avec  lui ,  et  qui  lui  est  enfin  destinée  pour 
épouse,  par.un  roi  qui  paroît  autoriser  le  crime  :  ouy  entend 
tqufours.van ter  cette  ?ffreuse  justice  qu'un  particulier  se  rend 
à  soi-mâme  ;  et  dans  une  uation  où  les  rois ,  par  des  lois  si 
sages ,  travaillent  à  éteindre  la  fureur  du  duel ,  on  entend  le 
coupable  de  ce  crime  s'en  glorifier  sans  cesse,  l'appeler 
une  bonne  action ,  et  son  père,  transporté  de  joie,  comparer 
c^  funeste  exploit  aux  exploits  guerriers  contre  lesennemia 
de  l'Etat,  en  disant  à  ce  fib  : 

Ton  ppainkr  coap  dVpêe  ^gde  Uhu  le>  miem. 
Dans  le  tempaquele  Cid  recevoit  tant  d'applaudissemens  , 
les  gens  graves  n'ont-ils  pas  pu  dire  ce  que  Solon  disait  de  la 
tragédie  naissante  à  Athènes  :  de  pareils  anutsemens  parle- 
ront plus  haut  ijue  les  lois  ?  lis  le  disoient  ;  mais  les  specta- 
teurs, attendris  tantôt  pour  Cliimène,  tantôt  pour  Rodrigue, 
et  go&tant  ce  plaisir  d'une  grandeémotion,  qu'aucune  tragédie 
ne  leur  avoit  encore  fait  sentir ,  étoient  coutens  ,  et  le  poète 
Fétoit  aussi. 
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Js  n'imputa  poîiit-&:ComeiltedeB  ^entimens  qui  peuvent 
se  trouva'  dbnsletépîtcesetiles.  prëfmes  qt^il  retranchade 
l'édition  de  i£63,  etqui  se  ratrourent  dons  les  éditions  sui- 
vantes. Lorsqu'un  auteur  a  retranché  des  pièce^du  Aecueîl 
de  ses  ouvrages ,  il  est  à  oroira  qu'il  n'a  plus  peusé  dans  un 
temps  ce  qu'il  avoit  pensé  dans- ua  autre,  ^^od  Corneille 
étnvcàtïé^iieqiioaretroavekiBtètade^la'tuUedttJIÊentear, 
il  ne  connoisaoît  encore  ni  aotr  art ,  ni'  Aristote ,  ni  Horace  i 
»  J\e  ne  suis  pas ,  discnt4t,  dècepsquitiennentquela  poésie 
>  fi  pour  but  de  profiler  auisntque  de  plaire.  Pour  moi,  je 
»  tiens,  avec  Aristote  et' Horace,  que  notre  art  nV  pour  but 
»  que  le  divertissement,' ■  Voici  ce  que,  lon^mps  après, 
un  de  nos  poète»  tragiques  a  avoqé  (i)  :  »  Si  on  prAmd  que 
n  les  trt^étties  ne  peuvent  pas  être  d'un  gpand  fruit  pour  lès 
ti' mœurs,  la  sincérité  m'obligera  d'en  demeurer  d'accord. 
PÏTousns  nons  proposons  pa»  d'ordinaire  ^éclairer  Fesprtt 
■  sur  ie  vîoe  et  la  vertu,  en  les  peignant  (të  îeurs  vraies 
H^oouteursinDUsne  aongeons  qu'à  émouvait  le^pasaona, 
*  par  lemëlangedel'un^tdeUaub^.»  Il'ajouteque,  dans 
la  catastrophe ,  on  a^ard-à  la  morale:  «Mbis  ,  dit-il,  cet 
»  ^hommage  passagenque^nous  rendons  k  la^ison  ne  détruit 
it  pasl'efibtdes passions que-nodsavonsfl&ttéeSdanslecours 
s  de  la. tragédie.  Noua  instruisons  un  moment;  mais  nous 
ti^vQBs  long-temps  séduit,  Le  remède  est  trop  foiUe,  et 
V  viei)t  trop  tard.  » 

Cet  aveu  d'un  denos>  poètes^me  dispense  de'  m'Aendre  sur 
le  dangOT  ordinaire  des  tragédies;  Sa  me-borneià  exhorter 
çBixx  qui  travailleot'pouf  lee  apcctade»  qu'ils  trouvant  établis 
dans  une  ville  ,  à  avoir  toujtAirS'  en  vue  Kutihlé  publique  ; 
leur  ^Ft  s^oit  très?  méprisable ,  s'il  n'amit-psur  objet  que 
V9mueement.Ilnel«ur:suffitpasdèmélerPutileâ'ragvéable; 
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- ib âoiveat  foire éa  sortequB ,  ààai  hari^èœ^  ,  l'utile  soil 
le  fondeàieat  de  l'agréaUe. 

Qu'ils  xnent  toujours  atlântifs^à  qe  nous  faire  pleurer  que 
il»  dei  iiijetsdîgtiei  6e  banleB.  Le^naget  de  la  trahie  n'est 
pas  de  noua  faire  entendre  des  lameutationt ,  comme -le  dit 
en  général  Flatoii  :  ce  sont  les'  laïueotalioDS  amoureuses  qui 
Bmoiliawttt  les  £mes,  el  font  pwike  à  la  vertu  se»  nerfs: 
MoUiuAt  tùwnot  nostms^tt'  Harvoé  omaes  virtutis  elidunt, 
dit  CicéroD.  •  Lors<fite ,  dans  na  ïeunesse ,  dît  saint  Ang. , 
>  Conf.  l.if  j'allois  su  Aéê^e,  je  ntfafflîgeois  avec  les 
a  anuiB»  qui  étoient  obligés  de^eséparw ,  j'avoîs  coaipassion 
B  ds  leur  melbeur  ;  et  aujourd'hui  j'ù  compasùon  de  celui 
»  qnisÉ  réjouit  dons  Bne  félidbé  misérable ,  eu  qui  s'affligo 
w  dsla  pàdre:  ¥oiIàiavéntablepûié.  ■  Baeroitbifla  difficile 
Jt  tmpoèls  tragique  d'eXcilH^ttsépitié  de  celte  ùahire  :  ainsi, 
qDdiqiie<periuadéqu'uBetr^édie-peutéLtie  très-utile,  je  suis 
tfgalémeiBt  persnadé  du  danger  de  presque  toutes  les  tragédies. 

Je  répète  i  la  fin  de  cet  artide  ce  que  j'ai  dit  au  conuoen- 
tement.  Je  n'^  ai  jamaiB  prétendu  justifier  les  reprëseotationa 
pubU<faea.  On  dit  oidînairement  qu'elle*  sost  nécessaires 
pour  occoper  une  lùultitiidede  citojrens  oisiA,  et  que  si  dana 
une  grande  tille  il  d^  aroît  point  de  pkùsira  publics^  il  y 
«■râit  pluadacrânea  secrets.- Je  n'ezantinepcHDtceiraisoiu 
de  la  morale  iinmaiae.  H  ne  sentit  pelit-élre  pas  difficile  de 
protrrer  «piécette  mosale  dak  e(l&-méme  condamner  le»  speo 
tacles.  Sans  parter  des  dangers  ordinaires  des  piâœs ,  quand 
Mutes- les  nâcrœ  seroient  inBooetttes,  quel  dangc*  n^  ajou- 
tent pas  1^  acteurs  et  les  actrices  ?  Dangers  dfont  les  siûteSi 
fimesCet  â  ^honneur ,  au-repos  etàla  fortune  de»  familles, 
pe«n«at  caner  des  désOTdres  qui  intéressent  l'Etat;  dangers 
qui  se  trouvent  dons  la  représentation  même  d' Athalie ,  pièce 
qui  n'eût  jamais  paru  sur  te  théâtre  public ,  si  les  intentions 
de  l'auteur  et  celles  de  sa  famille  avoient  été  suiv-îes. 

M.  de  Cambrai  (  ïieL  h  l'Ac  )  prétend  que ,  si  nous  avion» 
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iiiietrag^iequrTfintpfrjt  t^aPsmotirdelaverlu,  «un tel 
B  spectacle  entreroit  fort  utilement  dans  \e'deBasm  desindil-- 
D  leurcs'lojs,  et  n'alarmeroîti^s  la  religion  Id  (iltùpure.^) 
"N6us'âv*otia  certainement  quelques  pièees  c[uîii^û)Bpirent 
que  l'amour  da  Ift  vertu  tpeÙTeiit-^IesâtrejouËesBansdaD^ 
ger?  Ce  li'ésf  poïtitàinot  àiJûoutercette'queetSdD  s  jeina 
contenté'âédii'0 quemoii setltimâit  est-difiSrent decelui de 
M.  de  Cambrai ,  et  tpiByeti«'cr^pa9,-aommelB  Fi  Save^ 
rio  (i), -qHeletbMtrepuJajieiêtre  jaflMi^uiieécale  publique 
pour  lès  pèresdefetnilile,4e»'ènfenset  le  peuple,  i 
-  Ce  Père,  qui  tommeim  seïeiir  de  Ja>co{ûécli^']^aUeniia 
qui  vlvoiï  cOmirifl  un  sâHit,  et  he  montoit  jsaïaîs  sur  le 
théâtre  snqs  avoir  mis  un  cilice  sur  sa  chair,  auslécité  à 
laquelle  t'ëngâ^eoit  sa  femme,  qui',  ezerçaiit  la  même  pio^ 
fession,  "^Vofl  dans  là'  même  sévérité  de  mceura ,  bous 
Bpprébâ  aiissi  qiïe  cette  :comiédie[me,  deux  aas-avimt  sa 
mort,,  se  retira  du  théâtre',  et'exhorta  son  mari- à. l'imiter ) 
te  qn'il'De'St  ip&st  Ije  P,  Sa«grio  nous  apprend  «ncorë  que  le 
fameux  Solis ,  loriqu'Ii  embrassa  l'état  ecclésiastique,  voulut 
suéanbr  tes  *«omédi«a  qiiM  avoit  composées ,  qaaique  sages 
'  et  décenlies -.Tuttoehe  tavie  edeceiUi,  et  résistaot  aux  prières, 
et  même  aux  ordres  de  s«3  siipéneurs ,  ne  voulut  jamais  four^ 
pÎF  au  théâtre  de»  Autos  Sacramentalesjâoai  on  avoit  un 
grand  besoin  depuis  la  mortde.Calderon,  et  quMque  ces 
pièces  soient  toutes  saintes  :  TuUoche  religiosissime  è  sacre. 
Ces  traits,  et  plusieurs  autres  pareils,  nous  prouvent, qu'a-r 
près n^iis  être  fait ,  pendant  un  tempsde  notre ^e,  des  prin- 
cipes sur  Certaines  matières,  qui  nous  paroitsent  certains; 
dans  un  autre  temps  da  la  vie ,  où  nous  voyons  l'ea  choses 
il'uq  autre  œil,  ces  mêmes  principes  nous  paroisseot  iaux; 
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et]a>4^béiaaBce  de  Soli»  à  ssi  supérieurs  nOus  apprend  ce. 
qu'il  peasa  quand  il  fijt  bieii|)éiiétréde^àevoira,  du  théâtre 
&.deaAutf>4S<Kramentaleî, 


CHAPITRE   y. 

Ea'-^un  consUle  le  Plaisir  de  la  Comédie^  et  de  ce  Set-çui 
■  ■   .asfoisonne  les  Comédies  ^ecifùies.-        •  ■        ' 

.,  Xp.R.'&QU'AfKii  avoir  admiré  une  .Muîae  qu'élève  te 
gsth.ttfp;^,  .et  qui  porte  le  pc^tre'  et  ta  courotuie ,  on  VQÏt  sti  - 
ijOimp^^ue.eD  brodequiii,  qui  n'a  d'ornentens.  que  son  ma?- 
^ue  ,i  oa,<  e^t  porté,  4;  ise  mépriser  ;  ^le'a  dDjiç.119  mérite  tvèfi-  ■ 
ri^e,,  ^vnnd  ,-  niaJgcé  la  ba&sesse  apparente  dg  sa  condition  ,  : 
çt  f^  afimplicilé  de  son,  langnAç,  elle  parvient  il  Be  fàira; 
44»m..      ■  .,'  ,■-■;.•  ..-.,■■.,:, 

.  I  JP^Î  iiâpportéi  cUn»  l'histoire  de  la  poésie  drambtiqde  . 
chez  |e^  Gre«s,  que,  pour  Koidre  la  joie  au  apectateui;  ajthsté  : 
par,  U,  tragédie  ,  les  poètes  inventèrent,  les  .pièces  sutir- 
lùjjv^  j  pièces  de[mauvais  goût,  pafce  qu'il  ne  peuty  a^oi^: 
d'alliance  entre  la.tra^édie  et  la  comédie ,  deux  espèces  dp 
poésîfi  entièrement  opposées  l'gne  à  rauti:e~  L'ui^  dçit  ^re 
^mjoup  baignée  de  larmes }  et  telle  étoit  la  tragédie  grecque  :: 
l'autre  doit  toujours  rire  };et  tel  étoît  le  .caractère  de  IsLiiieitle, 
Qoinédîç.  Destioiée'  à.  l'amusenwnt  d'upe  yilp ,  populace , 
elle  étoû  grossière  dans  ses  discours  et  dafis  ^  ^i^uneries,, 
se  permettoit  toute  médisance.,  toute  9^)GC^i;iilé;  et  que 
d'obscénités  dévoient  remplir  un  spectacle  consacré  à  la  joie , 
chez  un  peuple  qui ,  daus  sa  religion ,  avoit  des  fêtes  si  im- 
pures et  si  extravagantes! 

Aristophane,  un  de  ces  génies ,  heureusement  très-rares , 
parce  qu'ils  «ont  très-dangereux ,  génies  qui ,  sachant  assai- 
sonner d'un  sel  Su  les  choses  les  plus  grossières,  savent 


D,£,,t,7P:hy  Google 


4i»  TRAITÉ 

des  nralheurs  iea  autres  nous  fait  faire  rMexïon  que  nous 
en  sontmes  exempts ,  et  la  compassion  que  nous  avons  des 
malheureux  flatte  notre  amour  propre.  Nous  nous  vantons 
d'avoir  una  âme  tendre  et  généreuse  ;  voilà  un  bien  dont  la 
tragédie  nous  fait  jouir  ;  nos  larmes  nOus  font  honneur  : 
Est  Jioaor  et  lachrymis. 

Outre  cele,  cette  tristesse  que  cause  la  tragédie  est  un 
chatouillement  de  l'âme  ;  et  Descartes  resiarque  ,  dans  son 
Traité  des  Passions,  que,  d&mémequelechalouitlement, 
quand  les  nerfs  ont  assez  de  force  pour  le  Gouteuir,  cause 
un  sentiment  agr^ble  qui  deviendroit  douloureux  si  JeS 
nerfs  n'avoient  pas  assez;  de  force  pour  j  résister ,  la  tristesse 
qujB  nous  causent  les  représentations  tragiques  ne  pouvant 
nous  nuire  en  aucune  façon  ,  semble  chatouiller  notre  dme 
en  la  touchant ,  et  ce  chatonillemeat  cause  un  plaisir.  On 
tronve<4ans  saint  Aug.ustin  une  réflexion  à-peu-près  pa- 
reille,: a  Quand  )'a|lois,;  djt-il  ,'aux  spedaclei,  j'aimois  ces 
o.-poiules.de  douleur  qu'ils  impriiœnt.  Je  n'aurois  pasEÛiné 
>  ce  qui  les  aoroit  trop  enfoncées;  mais  ce  qqe  des  malheurs 
»-en  peinture  avoi«pt.de  piquant,  ne  faisant  qu'efDeurer  la  ' 
1  peau ,  soulag^t  ma  démangeaison ,  comme  le  soulage- 
0  jnentqu  on  trouve  à  âe  gratter.  D 

yoiltt  dona  encore,  ^  dans  cette  espèce  de  tristesse  que 
causf  t|  tragédie ,  L^  jouissance  d'un  bien  que  ne  nous  pro- 
cura pas  l'enjoueiB^Jit  d'une  comédie.  Le  rire  ifest  pas 
toi^ourrs  le  témoignage  de  la  joie  ;  et  daijis  ta  véritable  joie, 
conune  celle  que  nous  cause  tme  heureuse  nouvelle ,  nous 
ne  rioos  janaais.  Le  rire  est  causé  par  une  émotion  subite 
da  us  notre  corps,  qu'excitent  quelquefois,  suivant  les  cir- 
constances et  notre  bûcheur,  des  objets  peu  plaip»ns.  On  se 
vante  d'avoir  pleuré  à  une  belle  tragédie ,  parce  qu'on  est 
flatté  de  paroitre  avoir  un  «nur  tendre^  mais  ou  ne  se  vante 
point  d'avoir  ri  des  balourdises  d'Arlequin  ;  on  dit ,  au 
contraire  :  fm  ri  commaun  enfant.  Homère,  qui  veufc 
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rendre  ses  dieux  méprisâmes,  les  &it  éclater  de  rire ,  et  leur 
rire  ne  finissoit  point.  De  quoi  rîotent-ils?  De  voir  marcher 
un  boiteux. 

Le  rire  immodéré  est  celui  des  dieux  d'Homère ,  des 
enfans  et  des  gens  du  peuple.  Platon  a  raisoa  de  le  coa- 
damner  ;  mais  il  est  trop  sévère ,  s'il  ne  ^permet  pas  aux 
-  poètes  de  faire  quelquefois  rire  les  hommes.  Cicéron  ,  plus 
humain,  permet  les  jeux  et  les  dirertissemens ,  pourvu 
qu'on  en  use,  comme  du  sommeil,  après  avoir  satisfait 
aux  allaires  sérieuses  ;  et  il  diatiogue  deux  genres  de  jeux: 
l'un,  indigne  d'un  honnête  homme,' quand  la  grossièreté 
des  choses  est  jointe  à  l'obscénité  des  paroles  (que  de  co- 
médies condanmées  l  )  :  Si  rentm  turpitudini  adbibetur 
veriorum  obscenitas ;  l'autre,  élégant,  poU,  ingénieux  et 
plaisant  avec  finesse  :  Alterum,  elegans,  urianum,  iitg«- 
niosum,  faeelum.  Et  Cioéron  ajoute  qu'on  trouve  des 
traita  de  ce  genre  dans  Plaute  et  dans  la  vieille  comédie 
d'Athènes.  DansMénandre  et  dans  Téreoce,  on  ne  trouve 
point  ce  yàcebun,  cet  attidsme. 

Ainsi ,  par  un  sel  attique ,  par  allicisme ,  nous  n'enlm- 
dons  pas  seulement  la  délicatesse  du  langage  des  Athéniens , 
mais  leur  manière  délicate  de  penser,  et  leur  manière 
.  £ne  et  enjouée  de  railler.  Les  Homains  attachoient  la  même 
idée  à  leur  mot  urianilas.  Cicéron  prétend  que  leurs 
'  ancêtres  avoient  possédé  plus  qu'eux  cet  agrément  :  Mitifiot 
capiorjacetiis  :  atxediint  non  Attici ,  sed  salaiores  tfuàm  illï 
jitticortun,  Romajti  veteres  atque  urbani  sales.  Ce  sel  de 
l'esprit  assaisonne  les  comédies  d'Ariataphane ,  les  écrits  do 
Lucien,  et  ceux  de  Tauteur  dont  parle  Rousseau  dans  ces  vers  : 

C'est  dans  ce  bel  espTÎL  gauloù, 

Que  le  genlil  hsAlre  Fraaçou 

Appelle  pantegrùÉliame , 

Qu'il  Neaillj ,  la  Fue  et  SoDin 

PniKot  cet  enfOOenigiit  b«niit 

Qui  compDH  l«ur  ■uicitOM. 
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Je  u^î  garde  de  vouloir  ezpliquEr  ijuel  est  ce  sel  de 
l'esprit  qui  bit  qu'un  sot  est  uu  lion  mot  :  ou  peut-parlec 
avec  agrément,  suivant  Cicéron,  de  toute  autre  nMli^e 
^que  de  celle-ci  ■.'Omnide  reJxKfltius  tptkméeip^u  Jeoetui; 
«t  Gcéron Temarque  que,  quoique  les  Grecs,  et  surtout 
las  AthénioM  ,  excellassent  4ans  la  ij^isanlerie ,  leun 
écrivains ,  qui  avoieut  voulu  expliquer  en  quoi  elle  consis- 
toit,  nefoisoieiitTirequede'Iein-  im^rtittSDce  :  Sic  insuhi 
extiterunt,iUnHùiaiiud*ommTiisiip^insuUitat  rideatur. 
Cicfcoo  lui-même  Tonloit  être  fraisant ,  et  ne  l'étmt  poitf. 
On  peut  juger  par  ses  bons  mots,  dit  "Quiotilieii ,  que  le 
talent  de  la  plaisanterie  ne  lui  svoit  pas  dëplu,  mais  que 
la  nature  le,  lui  avoit  refuse  :  JVoa  dispUcuiste  illi  joaos , 
aed  non  contigisse.  A  qnoi  il  «joute  qu'il  est  aisé  de  se 
ai^^FORdpe  «n  (ait-âe  pLaiswfterie ,  parce  que  de  lUbju» 
à  la  mauvaise  ie  ^s  est  glisuiiit ,  et  qae  le  rire  est  Sràs- 
ivoisin  du  ridicule  :  jt  derisa  non  prooid  abest  riras.  Que 
de  livres  enniljreux  ,  inÛtuMs  Facéties  !  Que  d'ancieuiMS 
comédies  italiennes  très-ennuyeuses ,  quoiqu' ornées  de  ce 
Wre  Comedia  fiioeiUsima  !  Quiconque  est  annoncé  pour 
plaisant ,  soutient,  rarement  sa  réputation  ;  et  dans  le  lem^ 
où  les  princes  avoient  k  leur  suite  un  homse  chargé  de  les 
divertir,  lefmidu  roidevoilsouveuttaire  sa 'charge  tob-msil. 

Uuefineplaisanterieestsouvent  unjuotdit  sens  paroître 
voulnr  plaisanter.  Lorsque,  dans  les  IHaidmm ,  le  portier 
du  juge  vsste  sa  cemiîboa,  paice  qu'os  ■'eqtnnt  pasolMB 
son  maître  vas.»  gndtstr  le  inurtsBU,«tqu^aqaut8  : 
n  est  frai'qii'h  Monsieur  j'cD  rendoia  qudgtie  choM  ; 


ces  derniers  mots ,  dits  sérieusement,  fout  rire  du  portier  et 
dujuge.  Lorsque  le  juge  répond  au  plaideur  quilui  demande 
audience  ; 

Ahi  loi  demander  li  j*  i 
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ce  mot,  dit  par  sim[4tGil^ ,  fait  sentir  plusieurs  trùu  piquans. 
La  nôllsne  est  amèFeet  enjouée  :  voilà  ce  sel  qui  se  bit  sentir 
è  l'eapnt ,  dit  QuintilieD ,  comme  le  sel  ordinaire  se  fait  sentir 
au  palais  ;  quand  il  aasaiaonne  un  ouvrage ,  cet  ouvrage  nVn^ 
nuie  jamais  :  Cendimentum,  quod  sentitttr  latente  jutScio, 
velutpalato,  exâtatifue  et  tœdio  defindit  orationem.  Des  teaîts 
fins  et  enjoués,  répandas  dans  une  comédie,  ne  suffisent 
pas  :  il  faut  savoir  donner  à  toute  is  comédie  un  tour  ptai- 
aant.  La  poésie  dramatique  est  toute  action ,  et  toute  action 
de  la  comédie  doit  parcdire  ptaisaote.  Un  bon  poètecomique 
&it  comme  les  peintres ,  qui ,  dans  ces  portraits  qu'ils  nom- 
ment cbargs ,  savent  peisâre  un  homme  en  ridicule ,  en  Ittî 
conservant  la  ressemblance  :  c'est  le  grand  art  d'Aristophane 
et  de  Molière.  Le  premier  sait  faire  rire  le  peuple  de  Socrale; 
il  sait  peindra  en  ridicule  un  philosophe  qui  veut  faire  des 
xaisonnemens  suUimes  :  Moliàre  sait  peindre  en  ridicule  un 
Tartufe.  Un  poète  peut  aire  très-fin  railleur ,  et  ne  pas  savcnr 
donner  es  tour  plaisant  à  une  comédie.  Cervantes,  qui,  par 
•3  fine  raillerie ,  est  si  admirable  dans  son  Dom  Quichotte, 
se  l'est  plus  dans  ses  comédies.  Rousseau ,  qui  possédoit  le 
talent  de  t'épigramme ,  a  travaillé  dans  ie  genre  comique , 
dont  il  avoit  beaucoup  étudié  la  théorie.  Ses  comédies  ne  sont 
point  plaisantes.  Il  en  eatimoit  une  surtout,  que  ses  amis 
l'ont  sagement  empêché  de  rendre  publique.  Je  l'ai  lue,  el 
ï^  ai  cherché  inutilement  ce  que  l'auteur  y  pouvoit  trouver 
de  jdaisant.  Moti^avcHt  peut-être  moins  étudié  soa  artj 
■  mais  l'art  d'êtoe  phûsaot  ne  s'apprend  point.  Cest  la  nature 
qui  nous  fait  imitateurs  enjoués  ;  Perpetuœ  fistivitatis  art 
nandesidérabir;  natum  efùmjirtgit  komines  et  créai  imita- 
tores,  et  nomuores/acetos.  L'imitateur  enjoué  rend  amusana 
dea  objets  qui  par  eux-mêmes  sont  très-ennujeux.  On 
éviteroit  dans  la  société  un  homme  de  palais  ne  parlant  que 
^  procédures ,  et  un  plaideur  ne  parlant  que  de  ses  procès. 
Ces  persGDDBges,  si  ennuyeux,  deviennoit phûsans  suc  1» 
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théâtre,  par  la  manière  dont  le  poète  sait  lés  jr  faire  paroltrei 
l'imitateur  sait  même  nous  faire  apercevoir  d'an  ridicule 
qui  ne  nous  avoit  pas  frappés  àrant  wïn  imitation.  lie  style 
que  Molière  imita  dons  ses  PrAiiaise*  FUiiieu/es  étoit  alois 
à  la  mode,  et  avoit  séduit  des  gens  d'espiit.  On  rapporte 
que  Ménage,  sortant  de  cette  coraédie,  dit  h  Chapelain  : 
■  Nous  admirions ,  vous  et  moi ,  ces  sottises-là  :  brûlons  oe 
B  que  nous  avons  adoré.  ■  Ménage  ne  a'aKmdoit  pas  que 
lui-même  seroit ,  dans  la  suite  ,  mis  aussi  sut  la  scène  par 
le  même  imitateur ,  et  qu'il  seioit  us  ol^et  risible. 

Molière,  génie  unique,  et  plus  admirable  qu'Aristophane, 
puisqu'il  n'avoit  pas  la  même  liberté ,  sut  réunir  Jes  deux 
genres ,  celui  d'Aristophane  et  celui  de  Ménaudre ,  et  força 
les  nations  voisines ,  peu  favorables  à  notre  poésie ,  à  le 
regarder  comme  le  maître  de  la  comédie^  Heureux  d'il  eût 
acquis  sa  gloire  en  respectant  toujours  les  moours,  que  peut- 
être  il  a  cru  respecter ,  parce  que  les  poêles  comiques  qui 
l'avoient  précédé  ignoroieut  ce  que  t^étoit  qu'un  parmi  res- 
pect !  De  quel  genre  étoient  les  anciennes  comédies  des  Itfc 
liens,  et  dans  quelle  ville  celle  qui  est  regardée  comme  la 
meilleure ,  et  qui  a  pour  auteur  Machiavel ,  a-t-elle  pu 
trouver  un  théâtre  et  des  spectateun  ? 

Molière,  au  sel  attique  joignit ,  aussi  «  comme  AxistO' 
.  phane ,  les  grâces  naturelles  du  style.  Sa  versification  est 
la  seule  qui  convienne  à  la  comédie ,  et  sa  prose  même  s 
un  agrément'  que  peu  de  personnes  rematquent.  M.  de 
Cambrai  (  Lettre  à  l'Académie  )  n*a  pasfàit  assez  d'alto' 
lion  au  genre  dans  lequel  Molière  écrivoit ,'  quand  il  a  con' 
damné  sa  versification  et  sa  prose.  Cette  prose  a  une  mosun 
conforme  au  ton  de  la  conversation  ;  et  l'on  m'a  assuré  qi^une 
ancienne  et  célèbre  comédienne  disoit  qu'elle  aimoit  mieux 
jouer  dans  toute  autre  pièce  que  dans  une  pièce  en;prose  de 
Molière ,  parce  que ,  quand  sa  mémoire  ne  lui  fournissoit 
pas  les  mêmes  mots ,  et  qu'elle  vouLoit  dire  la,  même  choie 
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en  d'autres  termes ,  elle  perdoit  aiuntôt  le  ton  naturel , 
qu'eUe  avoit  peine  i  reprendre. 

Corneille,  qui  avoit  mis  à  la  mode  parmi  nous  le  goût  de 
la  comédie  espagnole,  à  la.  tête  d'une  pièce  qu'il  aVoit  inti- 
talée  Comédie  héroïque,  ami  avancé  que  la  comédie  peut 
se  passer  du  ridicule.  Iiorsque  Molière ,  qui  nous  aVoit 
accoutumés  à  une  censure  enjouée  du  ridicule,  mourut, 
Boileau  r^aida  la  comédie  comme  morte  avec  lui.  Sea 
successeurs  ont  pris  une  route  différente ,  et  ont  travailla 
d^ns  un  genre  qu'ils  ont  appelé  noA^e ,  et  qui  se  passe  du 
ridicule.  Qu^que  noble  qu'il  puisse  être,  je  crois  qu'au 
plai^  de  voir  des  intrigues  merveilleusement  conduites  et 
dénouées ,  à  cduî  d'entendre  des'  sentimens  délicatement 
développés  etdesportraits  ingénieusement  faits,  les  hommes 
préféceront  toujours  celui  d'aller  rire  d'eux-mêmes ,  en  se 
regardant  dans  un  miroir  qu'un  autre  Molière  leur  pré- 


Après  avoir  dit  que  la  tragédie ,  poëme  qui  doit  toujours 
Ctre  grave  et  majestueux ,  est  tcès-souyeat  dangereuse ,  que 
pourroi»-je  dire  de  la  comédie,  poëme.  où  règne  la  liberl^  , 
l'enjouement  et  la  satire  ?  U  u'e^t  pas  impossible  qu'elle 
soit  une  censure  innocente  j  mais  les  comédies  qu'on  peut 
appeler  innocentes  sont  si  rares^  que  nous  pouvons  dire  ea 
gén^cal ,  aveo  Quintilien ,  qu'il  faut  interdire  cette  lecture 
aux  jeunes  gens,  jusqu'à  ce  cpie  leurs  mœurs  soient  en 
■ûr^  :  Cùm  mores  in  tutojuerint.  Et  à  quel  âge  sout-ellea 
en  sûreté?  (1)  I^u  saint  Jean  Clirysostâiae  (supposé  que 
oe qu'où  dit  de  lui  soit  véritable]  pouvoit  se  délasser  à  la 
lecture  d'Aristophane,  en  y  cherchant  le  style  élégant  de  sa 

(i)  On  dît  u^ntc  que  ce  Saint  >Toit  lonjoun  Atiitopliane  Miua  w* 
chetct  :  c'en  ce  qu'on  trouve  rcpctc  dan«  plusieurs  ïciiiaios  moderneai 
Sar  qoelle  autoriLé  sont-its  fondes?  Mcaage  croit  que  Manoce  eit  le 
premier  qui  en  ait  parlé  dam  u  préface  sur  AriuopliBne.  SI  Maanceat  )• 
premier,  Cefàit  eit  fondiNitwX)  et ptu-étn  aif-lux, 
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langue;  et  il  étcit  permû  à  un  saint  Jérôme,  dans  «n, 
désert,  de  lire  Plaute ,  quoiqu'il  se  soit  reprdché  le  plaiâi 
que  lui  causoit  cette  lecture. 


CHAPITRE   Vr. 

Histoire  de  la  Poésie  dramatique  chez  les  Romains. 

Far  un  passage  de  Platon ,  dans  !•  second  livre  des  Lois; 
par  les  vases  étrusques,  sur  lesquels  on  voit  des  cothurnes 
et  des  masques  ;  et  par  Varron ,  qui  nomme  un  poêle  qui 
avoit  fait  des  tragédies  toscanes ,  on  juge  que  les  spectacles 
dramatiques  furent  très-anciens  dans  l'Italie  r  mais  les  Ro- 
mains, peu  curieux  des  amusemens  de  l'esprit,  les  igno- 
rèrent pendant  plusieurs  siècles. 

Xa  religion ,  ou ,  pour  mieux  m'exprimer,  la  superstition  ,' 
donna ,  chez  les  Romains ,  comme  chez  les  Grecs ,  la  naifr- 
«ance  à  des  représentations  publiques.  Elles  commencèrent 
par  des  jeux  bouSbns  sur  un  théâtre  ;  spectacle  très^ouveau 
pour  un  peuple  belliqueux,  dit  Tite-Lîv^  :  Nova  res  belli- 
coso  populo.  Ijes  Romains ,  pour'  faire  cesser  la  peste  qui 
les  afSJgeoit ,  introduisirent  une  nouvelle  peste  bien  plus 

dangereuse,  suivant  saint  Augustin  :  Novam  pestem 

guodestmulto  pemiciosius  moribus  ,intulerunt.  Us  s^imagî- 
nèrent  que  des  jeux  sur  un  théâtre  apaiseroient  la  colèrs 
des  dieux  :  ils  firent  venir  des  baladins  de  Toscane  ;  et  leurs 
jeux  n'ayant  point  calmé  la  peste,  on  chercha  un  antie 
remède.  Un  clou  fut  enfoncé  par  la  main  d'un  dictateur  aii 
côté  droit  du  temple  de  Jupiter.  Telle-étoit  alors  la  stupidité 
des  Romains. 

Il  Ti'y  avoit  ni  action  ni  vers  dans  les  jeux  que  représen- 
tèrent les  baladins  de  Toscane  :  ce  n'étoient  que  des  danses 
grossières  au  son  de  la  Qi^tei  ^ine  carminé  uilo.  Les  jeunei 
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gens  de  Rome,  les  voulant  imiter,  y  ajoulAr«it  des  vers 
pleins  de  i^tileriè ,  qu'ils  chantoient  §n  faisant  dés  moure- 
mens  qu'ils  accordoieot  avec  leurs  chants  :  parce  que  ce 
mot  toscan  hister  signifiait  acteur ,  ces  acteurs  furent  nommés 
histriones,  JJeurs  vers  j  qui  n'ëtoient  d'abord  que  rsiltevrs, 
deviarenttrès-mordans;ie  jeudégénéra  en  rage  :  Inrabieni 
■verti  cœpUjocus,  Hor*  Le  magistrat  j  mit  ordrej  lea  jelinea 
gens  rédlèrent  des  vers  plus  sages  ;  ea  les  accompagnant  d» . 
chants  et  de  danses. 

Leurs  pièces,  qui  h'avoieni  aucune  forme  dramatiqiie, 
étant  composées  de  chants,  dé  danses  et  dé  vers  de  toute 
sorte  de  mesures ,  furent  nommées  satires ,  du  mot  latia 
âafura,  qui  veut  dire  un  mélange  de  plusieurs  choses/Notra 
inot^^reé  a  eu  une  pareille  origine  ;  ces  petites  pièces  étant 
^fiirâes  de  plusieurs  badiuages  différens. 

Après  la  première  guerre  punique  j  Asdixlnicils  Ktjoneri 
pour  la  première  fois ,  l'an  de  Rome  5r 4  j  une  pièce  divisée 
en  acteis  ^  et  osa  abandonner  les  satires  pour  traiter  des  sujets 
suivis.  TiterLîve  emploie  ce  terme  il  osa,  parce  que  c'était 
iine  entreprise  hardie  de  vouloir  mettre  une  forme  à  un 
spectacle  qui  n'en  aVoit  aucune.  Andronicus ,  originaire  de 
la  Grèce,  et  qui  pouvoit  avoir  quelque  connoissaoce  |desl 
spectacles  grecs ,  voulut  les  imiter.  Il  jouoit  lui-même  sa  [nèce»' 
et  faisoit  d'abord  l'acteur  et  le  chœur  :  il  chantoit  et  dansoit 
â.-Ia-fois  i  BU  son  d'Une  flûte.  Comme'  le  peuple  le  faisoit 
jouer  souvent ,  et  quelquefois  lui  faisoit  répéter  les  mâmeS 
Ëhoses  i  il  s'enroua ,  et  demanda  la  permission  de  faire  chan- 
ter à  sa  place  un  botnme  qui  se  tiendroit  auprès  du  j(»ieur 
de  flûte.  Débarrassé  du  chant,  qui  lui  faisoit  perdre  la  tespi- 
x-atioD,  il  dansa  avËc  plus  de  vigueur  :  cequifut  cause  qu'on 
partagea  pour .  toujours  la  danse-^et  le  chaut  entre  deux 
personnages.  On  donna  aux  acteurs  de  la  pièce,  qui  conser- 
vèrent le  nom  d'histrions ,  des  chanteurs^  qui,  pendant  que 
««shitlnoDiâdOsoient,  «Qir<»eot>  duu  leurs  chants,  leun 
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mouvemetu  et  leurs  gestes  :  Àd  manum  cantari  cceptum  ; 
termes  de  Tite-Lîve ,  que  je  tâcherai  d'éciaircir  quand  je 
parlerai  de  la  dédamation  théâtrale  des  oociens. 

Les  pièces  d'Androuicus  firent  oublier  aux  Romains  les 
satires,  iU  n*en  voulurent  plus  d'autres,  tantque  les  poètes 
jouèrent  eux-mêmes  daiis  leurs  pièces ,  mais  lorsque  ces 
représentations  eurent  été  abandoonées  à  des  personnes  viJes, 
les  jeunes  gensdeRome,  n'a^yantpluslamémeconsidéralioa 
pour  les  acteurs ,  reparurent  sur  le  théâtre  pour  réciter ,  à 
U  fin  de  la  pièce  sérieuse ,  quelques  vers  badina.  Ces  nou- 
Teltes  satins  furent  nommées,  par  cette  raison,  exodia^ 
d'un  mot  grec  qui  signifie^» ,  et  furent  aseocién  aiiz  pièces 
nommées  atellanes ,  d'AleUa ,  ville  de  Toscane. 

Les  ntellanes  sroient  pour  objet ,  comme  les  pièces  sati- 
riques chez  les  Grecs,  de  réjouir  lespectatearque  la  tragédie 
aroît  attristé;  mais  la  sévérité  romaine,  qui  étoit  encore  dans 
sa  vigueur,  n'^  permit  qu'un  élégant  badinage  :  Venustam- 
elegantiam ,  dit  Cona  sur  Téreoce  ;  et  Valère  Maxime  dit 
de  même;:  Hocgeaus  delectalionis  italicâ  severitate tempé- 
ratum.  Cette  sagesse  qu'ezigeoient  les  magistrats  ne  dura 
pas  toujours;  mais  les  acteurs  des  atelUtnes  conaervèrent 
toujours  le  privilège  de  n'être  point  regardés  onnme  his- 
trions :  Tanquam  expertes  ludicrœ  artis.  On  ne  pouvoit, 
lorsqu'on  étoit  mécontent  de  leur  jeu ,  les  obliger  d  otm* 
leurs  masques ,  afiVont  que  le  peuple  faisoit  aux  autres 
oom^ieds.  La  jeudesse  romaine ,  qui  se  résbrva  à  elle  seule 
ledroitde  représenter  ces  pièces,  ne  voulut  point  qu'elles 
fussent  profanées  par  les  comédiens  :  Nec  ab  histàonibus 
polluipaêsaest.  Til,  Liv.  L'atellane conservoit  encore,  do 
temps  de  Ci<^ron,  sa  dignité',  puisque,  pour  dire  qu^u 
lieu  d'un  aimable  pkisartt  on  lui  a  envoj>é  un  miséraMe 
farceur,  il  s'exprime  ainsi  :  Non  atellanum  sed  jrâmim 
introdtti^isti.  L.  gi  Ep.  16. 

'ABâniiii(iiiË ,  éet  'Eocbyié  des  Romains ,  eut  un  rival  dan» 


D,g,t,7e:hy  Google 


DE  LA  POÉSIE  DRAMATIQUE.      4x1 

Kœvius,  dont  la  première  pièce  fut  jouée  l'an  Stg  de  Rome. 
Ses  railleries  i^ant  oBeasé  une  famille  puissante,  il  fut  mis 
en  [H-i3on,eteusuitëcondamn^  au  bannissement.  LesenEans 
des  Muses  n'imprimèrent  pas  d'abord  un  grand  respect  aux 
Romains  ;  etle  [consul  qui  mena  avec  lui  Ennius  dans  la 
prorince  oti-  il  alloit  commander,  fut  repris  par  Caton 
nomme  un  homme  voluptueux,  qui  menoit  des  poètes  k  sa 
suite.  (Tuscul.  i.) 

Pacuvius,  CîEcib'ua,  Accios ,  composèrent  plusieurs  pièces 
dramatiques;  et  tous  ces  poètes,  dont  Horace,  Perse  et  Mar- 
tial ,  ne  parlent  qu'avec  mépris,  sont  traités  plus  favorable- 
ment par  Quintilieo ,  qui  prétend  que  la  perfection  ne  leur 
a  manqué  que  parce  qu'elle  manquoit  à  leur  siècle. 

Le  peuple  prenant  goût  aux  pièces  dramatiques  ,  il  fallut 
des  théâtres;  ils  u'étoient  d'abord  que  de  planches  rassemblées, 
qu'on  reliroit  après  le  spectacle.  On  fut  même  long-temps 
sans  accorder  aux  spectateurs  la  liberté  de  s'asseoir  :  on  ne 
croyoit  pas  qu'il  fût  de  la  dignité  de  la  république  de 
permettre  à  des  Romains  de  rester  Jong-temps  occupés 
d'amusemens  qui  ne  convenoienl  qu'à  des  Grecs,  et  on  crai- 
gnit que  la  liberté  de  s'asseoir  ne  leur  fît  passer  des  journées 
entières  dans  l'oisiveté.  La  sévérité  de  la  discipline  faisoit 
quelquefois  abattre  les  théâtres.  Le  consul  Scipion  en  fit 
détruire  un  commeinutile  et  pernicieuxaux  moeurs  publiques: 
Taïujuam  inutile  et  nociturun  publias  moribus.  Tit.  Liv. 
Saint  Augustin  représente  aux  Romains  qu'un  de  leqrs 
citoyens  a  été  plus  sage  que  leurs  dieux,  puisqu'il  a  con- 
damné des  spectacles  qu'il  avoient  établis  pour  honoirer  leurs 
dieux.  Ce  Scipion  étala  dans  un  long  discours  les  (jLingera  de 
ces  spectacles ,  disant  qu'il  falloit  laisser  aux  Grecs  leurs  vains 
amusem^is  :  Grcecam  luxuriam,  et  ne  pas  donner  entréeà 
ZLome  à  cette  iniquité  étrangère  :  Peregrinte  neqvitiœ.  Nous 
avons  vu  à  Athènes  Solon  gémir  des  spectacles  introduits  par 
"JC  hespis  :  nous  voyons  à  Rome  lés  graves  personnages  géoûr 
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clu  même  mal , et  les  censeurs  faire  souvent  abattre  les  théâtres. 
Tout  changea ,  les  mœurs  tombèrent ,  et  les  censeurs  firent 
eux-mêmes  élever  des  théâtres  ;  U  se  trouva  encore ,  du  temps 
de  Pompée,  des  personnes  sévères  cjuj  lui  reprochèrent  de 
ce  (ju'au  lieu  des  théâtres  qui  n'avoient  été  jusqu'à  lui  que 
de  planches  rassemblées ,  il  en  avoit  fait  construire  un  q^î 
Bubsisteroit  toujours.  On  en  vit  bientôt  plusieurs  : 
OïDeata  crerit  luac  llieaUÎ  îmnuiiiiui.  Aosonc. 
Fleute  fut  le  premier  poète  qui  montra  aux  Romains  ç« 
que  c'est  que  le  génie.  Il  n'inventoit  pas  les  sujets  de  ses 
pièces  :  le  peuple ,  qui  admiroit  l'esprit  des  Grecs,  ne  vou- 
loit  voir  sur  le  théâtre  que  des  sujets  tirés  des  pièces  grec- 
ques. IL  falloit  que  le  heu  de  la  scène  fût  à  Athènes  ;  et  parce 
que  celui  des  Menechmes  étoit  en  Sicile ,  Fiante  prévient , 
dans  son  prologue,  que,  malgré    cela,   cette  pièce  es\ 


Hoc  argQmentain  gixdasal,  tamca 
HoQ  attiduat,  Tenun ûcillcutat. 

Ce  que  Boileau  a  dit  du  coup  fatal  porté  à  la  comédie  par  la 
la  mort  de  Molière ,  fut  dit  par  Varron  sur  la  mort  df 
Plàute  : 

Comoedia  Inget,  acena  est  deacica, 

Dcinde  rinii ,  Indus ,  jociuqoe  et  anmeii 

lonovicrî  muiqI  co1la<JiryiDAniDt.  ■ 

Ces  ris  et  ces  jeux  ne  furent  point  ramenés  surle  théâtre  par 
Térence,  carthaginois,  qui  acheté  comme  esclave  par  uu 
sénateur  romain  ,'  et  ensuite  affranchi ,  sut  plaire  aux  grands 
de  Rome,  et  si  particulièrement  au  fils  de  L'ancieu  Lsehus  et 
à  Scipion  le  jeune,  qu'on  Paccusoit  d'être  secouru  par  eux, 
dans  ses  compositions ,  plus  que  par  son  génie.  Lorsqu'il 
'  présenta  sa  première  pièce  aux  édiles  pour  être  jouée ,  îl^ 
Touluretit,  avant  que  de  l'acheter,  qu'eJle  fût  examinée  par 
GœdHus,  quiétoitalorsfortvieux.CEDciliu3reçut  froidement 
^po&te,  quiélo^tmalvêtuj  etcosime  iléloità  (ablej  illu^ 
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eccorda  avec  peÏDe  un  moment  pour  réciter  quelques  vers. 
A  peÏDe  les  eut-ii  entendus ,  qu'il  fit  mettre  à  table  avec  lui 
le  poète ,  et  remit  après  Je  repas  la  lecture  de  la  pièce. 

Térence  nous  apprend ,  dans  ses  prologues ,  qu'il  éloït 
persécuté  par  la  jalousie  d'un  vieux  poète.  Les  représen-' 
tatioas  des  pièces  éloient  exposées  au  tumulte  des  cabales. 
Les  comédiens ,  pour  être  applaudis ,  avoient  des  gens, 
apostés  dans  l'assemblée.  Flalite ,  dans  un  prologue  ,  fait 
défendre  par  Mercure,  de  la  part  de  Jupiter,  toutes  les 
Ix'igues,  «parce  que,  dit-il,  pour  un  comédien,  comme 
»  pour  un  grand-homme,  la  loi  est  la  même  :  c'est  par  le 
■  mérite,  et  non  la  cabale ,  qu'il  faut  triompher.  » 

Eadem  hisLrioni  sil  lex ,  qus  snminn  liio  : 
Virlute  ambire  oporlel,  non  faTOribui, 
Il  étoit  important  aux  comédiens  de  faire  valoir  une  pièce. 
Comme  ils  ëtoient  esclaves,  la  récompense  que  le  peuple 
demandoit  quelquefois  pour  eux,  étoit  la  liberté  :  ce  qui 
ne  les  empéchoit  pas  de  continuer  a  représenter.  Ils  étoient 
outre  cela  intéressés  à  soutenir  les  pièces ,  parce  que  l'édile , 
après  les  avoir  achetées  du  poêle ,  les  donnoit  quelquefois  à 
examiner  au  maître  delà  troupe,  et  lui  en  faisoit  rendre  le 
prix  quand  la  piàce  avoil  déplu  au  peuple.  Cest  ce  qu'on 
apprend  par  les  prologues  de  Térence. 

On  y  apprend  encorç  qu'on  accompagnoit  une  pièce, 
tantôt  avec  les  flûtes  droites  ou  I^ydiennes,  tantôt  avec  les 
flûtes  gauches  ou  tyriennes  :  les  unes  avoient  un  son  aigu  , 
les  autres  un  son  grave.  Quelquefois  ,  dans  la  même  pièce 
on  jouoit  de  deux  flûtes  de  différens  sons ,  tihiis  impanèus; 
quelquefois  de  deux  flûtes  de  même  son,  fibiii  paribuSf 
et  qudquefois  on  changeoit  de  flûtes  :  mystères  de  musique, 
dont  l'obscurité  désespère  aujourd'hui  ceux  qui  veulent  les 
comprendre. 

Le  succès  d'une  pièce  de  théâtre  étoit  fort  ino^taio  i 
parcç  que  ce)  spectacles ,  oà  assistoit  une  populace  itmom- 
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braUe,  itcàeat  r&rement  tranquilles.  Fiante,  dans  un  de 
tes  prologues,  après  avoir  commandé  à  l'huiuier  d'imposer 
silence,  dit  aux  nourrices  de  faire  taire  leurs  enfans,  aux 
domestiques  d'aller  au  cabaret,  et  à  ceux  qui  soutil  jeun  de 
«'en  aller ,  de  peur  que  la  faim  ne  les  mette  de  mauvaise 
humeur  contre  sa  pièce  : 

Dam  rideboot  ■Btat'ï ,  mordebont  fànidid. 

Outre  cela  le  peuple  înterrompoit  tout-à-coup  une  pièce,  et 
demandoit  à  voir  des  baladins ,  des  danseurs  de  conle ,  des 
(wiioaux.  L'Hëqyre  de  Térence  tomba ,  parce  que ,  pendant 
qu'on  la  représentoit ,  le  peuple  s'occupa  &  regarder  des 
danseurs  de  corde. 

Xes  Romains ,  délivrés  des  longues  inquiétudes  que  lair 
avoit  causées  Carthage ,  conunencèrent  à  chercher  ce  qu'»- 
voient  dit  de  bon  les  tragiques  grecs  :  ils  osèrent  même, 
dit  Horace ,  marcher  seul ,  en  mettant  sur  leur  théâtre  des 
sujets  pris  dans  leur  histoire  et  dans  leurs  mœurs  i 

""  Vntigia  grw» 

And  demere ,  et  cclebran  daincMîca  &cti, 

La  différence  des  sujets  £t  donner  des  noms  diSërena  aux 
places  de  thé&tre.  Celles  dont  les  sujets  étoieut  grecs  furent 
nommées  palliâtes ,  à  cause  de  l'habit  grec  que  les  acteurs 
portoient;  et  celles  dont  les  sujets,  étoîent  romains,  furent, 
&  cause  de  lit  toge ,  nommées  togatœ.  Quand  l'action  de 
celles-ci  se  passoit  mtre  des  magistrats,  la  pièce  étoit 
noraxDéeprf^xUua,  àcausedeleurrobe  bordéede pourpre: 
$i  elle  sepassoit  entre  des  chevaliers,  elle  étoit,  à  cause  de 
leur  habit,  nommée  traheata;  et  elle  étoit  appelée  taber- 
naria,  quand  elle  se  passoit  entre  ces  personnes  viles  qui 
ivabitoient  ce  que  les  Romains  appelaient  taberaas. 

Ï<e3  pièces  nommées  togaUB  dévoient  être  graves.  Afra- 
tûus  cependant,  au  rapport  de  Quintilien  ,  y  répandit  de* 
aummea  impures  et  conformes  à  ses  mceurs.  Si  ces  pièces 
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étoient  quelquefois  obscènes ,  que  dévoient  être  les  mimes , 
qu'Ovide  appelle  mimos  obssçBna  jocantes  ,  et  autre  part  : 
imitantes  turpia  Tramas  !  Quelquefois ,  ces  pièces  avoieat 
une  morale  pour  objet  ;  elles  n'ëtoieut  pas  toujours  obscènes; 
mais  elles  dévoient  toujours  faire  rire.  Elles  dévoient  tou- 
jours, comme  dit  Horace  : 

Bim  dîdpDcre  lictnm 
Auditoiis. 
Ces  pièces  étoient  appdëes  mimes ,  et  les  acteurs  qui  les 
représentoient  ëtoieal  aussi  appelés  mimées. 

Il  y  avoit  encore  une  espèce  de  farce  nommée  planipedia; 
et  l'acteur  qui  y  jouoit  s'appeloit  planipes ,  parce  qu'il  y 
jouoit  sans  brodequin.  On  croit  que  c'est  cet  acteur  qui  s'est 
txinservé  dans  l'Italie  sous  le  nom  d'Arlequin. 

lies  édiles  chargés  de  donner  les  jeux ,  et  qui  achetoient 
les  pièces,  dévoient  bien  payer  les  bons  poètes  :  il  ne  paroit 
pas  cependant  que  les  meilleures  pièces  aient  fait  la  fortune 
des  auteurs,  puisque  fiante  éloit  obligé,  pour  vivre,  de 
louer  ses  bras  à  un  boulanger ,  et  que  l'amitié  des  grands , 
que  Térence  avoit  tant  cultivée ,  loin  de  l'empêcher  de 
tomber  dans  la  misère ,  l'y  conduisit.  La  fortune  d'un  ex- 
cellent comédien  étoit  immense,  .^sopus ,  grand  dissipateur, 
laissa  cinq  millions  à  un  Sis  encore  plus  grand  dissipateur 
que  son  père.  Roscius ,  indépendamment  de  ce  qu'on  don- 
noit  à  sa  troup^avoit  pour  lui  seul  plus  de  cinquante  mille 
livres  par  an.  Ce  Hoscius  a  laissé  un  nom  si  célèbre,  qu'il 
mérite  dans  l'histoire  du  théâtre  une  place  d'autant  plus 
honorable,  que ,  fameux  par  sa  supériorité  dans  sa  profes- 
sion '  et  par  une  probité  rare  dans  sa  proEession ,  il  a  reçu 
de  Cicéron  ce  grand  éloge ,  «  qu'il  paroissojt  seul  digne  de 
■  monter  sur  le  théâtre ,  et  seul  (ligue  ^^  ^y  p^  monter.  > 
Quiconque  excelloit  dans  un  art  étoit  appelé  un  Roscius, 
parce  que  dans  le  sien  il  avoit  porté  sî  loin  la  perfection  , 
que  ce  que  nous  en  lisons  seroit  incrojrable,  si  nous  ne  le 
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lisions  dana  Ciréron ,  si  grand  juge  dans  Vart  de  la  décla- 
mation. Quoiqu'il  fût  devenu  fort  vieux ,  et  que  la  perte 
d'un  vieux  comédien  ne  soit  pas  fort  à  regretter,  Cieéron 
regarde  sa  mort  comme  un  malheur  public ,  et  parle  de  loi 
comme  d'un  Iiomme  qui  ne  devoit  jamais  mourir. -Il  formoit 
les  jeunes  orateurs. 

U  jouoit  plus  souvent  dans  les  comédies  que  dans  les  tra- 
gédies, soit  qu'il  fut  mécontent  des  tragédies  romaines,  soil 
qu'il  lui  fût  plus  aisé  dans  la  comédie  de  cacher  le  défaut  de 
ses^eux  ,  qui  éloient  de  travers.  Cependant ,  quelque  rôle 
qu'il  exécutât,  toutes  les  gràœs  l'accompagnoient ;  et  il 
excciluit  également  dans  le  tragique  et  dans  le  comique,  ta- 
lent très-rare  dans  un  acteur ,  comme  dans  un  poêle.  Socrale 
dit  le  contraire  à  la  £n  du  Banquet  ;  mais  comme  c'ert 
après  avoir  bu  dans  unecoupe  très-profonde,  et  devant  deux 
auditeurs  qui  aiment  mieux  s'endormir  que  de  le  réfuter, 
je  crois  ,  malgré  l'autorité  de  Socrate ,  qu'il  est  presque  im- 
possible que  le  même  homme  excelle  également  dans  deux 
genres  aussi  opposés  que  le  terrible  et  le  plaisant. 

II  falloit  à  Rome  des  théâtres  dignes  d'une  ville  devenue 
la  maîtresse  de  l'univers.  Pompée,  revenant  de  la  Grèce, 
apporta  le  plan  de  celui  qu'il  avoit  vu  à  Mitylène ,  et  en  £t 
construire  un  à  Rome  dans  la  même  forme ,  mais  beau- 
coup plus  vaste  ;  il  pouvoit  contenir  quarante  mille  hom- 
mes. Pompée  l'orna  des  tableaux ,  sta lues ^>ron ses  et  mar- 
bres transportés  de  Corinthe,  de  Syracuse  et  d'Athènes. 

.La  sévérité  des  magistrats  contre  tes  spectades  étant  encwe 
à  craindre ,  de  peur  qu'ils  ne  fissent  à  sa  mémoire  la  honie 
d'abattre  cet  édifice  :  Ventus  guandoque  memorue  swb  cen- 
aoriam  animadversionem ,  il  s'avisa  de  sanctifier  un  lieu  qœ 
TertuUien  appelle  la  citadelle  de  toutes  les  infamies ,  anen 
omnium  turpitudînum.  II  bétit  dessus  un  temple  à  Vénus /< 
P^lcïoneiue,  afin  quecequiétoityérilablemeat  théâtre,  faisait 
nitssi  partie  d'un  temple,  fût  respecté  çonune  sacré ,  et  i 
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l'abri  de  la  r^fonne  des  censeurs.  C'est  ce  que  nous  apprend 
Tertulliea  dans  son  livre  des  spectacles.  Pompëe ,  dont  le 
principal  dessein  étoit  d'ëlerer  un  théâtre,  et  nonposun 
temple  ,  plus  occupé  de  plaire  au  peuple  que  d'honorer  (a 
déesse ,  voulut  que  la  dédicace  de  cet  édiSce  fût  solennisés 
par  des  jeux  de  toute  espèce. 

Ifous  connoissons  la  magniËcence  de  celte  dédicace  pas 
une  lettre^e  Cicëron.  Le  célèbre  .Ssopus ,  pour  faire  hon-r 
peur  à  Pompée,  voulut ,  malgré  son  grand  âge ,  paroître 
encore  sur  la  scène ,  et  joua  de  façon  qu'il  ne  fit  honneur  nï 
â  Pompée  ni  à  lui,  Cicéron  se  moque  de  ces  six  cents  mulets 
qu'on  voyoit  passer  dons  la  tragédie  de  Clylemnestre  : 
c'étoient  sans  doute  les  équipages  d'Agamemnon  revenant 
du  siège  de  Troie.  Dans  la  tragédie  d'Andronicus ,  intitulée 
le  Cheval  de  Troie ,  on  voyoit  passer  trois  mille  vases ,  et 
toutes  sortes  d'armes  d'infanterie  et  de  cavalerie  :  ces  orne- 
mens  d'une  tragédiEfU  Biisoient  goûter  au  peuple  romain. 
Panscetledédicace,  qui  dura  plusieurs  jours,  ou  représenta 
aussi  des  comédies  et  des  jeux  toscans  :  Oscos  ludos;  c'est- 
à-dite ,  pièces  bouffonnes  :  ce  qui  faîsoit  écrire  à  Cicéroa 
qu'il  o'éloit  pas  nécessaire  d'aller  au  théâtre  pour  en  voir, 
qu'on  en  voyoit  assez  dans  le  sénat.  Cette  fête  coûta  la  vie 
i  un  grand  nombre  d'hommes  et  d'animaux,  i  cinq  cents 
lions ,  six  cents  panthères ,  et  à  ces  vingt  éléphans  qui ,  se 
plaignant  au  peuple  de  la  perfidie  de  Pompée  (comme  je 
l'ai  rapporté  sur  Phèdre ,  en  parlant  des  imprécations  ) , 
furent  cause  que  le  peuple ,  oblitus  imperaioris ,  oubliant 
tout  ce  que  le  grand  Pompée  faisoit  pour  lui  plaire,  le 
chargea  d'imprécations ,  qui  bientôt ,  comme  dit  Pline, 
eurent  leur  efiet ,  en  sorte  que  ce  fameux  théâtre  fut  fatal  à, 
celui  qui  l'avoit  établi. 

Quelque  magnifique  que  fût  le  théâtre  de  Pompée ,  celui 
de  Scaurus ,  gendre  de  Sylla,  )e  fut  encore  davantage  :  ou 
royoit  trois  étagçs  posés  si|r  trois  oei^t  soi^^ante  coloonea  ;  ki 
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premier  de  marbre,  et  le  second  incnist^  de  ver^re;  «  gain 
a  delaxe,ditFliae,  îocoddu  depuis.  ■  Il  étoit  orné  de  trois 
mille  statues ,  et  pouvoit  contenir  quatre-^ingt  mille  hommes. 
Quelle  dépense  pbur  un  édifice  qui  deroit  être  débiiit  trois 
mois  après,  et  que  PUne  appelle ,  par  cette  raison  :  Tkea- 
trum  temporarium  ! 

Fuis^  ne  point  parler  id  des  deux  théâtres  qu'imagioa 
CurioD ,  ce  voluptueux  qui  n'avoit  d'autre  rVvenu ,  dit 
agréablement  Fline,  que  la  discorde  des  grands?  Nifâlm 
eensu  ka^uit ,  prœter  disconUam  principum^  Avec  ce  revenu 
il  fit  de  si  grandes  dépenses  pendant  sou  édihté ,  qu'elle  ren- 
rersa  entièrement  les  mœurs  :  Prostravit  mores  civiles,  et 
fut  plus  fatale  à  la  république  que  la  puissance  de  son  beau- 
père  Sylla.  Ce  Curion  imagina  deux  théâtres,  qui,  oppo- 
sés l'un  à  l'autre  pendant  qu'on  jouoit  une  pièce  dans  l'un 
et  dans  Tautre ,  se  rejoignoient  ensuite  tirés  par  des  machi- 
nes ,  etformoient  un  amphithéâtre.  Fhne ,  se  rappelant  ces 
deux  théâtres,  s'écrie  avec  douleur  :  «  Voilà  donc  le  peuf^ 

>  romain  porté  sur  deux  pivota  I  Ce  vainqueur  de  la  terre, 

>  celui  qui  distribue  les  royaumes ,  suspeudu  dans  une  ma- 
chine, applaudit  à  son  péril.  ■  En  hic  est  ille  terrarum  Victor, 
et  totiusdomitororbis.....  in  machina  pendes,  adpericulum 
suum  plaudens. 

ZfCs  romains ,  qui  ne  disputèrent  point  aux  Grecs  la  gloire 
des  pièces  de  théâtre ,  les  surpassèrent ,  de  l'aveu  de  Fausa- 
nias,  par  la  magnîikence  et  la  grandeur  de  leurs  théâtres. 
Ce  peuple ,  dans  ses  édiSces  publics ,  a  toujours  paru  le 
maîtfe  des  autres.  A  l'imilation  de  l'Odéon  d'Athènes ,  ]ieu 
où  s'exerçoient  les  musiciens  et  les  comédiens ,  et  où  1'<ki 
exécutoit  les  pièces  avant  que  de  les  r^résenter  sur  le 
,  théâtre ,  il  j  eut  à  Rome  quatre  Odéons.  Auguste  acheva 
le  théâtre  dont  César  avoit  jeté  les  fondemens,  et  Ton  croit 
que  Vilruve  en  fut  l'architecte  :  la  dédicace  eu  fut  faite  sous 
le  nom  de  Marcellus.  Ou  ne  négligeoit  ni  les  décorations 
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ni  lea  machines.  Un  édile ,  Dommé  Ciaudius ,  inventa  dea 
tonnerres  si  parfaits,  qu'ils  furent  nommes  les  tonnerret 
claudiens.  Nous  apprenons ,  par  Horace ,  que  le  thé&tm 
ëtoit  souvent  cbuvert  de  fleurs,  sur  lesquelles  on  faisoit 
couler  des  eaux  de  senteur  :  on  trouva  le  secret  de  les  faire 
tomber  en  pluie  j  on  les  élevoit  au-dessus  des  portiques ,  et 
elles  retombaient  par  tous  les  tuyaux  cachés  dans  lesstatues. 
Que  de  raisons  dévoient  animer  les  poètes  à  travailler 
pour  le  théâtre  !  Follion  et  Varius  composoient  des  tragS- 
dies  ;  Mécënas  en  avoit  fait  deux  ;  Auguste  en  avoit  com- 
mencé une  aVec  une  si  grande  chaleur,  que,  désespéranf 
ûe  la  pouvoir  soutenir ,  il  eSàça  ce  qu'il  avoit  fait.  Ce  siècle 
de  la  poésie  n'a  cependant  fourni  &  Quintiiien  aucune  co- 
médie qu'il  ait  pu  louer,  et  ne  lui  a  fourni  que  deux  tragé- 
dies dignes  de  ses  éloges ,  le  Thyeste  de  Varius  et  la  Médêe 
d'Ovide.  Xe  mauvais  goût  des  Romains  faisoit  souvent  re^ 
mettre  sur  le  thé&tre  les  pièces  d'Andronicus ,  d'Enni^is ,  de 
Pacuvius  :  «  Et  voilà  celles,  disoit  Horace,  où  la  foule  cas 
»  grande.» 

Hos  an;M  stipata  tlieatro 
Specitt  Roma  potena. 
'  Ii'obscénitéqui  infecta  toutes  les  poésies  de  ce  siècle,  excepté 
celle^  de  Virgile ,  souilla  aussi  la  tragédie ,  suivant  Ovide: 

E>t  et  in  oliscoeno*  ckflcxa  liagicdia  Tcrsaa. 
Xies  monstres  qui  succédèrent  à  Auguste  ,  ajoutèrent  k 
leurs  extravagances  ceUe  de  vouloir  être  poêles.  Néron ,  qui 
exécutoît  sous  le  masque  des  rôles  de  tragédies ,  institua  lea 
jeuxNéroniens;  et Domltien, qui  se  dïsoitSls  de  Mmerve, 
institua  les  jeux  Capitolîns.  Malgré  cette  protection  des 
princes,  il  n'est  fait  mention  d'aucune  pièce  de  théâtre 
fameuse. 

Et  quel  poète ,  capable  d'en  ^re  une  bonne ,  eût  voulu 
s'en  donner  la  peine,  lorsque  l'action  qu'il  eût  mise  ■en 
vers  chsrmoit  bien  plus  le  peuple  quand  elle  étoil  repté- 
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seatée  par  les  gestes  d'un  acteur  muet?  Les  pantomimes;' 
qui  devinrent  si  fameux  sous  Auguste,  et  que  favorisèrent 
ses  successeurs,  qui  ne  cherchoient,  comme  lui,  qu't 
amuser  un  peuple  qu^îls  dpprimoieot,  Ërent  tomber  tout 
amour  des  belles  choses.  Ce  spectacle,  dont  je  parlerai  dans 
le  deraier  chapitre,  bien  plus  propre  à  exciter  la  colère 
de  Fline ,  contre  les  mœurs  de  sa  pairie ,  que  le  double 
théâtre  de  Curion  ,  devint  la  seule  passion  et  la  honte 
des  Romains.  Ce  peuple ,  qui  ,  par  nue  fierté  mal 
fondée ,  avoit ,  pendant  plusieurs  siècles  ,  r^ardé 
comme  de  vib  amusem«as  des  Grecs  tous  les  arts 
qui  fout  honneur  à  Pesprit,  admira  un  baladin^  dont  la. 
science  consistoit  à  tout  imiter  par  ses  gestes  ;  un  odeur 
toujours  muet ,  à  qui  sa  main  servoit  de  bngue.  CeUe 
danse,  très-ancienne,  connuedu  temps  d'Eschyle,  approuvée 
de  Socrate ,  et  imie  aux  représentations  dramatiques  chez 
les  Grecs,  fut  long-temps  sage ,  et  n'étoit-  que  Timitatioa 
de  l'action  représentée.  £lle  ne  fut  connue  des  Romains,  et 
séparée  de  l'action  ,  que  du  temps  d'Auguste.  Fylade  et 
Batylle ,  les  premiers  pantomimes,  eurent  un  grand  nombre 
de  successeurs ,  qui  mirent  toute  leur  sdence  à  imiter  les 
actions  tes  plus  infâmes.  ITn  baladin  avoit  une  cour  à  Romey 
y  formoit  des' partis  qui  causoient  des  séditions  ^  recevint 
chez  lui  les  visites  des  chevaHers  et  des  sénateurs ,  marchoit 
dans  les  rues  environné  de  la  jeunesse  romaine,  rendoil  les 
femmes  éprises  de  lui  avec  tant  de  scandale ,  qu'un  empe- 
reur, fut  obligé  de  répudier  la  sienne.  lies  cendres  d'un 
homme  si  rare,  qui  avoit  causé  tant  de  désordre,  éloient 
conservées  dans  un  tombeau  de  marbre  ;  et  les  passans 
étoient,  par  son  épitaphe,  invitas  à  retidre  leurs  hommages 
à  un  tombeau  qui  renfermoit,  suivant  les  expressions  de 
Martial,  toutes  les  grâces,  tous  les  amours,  toutes  les 
voluptés ,  la  douleur  et  la  gloire  du  théâtre  romain ,  et  les 
déUces  de  Rome  ; 
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'  Qniquia  Flamiaiun  leria  viator, 
Noli  oobilc  prxterirc  mariDor. 
Orbis  dïlida  ,  al^tque  ht!i , 
An,  et  Gratis,  Lium,  et  VlJapUU, 
Aoœani  dccui  et  dtdor  Theitri , 
Atqœ  omoca  Vcocres,  Capîdiaesqrie, 
Hic  aune  coudita ,  qno  Paru  sepulcro. 

Ch^  vn  peuple  autrefois  si  admirable,  quel  tombeau  et 
quelle  épitaphe  !  La  corruptioa  du  théâtre  causa  celle  de  la 
ville ,  et  celle  même  des  armées  i  Circo  et  theatris  corruptiu 
miles  f  ait  Taâte. 

Rome  alloit  toujours  s'avilissanl.  Il  y  eut  des  poètes  dra- 
matiques  du  temps  de  Quintillen,  qui  ne  parle  avec- éloge 
que  descomédiens.  Ils  remettoient  sur  le  théâtre  les  pièces 
anciennes.  Dans  le  prologue  d*ime  des  comédies  de  Flaute, 
l'acleur  félicite  les  spectateurs  de  leur  goût  pour  l'antiquité  : 
«  Les  gens  sensés ,  leur  dii-il,  sont  ceux  qui  ne  boivent  que 
»  du  vin  vieux,  et  qui  n'estiment  que  nos  vieilles  comédies, 
a  Les  nouvelles  valent  encore  moins  que  nos  nouvelles  espèc«s 
»  de  monnaie.  «  Ou  est  surpris  de  voir  les  Aornalos  obligés 
de  recourir  aux  antiques  comédies  :  le  siècle  d'Auguste  ne 
leur  en  «voit  point  procuré  de  meilleures.  Sous  Dioclélien , 
on  faisait  jouer  l'Amphytrion  de  Plante  quand  on  crojoit 
Jupiter  irrité}  et  il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  pourquoi 
Vàa  croyoit  apaiser  la  colère  de  ce  dieu  par  la  représentatioa 
d'une  de  ses  aventures ,  si  peu  honorable  à  sa  divinité. 

La  passion  des  fiomains  pour  les  jeux  devint  si  grande  , 
que  dans  une  famine  qui  afIUgea  Rome  sous  Gralien ,  taudis 
que  pour  conserver  les  citoyens  naturels  on  fit  sortir  tous  les 
étrangers  par  une  barbarie  qu'Ammien ,  historien  païen ,  a 
condamnée ,  on  conserva  trois  mille  comédiennes  avec  tous 
ceux  qui  contribuoient  aux  divertissemens  des  tliéâtres.  Ce 
n'étoient  point  des  pièces  faites  pour  plaire  à  l'esprit  qui 
escitoient  celte  passion;  on  en  exécutoit  quelquefois:  Saint 
Augtistin  ,  dans  ses  Coolessloos,  sous  fait  entendre  qu'il    . 
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avoît  assût^  i  des  jnèoes  qui  l'aUendrissoient.  Des  pièces  de 
cette  nature  devoientétre  peu  recherchées  par  un  peuple 
qui,  D'aimant  à  voir  que  des  boufiôus ,  des  courses  de 
cheranz ,  ou  des  gladiateurs ,  avoit  moins  besoin  de  théâtres 
<pie  de  cnrqnes  et  d^amphithéâtres. 

li'amour  des  ouvrages  d'esprit  avoit  rendu  les  Grecs 
humains.  Le  premier  spectacle  de  gladiateurs ,  qui  leur  fut 
procuré  par  Persée ,  dernier  roi  de  Macédotue ,  jeta  la  ter- 
reur. Il  n*y  eut  point  d'amphithéâtre  dans  la  Grèce  :  cet  édifice 
ne  fut  inventé  que  pour  les  Rqmains.  César  fit  construire  le 
premïersurridéequ'avoientdonnée  les  deux  théâtres  mou- 
vans  de  Curion ,  dont  j'ai  parlé.  L'amphithéâtre  de  César 
étoitdebois.  Celui  de  pierre,  dont  on  voit  encore  lesruines 
dans  l'endroit  qu'on  nomme  le  Cotisée,  fut  bâti  par  Vespasisa 
et  achevé  sous  Titus.  Sans  le  savant  ouvrage  de  M.  Ma^î 
Bur  l'amphithéâtre  de  Vérone,  onvoitdequeUema^ficence 
étoient  ces  vastes  édifices. 

Il  ne  fallut  plus  aux  Romains ,  ou  que  des  spectacles  de 
sang  ,  ou  que  des  spectacles  si  licencieux ,  si  impurs ,  que 
Julien  l'Apostat  défendit  aux  prêtres  de  ses  &ux  dieux  d'y 
assister  »  Qu'Us  laissent,  disoit-il,  an  peuple  l'impure  de 
»  sesspectacles  s  De  pareils  jeux  établisdans  l'Empire  romain, 
excitoient  la  colère  des  Pères  de  l'Eglise,  et  faisoient  dire  à 
saint  Augustin,  que  les  plus  tolérables  de  ces  jeux  étoiest  les 
tragédies  et  les  comédies  :  TolerabiUora  ludorum,  comedÛB 
et  tragedicB.  Ce  n'étoient  plus  les  statues  des  poètes  qui 
omoient  les  places  publiques  et  les  portiques  :  c'étoient  les 
portraits  des  comédiens ,  des  pantomimes  et  des  cochers  du 
cirque.  Théodose,  par  une  de  ses  lois,  ordonna  qu'ils  ne 
paroitroient  plus  qu'aux  portes  du  cirque  el  du  théâtre,  «les 
1  portraits  des  hommes  infâmes,  dit  cette'  loi,  ne  devant 
»  pas  paroître  daas  les  lieux  honnêtes.  » 

La  fureur  des  spectacles ,  qui  perdit  les  Grecs ,  perdit 
aussi  les  Romaias.  Rome  devint  la  proie  du  barbare  vaiO' 

queur, 
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queur,  et  la  main  des  Goths  &t  tomber  ttiéâtres  et  amphi- 
th^tres  ,  ouvrages  qui  paroissoîeut  à  Plijte  constiuits  pour 
une  éternité  :  Mtetnitatis  destiruilions. 

$.  Pourquoi  Us  Romtdns  n'ont  point  égtUé  les  Grecs  dont 
la  Poésie  dramatique- 

Xm  poésie  dramatique  n'a  jamaîs  été  Cultivée ,  chez  les 
komaius ,  avec  la  même  ardeuf  que  chez  les  GrGcs.  Ea 
rassemblant  les  noms  de  tous  les  poètes  anùes^  qu'on  sait 
•voir  composé  des  pièces  de  théâtre ,  on  forme  une  liste  > 
chez  les  Grecs ,  bien  plus  nombreuse  que  c«Ue  que  pCuveal 
fournir  les  Romains  t  celle-ci  cependant  est  encore  asse^ 
nombreuse  pour  nous  faire  voir  que,  depuis  AndronicuS 
jusqu'à  Quintilien ,  les  pièces  de  théâtre  ne  manquèrent  pas 
à  Rome  ;  et  de  tant  de  pièces ,  le  seul  Th_yeste  de  Varius  a 
mérité  de  Quintihen  cet  éloge ,  qu'il  étoit  comparable  à  la 
meilleure  des  l4|édies  grecques.  Il  loue  les  poètes  tragiques 
de  l'ancienne  Rome ,  Accius  et  Facuvius ,  plus  que  ceux 
qui  les  suivirent  et  plus  que  œnx  de  son  temps,  sans 
daigner  dire  un  mot  de  ces  misérables  déclaçqations  tra- 
giques qui  sont  venues  jusqu'à  nous,  sous  le  nom  de  Sé> 
nèque;  et  après  tivoir  ai  peu  vantéHitragédïejatine,  quand 
il  vient  à  la  comédie  1  «  Voici ,  4it">'  >  uotre  endroit  foilile  ; 
m  il  faut  en  convenir.  "  In  comœdia  maxime  claudicamus. 
Ce  jugement  nous  étonne ,  parce  que  nous  sommes  accou- 
tumés à  mettre  Plante  et  Térence  au  nombre  des  excellena 
poètes  :  je  dirai  bienlfit  la  raison  quia  fait  parler  ainsi 
Quintilien. 

Si  le  Romain  ^  malgré  sa  passion  pour  la  poésie  ,  n.*a  pu 

.  égaler  les  Grecs ,  dont  il  suiVoit  les  traces ,  sa  sincérité  du 

moins  est  admirable  ;  il  l'a  toujours  avoué.  Bieu  diffîrens 

de  ces  peuples  qui  dès  qu'ils  ont  su  faire  des  vers  ont  cru 

surpasser  les  Grecs,  les  Romains  n'ont  jamais  préleod.u 
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marcher  de  pair;  et  dans  tous  les  beaux-arts ,  îb  ont  regardé 
lea  Grecs  comme  leurs  maîtres.  QuintUien,  œ  graod  juge 
que  l'amour  de  sb  nation  n'areugle  point,  après  s'être  si 
étendu  dans  Téloge  des  poètes  grecs ,  ne  fait  qu'en  pea  de 
jnots  celui  des  poètes  latins ,  et  ne  compare  pas ,  comme 
nous  BTons  coutume  de  faire,  Horace  à  Pindare ,  Virgile 
à  Homère.  Virgile  lui-même  ëtoit  mécontent  de  son  Enéide, 
parce  qu'il  sentoit  combien  il  lui  étoit  difficile  d'atleindie  à 
Homère  ;  et  Horace ,  qui  ne  poiAoît  pas  ne  point  conncûtre 
ce  grand  ouvrage  de  son  ami ,  quoiqu'il  ne  fût  point  encore 
public ,  quand  il  parle  de  Virgile  ,  dit  seulement  «  que  les 
>  Muses  champêtres  lui  ont  accordé  leurs  grâces,  >  parce 
qu'en  effet  Virgile  est ,  par  ces  Muses ,  au-dessus  de  Théo- 
crile  et  d'Héûod*. 

Horace  est  dans  l'enthousiasme  quand  il  parle  des  grands 
poètes  de  la  Grèce ,  qu'il  veut  qu'on  ait  nuit  et  jour  dans  les 
mains.  Il  parle  toujours  assez  froidement  des  poètes  àe 
Rome ,  et  reconnoit  que  c'est  aux  Grec4|tie  les  Muses  ont 
aa»rdé  le  géoie  et  Pharmonie  : 

Grdii  ingeninm ,  Gisiù  dédit  ore  lotundo 
Mon  loqai. 

Cette  harmonie,  l'£|pe  de  la  poësie,  qui  ne  se  trouvoil 
pQint  dans  la  latine  comme  dans  la  grecque ,  étoit  cause  de 
ce  mécontentement  des  Romains.  Horace  reproche  à  Piaule 
deux  choses ,  ses  bons  mots  et  ses  modes  : 

At  QOitri  prosTÏ  PUntincM  et  niuMrM,  M 
I^udaicra  sJcs ,  nimiiun  patienter  aumn^oe. 

Sa  première  critique  t^l  injuste,  puisque  ce  qui  lui  parrât 
dans  Flaute  un  sel  grossier,  paroissoit  un  sel  atlique  à 
Cicéron  et  à  saint  Jérôme ,  qui  s'accuse  de  son  amour  pour 
un  auteur  qu'il  alloit  reprendre  après  avoir  toute  U  nuit 
pleuré  ses  péchés  :  Post  noctium  crebras  vigilias ,  pos$ 
lackrymai  quas  mihi  prceCeritoram  reeordatio  paceatorum , 


D,£,,t,7P:hy  Google 


DE  LA  POÉSIE  DRAMATIQUE.      435 

AT  ÎTiiis  visceribus  eruebat ,  Flautus  sumebatur  in  manibus. 

Horace  a  saus  doute  raison  daas  sa  seconde  critique  ;     . 
mais  comment  le  défaut  qu'il  trouve  dans  les  modes  de 
Plaute  pourroit-il  nous  frapper  aujourd'hui ,  puisque,  du 
temps,  même  d'Horace,  tout  Kumain  n'étoil  pas  bon  juge 
de  ceUfi^rtie  de  la  poésie? 

Non  qifivû  ridet  immodolau  poenuu  judci. 
Horace  se  vante  de  savoir,  de  l'oreille  el  des  doigts  (  c^est-à- 
dire ,  en  baltanl  la  mesure) ,  distinguer  dans  les  vers  les 
sons  légitimes  : 

L^itimamqae  aiauiii  digitis  callemus  et  aan. 
Comme  nous  ne  pouvons  avoir  cette  science  d'Horace , 
BOUS  devons  être  persuadés  que  quaud  nous  lisons  les  veri 
des  anciens ,  nos  oreilles  sont  souvent  contentes  des  sons 
qui  ne  paroissoîent  pas  légitimes  aux  siennes. 

Quintilien ,  qui  rend  justice  à  Plaute  et  à  Térence  ,  re- 
marque que  ces  deux  poètes  auroient  bien  plus  de  grâce 
s'ils  n'avoient  employé  que  des  vers  trimètres.  Cependant 
ils  n'approcheroient  pas  encore  des  grâces  de  la  vieille 
comédie  grecque,  parce  que  la  langue  latine  ne  paroh  pas  à 
Quintilien  susceptible  des  grâces  înEnies  du  langage  allique  ; 
ce  qui  lui  fait  dire  :  b  hoin  d'égaler  la  beauté  de  la  comédie 
»  grecque ,  à  peine  en  avons-nous  l'ombre.  ■  Si ,  malgré 
l'élégance  du  style  de  Flaute  et  de  Térence ,  les  Romainf- 
ont  eu  à  peine  l'ombre  de  la  comédie  grecque ,  que  dirons- 
uoas,  par  rapport  à  cette  beauté  de  langage  et  d'harmonie, 
de  notre  comédie,  et  surtout  de  nos  pièces  en  prose  ? 

Il  n'est  point  étonnant  que  les  Romains  n'aient  point  égalé 
des  grâces  dont  leur  langue  n'étoit  pas  si  susceptible  que  cello 
des  Grecs;  mais  pourquoi  le  Romain  n'a-t-il  pu  atteinrire  à 
la  noblesse  delà  tragédie,  lui  qui  en  respiroit  le  caractère, 
suivant  l'expression  d'Horace  :  spirat  tragicum?  Il  étoit  plus 
jxtrté  qu'un  autre  peuple  à  pense;:  noUement;  et  pour  dire 
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de  grands  sendmens  y  nous  disons  det  sentimeTis  romains^ 
Quelle  plus  sublime  réponse  que  celle  de  Marius ,  homme 
sans  lettres  :  ■  Tu  as  vu  Marius  assis  sur  les  ruines  de  Car- 
a  thage  t  »  Le  Komain ,  dans  ses  parolA  comme  dans  ses 
actions ,  avoit  toujours  un  air  de  grandeur  ;  mais  cette  anti- 
que fierté  qu'il  conserra ,  fut  cause  qu'il  conserva  aussi  un 
■ecret  mépris  pour  tout  ce  qui  n'étoit  pas  gloire  militaire. 
Outre  cela ,  Horace  l'aœuse  de  ne  point  aimer  le  travail 
quand  il  se  met  k  écrire ,  et  de  craindre  d'effacer  :  MetuiUju» 
lituram. 

D'ailleurs ,  il  y  a  apparence  que  les  grands  poètes  n'étoient 
pas  tentés  d'exposer  leur  gloire  sur  le  tbé&tre ,  parce  qu'ils 
connoissoient  le  mauvais  goût  des  spectateurs ,  qui  étoient 
capables  d'interrompre  une  pièce  pour  demander  ft  voir  des 
ours,  des  éléphans,  des  danseurs  de  corde.  Ce  n'est  pas 
seulement  la  populace  qu'Horace  accuse ,  puisquHl  nous  dit 
que,  dans  l'ordre  même  des  chevaliers,  On  préféroit  te 
plaisir  des  yeux  à  celui  des  oreilles  :  EquUis  quoquejaia 
migravit  ab  mire  voluptas.  Ep.  1,1.  s.  On  faisoit  tout-à- 
coup  cesser  une  pièce  pour  voir  passer  escadrons ,  bataillons, 
rois  eucbaîués,  chars,  chariots,  vaisseaux,  villes  d'ivoire 
portées  en  triomphe,  un  chameau,  un  léopard.  TJn  phi- 
losophe eût  regardé  avec  plus  d'attention  que  les  jeux,  un 
peuple  attentif  à  ces  sottises  : 

Specutret  popnlam  Indil  altenliùa  ipùa. 
Virgile  eût-il  voulu  exposer  une  tt^gédie  à  une  perdlle 
assemblée?  Horace,  qui  sait  si  bien  railler  les  vices  et 
répandre  le  sel  attique ,  semble  né  pour  être  un  excellent 
poète  comique.  On  voit,  par  la  manière  dont  il  a  parlé  de 
la  tragédie  et  de  la  comédie,  qu'il  a  senti  toute  la  difficulté 
d'exceller  dans  la  poésie  dramatique  ;  et  comme  il  conaoissoit 
tes  caprices  du  peuple,  il  prioit  Auguste,  qui  aimoit  les 
spectacles  et  ppotégeoit  les  poètes  dramatiques ,  de  conserver 
aussi  quelque  bienveillance  pour  ceux  qui  aimoient  mieux. 
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comme  lui ,  se  borner  à  plaire  à  des  lecteurs ,  que  de  s'ex- 
poser aux  dédains  d'un  spectateur  difficile  : 
Qoàm  ^ecutorii  fuUdia  tait  taperiii. 


CHAPITRE    VIL 

Histoire  de  la  Poésie  dramatique  moderne. 

Q01MTIU8H  compare  le  respest  qu'imprimoîént  encore 
aux  Romains  de  son  temps  les  noms  d'Ënaius  et  de  Facu- 
vius ,  à  ce  respect  religieux  qu'impriment  dans  les  forêts 
ces  vieux  troncs  cjui  ont ,  par  leur  antiquité ,  quelque  chose 
de  vénéraHe.  Quand  à  tous  les  noms  de  troubadours  nous 
ajouterions  ceux  de  maître  Eustache,  Gacebrulés,  Grognet, 
Guillaume  de  Lorris ,  appelé  notre  Ennius  par  Marot j  ceux 
même  de  Jodelle  et  de  Garnier ,  nos  premiers  poètes  de 
théâtre ,  tous  ces  noms  ne  nous  imprimeroient  aucun  res- 
pect. Notre  langue  ne  s'étant  formée  que  fort  tard,  nous 
accordons  eux  Iluliens  qu'ils  ont  en  une  poésie  noble ,  ei 
digne  de  vivre  encore ,  long-temps  avant  nous.  Ils  prétendent 
aussi,  et  les  Espagnols,  comme  les  Anglais ,  prétendent , 
comme  eux ,  avoir  eu  long-tempa  avant  nous  une  poésie 
dramatique  :  nous  leur  accordons  qu'ils  ont  eu  des  théâtres 
avant  uous,etnousneleuTenvioDs  point  cette  gloire,  parce 
que ,  comme  tout  ce  qui  s'exécute  en  dialogue  sur  un  théâtre 
n'est  pas  poésie  dramatique ,  nous  croyons  ne  devoir  placer 
le  temps  de  la  véritable  reuaissance  eu  Europe,  de-la  tra- 
gédie et.  d^  ta  comédie,  qu'au  temps  de  Corneille  et  de 
Molière.  C'est  ce  que  fera  connoitre  une  histoire  très- 
abrégée ,  dans  laquelle  je  ne  prétends  point  discuter  des 
questions  obscures  sur  les  origines  et  les  antiquités  des  théâ- 
tres ,  questions  où  les  recherches  sont  très-dilficiles  et  les 
découvertes  très-peu  importantes. 
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Les  théâtres  ne  tombèrent  pas  avec  l'Empire  romain  en 
Italie,  s'il  est  vrai, comme  le  soutiennent  quelques  personnes, 
que  la  farce  italienne,  spectacle  très-ancien  et  très-constant 
en  Italie ,  est  une  suite  de  ces  spectacles  bouSbns  dont  les 
Komains ,  dans  les  derniers  temps ,  étoient  si  amoureux ,  et 
que  \ei.Zanni  rendent  ce  personnage  nommé  par  Cicéron 
Satinio,  acteur  qui,  au  rapport  de  Cicéron,  faisoit  rire  par 
sa  voix,  son  visage,  ses  gestes  et  toute  sa  figure;  Ore,  vultu, 
motibuj,  voce,  deniquecorpore  ridetur  ipso.  Geai  par  ce  fa&- 
sage  d'un  écrivain  si  grave ,  qu'on  croit  découvrir  l'origina 
d'un  acteur  qui  portant  le  nom  bizarre  A' Arlequin ,  est  cou- 
vert d'un  habit  qui  n'a  aucun  rapport  à  l'habit  d'aucune  na- 
tion ,  et  est  un  mélange  de  morceaux  de  drap  de  diS^rentes 
couleurs,  coupés  en  triangles;  baladin  qtii  porie  un  petit 
chapeau  sur  une  léle  rasée ,  un  masquedont  le  nez  est  écrasé, 
et,  comme  le  planipes  des  Romains,  ades  souliers  sans  talons; 
acteur  principal  d'un  spectacle  dont  le  langage  est  aussi 
bigarré  que  son  habit ,  puisque  les  acteurs  y  doivent  parler 
différens  idiomes ,  le  vénitien ,  le  boulonnais ,  le  bergamas- 
qae ,  le  florentin  ;  mime  dans  son  jeu  comme  dans  son  habit, 
puisque  le  mime  (comme  on  le  voit  dans  un  passage  d'Â- 
pulée  )  étoit  vêtu ,  centuncuculo ,  d'un  habit  de  pièces  et  de 
morceaux  ;  personnage  qui  est  toujours  pi  et  à  recevoir  des 
soufDets,  suivant  un  passage  du  Traité  de  Te|tuIIien  sur  les 
spectacles  :  Faciem  suam  contameîus  alaparun  objiciL  On 
peut  aussi  rappoi  ter  à  la  même  antiquité  le  Polickinelle, 
puisque  le  F.  Saverio  nous  apprend  que  le  masque  de  cet 
acteur  est  semUable  à  un  masque  antique  qu'on  conserve 
dans  1  Italie  ,  et  dont  on  voit  la  figure  dans  Ftcomnius,  de 
larvis  scenicù.  On  trouve  aussi  l'origine  de  ce  petit  manteau 
qui  ne  sert  que  de  badinage  à  un  Scapin,  dans  les  ligures 
du  manuscrit  de  Térence  qui  est  à  la  bibliothèque  du  Vati- 
can. Tous  les  esclaves  ont  un  pareil  manteau ,  avec  lequel  ils 
ne  font^que  badiner. 
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Voilà  aaiex  d'érudition ,  au  sujet  d'Arlequin ,  pour  con- 
dure  que  ces  spectacles ,  assez  semblables  à  ceux  des  panto- 
mimes ,  et  où  régnoient  les  lazzi ,  on  t  survécu  à  la  tragédiv 
et  à  la  comédie  :  >  Ils  ont  leur  beauté.  ■  Hanno  veratnente 
il  suo  bello,  dit  le  F.  Saverio  ,  qui  observe  que  les  pièces 
,  régulières ,  quand  elles  parurrat  en  Italie ,  ne  les  firent  pas 
tomber.  Nous  avons  eu  aussi  nos  Farceurs.  Charlemague  les 
chassa ,  et  la  sagesse  de  nos  rob  a  plus  d'une  fois  mis  un  frein 
à  la  licence  de  pareils  spectacles.  Les  troubadours  donnoient 
quelquefois  le  nom  de  tragédie  et  de  comédie  aux  fabliaux 
qu'ils  réciloient  |  mais  on  conuoissoit  si  peu  alors  ce  que 
signifioient  ces  termes ,  que  le  Dante  appelle  coméUe  son 
poëme  sur  l'Enfer ,  le  Paradis  et  le  Purgatoire,  et  appelle 
tragédie  l'Enéide.  Sa  raison  étoit  que  toute  poésie  en  style 
élevé  devoit  être  appelée  tragédie ,  et  celle  en  siy\e  plus 
simple  devoit  être  appelée  comédie.  Par  la  même  raison  , 
un  homme  qui  traduisit  en  vers  italiens  les  Epîtres  d'Ovide , 
intitula  sa  traduction  :  Comédia  del'  Epistole  d'Ovidio. 
(  Maffei ,  des  Traduct.  ) 

Nous  n'avons  eu  long-temps  d'autres  spectacles  que  ces 
pieuses  mascarades  ,  par  lesquelles  ,  sous  prétexte  da 
célébrer  les  féles ,  on  profanoit  les  églises.  Enfin ,  comme 
ai  la  j'êligiga  devoit  toujours  avoir  part  à  U  naissance  de  la 
poésie  dramatique,  oq  attribue  l'établissement  des  repré- 
sentations théâtrales  sérieuses  ù  ces  pèlerins  qui  revenant 
de  la  Terre-Sainte,  le  bourdon  à  la  maiu,  voulurent  amuser 
le  peuplé.  Il  recouBurent  bientôt ,  sans  avoir  lu  Aristole , 
que  pour  l'amuser  il  falloit  le  faire  pleurer  ;  et  ne  trouvant 
pas  de  sujet  plus  lamentable  que  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  ,  ils  la  représentèrent.  Dans  ce  sujet,  il  leur 
étoit  aisé  ,  en  faisant  paroître  des  Diables,  d'exciter  la 
terreur  et  la  pitié.  Le  premier  essai  du  spectacle  tragique 
se  fit  à  Saint -Maur  :  on  y  représenta  la  Passion  de 
Notre-Seigneurj^et  le  prévôt  de  Paria,  scandalisé  de  cella 
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nouTeautë,  défendit  de  pareils  spectacles  par  son  ordon- 
nance du  3  juin  iTigb.  Les  acteurs  se  pourvurent  à  la  cour  , 
et,  pour  se  la  rendre  favorable ,  érigèrent, leur  société  en 
confrérie ,  sous  le  titre  de  la  Passion  de  Nôtre-Seigneur. 
Xe  roi  voulut  voir  leurs  spectacles,  et,  en  ayant  élé  éâiSé , 
approuva  leur  confrérie  par  lettres-patentes  du  4  décembre 
1402 ,  leur  permeltant  de  représenter  la  Passion  et  les  Vies 
des  Saints,  Lorsqu'en  14x0,  les  rois  de  Frtuice  et  d'An- 
gleterre firent  leur  entrée  dans  Paris,  os  représenta,  disent 
nos  iiistorieDS ,  «  un  moll  piteus  mistère  de  la  Passion ,  et 
a  n'étoit  homme  qui  le  vit ,  àqui  lecteur  naapûeast.* 

Les  Italiens  eurent  de  pareilles  représentations.  Une  do 
leurs  andennes  pièces  de  théâtre  est  intitulée  délia  Passione 
di  Nostro  Signor  Giesu  Christo;  et  le  principal  institut  de 
la  confrérie  del  Confalone ,  étoit  de  représenter  la  Passion. 
Partout  ce  sujet  parut  le  plus  propre  à  la  tragédie  ,  comme 
étant  uq  sujet  tout  de  larmes  j  et  partout  on  exécutoit  sur  la 
théâtre  des  sujets  saints. 

On  a  connoissance  d'une  requête  que  le  clergé  d'Angle- 
terre présenta  à  Richard  II ,  parce  qu'ayant  fait  de  grandes 
dépenses  pour  représenter  i  Noël  l'Histoire  du  vieux  Testa- 
ment ,  il  supplioit  sa  majesté  de  ne  point  permettre  à  d'autres 
de  la  représenter.  4 

Iienfant ,  dans  sod  Histoire  du  Concile  de  Constance , 
rapporte  que ,  quand  l'empereur  y  arriva ,  les  évéques 
anglais firentrepréseUterdevaot  lui,  en  1417,  une  Comédie 
ou  moralité  sur  la  naissance  du  Sauveur ,  l'arrivée  des  Magea 
et  1b  massacre  des  Innocens }  sujet  fort  tragique ,  qui  a  aussi 
paru  sur  notre  théâtre,  aussi  bien  que  la  décolation  de  saint 
Jean -Baptiste,  ■  . 

Les  spectacles  donnés  par  les  évêques  anglais  a.ti  concile 
deConstaoce,  parurent  très-nouveaus aux  Allemands.  Les 
représentations  de  ces  premières  pièces ,  qui  contenoieut 
plusieurs  actions ,  éloient  fort  longues.  IL  y  en  eut  une  à 
Angers  qui  dura  qualre  jours ,  et  qui  fut  piécédée  par  uns 
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Grand'Messe,  dont  on  avança  l'heure,  de  méaie  qu'on 
retarda  celle  desVêpres ,  afin  que  le  clergé  j  pût  assister.  Oa 
se  faisoit  un  pieux  devoir ,  dans  les  églises ,  de  prêter  des 
habillemens  aux  acteurs ,  et  un  sacristain  des  cordeliers  fut 
cruellement  puni ,  suivant  Rabelais ,  pour  n'afoir  ^oj  oiou/u 
prêtera  Dieu  le  pèm  une  pauvre  chape. 

Quand  les  conrières  de  la  Passion  furent  établis  à  Paris 
par  lettres-patentes ,  les  beauz-esprils  travaillèrent  pour  eux, 
Les  deux  Grebans  furent  leurs  poètes  ;  et  parce  que  les 
premières  pièces  avoîent  été  appelées  mystères,  toute  pièce 
cle  théâtre,  sainte  ou  profane,  sérieuse  ou  bouffonne,  fut 
appelée  mystère.  On  disoit  le  mystère  de  Griselidis,  le 
Tnyslère  du  Chevalier  qui  donne  sa  femme  au  Diable.  Les 
êtres  moraux,  si  eu  usage  dans  notre  première  poésie ,  étoient 
les  personnages  de  ces  pièces ,  Espérance,  Contrition ,  Chas- 
teié,  Regnabo ,  R^^navi. 

Les  Italiens  avoieut  quitté  avant  nous  les  rsprésentationi 
pieuses ,  puisqu'on  croit  que  la  Calandra  fut  jouée  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  L*auteur  a^ant  été  fait  car- 
dinal en  i5i4i  on  doit  croire  charitablement  qu'il  Pavoit 
composée  avant  que  d'être  du  sacré  collège.  Elle  fut  im- 
primée en  ]5a3,  sous  ce  titre  :  Comedia  nobilissima  èridl- 
culosa ,  per  il  Reverentlissimo  Cardinale  da  Bibiena  ;  cette 
pièce  ridîculosa  paroissant  faire  beaucoup  d'honneur  à  son 
auteur,  Reverendissimg. 

La  comédie  le  ire  Tiranni,  indjgne  de  paroître  devant  de 
graves  spectateurs,  fut  représentée  à  Bologne,  en  présence 
du  pape,  de  l'empereur  et  descardinaux:  ces  deux  pièces  sont 
comptées  par  les  Italiens  comme  leurs  deux  premières 
pièces  régulières.  Ce  n'étoient  que  des  farces  que  jouoit 
la  troupe  comique  de  Sienne  ;  troupe  si  excellente ,  que 
Iiëon  X,  qui  molle  di  tali  com  ponimenli  se  dilettava,  dit 
ie  P.  Saverio ,  la  faisoit  venir  tous  les  ans  à  Rome  pen- 
dant le  Carnaval  ^attention  qu'eut  pendant  tout  le  temps 
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de  son  pontificat  ce  grand  Mécënai  des  gens  de  lettres. 
La  rëputalioo  de  la  Célesline ,  pièce  espagnole  dont  ptH-le 
Marot ,  se  répandit  dans  l'Europe  :  elle  fut  traduite  en  latia 
et  en  français. 

J'ai  nommé  ces  premières  pièces ,  parce  que  les  écrivains 
de  ces  nations  en  tirent  vanité,  N'eus  en  pourrions  tirer 
davantage  de  notre  yàrce  i/e  Patelin,  dont  l'auteur  est  in- 
connu. Cette  pièce,  où  l'on  trouve  du  vrai  comique,  est 
peut-être  la  plus  ancienne  et  la  meilleure  de  toutes.  Elle 
méritoit  mieux,  quoique  farce,  l'honneur  d'être  repré- 
sentée devantâes  epeclateurs  respectables,  que  ces  premières 
pièces  italiennes ,  qui  n'étoient  que  des  compositions  mons- 
trueuses ,  pleines  d'indécences  et  d'impiétés.  Celles  de 
l'-Arioste  et  de  Bfachiavet  furent  plus  régulières ,  plus  ing&< 
nieuses  et  aussi  licencieuses. 

La  farce -de  Patelin  répandit  notre  gloire  en  Allemagne. 
Beiiclin  en  £t  une  imitation  latine  ,  qu'il  £t  jouer  devant 
l'évêque  de  Worms  en  1497 ,  se  glorifiant  d'avoir  introduit 
en  Allemagne  un  spectacle  dans  le  goût  grec  et  rcnnain  : 
Grœcanis  et  Romuleis  lusfbus.  II  le  crojoit 

Les  Italiens  mettent  en  iSso  leur  première  tragédie,  la 
Sophonisbe  du  Trissin.  Feu  de  temps  après ,  Rucceliaî  donna 
Eon  Oreste;  et  en  i546  fut  imprimée  la  tragédie  da  Rw 
franc  Arbitre,  qui  épouse  ta  Grâce  justifiante.  L'Œdipe  de 
Sophocle,  traduit  en  italien,  fut  représenté  en  i585  sur  le 
Théâtre  Olympique  ;  et  le  Palladio ,  mort  quatre  ans  aupa- 
ravant, ne  fut  témoin  d'aucune  représentation  sur  ce  théâtre 
qu'il  avoit  fait  à  l'imitation  de  ceux  des  Romains ,  exécutant 
ce  qu'il  avoit  lu  dans  Vitruve ,  pour  orner  la  ville  qui  lui 
avoit  donné  la  naissance.  Ce  théâtre  en  fut  un  magnifique  et 
inutile  ornement ,  n'ayant  servi  à  aucune  autre  représen- 
tatîou  ,  depuis  celle  de  l'Œdipe. 

LesEspagQobdbputent  aux  Italiens  la  gloire  d'avoir  fait 
connoître  les  premiers  la  tragédie,  puisque  dom  Moatiano» 


D,g,t,7e:hy  Google 


DE  LA  POÉSIE  DRAMATIQUE.       443 

âans  le  discours  qu'il  vient  de  faire  imprimer  à  la  tête  de 
sa  Virginie,  nous  assure  qu'en  i533,  don  Përez  donna  la 
Venganx-a  à' Agamemnon ,  et  Hecuba  triste;  pièces  qui, 
suivant  dom  Montiano,  quoique  tirées  des  poêles  grecs, 
peuvent  être  regardées  comme  originales.  En  iSjy ,  un  re- 
ligieux dominicain  donna  la  Nisa  lastimosa  (  c'est  Inès  da 
Castro  )  ;  et  cette  pièce  paroît  à  dom  Montiauo  parfaite 
dans  l'ordre  ,   le  style  et  les  sentimens. 

Les  Espagnols ,  ainsi  que  les  Italiens ,  vantent  beaucoup 
leurs  premières  pièces.  Celles  des  Italiens  sont  toutes  mer- 
Teilleusas  au  jugement  de  Crescembeiii  :  Tutle  mûravigliose. 
Nous  sommes  plus  rapdestes^et  nos  merveilles  ne  com- 
mencent que  fort  tard. 

Quand  nous  nous  lassâmes  du  sérieux  des  mystères, 
quoique  le  sérieux  en  fût  fort  égayé ,  ou  l'égaya  encore  da- 
vantage par  des  scènes  burlesques  qui  furent  nommées 
les  jeux  des  pois  piles.  Les  clercs  de  la  Bazoche  donnèrent 
des  pièces  qu'ils  intitulèrent  moralitds  ;  et  les  Enfans  sans 
souci ,  société  dont  Marot  étoit  ud  digne  confrère ,  don- 
nèrent d'autres  pièces  intitulées  sotties  ou  sottises,  parca 
qu'on  y  représentoit  les  sottises  humaines  ;  et  par  cette  rai- 
son ,  le  chef  des  Enfans  sans  souci  s'appeloit  le  prince  des 
sots. 

On  s'aperçut  enfin  que  c'éloif  profaner  les  mystères  que 
de  les  représenter  sur  un  théâtre  avec  un  mélange  de  scènes 
bouffonnes  ;  et  lorsque  les  confrères  de  la  Passion  ache- 
tèrent l'hôtel  de  Bourgogne,  dansFarrét  qui  confiroia  leur 
établissement,  il  leur  fut  ordonné  de  ay  jouer  que  des  su- 
jets profanes.  Cependant ,  pour  faire  connoître  que  ce  bâti- 
-  ment  leur  appartenoit ,  ils  mirent  sur  la  porte  leur  devise , 
c'est-à-dire,  une  pierre  sur  laquelle,  avec  les  instrumens 
delà  passion  ,  étoit  sculptée  une  croix  soutenue  de  deux 
Anges.  On  voit  même  aujourd'hui,  près  de  la  Comédis 
Italienne,  cette  pierre,  qui,  quoique  grossièrement  tra> 
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Taillée  y  fiùt  encore  plus  d'honneur  à  notre  andenne  Sculp- 
ture^, que  toutes  les  pièces  jouées  alors  sur  ce  théâtre  n'en 
font  à  notre  poésie. 

Nous  Fûmes  très-Iong^temps  sans  oser ,  comme  nos  VsÀ- 
8Îns  ,  imiter  les  Grecs  ;  enfin ,  cette  fureur  nous  saisit  aussi. 
Jodelle ,  qui ,  suivant  les  termes  de  Pasquier ,  avait  mis 
l'œil  aux  bons  livres ,  par  une  tragédie  qui  parut  à  la  ma- 
nière des  Grecs  ,  parce  qu'elle  aroit  des  choeurs,  enleva 
tout  d'un  coup  l'admiration  de  son  siècle ,  et  fut  plus  heu- 
reux dans  sa  fortune  que  ne  l'a  été  un  de  ses  successeurs  , 
véritable  imitateur  des  Grecs,  Henri  II ,  qui  honora  de  sa 
présence  la  pièce  de  Jodelle  ,'  lui  fit  donner  d'abord  dncj 
cents  écus  ,■  et  lui  fit,  dit  Pasquier ,  tout  plein  d'autres 
>  grâces  ,  d'autant  plua  que  c^étoit  chose  nouvelle ,  et  très- 
)>  belle  et  très-rare-  » 

Jodelle  fut  regardé  comme  le  dieu  de  la  tragédie;  et  parce 
que  noqs  avions  appris  qu'en  Grèce  on  sacrifioit  un  bouc  à 
ce  dieu,  on  conduisît  chez  Jodelle  un  bouc  couronné  de 
lierre ,  dont  la  barbe  et  les  cornes  étoieut  dorées  :  ceux  qui  le 
conduisoieol  avoienldes  Ihyrses,  et  chantoient  un  dithyrambe 
quifinis^oit  par  cette  exclamation  -.Yack,  évoé,yach,yaha. 
Le  dieu  de  notre  théâtre  trouva  un  rival  dans  Gamier, 
qui  parut  à  quelques  savons  plus  comparable  aux  Grecs. 
Comme  ces  deux  poètes  traitèrent  des  sujets  tirés  des  poètes 
grecs  ,  nous  pourrions  dire  qu'alors ,  parmi  nous , 

On  vit  leoallre  Hector,  A-Rdromaque ,  Dion. 

Mais  nous  ne  nous  glorifions  pas  delà  vie  que  nous  rendîmes 
à  ces  Sujets ,  dans  une  langue  qui  n'éloit  pas  encore  capable 
de  les  traiter. 

Le  Tasse  voulut  tenter  une  tragédie  dans  le  goût  des  Grecs  ; 
mais  il  ne  les  connoissoit  pas  assez.  On  voit ,  dans  une  de 
ees lettres ,  qu'if  prie  un  de  ses  amisde  lui  envoyer  tm  Sophocle 
et  un  Euripide ,  mais  latins.  «  N'allez  pas ,  dit-il ,  les  cher- 
a  cher  chez  quelque  savant  ;  vouâ  les  trouveriez  grecs.  ■  Il 
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se  consola  d'une  manière  très-chrëdenae  du  peu  de^ucoès 
desonTorismond:  ■  .Tespéroîs,  dit-il,  que  cette  pièce  seroit 
»  heureuse  daosia  représeùtation  ;  mais  que  notre  Seigneur 
■  soit  remercié  de  tout ,  il  nous  visite  dans  les  afflictions.  » 
S'il  ne  fut  pas  l'inventeur  du  dramatique  pastoral ,  genre 
très-inconnu  aux  Grecs ,  il  dut  p^roitre  di|pioins  j  exceller  : 
cependant  il  eut  encore  une  afflictioa  bien  sensible  lorsqu'il 
vit  rétonnant  succès  du  Guarînî ,  son  imitateur.  Le  PastoT' 
Jido ,  malgré  la  fatigue  que  cause  sa  longueur  et  son  esprit , 
lut  éblouir  toute  l'Europe. 
,  L'italie  prit  goût  à  ce  genre  dramatique  ;  un  Michelagnolo 
mit  sur  le  théâtre  un  genre  encore  plus  champêtre.  Sa  piècQ 
intitulée  Fiera ,  qui  se  représeotoit  en  cinq  jours ,  étoit 
divisée  en  cinq  parties ,  dont  chacune  avoit  cinq  actes.  £tle 
ëtoit  dons  le  goût  d'une  pièce  espagnole  intitulée  Co/ule  et 
M^libée,  qui  est  eu  vingt  et  un  actes.  Après  avoir  mis  sur  le 
thé&tre  des  bergers  avec  leurs  houlettes,  ony  tnitdes  -pë- 
cheurs  avec  leurs  filets  ;  et  cette  espèce  de  comédie ,  intitulée 
Petcatoria,  paroît  à  Crescembeni  une  bdle  et  ingénieuse 
invention.  Le  goût  de  ce  nouveau  genre  dramatique ,  et 
surtout  te  goût  des  pièces  en  musique,  fit  tomber  en  Italie 
la  tragédie  et  la  comédie ,  excepté  celle  d'Arlequin ,  dont  le 
théâtre  est  inébranlable. 

La  poésie  dramatique  avoit  un  grand  appui  en  Espagne 
dans  Lopes  deYega,  qui  prenant  une  route  très-opposés 
à  celle  des  Grecs,  fit  admirer  son  inépuisable  fécondité. 
On  n'a  pu  imprimer  qu'une  petite  partie  des  pièces  drama- 
tiques de  ce  poète,  appelé  par  les  Espagnols  unnùrgclede 
la  Puissance  divine  ;  et  qui  pourroit  les  hre  toutes,  seroit 
un  miracle  de  patience.  Ses  successeurs  furent  Solis  et 
Calderon.  Le  dernier  a  encore  des  admirateurs,  qui  vantent 
«uriout  ses  ^uAu^acrameruoiej,  drames  pieusel  burlesques^ 
dont  les  personnages  sont  i^ Extrême-Onction. ,  le  Baptême , 
t  Eucharistie,  etc.,  l'Athéisme,  le  Judaïsme,  la  Loi  aata- 
relle,  etc. 
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-  Ii*tmouT  des  spectacles  se  répandoit  partout.  Shakespeera, 
fondateur  du  théâtre  anglaù ,  fit  tout  à-la-fois  parler  prose 
etvers,  rire,  pleurer  et  heurler  Melpomèaej  et  commeil 
est  plus  facile  à  un  poète  d'ëuiouroir  les  spectateurs  par  fap^ 
pareildu  spectacle  que  par  ses  vers,  on  vit  sur  le  théâtre  des 
Aurais,  ainsi  0ie  sur  celui  des  Holladdais,  dont  Pierre 
Corneille  Hoof  fut  fondateur, .des  apparitions  defaiilômes, 
des  meurtres,  des  têtes  coupées,  les  enterremens,  des  sièges 
de  villes,  des  saccagemens  de  coureus ,  des  maris  égorgeant 
leurs  femmes ,  des  patiens ,  accompagnés  de  leurs  confes- 
seurs, conduits  à  réchafaud.  Yondel,  le  héros  du  théâtre 
liollandais ,  fut  poète ,  comme  Shakespeare ,  sans  le  secours 
d'aucune  étude,  et  ïgnoroit  le  latin  quand  il  monta  sur  le 
Parnasse.  Il  traitoit  de  grands  sujets  ,  comme  Lucifer  ou  la 
chute  des  Anges I  chute  arrivée,  suivant  le  poêle,  parce  que 
le  Diable  étoit  amoureux  d'Eve;  la  délivrance  du  peuple 
d'Israël;  David  livrant  Us  enfans  de  Saiil  aux  Gabaonites 
pour  être  pendus  ;  ta  prise  ^Amsterdam;  Palaniède,  pièce 
fameuse,  qui  rappelant  aux  spectateurs  la  fin  tragique  de 
l'illustre  Bamevell,  eût  causé  celle  du  poète,  si  l'on  n'eût 
trouvé  le  secret  de  le  dérober  à  la  colère  du  sthatouder.  Les 
Hollandais  ont  traduit  aujourd'hui  toutes  dos  meilleures 
pièces,  qui  font  l'ornement  de  leur  théâtre  :  les  Anglais, 
constans  à  admirer  Shakespeare ,  ne  nous  envient  pas  nos 
richesses  poétiques. 

Après  que  notre  Gamier  eut  fait  voir  sur  son  théâtre  la 
captivité  de  Bab^flone  et  Nabuchodonosor,  avec  son  jia^vèt 
d'hàlel ,  faisafit  crever  les  yeux  à  Sédécias ,  Hardy ,  son 
successeur ,  loin  d'avoir  l'ambition  d'imiter  les  poètes  grecs , 
ne  prit  pour  guide  que  les  caprices  de  son  imagination.  Je 
ne  vante  point  sa  fécondité ,  parce  qu'après  avoir  parlé  da 
Xopes  de  Vega ,  on  ne  peut  appeler  fécond  un  poète  de 
théâtre  qui  n'a  composé  que  huit  cents  pièces.  Je  me  con- 
tenterai de  vanter  son  respect  pour  la  rime ,  et  celui  de  tous 
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les  poètes  français ,  dont  aucun,  malgré  le  mauvais  ezcmpie 
de  leurs  voisins ,'  ne  songea  à  abandonner  la  rime ,  sans 
laquelle  il  n'y  a  point,  dans  nos  langues  modernes,  ds 
véritable  poésie. 

Ce  fut  apparemment  pour  nous  récompenser  de  notre 
Sdélilë  à  cette  loi  fondamentale ,  que  Melpomène  et  Thalio 
réservèrent  pour  nous  leurs  faveurs ,  et  nous  destinèrent  trois 
grands  poètes  dramatiques. 

Tandis  que  le  cardinal  de  Richelieu ,  par  des  représenta- 
tions oùronadmiroitlesdécorations,  les  perspectives  et  les 

■  machines,  protégeoiten  ministre  des  pièces  qu'il  affecfion- 
noit  en  père,  le  jeune  Corneille,  par  des  tragédies  repré- 
sentéevavec  moins  d'appareil ,  sut  anéantir ,  non-seulement 
les  huit  cents  pièces  de  Hardy ,  et  tant  d'autres ,  mais  cette 
iSirame,  dont  la  représentation  avoît  coûté,  dit-on,  cent 
mille  écus ,  et  ce  Morus  qui  avoit  coûté  la  vie  à  quelques 
portiers  de  la  comédie  ^  et  bien  des  larmes  à  son  émi- 
oence. 

Au  lieu  d'avouer  qu'il  nvoit  jusque-là  admiré  des  sottises , 
el  protégé  de  médiocres  poètes,  le  cardinal  se  ligua,  dit 
Boileau ,  contre  le  Cid,  c'est-à-dire ,  contre  le  poète  que  les 
Muses  faisoient  naître  pour  l'honneur  di  la  France ,  et  même 
de  l'Europe,  puisque  jusqu'à  lui  on  n'avoit  encore  vu  sur 
aucun  théâtre  paroître  la  Raison  :  «Ajanttiré  de  l'enfance, 
>  ou  pour  mieux  dire  du  chaos,  la  poésie  dramatique ,  il 

■  mit  sur  la  scène  la  Raison ,  accompagnée  de  tous  les  orne- 

■  mens  dont  une  langue  est  capable ,  et  il  accorda  la  vraiseio» 
D  blance  et  le  merveilleux.  ■  C'est  ce  qu'on  lit  dans  son  éloge 
fait  par  son  successeur.' 

Le  cardinal  voulut  que  l'Académie  Française  fît  une 
critique  du  Cid.  L'Acadénoie ,  contrainte  d'obéir ,  sut 
habilement  contenter  le  ministre ,  et  ménager  le  poète. 
i'^ntour  tyranni'çwedeScudéiyiqui  parut  deux  ans  après 
Je  Cid,  causa  une  grande  joie  au  cardinal,  qui  oc  doutaat 
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point  que  cette  pièce  ne  dût  an&ntir  Corneille ,  défendît  k 
l'auteur  de  répondre  à  toute  critique ,  parce  qu'il  les  deroît 
loutesmépriaer;  il  déclara  sa  tragédie  un  ouvrage  parfait, et 
engagea  Sarrasin  &  Je  prouver.  Sarrasin ,  qui  dans  salongue 
Dissertation  neditpasun  mot  de  Corneille,  donne  à  Hardy 
la  gloire  d'avoir  tiré  de  la  fange  notre  tragédie,  à  Mairet 
celle  de  l'avoir  rendue  régulière,  et  à  Scudéiy  celle  de 
Pavoir  rendue  si  admirable,  que  s'il  eût  vécu  du  temps 
d'Aristote ,  ce  philosophe  e&t  pris  sa  tragédie  pour  le  foode- 
ment  de  sa  Poétique.  On  doit  croire  l'ouvrage  de  Scudéiy 
parfait ,  ■  parce  que ,  dit  Sarrasin ,  cet  oracle  a  été  prononcé 
»  par  Armand,  le  dieu  tutélaire  des  lettres ,  la  houle  des 
a  siècles  passés,  la  merveille  de  ceux  qui  sont  à  tenir;  le 
»  divin  cardinal  de  Kichelieu.  ■ 

lia  Muse  de  Corneille  eut  plus  d'autorité  que  cet  oracle  ; 
elle  nous  apprit  ce  que  c'étoit  que  la  tragédie. 

K ous  ignorions  encore  ce  que  c'éloit  que  la  comédie.  Anx 
Farces  de  Turlupin ,  gros  Guillaume,  Guillot  Gorgus,  qai 
avoient  succédé  à  celles  du.  Frince  des  Sots ,  avoient  succédé 
les  Jodelets  de  Scarron  et  des  pièces  d'intrigues  dans  la 
goût  espagnol.  Les  Jodelets  et  les  dom  Japhet  faisoient  rire 
le  peuple  :  Molière  vint ,  et  fut  bientôt  en  état  de  dire  à  des 
personnes  qui  n^étoient  pas  du  peuple ,  et  qui  rioient  à  ses 
comédies:  «Pourquoi  riez-vous?  Cest  de  fous  dont  oa 
»  parle.  ■ 

Qaid  rides?  MDtalo'liamIne,  de  ta 
Fabula  aanaliu. 
C'est  doncà  Corneille  et  à  Molière  qu'il  faut  placer  l'époque 
depuis  la  renaissance  des  lettres ,  de  celle  de  la  poésie  drama- 
tique.  La  Muse  de  Corneille ,  épuisée  paf  ses  édatans  tra- 
vaux ,  ne  rendoit  |dus  qu'une  foiUe  lun^re  lorsqtf  on  en  vit 
briller  une  autre. 

Les  ouvrages  de  ces  deux  poètes  soutinrent  la  tragédie 
contre  le  coup  que  lui  pouvoient  [kuter  ces  spectsdes  entiè* 

rement 
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rement  en  musique ,  dont  lea  Italiens  noua  communiquèreat 
la  passion.  lia  communiquèrent  de  bonne  heure  aux  Anglais 
celte  des  chants  dans  tes  pièces  de  théâtre ,  puisqu'ils  en  ont 
de  très -ancienne  s  intitulées  à  Mask .-  Milton  en  a  fait  une 
4]uî  se  trouve  dans  ses  (Êuvres,  Le  litre  de  ces  pièces  ,  dans 
lesquelles  il  j  avoit  des  dœiaes  et  des  chants ,  fait  jugeF 
([u'elles  furent  à  l'imilation  de  ces  dirertissemens  qui  se 
firent  &  Florence  du  temps  de  Laurent  de  Médids,  et  qui 
étoient  appelés  mtucherate,  parce  qu'ils  sefaisoieal  dans  le 
tempsda  Carnaval. Mais  je  neveux  parler  ici  que  de  cCspièceâ 
dramatiques  entièrement  chantées ,  qui  ont  été  nomméeâ 
opéras. 

Ce  ne  fut  point  un  Sulpicius  Verulanus  qui  en  fut  l'inven' 
teur ,  comme  le  dit  Bayle  à  son  article.  Dans  la  tragédie 
qu'il  El  représenter  devant  Innocent  VIII ,  il  ifj  arvoit  de 
la  musique  que  dans  les  intermèdes;  cequifut  cause  qu'il 
se  vanta  d'avoir  renouvelé  les  spectacles  des  anciens  ,  et  qi^it 
écrivit  au  ofrdinal  Camerlingue  pour  lui  représenter  que 
Rome  atftndoit  de  lui  la  construction  f  un  thé&tre  stable. 
Kinuccini ,  poète  musicien  de  l'Iorencè ,  ne  fut  pas  non 
plus  l'inventeur  de  l'opéra ,  puisque  Muralori ,  dans  son 
Traité  de  ta  parfaite  poésie ,  nomme  un  poète  muâcien  dé 
Modène ,  mort  en  rfioS  ,  qui ,  après  avoir  le  premier  joint 
fa  musique  aux  pièces  de  théâtre ,  mourut  -pour  aller , 
comme  il  est  dit  dans,  son  épitaphe,  présider  aux  concerts 
des  Anges  :  Angelicis  concentihus  prœjkieitdus  decessit. 

L'époque  du  bizarre  sperftade  nommé  opéra  est  très-in- 
certaine. En  1574,  ia  république  de  Venise  en  fit  repré- 
senter an  pour  Henri  III  ,  revenant  de  Polc^ne.  I»es 
princes  d'Italie  eh  faisoient  ^quelquefois  représenter  dans 
leurs  palais  ;  c'étoient  des  fiSles  particulières  ;  m!^  le  pre- 
mier opéra  donné  an  pul^  fut  joué  à  Venise  en  1637. 
I>s  sujets  les  pt  a  s  merveilleux  de  la  fable  furent  consacrés 
à  un  spectacle  qu'on  vonloit  rendre  merveillenx  par'  les 
TOMJS  vi.  F  f 
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macbiaes  et  les  dëcorationi.  Ce  spectacle,  qui  fit  dispa* 
roitre  de  ITtalie  tragédie  et  comédie  ,  fit  perdre  à  la  mu- 
sique italienne  son  ancienne  gravité  :  «  Far  ces  ouvrages  , 
s  la  musique ,  devenue  ta  maîtresse  de  la  poésie ,  dont 
a  elle  devroit  être  l'esclave,  après  avoir  corrompu  le  théâtre , 
a  est  entrée  hardiment  dans  nos  temples  ;  et  là,  sous  le 

>  manteau  de  la  religion ,  Signomgia ,  règne  en  souve- 

>  raine.  »  C'est  Muratori  qui  parle  ainsi  dans  l'ouvrage 
que  je  viens  de  citer;  çt  comme  on  pourroit  dire  qu'un 
•avant  n'a  pas  le  goût  de  la  musique ,  je  joins  à  sa  plainte 
celle  de  Gravina,  qui  compare  la  musique  de  son  pays  i 
ces  peintures  de  la  Chine ,  oii  Fon  ne  trouve  aucune  imi- 
tation de  la  nature ,  et  où  fon  ne  peut  admirer  que  la 
vivacité  et  la  variété  des  couleurs,  ■  Car  notre  poésie ,  dit-il , 
»  qui  trop  chargée  d'ornemens ,  a  communiqué  sa  mala- 
»  die  à  la  musique,  est  devenue  si  figurée,  qu'elle  a  perdu 
H  toute  expression  naturelle.  ■  Voici  encore  ce  qu'en  dit 
Kiccoboni ,  dans  son  Histoire  des  Théâtres  :  •  Notre  mu- 
«  sique  n'est  plus  que  bizarre  :  on  a  mis  le  Forcé  à  la  place 
»  du  beau  simple  ;  et  ceux  qui  admiroient  l'expression  et  la 
m  vérité  dans  notre  précédente  musique ,  ne  trouvent  dans 
■  celle^  que  des  singularités  et  des  difficultés.  ■  Voilà  ce 
que  des  Italiens  éclairés  ont  pensé  de  cette  musique  quia 
corrompu  la  nôtre  ;  mais  nous  voulons  toujours  admirer  ce 
qui  nous  vient  des  étrangers,  bonté  ^qu'ils  n'ont  pas  pour 
nous. 

Les  spectacles  trouvèrent  à  Londres  de  grands  obstacles 
de  la  part  des  puritains;  ib  furent  même  proscrits  lorsqus 
ce  parti  fut  le  dominant,  après  la  reine  Elisabeth  :  ils  se  rele- 
vèrent sous  Charles  II.  Mais  les  Anglais ,  constans  à  ad- 
mirer les  étincelles  qui  sorlent  quelquefois  des  brouillards 
de  leur  Shaltespeare ,  ne  nous  envièrent  point  nos  richesses 
dramatiques.  Les  chefs-d'œuvre  de  notre  théâtre  ne  parurent 
sur  oelui  de  Londres  que  si  changés,  qu'ils  n'étoient  plus 
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reconaoissables.  Leur  beauté  naturelle  auroit-elle  pu  plaira 
à  des  spectateurs  accoutumés  aux  désordres  de  Rowe, 
d'Otwai ,  de  Drydeu  ?  Les  poètes  anglais  défigurèrent  les 
nôtres ,  comme  ils  défigurèrent  Euripide  dans  sa  Phèdre  > 
et  Sophocle  dans  son  Œdipe. 

Nos  fameuses  pièces  furent  mieux  reçues  par  d'autres 
peuplés  :  traduites  chez  les  Italiens ,  elles  parurent  surleura 
théâtres,  et  y  firent  oubher  toutes  celles  que  Grescembenî 
Bppeloît  des  merveilles  ;  traduites  aussi  chez  les  Hollandais , 
«Iles  y  firent  oublier  celles  de  Vondel. 

La  poésie  dramatique  fut  connue  eu  Allemagne  plus  tard 
que  partout  ailleurs;  et  le  goût  des  représentations  saintesy 
dura  si  long-temps ,  qu'on  représentoit  encore  à  Vienne ,  il 
y  a  trente  ans ,  la  Passion  de  Notre-Seigneur ,  pièce  où  , 
après  Adam  ,  Eve  et  Moïse  ,  paroissoit  L'Enfant  J^sus,  à 
qui  on  donnoit  de  la  bouillie.  Les  premières  tragédies  pro-^ 
fanes  y  furent  semblables  aux  piètes  anglaises  et  hollan- 
daises, c'est-à-dire,  pleines  de  meurtres,  de  supplices, da 
spectres.  Trois  poètes ,  tous  trois  de  Silésie,  en  composèrent 
de  plus  régulières  ;  et  lès  nôtres  ayant  été  traduites ,  furent 
enfin  préférées  aux  anciennes  pièces  de  la  nation. 

Quelques  beaux-esprits  de  l'Italie ,  mortifiés  de  ce  qua 
les  tragédies  françaises,  quoique  mal  traduites,  ëtoieni  les 
seules  qui  paroissoient  sur  leurs  théàttes ,  voulurept  réparer, 
l'honneur  de  leur  nation.  Delfino  n'y  réussit  pas  par  ses 
faux  brillans;  et  Gravina,  qui  avoit  écrit  sur  les  règles  da 
la  tragédie,  ne  fut  pas  plus  heureux  quand  il  donna  ses 
pièces  pour  exemples  de  ses  préceptes ,  que  ne  l'avait  été 
notre  abbé  d'Aubignac  quand  il  voulut  composer  une  tra-i 
gédfe. 

Le  même  malheur  arriva  à  Diy  den,  qui  «voit  fait  unTraitë 
sur  la  poésie  'dramatique,  pour  montrer  la  supériorité  des 
poètes  anglais  sur  les  Français.  Il  fit  voir ,  par  ce  Traité , 
ainsi  que  par  ses  pièces  de  théâtre ,  qu'il  ne  connoissoit  pas 
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(!e  genre  àe  poésie.  Il  brilla  par  plusieurs  autres  ouvrage  ,' 
et  s'acquit  un  si  grand  nom,  que  l'honneur  singulier  qu'il 
reçut  après  sa  mort  mérite  d'être  rapporté ,  pour  faire  voir 
qae  les  Muses  doivent  être  favorables  à  une  nation  oà  elles 
sont  si  honorées. 

On  portoit  sans  pOmpe  le  corps  de  Drjrdea  &  West- 
minster, lorsqu'un  milord  passa  et  démanda  le  nom  du 
mort.  Si(6t  qu'il  eut  entendu  nommer  Diyden  :  ■  Eh  quoi , 
>  s'écria-t-il ,  la  gloire  et  l'ornement  de  notre  nation  sera 

■  enterré  d'une  manière  obsËure!  Je  veux  quecesoitd'une 

■  tnanière  royale,  et  fy 'dépenserai  mille  livres  sterling,  s 
De  son  autorité  ,  il  Et  porter  le  corps  chez  un  parAimeur, 
avec  ordre  de  l'embaumer.  Trois  jours  après,  le  parAimeur 
étant  venu  lui  demander  son  paiement ,  en  eut  pour  réponse 
qu'il  avoit changé  de  sentiment,  et  qu'il  pouvoit  Taire  du 
corps  ce  qu'il  voudroît.  Le  parfumeur  menaça  la  -veuve  et 
le'fils  de  Diyden  de  le  leur  lïij^orter ,  s'il  n'éloit  payé.  (») 
Bes  amis  tirèrent  d'embarras  cette  veuve,  en  proposant  une 
Souscription  pour  l'enterrement  de  Diyden.  Plusieurs  sei- 
gneur^y  contribuèrent;  et  Dryden ,  trois  semaines  après  ad 
mort ,  fut  porté  en  pompe  à  Westminster.  Quelques  années 
aptes ,  le  duc  de  Buckingam  lui  fit  ériger  un  tombeau. 

îLe  style  ampoulé  de  Dryden  et  le  briUanl  de  DeJEno 
âeSroietit  écarter  âe  l'Angleterre  et  de  l'ItaJie  le  goâl  de  la 
belle  nature}  mais  en£a  nos  tragédies,  mieux  conoues, 
fbréèreUt  ceux  <fui  les  mépriaoient  à  prendre  une  route 
meilleure  qtie  celle  qu'ils  avoient  tenue  jusqu'alors,  ùa  doit 
fiacét  t^poqued^in  meilleur  goût  en  Anglel^i^  ,  ad  Coton 
d'Adâissoh;  et  en  Italie ,  &  la  Mérope  de  M.  Maffei. 

Le  prologue  composé  par  l'illustre  Fope,  qui  est  h.  la  têts 
an  Catctn,  prou+te  que  cette  pièce  (quoique  très-éloîgnée 
delà  pé9fei:i«ïn)fVitrépôt]ùed'da  meilleur  goût.  Je  parlerai 

(i^Ci  bît'at  ïipfiOrlephsftuTDAgdaiiileSuppfe'aieot  de-BijU. 
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dans  la  suite  de  cette  pièce;  et  à  l'égard  du  succès  de  la 
Mërope  SUT  {es  théâtres  de  l'Italie,  je  rapporterai  ce  qu'en 
a  écrit  Riccoboni ,  qui  y  contribua  l)eaucoup  par  son  talent 
|K)ur  la  déclamation  tragique;  talent  devenu  très-rare  dans 
le  pays  de  Roscius,  parce  que ,  dit-on ,  le  peupte.en  ItaHç 
n'a  jamais  aimé  les  spectacles  tristas.  Ne  les  auroit-il  pas 
aimés  comme  les  autres ,  si  les  poètes  avoient  su  exciter  uns 
pitié  chanaantç  ? 

Nos  belles  tragédies ,  connues  aujourd'hui  en  Espagne , 
y  ont  aussi  introduit  un  goût  difiérent  de  ceWi  de  Lopes, 
de  Caldéron,  et  des  Autos  Sacramentales.  On  en  peut  juger 
par  la  Virginie  que  vient  de  donner  dom  Montiauo.  Athalie 
et  Britamiic^s  doivent  bientôt  paraître  en  espagnol ,  et  peut- 
élre  auront  un  jour  cet  honneur  en  Angleterre.  Melponièna 
jettera  des  yeux  favorables  sur  une  nation  dont  on  peut  dira 
ce  qu'Horace  a  dit  de  la  sieune  :  Spiral  iragicum. 

Malgré  la  Mérope,  les  tragédies  da  l'abbé  Conli,  et  sa 
belle  traduction  d'Athalie,  le  goût  du  poème  dramatique 
chanté  paroîl  aujourd'hui  dominer  seul  en  Italie,  où,  pour 
ne  plus  faire  tant  de  dépense  eu  décorations  et  en  machines , 
ou  a  abandonné  les  divinités  («buleuses  et  toute  la  magie  > 
pour  mettre  en  musique  la  mort  de  Caton  et  les  plus  grands 
sujets  de  l'histoire. 

Je  n'ai  parlé  de  Vop^ra ,  dans  l'Histoire  de  la  Poésie  Dra- 
matique moderne,  qu'à  cause  de  Tusage  où  l'on  est  d'ap- 
peler  tragédiei'  dps  pièces  qui  ne  font  jamais  verser  de 
larmes ,  les  pièces  qui  composées  par  deux  auteurs ,  dont 
celui  qui  commande  est  celui  qui  devroit  obéir,  fout  deve- 
nir la  poé^  la  complaisante  et  presque  l'esclave  de  la  mu- 
sique. O  désordre  du  Parnasse  1  Proh  ciuia,  inversiqiM 
mores  !  ^ 
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CHAPITRE    VIII. 

Dans  gaeUe  Nation  la  Poésie  Dramatique  moderne  Jît-elle 
les  plus  heureux  prvgrés  ? 

J'igriKi  ne  rien  dire,  dans  ce  chapitre,  qui  me  fasse 
soupçonner  d'un  préjugé  aveugle  pour  ma  nation.  Je  n'uni' 
terai  paa  ce  zèle  du  P.  dom  Feijoo  pour  la'sienne,  qui  lui 
bit  dire  que  Rome  n'a  produit  qu'un  Cicéron,  au  lieu  que 
l'Espagne  a  produit  deux  Sénèques,  et  que  si  tant  de  per- 
wooes  mettent  Virgile  au-dessus  de  Lucain ,  ce  n'est  qu'à 
cause  que  Lucain  éloit  espagnol ,  et  que  foutes  les  autres 
nations  sont  envieuses  de  la  gloire  de  l'Espagne. 

Je  me  sens  très- incapable  d'une  jalousie  qui  m'engageroit 
à  rabaisser  injustement  les  ouvrages  de  nos  voisins,  et  je 
suis  frès-ëloigné  d*un  esprit  de  vengeance  qui  me  portooit 
ji  mal  parler  de  leurs  poètes,  parce  que  quelques-uns  de 
leurs  écrivains  ont  très-mal  parlé  des  nôtres.  Je  n'impnte 
point  à  toute  une  nation  des  sentimens  particuliers  à  quel- 
ques écrivains.  Que  Dryden  ,  poète  dramatique  anglais,  se 
soit  déclaré  l'ennemi  de  notre  poésie  dramatique;  que 
Gravina,  quiavoil  fait  cinq  tragédies  qu'il  trouvoit  bonnes, 
n'ait  point  admiré  les  nôtres,  et  que  M.  Ma6ëi,  quia  «)tendu 
faire  de  si  pompeux  éloges  de  sa  Mérope ,  ait  parlé  avec  un 
mépris  inconcevable  de  la  tragédie  française,  nous  iie  son- 
geons point  à  nous  en  chagriner. 

Il  est  même  fort  naturel  que  nos  grands  poètes  ne  reçoivent 
pas,  diea  les  étrangers ,  tous  les  honneurs  qu'ils  méritent 
Ceux  qui  ne  les  connoissent  que  par  des  traductions,  les 
voient  dépouillés  de  tous  leurs  omemens ,  et  souvent  même 
travestis.  Ceuxqui  peuvent  les  liredans  notre  langue,  ont-ils 
l'oreille  assez  française  pour  être  lirappéa  de   toutes  ces 
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beautés  de  langage  et  d'harmonie ,  qui  dépendent  souvent 
de  l'endroit  où  une  expression  est  placée  ?  L'harmonie  de  noa 
vers  paraît  à  queli^ues  Espagnols ,  comme  à  dom  Feijoo  , 
une  parure  maussade  :  Traye  desayrado;  et  notre  cadence 
languissante  et  lâche ,  parce  que  leurs  oreilles  s'ont  accou- 
tumées à  une  cadence  très-diSërente. 

Les  seutimens  de  quelques  auteurs  entêtes  sur  leur  nation 
ne  sont  pas  toujours  ceux  des  personnes  éclairées  dans  cetla 
nation.  Ne  croyons  pas  qu'à  Londres ,  où  il  jr  a  tant  de  gens 
de  lettres ,  et  où  les  poètes  grecs  sont  si  connus ,  le  théâtre 
anglais  soit  approuvé  de  tout  le  monde.  Sans  une  comédie 
de  Gongrève,  on  détourne  un  jeune  homme  de  se  faire 
poète ,  eu  lut  disant  :  a  Fais-toi  plutôt  chapelain  d'un  esprit 
»  fort ,  ou  complaisant  d'une  vieille  veuve ,  que  poète ,  à 
a  moins  n^aa  tu  n'aies  assez  de  talens  pour  faire  revivre 
■a  parmi  nous  le  théâtre  d'Athènes  et  rétablir  la  poésie.  > 
Gongrève ,  qui  a  tant  imité  notre  Molière ,  étoit  donc 
persuadé  que  la  poésie  de  sa  natiAi  étoit  fort  éloignée  de  la 
perfection. 

Dans  le  temps  que  toute  pièce  de  théâtre  étoit  imprimée 
en  Espagne  avec  ce  titre  :  Comedia  famosA  é  grande ,  les 
ouvrages  des  autres  nations  n'y  étoient  pas  connus.  Depuis 
que  les  Espagnols  ont  pris  un  style  plus  naturel ,  ils  ne  nous 
méprisent  point.  Dom  Ignatio  de  Luzan,  dans  sa  poétique . 
a  vanté-  avec  discrétion  les  anciens  poètes  espagnols ,  et  n'i 
point  voulu,  par  prudence,  parler  des  n&tres,  qui  son! 
aujourd'hui  très-connus  et  très-estimés  de  plusieurs  Espa- 
gnols éclairés  et  amateurs  des  belles  choses  ,  comme  j'en  ai 
été  assuré  par  une  lettre  dont  m'a  honoré  d<Mn  Montiano 
de  l'Académie  Royale  de  Madrid ,  auteur  de  la  Vilenie. 

Ce  sont  les  Italiens  qui  ont  le  plus  fait  éclater  leur  mépiis 
pour  notre  poésie.  J6  ne  m'arrête  point  à  Grascembeni ,  à 
qui  toute  pièce  itaUenne  paroît  une  merveille  ;  mais  je  suis 
fâché  de  voir  le  F.  Saverio  mieux  juger  des  poètes  de  la 
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Grèce  que  des  nâtres.  On  ne  m'accusera  pas  de  nmuraîsé 
liumeur  contre  lui ,  puisque  ta  poèlequi  m'intéresse  le  plus 
çst  appelé  par  lui  il  principe  di  iragid  franceai.  Il  déclare 
qu'il  eztelle  par  la  peinture  des  passions ,  L'art  de  les  émou- 
voir ,  la  beauté  des  expressions  et  la  pureté  du  langage; 
mais  il  aou s  reproche  à  tous,  en  général,  de  faire  parler 
&  la  française  les  héros  de  Teiitiquité ,  de  même  que  noua 
les  faisoDs  paroitre  sur  le  théâtre  avec  des  parures  françaises  ( 
en  sorte  qu'on  les  pouiroit  appder,  selon  lui,  M.  Achille, 
M.  Hippolyte,  mademtàselle  Iphigéme.  Alartelli,  grand 
admirateur  de  notre  tragédie  ,  nous  reproche  aussi  de  faire 
paraître  Agamemnon  arec  une  perruque  et  un  chapeau. 

Cette  critique  n'est  pas  mieux  fondée  que  la  première.  K 
SQs  acteurs  et  nos  actrices  faisoient  faire  leurs  habillement 
sur  le  modèle  de  ceux  que  nous  ont  conserves  les  antiques 
statues,  iious  les  trouverions  aussi  ridicules  que  s'ils  -nous  ' 
parloicBt entièremeut à  la  manière  des  6recs.  C'estcequ'a 
dit  Labbé  Conti  dans  la  pftface  de  ses  Œuvres  :  «  On  accuse 

>  Kacine  d'avoir  passé  les  bornes  de  la  vraisemblance  dan; 
*  Ks  pointures  des  héros  de  l'antiquité  ;  mais  ce  poète  si  sage 
»  amieuxaimé  rendre  ses  personnages  un  peu  trop  français, 
u  que  de  les  laisser  tn^  grecs.  Qu'on  dise  tant  qu'on  voudra 

>  que  Corneille  est  plus  majestueux  et  plus  sublime ,  je  n* 
«  m'y  opposorai  point ,  quoique  je  ne  m'en  aperçoive  pat 
M  toi^ours.  * 

CestaiQu'qu.'a  parlé  de  nos  poètes  un  Italien  habile  qui 
lesconnoîssoit,  parce  qu'il  avoit  fait  un  long  séjour  panni 
nous;  M  Marlelli,  tpii  avoit  aussi  vécu  quelque  temps  h 
Faris,  n'en  a  parlé  qu'avec  admiration.  Les  étnmgers  en 
parlent  souvent  sans  les  coanoître ,  et  les  Italiens  sont  coin- 
munéotent  plus  disposés  que  les  autres  à  les  mépriser  i  je 
ne  sais  si  quelque  va^lé  ne  les  aveugle  pas ,  et  s'ils  ne  veulent 
pas  s'attribuer  sur  toutes  les  autres  nations  cette  supériorité 
dans  tous  les  ails,  que  nous  ne  leur  disputons  pas  dans  celui 
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de  la  peinture.  Nous  serons  à  genoux  devant  eux  quand  il 
s'agifa  de  peinture;  mais  quand  il  s'agira  de  poésie,  nous 
nous  relèverons  sans  fierté. 

Ne  croyons  pas  nqn  plus  queloules  les  tragédies  italiennes 
aient  paru  à  tout  Italien ,' comme  à  Crescemheni ,  autant  de- 
merveilles  ,  puisqu'au  contraire  aucune  d'elles  ne  paroissoit 
au  Tassonné  s'être  élevée  au-dessus  du  médiocre.  Ce  qu'il 
en  dit  est  très-remarquable:  ■  Soitpariafauledenospoèlesy 
a  soit  par  l'imperfection  de  notre  langue ,  qui  n'eat  pas  pro- 
n  pre  aux  sujets  majestueux ,  aucun  de  nos  tragiques  n'a  eu 
B  le  bonheur  de  passer  la  médiocrité.  « 

Bjccoboni  n'est  pas  plus  favcH'able  à  sa  nation ,  lorsque, 
dans  son  Histoire  des  Théâtres ,  il  dît  :  «  Tout  ce  que  les 
»  Italiens  ont  fait  de  mieux  en  deux  cent  cinquante  ans ,  en 
B  fait  d'oUvragea  dramatiques ,  ne  peut  être  com^iaré  à  ce 

■  que  la  ïrance  a  produit  en  aoixant&-dix  ans  ;  et  parmi  le 
»  grand  nombre  de  tragédies  françaises  qui ,  traduites  en 
*  italien  ,  oqt  été  si  bien  reçues  en  Italie ,  IL  y  en  a  beau- 

■  coup  qui  n'ont  été  représentées  qu'une  fuis  ou  deux  à 
>  Paris.  •  C'est-à-dire  qUe  ce  que  nous  rejetons  peut  encore 
être  bien  reçu  en  Italie. 

•  Fourt|uoi  donc  M.  Mafièi  est-il  si  difficile ,  et  pourqun 
notre  Rodoguae  même  n'a-t-elle  pu  lui  plaire ,  ce  qui  paroîc 
par  la  longue  critique  qu'il  en  a  faite  ?  Quand  il  nous  o&ira  , 
dans  sa  langue ,  use  tragédie  avec  les  mêmes  beautés  et  tous 
les  mêsies  défauts  qu'il  y  trouve ,  nous  reconnoitrons  qua 
la  tragédie  a  fait  de  très-grands  progrès  en  Italie. 

Que  ce  ne  soit  ni  la  prévention  ni  la  jalousie  qui  nous 
fassent  parler  les  uns  des  autres  ;  ne  méprisons  pas  tout  ce 
que  nous  ne  possédons  point,  et  n'admirons  pas  toutes  que 
nous  possédons.  Loin  de  ressembler  à  ces  nations  qui  van- 
tent jusqu'à  leurs  antiquailles,  avouons  que  nous  avons  été 
long-temps  dans  l'indigence ,  et  que  l'enfance  de  la  poésie 
dramatique  a  été  partout  tièi  "  longue.  J'en  vais  dire  I4 
raison. 
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S,  I".    Le  désordre  régna  long-temps  partout.  Quelle  en 

fut  la  cause.  \ 

Je  □'^i  pas  besoin  de  prouver  que  le  désordre  régaa  par- 
tout; je  l'ai  assez  fait  connoître  par  l'Histoire  de  la  Poésie 
Dramatique  moderae.  Nous  nous  égarâmes  tous  ;  et  notre 
égarement  fut  si  grand ,  que  nous  ignorâmes  jusqu'à  cette 
distinction  si  naturelle,  que  les  Ini^a  mêmes,  comme  je  l'ai 
dit  dans  le  premier  chapitre ,  saroient  faire  entre  le  genre 
sérieux  et  le  bouffon ,  le  tragique  et  le  comique.  Tout  dia- 
logue exécuté  sur  un  théâtre ,  sur  quelque  sujet  que  ce  fût, 
bad^  ou  triste,  fut  appelé  comédie',  nom  qui  est  resté  au 
lieu  où  se  font  ces  représentations  et  aux  acteurs.  Les  pièces 
espagnoles  sur  les  plus  graves  sujets  eurent  très-long-temps 
le  même  titre  ;  et  dans  la  comédie  des  travaux  de  Job ,  il 
est  dSl  que  la  passion  de  Job,  que  Dieu  contemple  des 
balcons  du  ciel,  lui  donne  une  belle  comddie.  Dans  ks 
anciennes  pièces  espagnoles  ,  on  trouve ,  avec  Çyrus  et 
Astyage,  une  Phillis,  une  Flore,  ettoujoursun  Groctwo, 
personnage  assez  conforme  à  l'Arlequin  de  l'Italie. 

Personne  n'ignore  de  combien  de  bouSbnneries  les  tra- 
gédies de  Shakespeare  sont  remplies.  Hous  avons  v8  ,  dana 
l'Histoire  de  la  Poésie  Dramatique  chez  les  G-recs ,  que  leurs 
poètes  furent  obligés  de  faire  succéder  aux  représentations 
tragiques  quelque  pièce  plaisante ,  pour  réveiller  le  peuple 
qu'attristoit  la  tragédie  :  c'étoit  pour  une  populace  qu'ils  ^ 
avoient  cette  complaisance.  Les  poètes  modernes  traitèreat 
leurs  spectateurs  comme  peuple,  quand  ils  eurent  peur  de 
les  trop  attrister.  Ils  firent  plus;  au  lieu  de  faire  du  mcûns 
succède;:  la  joie  à  la  tristesse,  ils  crurent  qu'il  fallait  faire 
rire  et  pleurer  tout  à-la-fois. 

Quand  on  s'aperçut  quecespi&es  étaient  monstrueuses, 
on  en  voulut  faire  de  plus  régulières ,  et  on  j  mit  des  choeurs» 
pour  pouvoir  diie  qu'elles  étoient  à  la  manière  des  Grecsj 
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mais  cette  manière  éloit  bien  ignorée  des  poètes  qui  traTail- 
loient  alors.  Les  seules  tragédies  de  l'antiquité  qu'ils li soient 
étoieat  celles  de  Sénèque  :  elles  furent  leurs  modales  ;  et  dans 
toutes  nos  aacieiiDes  tragédies ,  on  ne  trouve ,  par  cette 
raison ,  qu'une  action  mise  en  déclamation ,  sans  Uiison  de 
scènes ,  avec'  un  chœur  qui ,  sans  s'intéresser  à  l'action ,  ne 
vient  que  pour  débiter  des  lieux  communs  de  morale. 

Ces  poètes  cependant  dévoient  être  plus  encouragés  à  bien 
faire  que  ceux  de  la  Grèce  :  ce  n'étoit  pas,  comme  eux,  aune 
assemblée  tumultueuse  de  tout  un  peuple  qu'ils  avoientà 
plaire.  Ils  «voient  pour  spectateursdes  papes,  des  empereurs, 
des  rois.  Pourquoi  ne  leur  présentoient-ils  rien  de  bon  ? 

Ces  spectateurs,  dira-t-on,  ignoraient  alors ,  aussi  bien 
que  les  poètes ,  les  règles  d'Arbtole  :  c'était  un  bonheur 
pour  les  poètes ,  qui  avoient  à  contenter  des  spectateurs 
moins  difiicileïque  nous.  Pour  juger  d'une  pièce  de  poésie , 
les  papes  ,  les  rois ,  les  cardinaux  éloieat  peuple  ;  et  pour 
plaire  au  peuple,  il  n'est  pas  nécessaire  de  suivre  les  règles. 
Fope  fait  à-peu-près  ce  raisonnement  dans  sa  préface  sur 
Shakespeare  :  il  le  loue  jusqu'à  dire  que  ses  caractères  sont 
la  nature  même  ;  «  en  sorte  que  si  ses  pièces  étoient  impri- 
n  mées  sans  les  noms  des  personnages ,  le  lecteur  les  meltroit 
a  a^rès  avoir  lu  leurs  paroles.  »  Il  avoue  en  même  temps 
les  grands  défauts  de  ce  poète ,  un  merveilleux  contraire  à 
la  nature,  des  pensées  outrées ,  des  expressions  ampoulées, 
bomiast ,  une  versification  tonnante ,  tkundering  ;  mais  il 
'  s'excuse  en  disant  qu'il  travailloit  pour  plaire  à  une  populace, 
to  please  ihe  populace,  et  que  juger  Shakespeare  sur  les  règles 
d'Arislote ,  ce  aeroit  juger  un  homme  sur  les  lois  d'uu  pays 
où  il  n*a  jamais  été ,  et  qu'il  n'a  pu  connoître.  Il  est  aisé  de 
répondre  à  Pope  que  les  règles  du  bon  sens  sont  de  tous  les 
pays,  et  qu'Aristote  n'avait  point  écrit  quand  Sophocle  et 
Euripide  charmoient  uae populace  innombrable  qui  entroit 
au  spectacle  gratis.  Pourquoi  prirent-ils  une  routesi  différente 
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de  c^e  de  Shakespeare  et  de  Lopes  de  V^a  ?  Parce  qu'Os 
consul [èrent  le  bon  s^is ,  qui  leut  dit  que ,  pour  plaire  par 
f  imitation  d'une  action  ,  il  falloît  que  cette  imitation  fût  faîte 
.avec  vraisemblance! 

Aristote  n'a  point  fait  une  autre  règle.  On  a  beau  dire, 
pour  justiBer  les  tragédiesdes  Anglais,  plaioes  d*eptsodes 
inutiles,  et  leurs  comédies,  où  l'on  voit  au  moins  deux  in- 
trigues qui  n'ont  ensemble  aucune  liaison ,  que  la  simplicité 
et  l'unité  d'action  ne  plaît  qu'à  des  Français ,  au  lieu  que  les 
Anglais,  qui  aiment  à  être  occupés ,  tavent  porter  un  esprit 
d'allention  jusque  dans  leurs  amusemena  ;  on  a  beau  ajouter 
que  cette  nation ,  qui  aime  la  liberté  en  tout ,  eat  supérieure 
aux  rèj^les ,  nous  ne  connoissons  aucun  -ouvrage  généra- 
lement estimé ,  fait  par  un  espcit  supérieur  aux  règles;  et 
l'auteur  de  Dom  Quicliolle  nous  en  dit  la  raison  dans  une 
conversation  entre  le  curé  et  le  chanoine  i  >  «Tavùs  voulu  , 

>  dit  le  curé ,  faire  un  poëme  suivant  les  règles  ;  mais  je  fis 

>  réflexion  que  je  me  casserois  la  tète  pour  plaire  aux  per- 

•  sonnes  éclairées ,  qui  sont  en  petit  nombre ,  au  lieu  qu'en 

>  ne  les  suivant  pas ,  j'aurois  beaucoup  moins  de  peine ,  et 
a  je  plairois  aux  ignorans.,  qui  sont  en  très-grand  nombre. 

•  ITos  comédies  ne  sonlrelles  pas  applaudies ,  quoique  ridi- 
■  cules  et  contre  les  règles?  Si  elles  étoient  dans  les  règles, 
«  elles  ennuieroient.  —  Vous  vous  trompez ,  lui  répond 
r  le  chanoine  ;  ce  n'est  pas  le  peuple  qui  aime  les  choses 
»  ridicules,  ce  sont  les  poètes  qui  n'en  savent  pas  faire 
»  d'autres.  Si  leurs  pièces  de  théâtre  étoient  faites  avec  ordre 
M  et  iâeia  conduites ,  elles  feroient  bien  plus  de  plaisir ,  parce 
»  qu'elles  exdteroiest  les  passions  qu'elles  doivent  exciter.  * 
JjB  raisonnement  du  chanoine  est  très-juste.  Un  poète  ne 
sera  jamais  bon  poète ,  si  l'art  el  la  nature  ne  se  prêtent  la 
main  pour  le  former.  La  nature  seule  fait  un  Camoena ,  un 
Lopes,  un  Caldéroa,  un  Shakespeare]  l'art  seul  fait  un 
Guarioi ,  un  Mannî}  la  nature  et  l'ut  font  decoocert  un 


D,£,,t,7P:hy  Google 


l 

DE  tA  POÉSIE  DRAMATIQUE.       4&t 

fiomère^  un  Sophocle ,  etc.  ;  et  ce  sont  toujours  les  ouvrages 
de  ces  génies,  quin'ont  point  été  supérieurs  aux  règles,  qui 
'enlèvent  et  conservent  l'admiration  de  tous  les  peuples. 

Notre  Coraeille  lui-même ,  quand  il  entra  dans  la  car- 
rière dramatique ,  la  connoissoit  si  peu,  qu'il  souteooil , 
dans  la  préface  de  sa  troisième  pièce,  qu'une  pièce  drama- 
tique ayant  cinq  actes,  on  pouvoft  donner  à  l'action  cinq 
jours  de  durée  ;  et  il  a'intitula  son  CUtandre  tragédie ,  qu^ 
cause  que,  dans  le  cours  de  cette  pièce  j  quelques  person- 
nages se  batloient  et  se  luoient.    - 

Voilà  donc  la  première  cause  du  désordre  qui  régna'sur 
tous  les  théâtres,  l'ignorance  des  r^les.  la  seconde  fut  I4 
-paresse  des  poètes ,  dé&ut  de  ces  poètes  même  si  étonnani 
pai  leur  fécondité ,  des  Lopes  de  Vega ,  des  Hardy ,  paroe 
que,  quand  un  poète  a  faituDepiècetillui  est  bien  plus  aisé 
d'en  faire  une  autre  que  de  corriger  celle  gui  est  déjà  faite. 
Horace  diaoit  que  les  Romains  aimoient  à  écrire ,  et  non 
pas  à  eSàcer;  que  le  travail  de  la  lime  les  rebutoit  :  nos 
^premiers  poètes  ont  eu  la  même  aversion  ;  iU  avoient  bientôt 
composé  une  pièce  nouvelle,  et  la  nouveauté  suffisoit  pour 
Jeur  attirer  des  spectateurs. 

Comme  il  étoit  plus  aisé  d'occuper  leur  attention  par 

plusieurs  aventures  que  par  une  seule  bien  détaillée  et  bien 
cxmduite ,  les  pièces  furent  remplies  d'aventures  arrivées  en 
diSërens  temps  et  en  divers  lieux. 

.    Camme  il  étoit  plus  aisé  de  .faire  rire  le  peuple  par  des 

jeux  de  mots  et  [>ar'de3  obscénités  que  par  de  fines'  plaîsan* 

teries ,  la  comédie  ne  fut  qu'indécence  et  boufibnnerie. 
Comité  îL  étoit  plus  aisé  de  ne  point  rimer  que  de  savoir 

faire  v^T  naturellement  des  rimes,  on  se  dispensa  de 

rimer. 

Enfin ,  comme  il  étoit  plus  aisé  de  faire  parler  aux  pas.. 

«ions  tout  autre  langage  que  le  leur ,  on  prit  un  style  outré; 

et  yoid  la  troisième  cause  du  désordre  général  : 
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Les  poètes  s'imaginèrent  d'abord  que,  pourdoaner  de  la 
grandeur  à  la  tragédie,  il  falloit  lui  faire  pader  un  langage 
jneireitleus.  Les  premiers  poètes  tragiques  de  la  Grèce 
tombèrent  eux*- mêmes  dans  cette  faute,  dont  nous  trouvous 
assez  d'exemples  dans  Eschyle.  N'eus  lisons  dans  la  Rhéto- 
rique d'Aristote ,  qu'ils  ne  disoient  que  des  niaiseries  dans 
un  langage  très-éloigné  du  langage  ordinaire  j  qu'ils  sen- 
tirent enfin  qu'il  falloit  rabaisser  leur  ton  pour  dire  des 
choses  plus  sensées ,  et  parler  à  l'esprit  plutôt  que  de  ne 
parler  qu'aux  oreilles. 

Quand  les  poètes  modernes ,  après  s'être  tendu  inintelli- 
gibles par  un  pompeux  gaiioiaiias ,  voulurent  rabaisser  leur 
ton ,  ils  cherchèrent  le  merveilleux  du  style  dans  le  hriUant 
des  pensées.  Un  poète  italien  disoit,  en  voyant  sa  maîtresse 
couchée  sous  un  arbre  :  >  Approchez ,  et  venez  voir  le  soleil 
a  couché  à  l'ombre.  »  Un  poète  espagnol  étoit  si  content  de 
mourir  pour  sa  maîtresse,  qu'il  disoità  la  Mort  :  «  O  Mort, 

>  viens  me  saisir  furtivement ,  que  je  ne  sache  pas  que  lu 

>  viens ,  de  peur  que  le  plaisir  de  mourir  ne  me  rende  la 

>  vie  !  D  On  sait  combien  ce  s^le  devint  commun  en  Italie , 
et  combien  celui  du  Pastor  Jïdo  est  opposé  au  langage  dei 
habilans  de  la  campagne.  Ce  style,  dont  les  Itahens  ont 
prétendu  s'être  corrigés,  se  Bretrouvedans  toutes  les  tragédies 
du  cardinal  Delfino.  Sa  Lucrèœ ,  après  s'être  donné  un  coup 
de  poignard ,  dit  à  son  père  que ,  voulant  instruire  1  es  siècles 
à  venir  de  sa  vertu,  ■  elle  n'a  point  trouvé  d'autre  plume 
■  qu'un  poignard ,  ni  d'autre  encre  que  ioa  sang.  * 

Les  pièces  de  l'abbé  Metastasio  ne  sont-elles  pas  encore 
remplies  de  brillantes  comparaisons'^  C'est  là  qu'un  roi 
Vaincu  et  méditant  d'aller  encore  attaquer  son  vainqueur,  se 
dit  à  soi-même  :  «  Le  chêne ,  après  avoir  combattu  cent 
a  hivers  contre  les  vents,  quand  il  est  abattu  par  eux,  vole 
a  ensuite  sur  la  mer,  pour  les  y  aller  trouver  et  les  com- 
,»  battre  encore.  ■  C'est  là  qu'us  amant,  contraint  d'éloîgnff 
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de  lui  pour  quelque  temps  sa  meîtresse ,  afin  de  ne  la  point 
perdre  pour  toujours ,  fait  celte  réflexion  sur  sa  peine  : 
■  La  vigne  coupée  à  propos  en  devient  plus  belle  ;  et  ce 
B  sont  les  blessures  que  la  main  du  pasteur  arabe  fait  à 
»  un  arbre,  qui  en  font  couler  le  baume.  »  On  dira  peut- 
être  qu'on  ne  doit  point  désapprouver  ces  choses  dans  les 
ouvrages  d'un  poète  qui  travaille  pour  un  musicien ,  et  que 
ce  style  ne  se  trouve  point  dans  la  Mérope  de  M.  Maffei, 
ni  dans  les  tragédies  de  l'abbé  Conti. 

Ces  pièces  sont  sans  doute  plus  estimables  que  celles  de 
Del£no'  :  je  reconnois  une  réforme  arrivée  sur  le  théâtre 
del'Xtalie,  et  même  sur  celui  de  l'Angleterre ,  et  je  croîs  que 
Texemple  du  nâtre  en  a  été  k  cause.  Je  vais  m'en  expli- 
quer. 

g,  H.  L'exemple  du  Théâtre  Jrançais^ah  cesser  le  grand 
désordre  qui  régnoit  sur  les  autres. 

Je  vais  montrer  d'abord  que  nos  voisins  ont  étÀenfin  obligés 
de  mettre  plus  de  régularité  dans  leurs  pièces  dramatiques  : 
je  ne  parlerai  point  de  leurs  comédies;  qu'aurois-je  à  dire  de 
celles  de  l'Italie  ?  L'abbé  d'Aubignac  a  marqué  sonétonne- 
ment  de  ceqne,  «  dans  le  pays  deFlautsetdeTérence,les 
a  enfans  des  Latins  étoient  si  peu  savans  dans  l'art  de  leurs 

>  «ères.  »  Addiesoit,  daos  bob  voyage  d'Italie,  en  porte  ce 
jugement  très-remarquable  ;  a  Elles  sont  toutes  basses,  pau- 
»  vres  et  dissolues ,  beaucoup  plus  que  celles  mêmes  de  mon 
m  pays  :  leurs  poètes  n'ont  aucune  idée  de  l'agréable  comé- 

>  die.  »  Instruit  par  Addisson  de  la  licence  qui  règne  dans 
ces  comédies  et  dans  celles  de  son  pays ,  )e  n'examinerai  ni 
les  une»  n»  'es  autres. 

A  regard  de  la  comédie  espagnole ,  que  nous  avons  goûtée 
quand  ijoiis  ^'^'^  connoissions  pas  une  meilleure ,  elle  est 
quelquefois  amusante ,  et  les  poètes  de  celte  nation  ont  été 
très-féconds   à  inventer  ^^ea  intrigues  ingénieuses.  Mais, 
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comme  Pa  dit  Saint-Evreraonl,  elle  n*est  pas  une  peîature 
de  la  vie  humaine,  suivant  les  caractères  des  hommes  : 
«  £lle  n'est  qu'une  p^tupe  de  la  vie  de  Madrid ,  suivant  les 

>  intrigues  des  Espaguob.  ■ 

D'aillein-s ,  Molière  a_yant  été  copié  partout,  est  Cause 
qu'on  noufi  accorde  partout  la  gloire  de  k  comédie  ,  tandis 
qu'on  nous  dispute  eacore  celle  de  la  tragédie. 

Si  l'on  eu  croit  Gravina  et  Creacembeot ,  les  Italiens  ne 
FODuoissent,danscegenre,  de  rivaux  que  les  Grecs;etpour 
cooFondrela  jalousie  des  autres  nations,  il  leur  suffit  des 
tragédies  du  caniinal  Delfino. 

Saint-Evremont  a  pensé  iÀ&i  diffîremment  quand  il 
4crivoit  sur  les  spectacles  des  Italiens  :  a  A  l'yard  de  leurs 
»  tragédies ,  elles  ne  valent  pas  la  peine  qu'où  eu  parte  : 
»  les  nommer  seulement,  c'est  inspirer  de  l'ennui,  s  Ce 
jugement  est  trop  flurj  mais  il  est  vrai  que  leurs  anciennes 
tragédies  sont  presque  toutes  fort  ennuyeuses ,  à  cause  de 
ces  longs  monologues  pleins  de  froides  réSezioas ,  et  que 
l'action  est  conduite  sans  vraisemblance.  Celles  du  cardmal 
D^no,qpi,  suivant  Crescembeni ,  doivent  confondre  notre 
jalousie,  sont  dansle  même  goût.  J'en  ai  déjà  fait  conooitre 
le  style  ;  voici  la  conduite  de  sa  Cléopâtn  :  Apris  que  Mé- 
gère  et  l'ombre  d*Anloine  ont  fait  la  pretni^  sc^ie,  sans 
qu'on  sache  pourquc»  elles  sont  sorties  des  Enfai,*et 
pourquoi  elles  y  retournent,  un  astrologue  vient  dans  un 
monologue  étaler  toutes  ses  connoissances  ;  ensuite  Octave , 
très-amoureux  de  Cléopâtre ,  en  lone  la  beauté ,  en  âisaol 
K  qu'elle  brille  sur  tes  autres  beautés ,  comme  la  lune  sur 

>  les  étoiles;  quesile.sc^re  est  tombé  de  aes  mains,  ^le 
■  en  a  un  autre  sur  le  frontj  que  d'un  ctin  d'oeil  elle  écrit 
a  ses  lois ,  et  les  commande  aux  cceurs  )  que  ses  parolei 
»  sont  des  chaîne; ,  et  ses  regards  des  iiens.  •  Résolu  de 
l'amener  Â  Rome  avec  lui  pour  fépousw ,  afin  de  tromper 
le  sénat,  il  écrit  à  Rome  qu'il  antènera  Cléopâtre  pour  la 

faire 
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faire  aerrir  d'ornement  à  son  triomphe.  Cette  lettre,  tombée 
de  sa  poche  par  hasard,  est  portée  à  Cléopâtre,  qui,  de 
désespoir,  se  donne  un  coup  de  poignard.  £lië  apprend  la 
vérité  ;  elle  revient  aussitôt  demander  pardon  à  Auguste, de 
l'avoir  cru  un  traître,  et  sentant  la  mort  s'approcher,  elle 
invoque  l'ombre  d'Antoine  pour  qu'elle  vienne  au^evant 
de  la  sienne ,  lui  montrer  le  chemin  des  Enfers ,  et  empêcher 
qu'elle  ne  soit  mordue  par  Cerbère  :. 


Des  tragédies  ainsi  conduites  et  écrites  dans  ce  style,,  sont- 
elles  doue  capables  de  confondre  notre  vanité  poétique?  Sont- 
elles  capables  de  faire  marcher  leurs  auteurs  de  pair  avec  les 
Grecs?. 

Quand  les  pièces  dramatiques  de  l'Italie  ne  peuvent  rester 
long-temps  sur  ses  théâtres ,  faut-il  en  accuser  le  mauvais 
goût  du  peuple?  On  peut  en  croire  un  homme  qui  a  exécuté 
plusieursïois  sur, ces  théâtres,  et  des  pièces  françaises  tra- 
duites, et  des  pièces  italiennes  anciennes  et  modernes. 

Riccoboni ,  dans  son  Histoire  du  théâtre  Italien,  nous 
taconte  qu'ayant  voulu  représenter  à  Venise  une  pièce  de 
l*Arioste  ,  le  meilleur  poète  comique  qu'ait  eu  l'Italie,  le 
peuplej  courut  à  cause  du  nom  de  l'Arioste,  et ,  ne  sachant 
pas  qu'il  eût  fait  des  comédies ,  s'attendit  k  voir  sur  le  théâtre 
Roland  le  furieux;  Sitôt  qu'il  entendit  parler  d'autre  chose , 
il  s'éleva  Un  si  grand  murmure,  que  les  comédiens  furent 
obligés  de  se  taire  et  de  baisser  la  toile.  Ce  fait  nous  apprend 
que  les  comédies  de  l^Arioste,  quoique  le  meilleurpoele.de 
l'Italie,  a'y  sont  pas  connues  comme  le  sont  parmi  nous  cellei 
de  Molière.  Dans  ce  même  livre ,  Riccoboni  paroît  vouloic 
nous  faire  entendre  qu'il  représenta  avec  succès  quelques 
tragédies  italiennes ,  et  que  la  M^rope  de  M.  Maffei  fut  reçue 
avec  applaudissementj  mais  c'est  ce  qu'il  raconte  d'une 
inanière  bien  différente  dans  une  lettre  écrite  à  l'abbé  Des* 
TOME  VI.  •  G  g      ■        ■    ' 
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fontaines ,  et  imprimée  dans  ses  Observadons,  tons.  S.  Ce 
ïécit  est  curieux  :  >  Dans  le  temps ,  dit-il ,  que  je  marcliois 
j>  avec  beaucoup  de  peine ,  mais  aussi  avec  beaucoup  d'hon- 
II  Deur,  par  le  beau  cbemin  de  l'excellent  théâtre  français, 

>  M.  Mafièi  me  dit  qu'il  étoit  fâché  de  me  voir  jouer  conti- 
»  nuellement  des  tragédies  françaises  j  qu'elles  ne  valoîent 
»  toutes  rien  [  il  n'esceptoit  pas  ïnéme  les  meilleures  ),  et 

■  que  la  seule  Sophonishe  du  Trissin  valoit  mieux  que  tout 
»  Corneille  et  Racine.  J*eus  pour  lu!  la  complaiiance  de  la 
n  jouer,  aussi  bien  queleTorîsmonduTasseetkCléopStre 
n  du  Delfino,  Malgré  l'intérêt  que  chacun  y  prenoit  pour  la 
»  gloire  de  sa  patrie,  Corneille  et  Racine  triomphoienltou- 
»  jours.  Ma  femme  et  moi  nous  priâmes  M.  MaSèi  de  ne 
a  plus  nous  charger  de  ces  antiquailles ,  eldefairelui-aiême 
»  une  tragédie.  llfitlaMérope,  queje  représentai  à  Venise; 
n  mais  le  gain  ne  compensa  pas  la  dépense  que  je  Es  pour  la 
»  représenter  :  elle  fut  jouée  onze  fois.  On  a  parlé  de  celte 
j>  tragédie ,  parce  qu'elle  a  paru  sur  le  théâtre.  S'il  n'eût  fait 

■  que  l'écrire,  elle  eût  eu  le  sort  des  autres;  c'est-a-dire  qu'a- 
»  près  les  premiers  complimens  faits  à  l'auteur  par  un  petit 

>  nombre  de  gens  de  lettres ,  elle  seroit  demeurée  ensevelie 

>  dans  l'oubli,  » 

Il  est  aisé  de  juger,  par  cette  lettre,  que  Riccobc»!,  qui 
possédoit  le  théâtre  français ,  n'a  point  pensé  tout  ce  que 
dans  son  Histoire  du  théâtre  Italien  il  a  écrit  de  favorable  à 
]a  poésie  dramatique  de  sa  nation,  qu'ils  voulu  ménager. 
Il  en  avoit  dépouillé  les  préjugés  en  France. 

Ce  récil ,  peu  favorable  à  la  Mérope  italienne,  et  le  juge* 
nient  qui  en  est  porté  dans  les  Observaliàua  de  l'abbé  X)eefon- 
taînes,  dans  celles  de  Laz a rîui ,  imprimées  à  Rome  en  i743, 
et  dans  Une  lettre  écrite  à  M.  de  Voltaire ,  qui  se  trouve  dans 
sesŒurres,  fers  demander  pourquoi  une  pièce  qui  produisît 
si  peu  d'efet  à  la  représentation ,.  et  dans  laquelle  les  criti- 
qtiés  oot  relevé  tant  de  défauts,  fut,  quand  elle  parut,  si 
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'  Vabi^  par  lei  ^iV«  litres  de  l'Italie ,  et  même  parmi  âou54 
SOe.  parut,  écxiis  et  oonduite  plus  uaturdlement  que  toltlés 
cellei  qua  13&die  aVoit  eooara  produites  s  et  c'est  pir  cette 
roiion  que  l'abbé  Cio&ti  place  A  cette  pièce  l^poqUe  du  b6b 
gàOt  du  théâtre  de»  nation.  C'est  dans  ce  même  goftt  qu'ils 
composé  les  siennes,  qui  étant  celles  d'ua  hamitte  |Jdin  de 
la  lecture  des  ions  ouvragés  de  l'antiquité  et  des  ndU'es ,  sont, 
malgré  leurs  défauts,  pité£êrables  à  toutes  celles  queQrarioa 
et  Cresœmbeni  vDulbient  noua  faire  admirer. 

Voici  donc  la  Wagédie  ^rfeotiOBtiée  eil  Itâtîê  :  Wfons  ki 
elle  s'est  aossi  perfêcûoHnëé  eu  Angleletfé. 

Il  BSt.difficile  qu'elle  se  petfectiotitiË  laïif  q^è  dlù^a' une 

.  BïcUglc  admii'atiOHpour  ShaleespeafeiQu'on  Srkute  taUt  <^ti'thi 
voudra  son  ^ie;  qu'il  ait  été,  si  l'on  Veut,  éômtaeEboiiis, 
Appelé' ^ar Ond«  in^tiitunëùliinuj ,  it a céttaineihefat  été, 
tàimïnelii,  toierudixi  '  •'  '■    ■  -  ■  : 

It  wt  encore  difficile  qu'elle  se  {Jfcrlfectiônne ,  si  ceuk  qUi 
■oiU  Capables  de  fairb  t^aiiaàîtfe  lesbéautëâ'de't'artQè  tt-bu- 
vsDt  pBb  deâ  attdîteuri  capables  àè  1«3  gUÙteh 'O'iTbrôiroit 
que  l'air  du  pays  a'est  point  faVdrablé  4  cts  b6<iutés ,  à 

.  entendra  dite  à  Saint -Evi^nldat ,  parlatfl  des  trù^ëdiéi 
anglaises  !  k  On  ae  peuteirijir. toutes  choses  y  ei'âim-  un 
»  paya  où  tant  de  bonnes  qualités  sont  coqiflinnes ,  re  n'est 
a  pas  Ungrandmal  que  le  bon  goûty  soit  rare.  ■  Saint-Evre- 
mont,  dira-t^on,  quivimt  &  Loadi^  «inè^^^Vttii'f'àngiais, 
fie  poUvtrit  paa  juger  des  pièces  qu'il-  n'eatendèit  pa»;  Mais 
l'auteur  du  Spectateur  at  Aanae  ptli  une  g^âtadë  idée  de  la 
tragédie  as  sa  nation  «  tpaaaà  il  dit  qu'od  y  ex6ilé  là  terteur 
|>ar  des  ombres ,  de»  spectres ,  par  le  son  d'une  tJoche  ;  et 
Si:,  de  Vdltaire ,  très-capable  da  juger  de  cette  tragédie , 
malgré  les  éloges  qi^il  ë  donnés  qtie^uet'aïs  kif  tbéâfre 
anglais,  ne  dit^â  pas,  dans  s»  lettre  à  M.  MaSëi  :  «  Il 
»  setnble  que'la  même  caun  qui  prive  les  Anglais  du  génie  de 
w  lapeinhirsetdelaïaïuique,  lear  ôtecéJuJde  la  tragédie?* 
Gg  a 
L  .1  -ivGoti^le 
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Les  exemples  que  j'ai'  rapportés  de  4k  muiîÂie  dont  Ms 
ont  imité  .qu^ques-unes  de  nos  meilleures  pièces ,' font 
conooître  leur  goût.  Je  vais  eui^ie  le  faire  Connoître  par 
une  pièce  eutîèremeiit  à  eux ,  et  qui  est  mise  su^  nombre 
de  leurs  meilleures  :  c'est  celle  de  Djjden  sur  la  mort  d'Au- 
toûia  et  ds  Qéopâtre.       .  '   i 

Tout  poêle connoissant son  art,  en  traitantes  sujet, aura 
pour  ob)etd'iuspii:eri]'borreur  d'une  passion  qui  a  des  suites 
si  terribles  :  l'objet  de  Dryden  pàroit  tout  contraire.  II  inti- 
tulesa  ^agédip  :  Tout  pour  l'Âmàur,  ou  U  Mande-bien 
perdu ,  parce  que  l'Amour  en  cause  U  perte.  Qnel  titré  pour 
une  tia^édi^i  ,L  ,^  catastrophe  «et Je  triomphe  de  l'Amour. 
Antoine ,  qu;  s!ç^t  jeti$  sur'Sod^péa,  vient  mouiir  entre  les 
bpas  de  Cléppâlre,  qui  va  le  MùvÉe.  Il  est  content ,,,  >  parce 
^  qu'ils  vont  fp  T<ifVf*y«^l  a>uc  Enfers,  sousfeea  berceaux 

■  qu'habitent  les  ombres  des  illustres  amsos ,  qui,. toutes 
B  vQiLt  Ira  envirouaer  et  fai^B  leuf'  Cotlége.  '  .  Avant  .que 
d  expirer  I  il  dçmajide, à' Clâopâtie  un  bien  qu'il  trouve 
plus  préeipuy.que  tout  c«  que  s^  mort  laisse  à  Octave ,  un 
baiser  :  «  Ah ,  p:epds^p  dix  mille ,  lui  répond  Cléopâtre  ! 

,  B  Encore,  i^  mot ,  «i  tu  vis  enfbrf  ;  ou  si  tu  n'^s  pas  la 
B  force  Aa,  ^ler„  soupire  pour  moi ,  tegarde-moi. ...» 

TA«  tcn  Thouvind  Kisi^i',  'tir. 

Cléopâtre  se  fait  piquw  pai'des  aspics  j  et,  prête  à  mourir, 
veut  qu'on  approche  son  corps  de  celui  d'Antoine.  Est-ce  U 
respecter  les  mceurs,  U  raison  et  la  tragédie ?- 

Cependaitt  ç'est^as  la  préface  de  cette  pièce  que  l'auteur 
insulte,  les  poètes  français ,  leur  reprochant  de  ne  p(»Dt 
savoir  imiter:  lo  nature  :  ■  Ils  mettent ,  dit-il ,  tout  leur 
»  esprit  dans  jeur  cérémonial,  et  manquent  de  ce  génie  qai 
s  anime  notre  thé&tre  ;  ils  sont  très-corrects  ,  et  nous  eu- 
»  dorment ,.  de  même  que  ceux  qui ,  dans  la  société ,  ne 

■  savent  faire  '^ua  des  cirilité3,:àoiitibrt  insipides,  b  Fbv 
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proiwer  son  accusation,  il  cite  l'exemple  de  notre  Hippol^y  te , 
qui  aime  mieux  mourir  injustemenf  accu&é,  que  de  révéler 
b  vérité.  Cet  excès  de  générosité  ne  peut  se  trouver  que 
parmi  des  fous ,  suivant  Dryden  :  Js  noj  practicahte  iuC 
wthfools  and  Madmen, 

Ne  songeons  point  à  rendre  à  Dijden  reproches  pour 
reproches  :  nous  aurions,  trop  d'avantage  sur  lui.  Ainù,  ne 
parlons  pas  de  sa  tragédie  ijitituléeie  duc  de  Guise  ^  pièce 
propre  à  exciter  la  populace  à  la  révolte ,  ,et  faite  pour 
tourner  en  ridicule  la  religion  et  ses  ministres ,  sous  le  . 
personnage  du  curé  de  Saint -Ëustache  qui  y  parait.  La 
tragédie  anglaise  s'est  perfectionnée ,  et  a  eu  cette  oUigatioa 
i  la  nôtre ,  comme  Je  reconnoit  l'illustre  Fope  dans  une  de 
qes  Epitres  imitées  de  ceile^  d'Horace.  C'est  ainsi  qu'il  para- 
phrase ce  vers  d'Horace  : 

Graxâ*  capu  fnam  TiclDrem  ccpit ,  «u. 
«  Nous  avons  conquis  la  .^France  ;  mais  nous  avons  senti  les 

>  charmes  de  notre  captive,  dout  les  arts  victorieux  ont 
»  triomphé  de  nos  armes.  •  ,    , 

Whe  concjiKr'd  France,  bat  Cglt  oor.f^tiv's  charnu;  -     ' 

Her  ans  lictoiiom  Uimnph'd  o'er  our  aru». 

Et  il  ajoute  :  «  L'exact  Racine  et  le  noble  CorueUle  nous 
>_  ont  appris  que  la  franco  avoit  quelque  chose  d'adinirfdile. 

>  Ce  n'est  pasi  que  l'esprit  tragique  ne  soît  le  nôtre  ;  vf^Vi 
■9  Shakespeare ,  Otwai,  Drjrden ,  ont  négligé  le' plus  impor< 

>  tant  de  tous  les  arts ,  l'art  d'ef&cer.  d       . 

TbelNt,*Bd  gieaMM'arl,  thaart  to  bbl. 
Cest  encore  Pope  qui  nous  apprend  à  placer  Fépoque 
d'un  meilleur  goût  dans  la  tragédie  anglaise ,  au  Caton 
d'Addisson ,  lorsque ,  dans  le  prologue  qu'il  a  fait  pour 
cette  pièce ,  il  s'adresse  en  ces  termes  à  ses  compatriotes  : 
«Voici,  Anglais,   un  ouvrage  digne  de  voire  attention. 
»  Xr'ancien  Caton  regarda  avec  uii  sage  mépris  Homeappre- 
3 
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»  nant  les  arljs  de  cette  Orèoe  qu'elle  avoil  TÙneue }  notre 
s  théâtre  a  en  trgp  l»^g'te^>pB  l'oUigatioa  de  a  durée  à 
a  dss  pièce»  trunspertées  de  k  ïrance ,  où  ft  des  chum 

>  îtatiens  i  oies  you^méioea  poneer;  et  pour  affirmîr  votre 

>  théâtre ,  iivrez-vous  à  votre  chaleur  Baturdle  i 

Dire  [Q  IiKvc  •nue  jaai  êcht»,  UKrt  tke  lUge. 
»  Une  pièce  de  cette  nature  doit-  charmer  une  oreille  aa- 

>  glaise;  Galon  lui-même  n'eût  pas  dédaigné  de  ^entendre,  a 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever  dans  cette  pièce  tous  iea 

défauts  de  style  et  de  conduite,  ni  desamours  aussi  déplacés 
qu'inutiles  à  l'action:  cette  pièce,  dans  laquelle  un  seul 
personnage  intéresse ,  et  que  notre  Corneille ,  sanslui  mettre 
un  Platon  à  la  main ,  eût  rendue  plus  admirable ,  fut  reÇUe 
avec  de  grands  applaudlasemens  en  Angleterre,  non-seulo« 
ment  parce  qu'elle  Et,  comme  dit  Pope  dans' le  prologue»' 
couler  sur  les  lois  mouxtmits  das  larmes  de  bon  citoyen  .- 

T«*nBrapuii<vsalMd...., 
M  qu'etleSt  tomber  desjeuxanglaisdeslarmes romaines: 

Calla  fort  ronun  dropt  fioiii  briLiib  ejcs, 
mais ,  1°.  parce  qu'elle  fut  représentée  dans  un  temps  très^ 
favorable  :  les  sentimens  hardis  sur  la  liberté  étoimt  alors 
à  la  tnodeja*.  parceque  quelques  uns  des  caractères  éloîrat 
appliqués  à  des  personnes  qui  étoient  en  crédit  à  Londres  ; 
3**.  enfin ,  qu'elle  étoit  la  première  pièce  régulière  qu'on  eût 
vue.en  Angleterre. 

Son  succèset  celui  de  la  Mérope  italienne  prouvent  queles 
ouvrages  qui  approchent  le  plus  de  la  reniante,  sont  ceux 
qui  partout  plaiseiddavantagi;,  et  les  poètjBa.qiû  «qootls 
plus  approché  jusqu'à  présent  che?  no^  voisùw  t  s'étaient 
familiarisés  avec  les.  nôtres.  On  profite  qiielque&is  dsf 
ei^emples  et  des,  leçons  de  cewx  même,  qrfon  affbcte  da 
mépriser,  parce  qu'on  est  forcé  d^  reii4re  iusljce  h  la 
raison. 
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CHAPITRE   IX. 

P^auts  f  ue  les  Etrangers  ont  coutume  de  r^pnehor  à  jMfB 
Tra^diei 

L'obligation  <^ue  nos  voisins  ont  eue  à  notre  trag^i^  ps 
les  engage  pas  à  la  ipénager  par  reconnoissance  j  et^ans 
les  ouvrages  de  leurs  critiques,  surtout  dans  ceux  qui 
paroîssent  en  Italie ,  elle  e^t  souvent  allaquëe.  Ils  reprocli^nt 
principalement  à  nos  poètes  tragiques  trois  choses  :  i°,  La 
simplicité  du  flyh  ;  a''.  Teniiui  de  la  rime  ;  3*.  le  langage 
amoureux.  Je  youdrois  qu'il  me  fût  altssi  facile  de  Ie^}itstifier 
sur  la  troisième  accusation  que  sur  les  deux  premières. 

§.  I",  Le  Style  de  notre  Tragédie. 

Le  Blj'Ie  de  notre  tragédie  ne  doit  point  paroitre  poétique 
aux  peuples  accoutumés  au  style  enfié  de  ces  poètes  qui, 
s'écartant  de  la  nature,  cherchent  un  langage  extraordinaire. 
Cette  faute,  qui  fut  toujours  celle  des  premiers  poètes 
tragiques,  est  excusable  toraqu'elle  ne  dure  pas  long-temps. 
L'idée  qu'ils  ont  de  la  majesté  que  doit  avoir  la  tragédie  est 
cause  que,  ne  (kisant  pas  d'abord  réflexion  qu'on  peut  parler  ' 
majestueusement  et  naMretlement,  ils  vont  chercher  un 
langage  que  les  hommes  ne  parlent  jamais.  J'ai  rapporté 
plus  haut,  d'après  Aristote,  dans  sa  Rhétorique,  que  les 
premiers  tragiques  grecs  tombèrent  dans  cette  faute.  Le 
successeur  d'Eschyle  prïl  un  ton  plus  un';  ce  qu'entend 
Boileau ,  en  disant  que  Sophocle,  ' 

De>  Tcn  trop  labot^qz  polit  l'expressioD. 

Et  Boileau  esLtiès-juite  daas  ta  sienne,  quand  il  appelle  les 
Tsra  d'JEÎAcfa^le  des  iiers  raboteux. 
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Euripide  prit  un  ton  encore  plus  simple,  et  son  style  est 
une  noble  imitation  du  langage  naturel;  voici  ce  qu'en  dît 
AristotË,  au  même  endroit:  «  De  même  que,  quand  le 
»  comédien  Théodore  joue,  ce  n'est  pas  Théodore  qu'on 
a  croit  entendre ,  mais  le  personnage  qu'il  imite ,  le  poète , 
V  pour  cacher  sou  artifice,  ne.  doit. employer  que  les  mots 
»  qui  sont  le  plus  «n  usage.  Euripide  a  trouvé  l^prçmier  ce 
»  secret ,  et  l'a  appris  aux  autres,  s  Ce  n'est  donc  pas  des 
comparaisons ,  des  expressions  nouvelles  ou  hardies  quedoi( 
affecter  le  poète  tragique,  puisqu'il  n'est  imitateur  qu'en  se 
servant  d'expressions  en  usage.  Tout  son  secret  consiste  à 
n'en  savoir  employer  que  de  nobles ,  et  à  les  savoir  ranger 
dans  un  ordre  harmonieux  ;  et  tel  a  élé  jç  crois  le  secret  de 
notre  Euripide.  Taî  fait  remarquer  plus  d'une  fois  qu'il 
emploie  souvent  des  mots  d'une  conversation  familière, 
(nais  qu'il  les  place  toujours  d'une  façon  qui  les  ennoblit.En 
voici  un  exemple  :  Mettre  une  baç-iére  est  une  expression 
fort  simple ,  et  nous  ne  nous  ea  servons  pas  pour  dire  tfu'oK 
empêche  deux  personnes  de  se  pt^ler.  Quand  Agrippin«» 
irritée  de  ce  qu'un  homme  qu'elle^  a  fait  gouverneur  de  soa, 
ftls  ne  la  laisse  jajtiais  seule, avec  lui ,  dit  à  Burrhus  : 

Ai-jedonc  clevesi  bant  votre  loTtDM, 

Fouc  mettre  une  banicie  entre,  mon  Çk  el  moi  T 

Cruelle  image  présente  ce  mot!  Cet  homme  que  de  si  bas  e/Ie 
a  élevé  si  haut,  estdevenu  uneian;iè/ie  qui  l'empêclie d'ap- 
procher de  son  fils.  ■     . 

On  ne  doit  donc  j»s  attaquer  notre  tragédie  sur  la  partie 
qui  en  fait  une  grande  beaulé ,  et  qui  consiste  dans  le  s^Ie, 
Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  ce  qui  avoit  engagé  M.  de 
Cambrai  à  soutenir  que  ,  dans  nos  tragédies  ,  u  to.ulç  belle 
n  personne  est  nommée  un  soleil ,  ou  tout  au  moins  une 
n  aurore  ;  que  tous  les  termes  y  sont  outrés  ,  et  que  rieii  n'y 
■n  montre  une  vraie  passion.  •  A  qudi  il  ajoute:  •  Tial 
T.  mieux,  la  foiblessedu  poison  en  diuuDue  le  mal.  •>  Cettutt 
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mieux  ne  peut  avoir  lieu  pour  le  style ,  puisque  ce  fade 
langage  dont  les  anciens  poètes  omoient  leurs  stances  ,  ne 
se  trouve  dans  aucune  de  nos  tragédies ,  depuis  que  nous 
avons  une  tragédie. 

Notre  éloignemént  à  rechercher  une  vaine  parure  de 
Blyle  a  fait  croire  à  quelques  Italiens  que  nous  n'avions  pas 
une  langue  poétique  comme  eux.  J'aurais  cru,  comme 
M.  de  Voltaire,  pouvoir  appeler  très-simple  cette  expression 
(Je  la  Uérope  s 

Dissimnlito  in  vano 

Solfre  ai  febre  aselta. 

Voici  ce  que  lui  répond  M.  MaSèi.  ■  Il  estvraîquece^is, 
?  rendu  ainsi  dans  votre  langue  : 

Oa  n^  peut  todi  cacher  que  la  leiae  a  la  fiènv , 

V  devient  prosaïque;  ce  qui  doit  vous  faire  connoître  la 
D  grande  différence  qui  est  entre  une  nation  qui  a  une  langue 
»  poétique  ,  et  une  autre  qui  n'en  a  point.  Si  nous  disions  ; 
»  La  reginaha  la  fibre,  cette  expression  nous  feroitrirej 
»  mais  quand  nous  disons:  Soffre  di fibre  assalto,  cette 
»  transposition  et  cette  métaphore  ennoblissent  une  manière 
»  de  parler  qui  cesse  d'êlre  commune ,  et  devient  poétique." 
Nous  avons  aisément  les  mêmes  secours,  puisque  nou5 
pouvons  dire  aussi  : 

,  X)e  )a  fièvre  en  dleiiM  elle  toalTre  l'wiaiiit. 

Mais  ai  la  transposition  nî  ta  métaphore  n'eiînobliront 
jamais,  parmi  nous,  un  mot  que  ne  recevrait  pas  notre 
vers  tragique.  Sans  nommer  la  fièvre ,  nous  disons  s 

Pbèdre  atteinte  d'an  mal  qu'elle  l'obsllne  i  taire. . .  ■ 
£llle  mouri  dam  ma  braa  d'un  mal  qu'elle  me  eache...'. 

Et  noiis  pouvons  soutenir  à  tous  les  Italiens  qui  croient  que 
DOua  n'avons  qu'une  prose  rimée,  que  nous  avons  aussi  notre 
langue  poétique. 

Je  diroi»  volontiers  que  je  ne  trouve  aucune  poésie  dans 
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le  a^le  ie  quelques  pièces  IlaKennes  j  mais  les  Italiens  sont 
toujours  préu  à  nous  répondre  que  nouin'eBteiidons  pasles 
finesses  de  leur  IsDgue.  M.  MaSii,  danacetteniëmerëpoiise 
à  M.  de  Voltaire ,  soutient  que  Boileau  n'avoit  pas  lu  le 
Tasse,  qu'il  ne  pouvoit  entendre  :  v  Cesl,  dit-il,  ce  que 
»  m'a  assuré  M.  Racine  l'ainé  son  intime  ami.  »  Je  puis 
assurer  à  mon  tour  que  mon  frère,  qui,  après  aroir  passé 
va  Italie  asses  de  temps  ponreutendte  les  fînesses  de  la  lan- 
gue, pensoit  du  Tasse  tout  ce  qu'en  a  peusé  Bcnleau,  n'a 
pu  dire  à  M.  Mafïèi  que  Boileau  n'entendoit  pas  le  Tasse, 
que  par  politesse  pour  un  étranger  que  rendent  illustre  des 
cûBnoisaaBces  bien  plus  admirables  et  plus  utiles  que  les 
talena  d'un  poète. 

\  $.  II.  La  Rinte. 

Les  Italiens ,  pour  justifier  leur  iu6délité  h  la  rime ,  dont 
I*envie  de  faire  plus  aisément  des  vers  a  été  la  véritable  cause , 
prétendent  qu'on  doit  trouver  des  grâces  incomparables  dans 
leur  vers  qu'ils  appellent  Endecasillabo sciolta.  Ilestd'aU' 
tant  plus  beau ,  dit  l'abbé  Conti,  qu'il  n'estropie  et  s'énerva 
jamais  les  pensées ,  comme  les  vers  qu'enchaîne  la  rime  : 
Non  estropia,  ne  s' nerva,  l'idea  corne  il  legaio  ^altarimat 
II  convient  au  dialogue,  parce  que  cette  variété  des  césures^ 
cette  facilité  d'enjamber  donnent  aux  vers  la  liberté  de  la 
prose  ;  Intrsdufio  nd^rl^ta,taUbwta  del  dirsciolto;  o'eet- 
i-^re ,  AçloQ  mei ,  ohangent  la  poésie  en  prose.  Cest  ce  que 
je  pense,  parce  que  je  suis  persuadé  (fue  dans  les  langnes 
où  l'on  ne  se  règle  pas  sur  la  quantité  brève  ou  loBgue  des  syl- 
labes, il  n'y  a  point  devers  sans  rimes  ;  et  la  beauté  de  ces 
vers,  quand  ils  sont  faits  par  tm  boa  poète  (leeaub-es  n'en 
devroient  point  iâiTe},  est  que  la  rime  na  fait  jamais  ri^ 
dire,  et  se  présente  si  naturellement,  que  le  disconrs, 
quouju'eiichaîaé]  '^'  i^f  »  a  tpule  U  lib^lé  d'un  dii- 
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cours  qui  ne  l'est  pas ,  et  p:iToît  dir  scioîta.  C'çat  ce  qu'on 
loue  dans  les  tragédies  que  j'ai  examinées,  quoique  Içsve» 
y  soient  enchaînés  par  des  rimes  si  exactes.  La  même  beautâ 
doit  se  trouver  dans  la  poésie  italienne ,  puisque  le  Dante 
assuroit  que  jamais  la  rime  ne  lui  avoit  fait  dii-e  ce  qu'il 
n'avoit  pas  voulu  "dire,  puisqu'on  ne  s'aperçoit  jamais  que  la 
rime  empêche  l'Arioste  de  dire  ce  qu'il  veut,  et  puisque, 
suivant  Castelvetro  el  Martellî ,  il  n'y  a  point ,  ctez  les 
Italiens,  comme  parmi  noue,  de  poésie  sans  rime.  U  est 
certain  que  ceux  de  leurs  poètes  qui  ont  rimé  sont  les  plus 
fameux,  et  ceux  qu'on  lit  le  plus  souvent.  Dam  là  tra- 
duction (PAthalie  par  l'abbé  Conti ,  on  retrouve  les  oAvas» 
tours  et  les  mêmes  im.ages  de  l*origînal  :  y  roliouve-i^n  la 
même  poésie  ?  J^  u  rapporté  un  morceau  à  la  fin  de  mes 
içemwques  sur  ortie  pi^.  Voici  uo  autr»  exemple,  Andro- 
maque,  recomvwnâànl  à  sa  GonSdeatQdefuieeoaodlielt 
«QQ  Gts  W  héros  de  aa  raee,  ajoute  : 

pl^luî  ptf  giKk  exploit)  Icon  dodu  ooI  éiiiXf , 
HniAl  n  ^u'il)  unt  (hi  ,  qw  c*  qn'iU  au  inà  : 

Et  qoet^cfois  ansai  piirl«-)ni  de  »  mire. 

Quand  je  lis  ces,  vers  d^qs  la  traduotion  italienne,  trèsn 
«aciec 

Diglî ,  per  qaali  impiœ 

Forlg  b  &ma  i  loro  uoiiiî  al  dcio , 

E  namgli  piii  UHto 

I4  loro  geila ,  clie  U  \oia  «orle. 

A  loi  pull  ogDÏ  giorno 

Dd  vador  di  auo  padie ,  et  quaLche  Toka 

Dclla  tna  bocca  «ta  il  itiio  nom*  ancon , 

QU  quand  je  le«  Us  dans  Ifi  traducteur  aaj^is  1 

Make  him  acqnsinted  viUi  hii  ancsaton, 
Tnwswi  dwivabiniBfaiwjiDkktliangUi 
Dw«U  on  th*  ciploiip  pf  it  iiwnwtal  &A«T, 
ind  (wtttima  Ict  him  bew  lti>  mpibcr'*  naipa , 


D,g,t,7e:hy(^OO^Ie 


476  TRAITÉ 

parce  que  les  Muses  ne  m'ont  pas  douné  des  oreilles  pour 
le  vers  sciolto ,  ni  pour  le  vers  blank  ,  j'entends  les  mêmes 
choses,  et  je  ne  tes  entends  plus  avec  le  même  plaisir  ;  au 
lieu  qu'après  avoir  lu  ces  quatre  vers  de  Phèdre  : 

J'*i  pris,  l'ai  fait  couler  dani  met  bcAJintoi  Tdoci 
Un  poison  que  Mifdte  appotla  dam  Athènei. 
Défi  JDsqa'h  mon  neurle  venia  paneau, 
Ikns  ce  ctaa  eipiiaDi  jeLtc  ua  froid  inooDun, 

mon  oreille  est  égnlement  satisfaite  en  les  entendant  rendus' 
ainsi  par  l'abbé  Conti  : 

lo  prai ,  io  itillai  fei  neir  ■rdenti  mie  Tena 
Tin  veleD ,  cKe  Medea  porrù  seco  d'Atheoe  ; 
Gîa  deatro  del  min  core  il  Teleoa  iliffiuo, 
Sparge  nei  coi  qtiraale  laognoi  fcedo  non  oio. 

L'Espagnol  qui  a  traduit  Cintla ,  a  si  parfaitement  rendu 
tous  les  sentimens  et  les  expressions  de  son  original ,  que 
suivant  l'approbation  du  docteur  espagnol,  qui  est  à  la  têts 
de  cette  traduction  :  «  Si  le  système  des  philosophes  paiiens 
»  sur  la  métempsycose  étoit  vraisemblable,  oo  pourroit 
D  croire  que  l'âme  de  Corneille  a  été  la  même  que  celle  de 
■  son  traducteur,  n  Ce  traducteur  rime  les  scènes  qu'il  juge 
Â  propos,  et  ne  rime  pas  les  autres.  Nous  retrouvons  un 
peu  Corneille  quand  il  rime ,  comme  dans  ces  vers  sur  l'am- 
bition huufiaiue  : 

Id  ambicioD  del  homaoo  dcTanlo  , 

Ta'  BlitTecha  catua,  ;  de  an  deseo 

A  oiTO  coatnno  paaia ,  de  u]  luerle 

Qnesin  iMÛcgoalganp.Iiuula  mnertc, 

Lc^rada  j  a  la  alluia  de  lu  iâek , 

No  pndiendo  subit ,  baiar  deiea. 

Dans  les  scènes  non  rimëes ,  ce  n'est  plus  Corneille  que 
nous  croyons  entendre, 

A  l'égard  de  ces  variétés  de  césure  dont  parle  l'abbé 
Conti ,  et  de  ces  ^Aces  de  l'eiljambement  qui  rçndent  le 
vers  libre  riyal'du  vers  grec  et  latia  (ce  que  M.  Maffei» 
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s'appuyaot  sur  l'autorité  de  Ronsard ,  a  avance  dans  la  pré- 
face de  sa  traduction  du  premier  livre  de  l'Iliade  ) ,  je  puis 
répondre  que  nos  vers  ont  toutes  ces  grâces  dans  k  bouche 
de  ceux  qui  savent  les  prononcer. 

Les  étrangers  s'imaginent  qu'en  prononçant  deux  vers , 
nous,  nous  reposons  quatre  fois ,  à  cause  des  quatre  hémis- 
tiches ;  le  sens  et  l'ordre  des  mots  s^  opposent  souvent, 
aurtout  dans  les  vers  de  passion ,  «t  nous  obligent  d'y  faire 
deux  au  trois  césures ,  et  d'enjamber.  Croient-ils  quo,  dans 
la  colère ,  Hermione  marche  à  pas  comptés  ? 

Adien.  Tu  pmi  parlir.  +  J«  demenre  en  Epirc  V  -|- 
Jt  rcDonoi  1 1*  Grèce,  'J-  ï  Sinrte,  k  «in  empire,  -[■ 
A  loole  ma  bmiUe;  -f- ei  c'en  aiïcz  poar  inoi,"-f-  '    • 

'.    Tndtie,  qu'elle  ait  produit'f  DO  moiuueociauiie  Mi.  *        ' 

Voici  comme  là  passion ,  peinte  dans  ces  vers ,  conduit  Ja   ' 

voix  :  ■     ' 

Adlen.  -|-  Ta  peux  partir;  -]-  Jo  demenre  en  Epire  ;  -f 
Je  rcoonca  ■(■  à  la  Grèce,  f  àSparle,  +  h  son  empire , -{- 
'     A  touw  mabmillc} -}~  cic'eat  aateipour  moi. 

Traître,  f  qu'elle  ail  pradait  un  niOMlre  f  comme  loi. 

Nous  lisons  même  les  vers  qui  sont  sàOs  passion^  tout  autrt- 
meut  que  ne  le  croient  les  étrangers  : 

Oïd,  je  Tiens -|-d«riuon  temple  ttcloier  l'Einnel;  -f-'     '  '* 

Je  vient,  -f-  selon  l'unge  antique  et  KdnutBl,  -(- 
,  Célébrer  ayec  ïoui -J- la  ûnneaie  joarnée 
Où  lur  le  moot  SIna  la  loi  nous  fut  donoée.  -f 
Que  les  temps  sont  changea  !  -f-  Silfit  que  de  ce  joui- 
.  ..Li  trampelUner^  annoncuit  k  retour,  f- 

Du  temple,  -j~  orné  partout  de  festons  laagDifîqnei,  ' 
Le  peuple  saint  -|-  en  foule  inoodoit  les  portiques,  -f- 

Kous  pourrions  jieut-être  accorder  à  nos  voisins  que  leur 

vers  non  rimé',  comme  imitant  le  ton  de  la  conversation , 

doit  être  celui  de  leur  poésie  dramatique;  mais  pourquoi 

veulent-ils  qu'il  puisse  être  celui  de  la  poésie  lyrique  et 

'  ^piqueV  II  a  été  très^tacile  aux  Italiens  de  traduire  avec  ce 
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Vers  tous  le*  poètes  de  l'aotiquitë  i  cepeotUtit  Anguillatft  , 
si  estime  par  eux  pour  sa  traduction  des  Mélamotpho««s 
(f  Ovide ,  a  rimé  j  et  Fope  a  donna  la  méuM  ornement  A  sa 
traduction  d'Homère  ,  si  vantée  par  les  Anglaist 

EnEa ,  de  quelque  manière  que  les  étrangers  pdnseot  de 
b  rime)  tant  qu'ApoUon  nous  piolëgaa,  nous  y  rasterons 
fidèles ,  et  même  à  la  rime  la  plus  sXacie.  Quiconque ,  {xirmi 
nous ,  manque  â  cette  exactitude ,  fkit  Toir  que  la  riiOe  la 
gêne ,  et  tout  homme  quâ  la  rime  géne-n'est  pas  potoi 

§.  III.  Le  langage  amoureux. 

Le  troisième   reprocbe  que,  nos   voisins  font  â  notre 
tragédie ,  est  d'être  un  poème  tout  rempli  â'smtHif' ,  au  lieu 
qu'il  devroit  être  tout  rempli  de  majesté.  Or,  l'amour  et  la 
majeslë  Raccordent  mal  ensemble ,  comme  dit  Ovide  i 
Non  btnc  comeniuoi ,  ncc  iu  unï  i«dc  moiaotnr 
MajesUu  et  Bmor.  .  , 

fii  ua  accusé  se  iustifioit  en  prouvant  que  ta  ftccUsateur* 
soDt  aussi  coupftbles  que  lui ,  tioUs  serions  bieùlôt  innocent. 
-0*qu»)'bi-vjippoi:ié  de  la  Clëopâiredii  cBttiîniil  I>el£ao  et 
de  celle  de  Dryden ,  ce  que  je  ponrrois  dif«  du  Catùn  anglais 
et  du  Catoa  italien  )  nous  servirait  de  réponse.  Dans  quelle 
pièce  anciennet  *a  Italie,  eu  Angleterre  et  en  'Espagne, 
n'est-il  point  parlé  d'amour?  Et  dans  quel  stj'le  Ca  eatril 
parlé  ?  C'est  bien  là  que  tes  personnes  sages  ^ui  condamnent 
les  ouvrages  dangereux  ,  peuvtnt  dir«  le  4ant  mitax  de 
M.  de  CambcBÎ. 

Tâchons^  sans  accuser  Içs  fttltvei,  de  bous  justifier, oo 
plutôt  de  noiu  ezmuer,  en  remontant  à  l'origins  dn  niai , 
qui  fut  gënérid' ,  4t  comiAençons  par  avouer  que  les  andsss 
nous  avoient  donné  un  exemple  teut  ootitrluTe. 

Après  avoir  passé  beaucoup  de  temps  de  ma  vie  i  lired«s 
.poètes ,  temps  emplc^  souvent  avec  entiUi ,  temps  qoel- 
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^elbis  sgréablemenit  perdu ,  mais  toujours  perdu ,  j'ai 
conservé  une  telle  sSèction  pour  deux  poètes,  que  je  ne 
puis  les  relire  sansj  trouver  quelques  beautés  nouvelles. 

L'uQ  des  deux  est  celui  qui ,  dans  le  passage  de  Platoa 
que  f  ai  rapporté  ,  est  appelé  le  premier  des  poètes  tragiques, 
Homère ,  admirable  par  lanl  de  raisons ,  me  le paroît  surtout 
par  cette  dignité  qu'il  a  répandue  dans  sa  poésie  :  le  sujet  de 
l'Iliade ,  dans  lequel  il  trouve ,  parmi  ses  personnages, 
Paris,  Hélène  et  "Vénus  ,  lui  fournissoil  bien  des  occasions 
de  parler  d'amour  ;  au  lieu  que  le  siège  de  Jérusalem  ii'en 
présentoît  nalurellemeut  aucune  au  Tasse.  Le  Tasse  cepen- 
dant ne  nous  entretient  que  d'at-entuires  amoureuses,  et 
Eomère  ne  nous  entretient  que  de  combats.  Ce  n*est  pas 
seulement  quand  il  chante  la  guerre,  qu'il  ne  songe  point 
à  parler  d'amour  ;  il  n'y  paroît  pas  songer  davantage  dans  le 
poëme  où  il  a  à  dépeindre  tes  amans  de  Pénélope,  la  cour 
d'Antinoiis ,  le  palais  de  Circé  et  la  grotte.dè  Calypso  :  cette 
grotte,  dans  l'Odjssée,  est  bien  différente  de  ce  qu^elle  est 
dans  notre  Télémaque. 

On  ne  peut  attribuer  cette  sagesse!  du  premier  et  du  plus 
grand  des  poètes  qu'à  l'idée  qu'il  se  fit  dé  son  art  :  il  sentit 
que  les  descriptions  amusantes,  badines,  voluptueuses,  ne 
pouvoient  trouver  place  dans  la  poésie  épique ,  oii  tout  doî^ 
être  grand  ,  sérieux  et  ytile. 

Il  en  faut  dire  autant  des  poètes  dramatiques  grecs,  qui , 
irès-liberlins  dans  V.  comédie ,  furent  toujours  sages  dans  la 
tragédie ,  parce  qu'ils  ne  s'imaginèrent  jamais  qu'un  poëme 
destiné  à  faire  verser  des  jarmes  et  t  fietadre  des  douleurs 
véritables , 

Dit  connottie  l'unonr  et  lea  folles  dooleiin. 

Iieur  unique  objet  éloit  d'exdter  une  grande  émotion;  et 
une  action  simple,  mais  terrible,  leur  sufiisoit.  Ajax,  se 
jetant  sur  son  épée ,  fournit  une  tragédie  k  Sopbocle  ;  FJii- 
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locl^ ,  à  qui  l'on  veut  enlever  ses  fiàches ,  lui  en  fournît 
une  autre  sans  qu'il  ait  besoin  d'un  personnage  de  femine. 
Il  semble  que  dans  son  Antigone  il  ne  pouvoit  se  dispenser 
de  parler  d'amour,  Autigone,  pour  avoir  donné  la  sépul- 
ture au  cadavre  de  son  frère ,  est  condamnée  à  mort  dans  le 
moment  qu'elle  doit  épouser  Hémon  ,  qui,  ioraqu'il  apprend 
la  £La  cruelle  de  sa  future  épouse ,  va'  se  tuei  sur  son  corps  : 
cependant  ces  deux  amans  ne  parlent  point  de  leur  passion 
dans  cette  pièce ,  et  ne  ae  trouvent  jamais  ensemUe  sur  la 
scène.     . 

Euripide  a  mis  sur  la  scèue  des  femmes  amoureuses ,  'et 
a  été  regardé  comme  le  peintre  de  l'amour  ;  ■  Il  est  très- 
>  attentif,  dit  Longia,  à  traiter  d'uqe  manière  tragique  ces 
a  deux  passions  ,  la  fureur  et  l'amour.  ■  Euripide  ne  parle 
jamais  le  langage  de  la  tendresse;  il  peint  seulement  tes  fu- 
reurs de  l'amour  i  c'est  ce  que  Longin  appelle  traiter  celle 
passion  d'une  manière  tragique ,  mf*,ymtiri  ;  manière  si 
long-temps  ignorée  parmi  nous. 

Uédée  a  été  pour  nous  un  sujet  de  tragédie  et  d'opéra  ; 
mais  ce  sujet  n'éloît  point  traité  sur  le  théâtre  d'Athènes 
comme  sur  le  nôtre.  Xa  Médée.  d'Euripide  est  une -pièce 
pleine  de  fureur  ,  sans  amour.  Jason  ,  voulant  se  justifier 
de  répudier  sa  femme  pgur  en  épouser  une  autre.,  se  con- 
tente  de  dire  qu'il  veut,  par  une  alliance  avec  un  roi,  don- 
ner de  l'appui  à  ses  enfans.  Notre  Jason  n'a  pas  besoin  de 
raisons  politiques  :  son  excuse  est  tou  te  prête  ;,  c'est  i'amotu  : 
Je  ToU  mon  ciime  ta  l'une,  en  l'anlre  mon  cxcase-  •  ■  ■ 

Ii'cclm  d'un  UjI  ïîiage  " 
Du  pla>  consUnt  dn  monde  attircroit  l'homniR^. 

Cest  ainsi  qu'il  parle  dans  Corneille  j  et  Longepierre  lui 
fait  dire  i 

Oui,  uaniporle  il'amour,  et  Yojaat  ce  que  j'aime, 

J'onblièel  mondiioïi,  et  1S6A£e,  et  moi^-m^ei 

Je  n'aniit*  h  loagf  iraiti  d'un  ainubte  ipAton  : 

L'amour  deiitnt  alora  ma  supiéme  raison. 

Quand 
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Quand  Médée  ,  après  son  crime ,  croit  voir  les  Enfers  ou- 
verts, et  l'ombre  de  son  frère  qu'elle  a  tué,  eile  prétend  que 
celte  ombre  lui  doit  pardonner  une  rage  dont  Tamour  a  élé 
la  cause  :  ■ 


Belle  raison  de  consolation  pour  son  frère  !  De  pareils  verâ 
eussenrfait  rirele  peuple  d'Athènes  ;  pouf  quoi  ne  nous  pa- 
roiasent->ils  paa  ridicules  f  Farce  que  nous  sommes  depuis 
long-Iempsaocoutumésàce  langage.  Il  faut  donc,  pour  nous' 
excuser ,  remonlCT  ,  comme  je  l'ai  dit,  à  la  source  du  mal. 
Quand  les  lettres  reprirent  naissance  en  Ëiirope,  on  n'^  éloit 
occupé ,  de  tous  côtés ,  que  des  romans  de  chevalerie  ;  pro- 
du  étions  de  l'ignorance  et  de  Tamour  du  merveilleux.  Ces 
ouvrages  sont  si  anciens,  tant  les  ténèbres  avoîent  duré, 
qu'on  ne  peut  découvrir  d'une  manière  certaine,  chez  quel 
peuple  et  dans  quelle  langue  parurent  d'abord  les  Ainadis, 
Ce  roman  si  fameux  ,  dont  l'auteur  »st  inconnu  ,  fut  suivi 
d'un   grand  nombre  d'ouvrages  dans  le  même  genre  ,  qui, 
quoique  dans  un  style  moms  agréable  ,  avoient  eu  iine  grande' 
vogue  ,  parce  qu'ils  contenoient  autant  de  merveilles  "exlra- 
■    vagantes.  On  ne  s'entretenoit  que  des  exploits  incroyables' 
et  de  là  constance  en  amour  de  ces  chevaliers  aussi  ad- 
mirables par  leur  courage  que  par  leur  tendresse.  Tout 
chevalier  devoit  nécessairement  avoir  une  maîtresse,  parce 
que»    comme  Cervantes  le  fait  dire  à  son  Dom  Quichotte  , 
•  un  chevalier  sans  amour  est  un'  arbre  sans  feuilles  et  sans' 
»  fruit ,    un   corps  sans  âme.  »   Quoique  bon.  Chrétien  et 
très-dévot ,  il  étoit  si  amoureux ,   qu'avant  que  de  com- 
mencer ces  combats,  dont  l'occasion  se  présentoit  si  sauvent, 
son  premier  devoir  étoitdeserecommanderàladamedeaes 
pensées  :  «  Ce  qui  ne  nous  dispense  pas  ,  ajoute  gravement 
a  Dom  Quichotte ,  de  nous  recommanda  aussi  k  Dieu  j 
B  mais   nous  avons  le  temps  de  le  faire ,   en  el  discurso 
yOÎME    VI.  H  h 
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a  de  la  obra ,  pendant  le  cours  de  l'exploit,  i  TeUes  étoienf 
hîs  maximes  des  héros  de  ces  livies  si  à  la  mode ,  et  telles 
étoient  les  noœuTs  de  ta  noblesse  dans  plus  d'usé  natioD.  II 
est  rapporte ,  dans  l'Histoire  des  Croisades ,  qu'un  chevalier 
amoureux  de  la  femme  de  son  voisin ,  obligé'de  partir  pour 
la  Guerre  sainte ,  y  mourut  après  avoir  ordonné ,  par  son 
testament ,  que  son  cœur  seroit  reporté  i  ceUe  qui  l'avoit 
toujours  possédé.  Cet  homme,  quisefaisoit  gloire,  sans 
doute ,  comme  B.eaaud  dans  le  Tasse ,  d'être  un  soldai  de 
Jés^s-rCknst ,  fitgloirq  aussi,  jusqu'à  la  mort,  d'un  amour 
adultère.  Dans  un  temps  que  tout  dévot  chevalier  avoit  une 
maîtresse ,  une  souveraine  de  toutes  tes  petuées ,  tout  poète, 
amoureux  ou  non ,  devoit  chjinter  une  diame  souverains  d» 
aon  esprit ,  et  ne  maoquoit  pqs  d'aUier  le  ian^ige  de  l'ataop^ 
à  celui  delà  dévotion ,  oomme  a  fait  Pétrarque.  Pouvoit-ron 
s'imagine^  que  l'amour  ne  devoit  point  s'accorder  avec  la 
m^jeaté  de  la  tragédie ,  dam  un  femps  oà  on  croyoit  pouvoir 
l'accorder  avec  la  sévéfité  de  la  religiou? 

Aux  romans  de  chevalerie  succédèrent  ces  longs  romans 
qpi ,  moins  raisonnables  que  VAstrée  ,  ne  parLoie^l , 
comme  VAstrée ,  que  d'amour ,  et  conteçoieat  les  galanteries 
et  les  billets  dpux  des  héros  les  plus  graves  de  t'aiitiqvité. 
Hotre  tragédie  prît  une  vie  conforme  &  l'air  qu'on  respiroit 
alors ,  et  Corneille  fit  écrire  des  billets  doux  4  César  dans  le 
champ  de  Pharsale. 

Si  nos  premiers  poèl^çs  eussent  connu  leur  art,  ils  eussent 
pensé  .tous  qu'un  poëipe ,  dnpt  l'objet  est  d'e^ixiter  la  ï^* 
grande  émotion ,  ne  devoit  point  prendre  pour  passioa 
ordinaire  celle  qui  nq  cause  ordinairement  qu'une  foible 
émotion]  mais  aucun  de  nos  premiers  poètes  tragiques 
n'avoit ,  comme  je  l'ai  djt  plus  haut ,  étudié  son  art  ;  ils  ne 
songeoient  qu'A  satisfaire  le  goût  de  leurs  apectacleurs. 

P41V  nos  romans,  ce  n'est  point  parce  qu'une  f^ame 
e$t  adjoirable  par  ka  qualités  de  son  Âme ,    quVIe  a  un 
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*mpire  absohisurua  hëio»,  c'est  parce  qu'elle  est  belle; 
Son  empire  est  celui  de  la  beauté  ;  ainsi  ,  dans  nos  tragédies, 
toute  maîtresse  fut  appelée  une  divinité.  Emilis  en  est  une 
pour  Ginna  ,  qui  s'écrie  : 

O  Dieux ,  qui  U  rendra  comiae  vont  idorable  ! 
Sévère  voit  sa  divinité  dans  les  j'eux  de  Fauiiœ  s 


Folieucte,  tout  Chrétien  qa'ii  est,  dit,  en  pariant  de  *a 
lemme  : 

ânr  rois  fHtnilg,  BTéarqnc  ;  na  btl  oui  eu  tneo  foit. 
Tïl  craiat  de  le  Qicher,  qui  ne  craint  pas  la  mort. 

Quand  Rodogune  a  demandé  aux  deux  frères  la  moM  -de 
leur  mère,  et  qu'un  des  deux  t'appelle  un'e  âme  cruelle,  l'autre 
lui  répond  : 

Plaignons-noiia  Bsna  blaçlième  : 

Il  faut  plus  de  respect  ponr  Celle  qo'oo  adoce. 

C*e5t  bliisphémer  que  de  parler  sans  respect  d'une  ttiaîlresse , 
qni  est  toujours  une  divinilé  ;  et  peut-on  lui  désobéir?  Ginna 
se  représeiite  toutes  les  liotreurs  du  crime  qu'il,  va  com- 
mettre; maïs  si  Emilie  l'ordotine,  il  faut  qu'il  assassine 
Auguste  ;  de  ïuëme  que  le  maréchal  d'Hocquin court,  ^re- 
ïian(uncouteaii,disoitauP.  Canaye  :  b  Siellem'avoitcom- 
i)  mandé  de  VOUS  tuer,  jevousanrois  enfoncé  ce  couteau  dans 
»  le  cœur.  ■  14 os  romans  avoient  mis  ce  langage  à  la  mode , 
nnSsi  bien  que  celui  des  amaiis  ^lii  se  disent  trop  heureux  de 
mourir  pour'celle  qu'ils  aiment. 

lie  monologue  deBÀdrigue  dut  produire  un  grandefièt,  à 
couse  de  notre  manière  de  penser  sur  le  point  d'honneur  et 
sttr  l'amour.  Il  faut  bien  que  Rodrigue  tire  vengeance; 
mais  de  qui  ?  Du  père  de  sa  maîtresse  : 

En  cet  eSton  l ,  monpère  est  l'offense'; 

Et  rofléiueiu:,  le  père  de  Chimine. 
Via»,  mittewe , hoBueur,  UDoorietc. 
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Commentse  tirerdecetembairas?  Il  fait  réflexion  que  s'il 
ne  se  venge  pas,  il  perdra  ^gelement  sa  maîtresse,  puis- 
qu'elle le  mëpmera.  Cette  r^Élexioa  le  détermîtie  : 

Allooi ,  mon  brai,  du  maiiu  UDroiiil'lionncDr, 
Puiaqii'auisi  bisail  but  pendre  Chimine. 

N'imputons  point  à  un  génie  tel  que  Corneille  l'amour  de  ce 
langage,  ne  l'imputons  qu'à  son  siècle.  Il  fut,  à  ta  véritë, 
le  premier  qui  mit  sur  la  scène  la  raison;  mais  il  fut  obligé 
d'y  mettre  aussi  l'amour  j  et  voyant  l'efiet  qu'il  produisoit 
lorsqu'il  écrivit  ses  réflexions  sur  la  tragédie ,  il  n'hésita  pas 
de  prononcer  ■  qu'il  est  à  propos  d'y  mêler  de  l'amour, 
■  parce  qu'il  a  beaucoup  d'agrément.  »  Boileau  tui-méme  fut 
contraint  de  dire  aux  poètes  : 

Peîgnti  donc,  j"j  consens,  leslicroa  amonceiixi 
Mais  ne  m'en  lormei  pas  des  betgen  doucereux. 

Il  se  conlenla  de  demander  cette  réforme. 

Corneille ,  qui  mît  de  l'amour  dans  toutes  ses  tragédies, 
même  dans  les  saintes ,  même  dans  Œdipe ,  ne  lui  donna 
pas ,  à  la  vérité,  la  première  place  ;  il  établit  même  pour 
règle  qu'il  ne  devoit  occuper  que  la  seconde  :  eu  quoi  il  se 
Iroiupoit ,  puisque  cette  passion  étint  froide  quand  elle  n'est 
qu'à  la  seconde  place ,  il  faut  ou  qu'elle  n'en  ajt  aucune  dans 
la  tragédie ,  ou  qu'elle  occupe  la  première  ;  il  faut  ou  qu'elle 
ne  paroisse  point,  ou  quelle  règne. 

'  C'est  ce  que  comprit  bientôt  son  successeur  :  instruit  des 
vrais  principes  de  son  art,  nourri  dès  soç  eufance  des  poètes 
grecf,  obligécependant  de  se  conformer  au  goût  de  son  siècle, 
opposé  au  sien  et  à  ses  lumières,  quel  parti  pouvoil^l 
prendre  ?  Bannir  entièrement  l'amour  de  notre  théâtre 
n'étoit  pas  le  projet  d'un  jeune  homme.  Quelle  autorité 
nvoit-il?Quiseroit  venu  l'entendre?  Qu'on  se  rappelle  qu'il 
entra  dans  la  carrière  dans  un  temps  où  l'on  n'étoit  point 
choqué  d«  voir  le  sujet  d'Œdipe  orné  d'un  épiaode  amoureux. 
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dans  uu  temps  où  la  galanterie  régaoit  dans  la  brillante  cour 
d'un  jeune  roi ,  dans  uu  temps  où  les  tragédies  de  Qainaut 
faisoient  la  fortune  des  comédiens.  L'Aslrate,  tant  vantée 
daas  le  Journal  des  Sdvans ,  i665 ,  fut  jouée  pendant  trois 
mois  avec  uu  concours  si  grand,  <]ueles  comédiens  mirent 
les  places  au  double  :  ce  (jui  étoit  nouveau.  Les  pai'lisans  da 
Quinaut  reprochoient  aux  autres  poêles  de  Os  pas  savoir , 
comme  lui ,  parler  tendrement. 

Un  jeune  poète ,  qui  avoit  lui-même  fait  écrire  des  billet» 
doux  à  Alexandre ,  entreprit  la  réforme  de  notre  théâtre. 
Que  ceux  qui  seront  surpris  de  m'entendre  attribuer  cette 
réforme  au  poète  qu'ils  notament  le  tendre ,  et  qui  croiront 
que  mon  attadiement  pour  lui  m'aveugle ,  se  rappellent  ce 
qu'a  écrit  M.  de  Voltaire  dans  sa  lettre  à  M.  Mafièi  :  i<  Ne 
X  croyez  pas.  Monsieur,  que  cette  malheureuse  coutume 
»  d'accabler  nos  tragédies  d'un  épisode  inutile  de  galanterie , 
a  soit  due  à  Racine,  comme  on  le  lui  reproche  en  Italie  ;  c'est 
«  lui ,  au  contraire ,  qui  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  réformer 
n  en  cela  le  goût  de  sa  nation,  v 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  l'accuse  en  Italie  d'avoir  mis 
à  la  mode ,  dans  notre  tragédie ,  le  langage  amoureux , 
puisque  ,  dans  le  pa^s  où  il  doit  être  mieux  connu ,  tant  de 
personnes  s'imaginent  que  ce  langage  étoit  toujours  le  sien; 
qu'il  ne  faisoit  ses  tragédies  que  pour  faire  valoir  une  actrice 
dont  il  étoit  l'esclave  :  actrice  cependant  qui  n'eut  jamais 
(comme  j'en  aui^  certain)  aucun  empire  sur  lui.  Et  qu'oa 
se  représente  parlant  d'amour,  parmi  les  femmes,  un 
homme  qui ,  uniquement  occu^  de  l'étude  de  son  art , 
passa  avec  les  poètes  grecs  le  temps  de  la  vie  où  les  passions 
sont  les  plus  vives, 

.  Quelle  fut  la  première  réforme  qu'il  fit  sur  notre  théâtre? 
Cest  M.  de  Voltaire  qui  nous  fapprend  au  même  endroit  ; 
«  Jamais ,  chez  lui ,  la  passion  de  l'amour  n'est  épisodi- 
■  que  ;  elle  est  le  fondement  de  toutes  ses  pièces ,  elle  en 
3 
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■  forme  !e  principal  intérêt.  ■  îïe  pouvant  lout-S-coup  la 
baonir  «te  notre  théâtre ,  il  sat  dn  motns  la  rendre  théâ-r 
Irale  en  la   rendant  nécessaire  à  l'action. 

A  cette  première  réfoFmeil  en  aioiita  une  seconde;  il  fil 
parler  à  cette  passion  son  véritable  langage.  On  ne  vit  pfiis 
tes  amans  divniiser  leurs  maîtresses ,  de  leurs  yeux  faire 
des  dieux  ,  leur  répéter  cent  fois  qu'elles  sont  adorables ,  et 
qu'ils  ne  souhaitent  que  le  bonheur  de  moum  pour  eltes; 
il  bannit  m^e  du  langage  noble  ce  terme  qui  s*est  intrc- 
duit  dans  notre  langue  ,  à  la  honte  des  hommes  ,  ce  mot 
maitrease  :  s'il  se  trouve  deux  fois  dans  ses  pièces ,  c'est 
dans  un  sens  de  mépris.  Fhœnîx  dità  Pyrrhus,  qui  ren- 
voie Oresie  à  Hermione  : 

Ainsi  Toiul'sDvojexaDxpiedadesiiiuliiaMi 

et  c'est  par  colère  et  par  mépris  que  Mithridate  se  dit  i 
lui-même  : 

l'ai  boHna  d'an  rengew,  et  noo  d'âne  moltreMe. 
Au  lieu  que  Cinna  ne  se  sert  point  de  ce  mot  par  mépris , 
quand,  pour  faire  comprendre  ^ardeur  des  conjurés  contre 
Auguste ,  il  dit  : 


^est-à-dire,  servir  une  divinité. 

Enfin ,  il  fit  une  troisième  réforme:  X'smout  >n>it 
toujours  été  nommé  la  belle  passion  des  âmes  ;  la 
Théodore  de  Corneille ,  toute  Chrétieuae-qu^e  étoit  > 
parloit  • 

De  ces  impreuioiu 
Qoe  fonoeal  en  naiiauit  I»  bellea  panioni. 

Il  falloii  i  cette  passioq  sacrifier  toutes  les  autres.  Va  fïèn 
peut  céder  un  trône  à  son  frère  ;  c'est  un  eflbrt  de  v«lu  i 
mais  céder  use  feoune  qu'on  aime,  quel  crime*!  Cestns 
savoir  pas  aimer  ; 
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Un  grtnd  ctonl' cide  no  trtne,  etlecMeUecglIrfr»: 

Cet  cQbrt  de  vertu  CDuroaBe  »  mctiHÛie. 

M»>  lorsqu'un  digne  objet  s  pu  nous  enflunnicr. 

Qui  le  dde  est  Un  lâche,  et  ne  Stic  pas  aimer. 
tl  faut  même  que  cet  amour  soit  victorieux  de  la  respec- 
table amitié  qui  a  régné  jusque-là  entre  ces  deux  frères  : 

L'amour,  l'amoDr  doit  vaincre;  et  la  trkte  amitiâ 

tfcdoit  jire  à  toos  deux  qu'un  objet  de  pitié. 
"La.  Femme  qui  mérite  ce  grand  sacrifice  est  cependant  une 
femme  très-peu  estimable ,  et  l'on  peut  remarquer  que , 
dans  les  tragédies  de  Corneille  ,  toutes  ces  femmes  adorées 
par  leurs  amans  sont ,  par  les  qualités  de  leur  âme ,  des 
femmes  très-communes^  Ce  n'est  que  par  la  beauté  que 
Cléopâtre  captive  César,  et  qu'EmOie  a  tout  empire  sur 
Cinna.  Chimène  ,  malgré  tout  le  bruit  de  sa  douleur,  aime 
beaucoup  moins  son  père  que  son  amant;  et  lorsque  le  père 
de  Camille  lui  conseille  d'étouffer  sa  tristesse  après  la  mort 
de  son  amant ,  et  de  montrer  du  courage ,  elle  répond  que 
l'amour  ne  prend  point  de  lois 

De  ce»  cracl]  tyrani 
Qu'un  aatle  îujnrîèni  nom  donne  pour  parens. 
Elle  ne  connoît  plus  ni  père  ni  frère. 

Dans  les  pièces  du  successeur  de  Corneille ,  on  ne  trouve 
plus  ces  maximes  ni  ces  exemples  :  l'Amour  y  est  toujours 
■oumis  au  devoir ,  ou  malheureux  et  méprisable  quand  il 
n^  est  pas  soumis.  Monime  et  Xipharès  savent  aimer  ;  mais 
quand  ils  voient  que ,  pour  leur  malheur ,  le  ciel  a  joint  si 
tendrement 

Deax  conm rpe l'un  pourl'wive  il  ue  desiinoit  point, 
aussitôt  ils  se  disent  un  adieu  éterîral  ;  et  Monime  n'ose  se 
plaindre  de  son  soit,  puis^'elle  adit  àMithridate^qu'elIa 
n'aime  point  : 

£t  laitae  de  mon  tort  je  ne  poAoir  me  plaindre , 

Puù^n'enfin ,  aux  dépeui  de  mo  rans  ka  plu  dobs. 

Je  ù^toi»  le  baobeni  d'an  Iitroi  Ut  que  lout, 

4' 
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Toules  les  femmes  qui  foot  soupirar  pour  elles  un  héros ,' 
mërilent  leurs  vceux  par  leurs  excellentes  qualités  :  Andio- 
maque ,  Junîe ,  Iphigénie  ,  Bérénice  (  je  renvoie  à  ce  que 
j'ai  observé  sur  le  caractère  de  Bérénice,  tom.  I,  p.  542); 
Titus  lui  doit  sa  gloire  dans  les  armes ,  et  toutes  ses  vertus  : 
c'est  elle  qui  l'a  rendu  un  prince  bienfaisant;  eile  fait  le 
bcmheur  de  sa  vie.  Mais  il  ne  s'agitplus  de  vivre  ,  il  faut 
régner:  il  la  quitte  quand  il  est  empereur. 

Voilà  donc  notre  tragédie  devenue  plus  morale,  el  cepen- 
dant j  Je  suis  forcé  de  l'avouer ,  plus  dangereuse  que  celles 
où  l'amour  donnoit  de  mauvais  exemples.  Et  pourquoi? 
Parce  que  dans  celles-ci  l'amour  parle  son  langage  véri- 
table; ce  qui ,  malgré  les  intentions  de  l'auteur ,  doit  les 
rendre  très-dangereuses  quand  elles  sont  représentées  par 
des  personnes  habiles  à  imiter  la  nature.  Elles  ont  aussi  été 
cause  que  les  poètes  qui  sont  venus  depuis ,  ont  voulu  faire 
parler  l'amour  aussi  tendrement ,  el  ne  Tout  pas  toujours 
fait  aussi  sagement;  mais  les  fautes  des  successeurs  ofl 
doivent  pas  être  imputées  à  celui  qui  a  été,  comme  je  viens 
de  le  montrer,  le  réformateur  de  notre,galante  tragédie. 

II  osa  faire  plus;  il  osa,  comme  Euripide  mtfayiiliTti, 
traiter  l'amour  d'une  manière  tragique ,  et  peindre  dans 
Phèdre  vertueuse  toute  l'horreur  d'une  passion  criminelle. 

«Il  est  certain,  dit  M.  de  Voltaire  dans  la  préface  de 
■  son  Oreste ,  que  si  ce  grand  homme  avoit  vécu ,  et  s'il 
a  eût  cultivé  un  talent  qu'il  ne  devoit  pas  abandonner ,  il 
»  eût  rendu  au  théâtre  son  ancienne  pureté.  On  le  voit  par 
V  son  Athalie ,  l'ouvrage  le  plus  approchant  de  ia  peifec- 
»  tion  qui  soit  jamais  sorti  dé  la  main  des  hommes,  » 

II  est  certain  qu'il  n'eût  plus  songé  à  perfectionner  la 
tragédie,  l'ajant  entièrement  abandonnée,  sans  les  circons- 
tances qui  Vy  ramenèrent ,  et  qui  furent  cause  qu'en  hri 
rendant  toute  sa  pureté  ,  *il  lui  donna  la  plus  grandâ 
loajesté  qu'elle  puisse  avoir. 
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M.  de  Voltaire  appelle  Atlialie  ■  l'ouvrage  le  plus  appro- 
>  chant  de  la  perfection  qui  soit  jamais  sorti  de  la  main 
•>  des  hommes.  ■  Il  dit  encore ,  dans  sa  lettre  à  M.  Mafiei  : 
■  La  France  se  glorifie  d'Alhalie;  c'est  le  chef-d'œuvre  de 
»  notre  théâtre,  c'est  celui  de  la  poésie.  '  Et  M.  Maflèi, 
dans  sa  réponse  ,  avoue  qu'ell^est  une  très-belle  tragédie, 
belUsiima  tragedia. 

Ce  que  j'ai  dît,  à  la  ândemes  remarques,  de  la  manière 
dont  elle  a  été  imitée  dans  un  oratorio,  et  de  la  fiddle 
traduction  de  l'abbé  Conti ,  et  de  celle  qu'on  annonce  de 
l'Espagne,  prouve  une  estime  générale;  et  voici  ce  que 
Riccoboni  eu  a  dit  après  avoir  examiné  tous  Içs  théâtres  de 
l'Europe  :  «  Je  donne  à  Atlialie  le  pas  sur  toutes  les  tra- 
0  gédies  modernes.  De  quelque  côté  qu'on  Texamine,  on 

»  u'y  trouve  que  beautés  admirables C'est  un  ouvrage 

»  parfait ,    qui  mérite  d'être  à  la  télé  de  tous  les  poesoes 
o  dramatiques.  > 

Soitque  cet  ouvrage  soit  parfait,  comme  le  dit  Riccoboni , 
soit  qu'il  soit  seulement  ,  comme  le  dit  M.  de  Voltaire , 
le  plus  approchant  de  la  perfection,  un  consentement 
unanime  me  paroîl  le  mettre  à  la  tête  de  toutes  les  tragédies 
modernes  :  il  nous  procure  donc  l'avantage  d'établir  sans 
contestation  notre  supériorité  sur  nos  voisins. 

^ous  met-il  endroit  de  disputer  la  supériorité  aux  Grecs? 
lïous  penuet-il  du  moins  de  nous  croire  leurs  égaux,  et 
pouvoDs^ous  dire  sans  nous  tromper,  comme  Grescembeni 
quand  il  parie  des  tragédies  italiennes  :  ^ouj  marchons  de 
pair  avec  les  Grecs  ?  Avant  que  de  proposer  cette  question , 
examinons  si  Athalie  a  toutes  les  parties  qu'avoit  la  tragédie 
grecque,  et  que  doit  avoir ,  suivant  Arislole,  ht  tragédie, 
pour  avoir  tout  ce  qui  lui  convient. 
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CHAPITRE    X. 

Des  six  parties  de  la  Tragéîie ,  suivant  Aristote.  Examen 
de  ces  six  parties  dans  Athalie. 
• 

Dans  le  passage  d' Aristote  que  fai  rapporta  page  8t  , 
(s  philosophe ,  après  avoir  défini  la  tragédie ,  la  divise  ea 
six  parties  :  L'action  on  fable.  Us  mœurs,  les  senti  mens, 
la  diction,  la  décoraûonet  le  chant. 

Cette  division  n'a  rien  qui  ne  soit  clair.  La  tragédie  ^tant, 
comme  ledit  Aristote,  une  imitation,  non  pas  des  horrimes, 
mais  de  leurs  actions ,  la  première  et  la  plus  importante 
partie  de  fa  tragédie  est  l'action.  Comme  toute  action  sup- 
pose des  hommes  qui  agissent ,  et  arrive  souvent  parce 
que  ces  hommes  ont  telles  mœurs ,  telles  inclinations ,  tels 
caractères ,  ces  mœurs  sont  la  seconde  partie  :  les  hommes 
agissent  parce  qu'ilâ  sont  dans  une  telle  disposition  d'esprit, 
dans  un  tel  sentiment.- I/eurs  sentimens  sont,  ainsi  que 
leurs  mceurs ,  les  principes  de  leurs  actions ,  et  en  agissant 
ils  expriment  leurs  sentimens  ;  ce  sont  ces  sentimens  , 
exprimés  par  leurs  paroles ,  qui  font  la  troisi^ue  partie.  Us 
expriment  leurs  sentimens  dans  un  tel  style  ,  dans  un  lef 
arrangement  de  paroles  ;  c'est  la  diction.  Voilà  le  poëme  : 
les  deux  auU«s  parties ,  la  décoration  et  la  musique ,  sont 
uëoesBiriree  À  la  représentation  du  poème.  •   - 

Mtm  dessein  nWt  pas  de  rechercher,  comme  un  com- 
moitateur  d'Aiistotb,  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ces  six 
parties  ;  je  ne  veus  qu'examiner  chacune  séparém«it,  dans 


S.  I".  L'Action  on  Fable. 

L'action  est  non-seulement ,  suivant  Aristote ,   ce  qu'il 
^  ft  de  plus  important  dans  la  tragédie,  (trytrm,  te  principe. 


D,£,,t,7P:hy  Google 


DE  LA  POÉSIE  DRAMATIQUE.       43* 

nf^  1  et  la  fin ,  riket  ;  eUe  en  est  encote  comme  l'àme ,  «Tor 
^n/n.  Uae  tragédie  peut  subsister  sans  mœurs  y  et  non  pas- 
■ans  action.     , 

L'action  ou  fobls  est  le  tissu ,  le  conteste  des  affaires ,  Iir 
Gompositioa  des-  choses  :  c'est  par  ce  tissu  ,  cette  composi- 
tion ,  par  Tsrt  de  disposer  sa  fabte ,  que  le  poète  est ,  sui- 
vant Aristote  ',  plus  poète ,  c'est-à-dire  ,  plus  créateur  que 
par  ses  vers.  Quoique  l'action  qu'il  imite  soit  véritable ,  it 
n'est  pas  moins  créateur  et  auteur  de  sa  faHe  ,  parce  que 
i'ëconomie  avec  laquelle  il  l'a  disposée  est  ce  qui  en  établît 
la  vraisemblance. 

Cette  actiondoit  être  une,  grave  et  entière,  faire  un  tout 
parfait ,  et  avoir  une  juste  grandeur. 

Cette  graudeur  n'est  point  déterminée  par  un  cerlaia 
nombre  d'actes ,  terme  inconnu  à  Aristote.  XJue  action  ne 
cesse  pas  régulièrement  quatre  fois ,  pour  recommences 
quatre  fois }  m»is  les  intermèdes  ont  été  établis  pour  la 
variété  du  spectacle,  le  délassement  des  spectateurs  ,  et  la 
repos  des  acteurs. 

ITne  action  grave ,  d'où  dépend  une  révolution  dans  un 
Etat,  doit  être  publique.  Il  est  vraisemblable  qu'dle  se 
passe  devant  des  témoins  qui  s^  intéressent  :  de  là  suivent 
nécessairement  les  deux  autres  unités.  Les  témoins  de  Tac- 
tiou'  en  altendent  la  fin  au  même  endroit  où  elle  a  corn' 
mencé  î  ife  ne  ^en  vont  point  pour  revenir ,  puisqu'ils  eil 
perdroient  la  suite:  ainsi,  une  action  ne  doit  durer  qu*au>- 
tant  de  Ipmps  qu'on  y  peut  prêter  attention  ;  et  j'ai  remar- 
qué ,  dans  les  tragédies  que  j'ai  examinées ,  que  ce  temps 
est  presque  toujours  le  même  que  celui  de  la  représenta- 
tion. Cest  par  condescendance  qu'Arbtote  l'a  étendu  jus- 
qu'à celui  d'un  tour  de  soleil  ;  c'est-à-dire ,  environ  douze 
heures. 

Ce<|ue  fai  dit  jusqu'à  présent,  d'après  Aristote,  est  ab- 
aolument  nécessaire-  à  l'action  :  ce  qu^  va  dire  n'est  pas  ab- 


D,g,t*P-hy  Google 


4S3  TRAIT:é 

solumenl  nécessaire  ,  nuis  contribue  &  la  perfection  de  la 
tragédie. 

Elle  est  bien  plus  parfaite  (piand  l'action  qi)'elle  imite  est 
implexe ,  qnand^eUe  a  une  péripétie  ou  une  recoocoissance, 
ou  l'une  et  l'autre  ,  et  quand  l'une  et  l'autre  naît  du  sujet. 
T-a  plus  heureuse  reconnoîssanceest  celle  qui  cause  la  pé- 
ripétie. C'est  par  les  péripéties  et  les  recoadoissances  que 
la  tragédie ,  ^ux''-y»yii  >  entraîne  l'âme  ou  elle  reut.  Ce^t  ce 
mol  qu'Horace  avoit  en  vue  quand  il  comparoît  un  poêla 
tragique  à  un  magicien  : 

UcDm  qui  pecto*  iouiîler  angït, 
Iiriiat,  molcet,  blùi  Iciroribui  im[det 
Ul  magiB,  tic. 

Gomme  dans  Athalie  la  reconnoissance  cause  la  pé- 
ripétie ,  je  vais  rapporter  Sdeilement  ce  qu'Aristote  dit  de 
plus  important  sur  les  reconnoissances  : 

■  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes.  La  première,  qui  est  la 
■  plus  grossière,  et  dont  la  plupart  se  servent,  faute  d'in- 

>  vention  ,  est  celle  qui  se  fuit  par  les  signes.  Ces   signet 

>  sont  ou  attachés  au  corps  de  la  personne,  comme  les  xi' 
Mcatrices,  ou  tout-à-fait  extérieurs  ,  comme  les  colliers, 
a  On  peut  faire  des  cicatrices  de  bonnes  et  de  médiocres  re- 
a  connoissances.  Ulysse,  par  exemple,  à  la  faveur  de  sa 
a  cicatrice,  est  reconnu  d'une  façon  par  sa  nourrice,  et 

>  d'une  autre  façon  par  ses  bergers.  »  (  Il  jr  a  nunns  fart 
dans  cette  dernière ,  oiï  Ulysse  découvre  exprès  sa  dcatrice 
pour  vérifier  son  discours  ;  au  lieu  que  dans  l'autre ,  (^est 
sa  nourrice  qui  le  reconnoît  en  la  voyant.  Il  n'y  a  point 
de  dessein  dans  cette  reconnoissance  ;  ily  a ,  au  csntraire , 
mie  surprise  qui  fait  une.  péripétie.  )  «  Celles-ci  sont  le^ 
»  meilleures. 

a  La  plus  belle  des  reconnoissances  est  celle  qui ,  étant 
a  tirée  du  sein  même  de  la  chose ,  se  forme  peu  i  peu 
a  d'une  suite  vraisemblable  des  aSàiies ,  et  excite  la  terieuc 
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■  ou  l'admiration  /comme  celle  qui  se  fait  dans  l'Œàipo 

■  de  Sophocle  et  dana  l'Iphigénie  :  car  qu'y  a-l-il  de  plus 
M  vraisemblable  h  Iphigénie  que  de  vouloir  faire  tenir  une 
»  lettre  dans  son  pays  ?  Ces  reconnoissances  ont  cet  avan- 
»  tage  par  dessus  toutes  les  autres  ,  qu'elles  n'ont  pas  be- 
i  soin  de  marques  extérieures  et  inventées  par  le  poète  ,  de 

■  colliers  et  d'autres  sortes  de  signes.  Les  meilleures,  après 
»  celles-ci  ,  sont  celles  qui  se  font  par  raisonnement.  ■ 
(  J'appliquerai  ces  réfiexions  à  la  reconnoissance  de  Joas.  ) 

Arislote  donne  ie  premier  rang  à  une  action  qui  Suit 
par  le  malheur  d'un  homme  qui  Vest  ni  boa  ni  méchant , 
et  qui  s'est  attiré  son  maJheur  par  quelqoe  faute  :'il  ne  met 
qu'au  second  rang  celle  dont  la  catastrojfihe  est  heureuse 
pour  les  bons  ,  et  funeste  aux  méchans. 

Comme  les  suj^  qui  rassemblent  toutes  ces  perfet^ns 
sont  rares  ,  il  reconnoît  que  les  grands  sujets  de  la  tragédie 
ne  se  trouvent  que  dans  le  petit  nombre  de  ces  anciennes 
familles  fameuses  par  leurs  inallmurs.  Il  est  vrai  que  les 
familles  des  Atrées ,  des  Œdipes  ,  des  Aganiemnons,  sem- 
bloient  faites  pour  fournir  aux  poètes  des  sujets  tragiques. 

Voilà  les  principes  d'Aristote  sur  l'action  ou  la  fable; 
J'en  vais  faire  l'application  à  celle  d'Athalie, 

faction  est  le  rétablissement  de  Joas  sur  le  trône  de  ses 
pères,  usurpé  par  Athalie;  et  par  cette  raison,  cette 
pièce  ,  comme  le  dit  fauteur  dans  sa  préface ,  devxoit  être 
intitula /ofw.  .  . 

Tout  oe  qui  est  dit  dans  l'Ecrilure-Sainte  sur  cet  €vé~ 
nemeotse  borné  à  ceci:  Dans  la'septième  année,  depuit 
que  Joas  ,  arraché  au  couteau  d'Athalie ,  étoit  élevé  dans 
le  temple  ,  le  grand-prêlie  envoya  chercher  cinq  of&ciera 
commandant  chacun  cent  hommes,  leur  fit  reconnoîlre  Joas, 
et  ,  les  ayant  engagés  par  secret  au  serment ,  les  eovr^a 
dans  tout  le  paya  donner  ordre  aux  lévites  et  aux  prind- 
paux  de  Juda ,  de  se  rendre  à  Jérusalem  à  un  jour  mar- 
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4(ué.  Qauid  ila  a'y  rendirent ,  il  leur'  doniia  les  aimes  de 
J)avid ,  couroBoa  Joas ,  et  £t  crier  vive  ie  roi!  A  ce 
ïffuit ,  AtluUe  accourut ,  et,  royant  un  enfant  sur. le- trône, 
£'écrm  !  0  trahison  !  Le  grand-prêtre  la  £t  tuer  bois  do 
iemple. 

Vgici  comme  le  poète  a  conduit  l'imifaition  de  cette  ac- 
tion ,  c'eât-à^ire  sa  fsUe. 

Le  grand-prétre ,  qui  aoutient  sa  dignité  par  uns  fm 
intrépide  ,  ne  songe  point  à  avoir  reconis  aux  officiers  ni 
aux  principauz  de  Juda  ,  afin  que  dons  ce  grand  événe- 
ment le  doigt  de  Dieu  se  maaiCeGts  davantage.  H  n'y 
yeut  employer  <{He  aea  prêtrea  et  ses  lévites ,  dont  il  a 
redoublé  le  nombre  ;  et  sans  leur  apprendre  quel  roi  il 
leur  doit  donner ,  il  leur  a  promis  un  successeur  de  David , 
et  les  a  engagés  par  serment  i  lui  être  fidèles  lorsqu'ils 
le  connoîtroDl  : 

Va  urment  solennel  par  aTance  Ie>  lie 
&  ce  S*  da  Duid  qn'an  leur  doit  t^ilei. 

Ainsi,  jusqu'au  nioment  de  l'exécution,  l'action  n'est  pré- 
parée que  par  cette  promesse,  ce  serment,  et  l'atteutioa 
que  le  grand  -  prétrç  .a  eue  de  redoubler  le  nombre  des 
lévites  :  .   .  , 

Je  saii  que  préi  de  tons  en  iccret  nnanblB  ^ 

Par  TOI  Boina  pnjvOTan»  leur  nombre  est  .redouble. 

Le  jour  choisi  pour  l'exécution  est  le  jour  d'une  gnmdc 
iiête,  afiniqtis  )e  temple  soit  rempli  de  Sdiles  H^reux^Cs 
jour,  un  ofiiciev  prérieat  le  lever  du  soleil,  va  an  temple, 
et  entre  chez  le  graud-prêtre.  Le  graàd>prétxe ,  qaotque 
témoin  de  son  boireur  pour  Atbajie  et  àe  son  z^  pour  le 
.sang  d«  ses  nus,  s'il  en  était  échappé. quelque  goutte,  ne 
lui  dit  rien  de  son  projet,  et  lui  recommande  de  venir  le 
retrouver  dans  queues  heures.  Le  grand-prêtre ,  seul  arec 
sou  épouse ,  se  prépare  i  exécuter  son  projet,  qui  parole 
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devoir  éire  déconcerlé  par  l'arrivé  îaipréTue  d'Athée  et 
par  les  eoupçofis  que  lui  doone  la  vue  de  Joas. 

Si  le  poète  n'eût  fait  entrer  Athalie  dans  le  temple  qu'au 
bruit  du  couronnement  de  Joas,  comme  le  rapporte  l'Ëcri- 
ture-Saiote,  elle  n'eût  paru  qu'une  fois  à  la£n  de  la  pièce, 
et  le  spectateur  a'auroit  pas  conçu  pour  elle  toute  l'horreuc 
qu'il  doit  avoir  :  il  falloit  trouver  un  moyen  pour  la  faic* 
auparavant  paroilre  sur  ia  scène  }  ce  qui  n'étoit  pas  aisé  , 
puisque  le  lieu  de  la  scèue  e^t  dans  le  temple.  Il  a  supposa 
que,  troublée |par  un  songe,  elle  e^  sortie  pour  alW  au 
temple  de  Baal  j  et  par  une  crainte  superstitieuse  poui  iç 
Dieu  des  Juifs  qu'elle  veut  apaiser ,  elle  est  entrée  dans  son 
temple.  Ta  ressemUance  de  Joas  avee  ['efiùtat  qu'elle  a  vu 
en  songe  lui  cause  des  soupçons.  MaLban ,  Qnvoyé  bientôt 
par  elle,  le  vient  demander  de  sa  part  à  Josab€)t ,  qui 
alarmée  songe  à  s'enfuir  et  à  le  cacher.  Le  grasd^Kètre 
âucontriûre,  à  cause  du  péril,. avance  l'heure  de  J'exécutipa 
de  sou  projet,  sans  attendre  Abner.  Il  découvre  à  Joas  C4 
qu'il  est,  appelle  les  prêtres,  leur  montre  leur  roi ,  et  leur 
fait  prêter  serment  de  fidélité.  On  vient  dans  ce  montesnt 
annoncer  que  la  montague  sur  laquelle  ils  sont  «st  envi-r 
ronuée  par  l'armée  d' Athalie ,  et  qu' Abner  est  en  prisov . 
Toute  espérance  parois  perdue  ;  le  grand-prétre ,  qui  ne  U 
perd  jamais ,  ae  prépare  à  soutenir  l'assaut  ;  et  liOrsqu'il  vq 
partir  avec  le  jeune  roi  pour  aller  combattre,  Abner,  en- 
voyé par  Athalie,  vient  lui  offrir  Jit  paix,  à  condition  iju'on 
lui  livrera  l'enfant  et  un  trésor  dont  ou  lui  a  donné  conuoi^T 
sance.  Le  grand -prêtre  ayant  répondu  que  si  elle,  veut 
venir ,  accompagnée  seulement  de  ses  principaux  officiers  .y 
elle  trouvera  un  trésor ,  renvoie  Abner  sans  lui  découvrît: 
encore  son  secret ,  et  ordwine  que  sitôt  qu' Athalie  sers 
entrée  dans  le  temple ,  on  aille  annoncer  au  peuple  kl 
nouveau  roi,  au  son  des  trompettes.  Athalie  arrive,  lui 
demande  le  trë^c  ^u'il  a  promis  :  il  fait  tirer  le  rideau  ^li 
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entièrement  cônvaincus'^au  moment  f^u'Alhalie  recounoâ  fie 
âourrÎËe  : 

Voii-tn  ertte  Juîre  IMdle 
Pont  ta  MÙ  bini-qB'idiMn  Uan^i  la  uMmUeî 

£t  la  marque  du  coutean  : 

Heine,  de  ion  poigntrtl  connois  du  moiiuotsmar^a. 

Ijoraqu'Alhalie  est  elle-même  forcée -deïeconnoîlre  celui 
^gnt  plie  occupe  le  trône,  celui  quirrecooau  son  roi,  va 
la  ikire  égorger ,  personne  ne  peut  plus  douter  de  la  certi- 
tude d'une  reconnoissance  qui  produit  la  catastrophe,  Athaiie 
perdant  une  autorité  usurpée  et  succombait  sous  l'aulurils 
légitime. 

A  la  vérité ,  la  catastrophe  est  heureuse  pour  les  bons ,  et 
funeste  pour  les  méditas  ;  elle  lemet  l'âme  des  spectateurs 
dans  la . tranquillité  !  mais  une  ti-agédie  peut,  comme  je 
Tai  dit,  être . parfaite ,  san^  ejiciter la. terreur;'  et  quand  oa 
ne  metirçit  celle-ci  qu*au  second  rang ,  pour  obéir  à  Aris- 
tot&,  on  ne  l'admirera  pas  moins, 

j  Ou  croiroit  devoir  trouver  quelque  ^ssemblance  entre 
Eéraclius  et  Atbalie  ,  parce  qu'il  s'agit,  dans  ces  pièces, 
de  remettre  sur  un  trône  usurpé  un  prinqe  à  qui  ce  trôae 
appartient.,  et  ce'priiice  a  été  sauvé  du  carnage  dans  son 
èhfancè.  Ces  deux  gièces  n'ont  ceiJenJanl  aucune  ressem- 
blance entr'elles ,  non-seulement  parce  .qu'il  est  bien  dilTé- 
renlde  vouloir  remettre  sur  le  trône  un  prince  en  âge  d'agir 
par  rui-même ,  ou  un  enfant  de  huit  ans  ,  mais  parce  que 
Corneille  a  conduit  son  action  d'une  manière  si  singulière 
et  si  compliquée,  que  ceux  qui  l'ont  lue  pUiàeurs  fois,  et 
même  l'ont  vu  représenter,  ont  encore  de  lapeiue  à  Pen- 
tjsidbie^  et  qu'on  se  lasse  à  la  £n 

'   ilVon  divatiiiiient  qiii  (tit  nne  fcrigne-' 
J}aiis 'Héraclius ,  sujet  et  incidiens,  totit  est  de  Pinvention 
Ati^éftie  fécouct  d»  Ccrifeille,  qui,  podr  jeter  de  grands 
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intérêts,  a  multiplié  des  incidens  peu  vraisemblables. 
Croira-t-on  une  mère  capable  de  livrer  son  propre  fils  à 
lainort,  pour  élever,  sous  ce  nom,  le  fils  de  l'empereur 
mort?  £st-iL  vraisemblable  que  deux  princes,  se  croyant 
toujours  loua  deux  ce  qu'ils  ne  sont  pas ,  parce  qu'ils  ont  été 
changés  en  nourrice,  s'aiment  tendrement  lorsque  leur 
naissance  les  oblige  à  se  détester  ,  et  même  à  se  perdre  ? 
Ces  choses  ne  sont  pas  impossibles  ;  mais  on  aime  mieux 
le  merveilleux  qui  naît  de  fa  simplicité  d'une  action ,  que 
celui  que  peut  produire  cet  amas  confus  d'incidens  extraor- 
dinaires. Peu  de  personnes  connoïssent  Héraclitis  ;  et  qui 
ne  conooit  pas  Athalîe  ? 

Jija  d'ailleurs  de  grands  défauts  dans  Héraclius,  '  Toute 
l'action  est  conduite  pAr  un  personnage  subalterne  qui  n'in- 
téresse point.  C'est  la  reconnoissance  qui  fait  le  sujet,  au 
lieu  que  la  reconnoissance  doit  naître  du  sujet ,  et  causer  la 
péripétie.  Dans  Héraclius ,  la  péripétie  précède  la  recon- 
noissance. La  péripétie  est  la  mort  de  Phocas  :  les  deux 
princes  ne  sont  reconnus  qu'après  cette  mort  ;  et  comme 
alors  ils  n'ont  plus  à  le  craindre ,  qu'importe  au  spectateur 
qui  des  deux  soit  Héraclius?  II  me  paroît  donc  que  le 
poète  qui  s'est  conformé  aus  principes  d'Aristote ,  et  qui  a 
conduit  sa  pièce  dans  la  simplicité  des  tragédies  grecques, 
est  celui  qui  a  le  mieux  réussi. 

§.  II.  Des  Mœurs. 

Les  mœurs  des  hommes  sont  la  cause  de  leurs  actions. 
lia  tragédie  est  l'imitation  d'une  action  ;  cette  action  arrive 
ordinairement,paFce  que  tels  personnages  ont  telles  mœursi 
telles  inclinations,  tels  caractères:  il  faut  donc  qu'une  tra- 
gédie ait  des  mœurs. 

Ce  que  je  dis  ici ,  d'après  Aristote,  est  si  simple ,  qu'on 
ne  voit  pas  d'abord  la  nécessité  de  le  dire;  et  comme  tout 
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homme  a  des  mœurs,  on  peut  denumder  s'il  est  posaibla 
qu'il  y  ait  une  tragédie  sans  àusurs. 

Il  y  en  a  beaucoup  parmi  nous,  et  il  y  en  eut  paimî  les 
Grecs  après  le  temps  de  leurs  grands  poètes ,  puisqu'Aii»- 
tote  4e  plaint  de  ce  que  U  plupart  des  tragédies  de  son 
temps  étoient  sans  manrs.  Il  faut  donc  diercher  ce  qu'il  a 
voulu  dire. 

U  compare  ces  poètes  de  sou  temps ,  qui  fais<nent  des 
tragédies  sans  moeurs,  k  Zeuxis,  dont  les  ouvrages  ne 
portoient  aucune  idée  des  mœuis,  au  lieu  que  tous  les 
tableaux  de  Polignote  faisoîent  conncûtre  les  moeurs  des 
personnes  qu'ils  leprésentoient.  Cette  compaiaison  nous  fait 
entendre  la  pensée  d'Arislote. 

Un  peintre  qui  n'est  que  médiocrement  halnle ,  se  con- 
tente de  rendre  fidellement  les  traits  du  visage  de  la  per- 
sonne qu'il  peint  ;  uu  habile  peintre  sait  peindre  le  visage 
et  l'Ame.  Dans  un  tableau  où  seront  ensemble  Hélène  et 
Pénélope ,  on  distinguera  du  premier  coup  d'œil  Pune  de 
l'autre ,  si  le  peintre  est  du  nombre  de  ceux  qui  savent 
peindre  tes  moeurs. 

Voilà  ce  que  sait  faire  un  grand  poète.  Les  moeurs ,  soit 
bonnes ,  soit  mauvaises ,  de  ses  priodpauz  pasonnages 
•ont  si  marquées,  et,  pour  me  servir  d'un  terme  de  pein- 
ture dans  notre  langue ,  si  prononcées ,  qu'elles  nous  pré- 
parent à  ce  qui  doit  arriver  :  ce  qui  contribue  à  la  vraisem- 
blance de  l'action.  On  prévoit ,  en  voyant  BritannicHs 
imprudent ,  et  toujours  prêt  à  donner  dans  les  pièges 
qu'on  lui  tend,  qu'il  sera  la  victime  d'un  frère  dissimulé  ; 
on  prévoit  qu'Agrippiné ,  par  ses  plaintes  cootiauelles,  va 
perdre  te  peu  de  crédit  qui  lui  reste.  Les  choses  arrivent 
comme  on  a  prévu ,  parce  qu'elles  arrivent  suivant  les 
mœurs  des  personnages.  Cette  vraisemblance  ne  se  trouve 
pas  dans  les  pièces  où  les  mceurs  ne  se  trçuvent  pas  mar- 
quées. Cest  ainsi ,  ce  me  semble,  qu'il  £ant  enteodie  ce 
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qu^Atistote  dit  des  mœun ,  et  je  juge  de  sa  pensfe  par  ce 
qu'il  dit  dans  un  autre  endroit  sur  Homère  ;  ■  Quelque 
D  personnage  qu'Homère  amène ,  homme  ou  femme ,  tout 
■  personnage  parte  suivant  ses  moeurs  et  son  caractère  :  car 
a  tout  a  son  caractère  chez  Homère.  »  Il  seroit  aisé  de  faire 
70Îr  que  les  personnages  de  Corneille  n'ont  pas  toujours  un 
caractère  marqua ,  et  que ,  dana  les  pièces  de  son  successeur, 
tout  a  son  caractère. 

Le  poète  fait  quelquefois  connoître  les  moeurs  de&  per- 
sonnages avant  qu'ils  paroiasent,  par  le  rapport  des  autres. 
On  sait ,  avant  que  de  voir  Pyrrhus ,  qu'il  n'est  jamais  le 
maitre  de  lui-même,  et  qu'il  essuie  les  pleurs  qu'il  fait 
couler.  Le  caractère  de  Mithridate  est  si  bien  connu  avant 
qu'il  arrive,  que  la  nouvelle  de  son  arrivée  prépare  à  ce 
trouble  qui  va  suivre  ;  mais  le  même  poète  a  souvent  l'art 
de  faire  connoître  les  moeurs  d'un  personnage  par  les 
premières  paroles  qu'il  lui  fait  prononcer.  Quand  on  entend 
Agrippine  dire,  en  parlant  de  son  fils  : 

Ah,  que  de  la  patrie  il  ioit,  l'îl  vent,  le  piiCi  etc. 
on  est  instruit  qu'une  femme  de  ce  caractère  s'embarrasse 
peu  du  bien  public  et  de  la  vertu  de  son  &b,  pourvu  que 
ce  61$  1b  laisse  gouverner.  A  peine  Achille  est  entré  sur  la 
tckne ,  qu'on  coonoît  ses  moenra  par  sa  réponse  à  Vlyase  : 

DuM lu  dunip*  phrf gieni Im  aSeti feront  foi,  ete,; 
et  Ton  juge  qn*un  héros  de  ce  caractère  ne  se  laissera  pat 
aisément  enlever  Iphigénie.  Sitôt  qu'on  entend  parler 
Roxane,  on  nedoutepointqueBajazet  ne  soit  très-malheu- 
reux d'en  Atre  aimé ,  et  qu'il  ne  lui  en  coûte  la  vie  s'il 
manque  de  complaisance  pour  une  femme  de  ce  caractère. 

I<es   premiers  vers  d'Athalie  nous  font  connoître   les 

caractères  d'Athalie,  de  Malhan  et  d'Abner;  tt  celiii  dn 

grand-prélre  est  connu  par  le  fH^mier  vers  qu'il  prononce. 

Abner  lui  vicml  mmoscer  des  périls  qui  le  menacmt  : 

3 
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Athfllie  médile  ss  perte;  il  répond  Iranquillement  à  cetuï 
qui  tremble  pour  lui  ': 

D'oÛToniiienl'ibjoiird'liiii  ce  noie  proxnlîinent  T 
Voilà  un  homme  qui  est  intrépide,  et  qui,  à  ce  même 
olUcier  plein  de  Toi ,  reproche  ^a  peu  de  foi ,  el  lui  fait  une 
vive  réprimande.  On  remarque,  dès  le  commencement, 
quelque  chose  de  durdatis  cecaraclère  que  Mathan  appelle 
de  Joad  l'inflexible  rudesse;  et  Abner  dira  lui-même  à  ce 
grand-prêtre  :  Votre  austère  vertu.  Cette  austérité  de  vertu 
ne  se  fait  connoîlre  que  quand  ît  s'agit  de  la  cause  de  Dieu. 
Cet  homme  qui,  par  devoir,  a  entrepris  un  projet  dont 
l'exécution  paroit  presqu'impossible ,  le  cqnduit  avec  une  si 
giaiicle  confiance  ,  qu'on  peut  l'appeler  , 

JtBiuro  tl  lenacem  proposîli  viruni., 
{1  est  si  tranquille  au  milieu  des  plus  grands  périls ,  qu'on 
pBuLhiea.dire  encore  de  lui  : 

Si  ftacins  illiiB*tur  orb»,      i 

ImpBTidum  ferient  ruina;. 

Cependant  un  tel  caractère  ne  paroît  point  théâtral.  Nous 
aimons  à  voir  dans  '  les  héros  de  théâtre ,  dans  Pyrrhus , 
dans  Mithridate,  etc. ,' les  troubles,  les  agitations,  le  choc 
des  passions  :  voilà  (es  objets  que  nous  aimons,  el  qu'il 
est  bien  plus  facile  à  un  poète  de  noiis  ptësenter.  J'en  donne 
pour  preuve  la  réflexion  de  Platon  ,  que  j'ai  rapportée 
page  67  :  «Une  âmeifilTme  et  paisible,  étant  toujours  ^ale 
»  et  uniforme,  est  très-difficile  à  re^irésenler.  Une  (elle 
a  peinture  ne  seroit  pas  assez  vive  pour  frapper  la  multitude 
»  qui  s'assemble  dans  les  théâtres ,  parce  que  ce  seroit  leur 
>  peindre  une  chose  très  -  éloignée  de  leurs  mœurs  :  le 
s  poète  dramatique  se  sent  peu  de  génie  pour  exprimer 
»  celle  trauquilhté  d'âme,  s  Cette  réflexion,  de  Socrale  est 
très-juste  :  cependant  je  suppose  que  les  comédi^is ,  un  de 
ces  jours  destinés  à  donner  au  peuple  le.  spectacle  gratis, 
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jotir auquel  ÎIs  .ne  dooneat  que  d^.epinédies  ptaùaniqs, 
jqur  auquel  je  ne  leur  coDseîllerois  pas.  de  douaer^Bii-. 
tajinicu3i  doonent  Atbalie.,  je  siûs  pceacjjip  cerfaifi  qwe  notre 
p^ugle,  (qui  n'est  p^  celui  d'Atlièues),  attaché  à.  cette 
pièca par; biea  des.  toisans,  adnûiEroit.  ié  personnage  du 
granij-prètre ,  quoiqu'une  seule  fois , ejtqçpté  (àlayiiede 
Mattun),  il  soit  toujours  tranqniltft  II  faut  donc  que  lei 
poè(#  qui  a  su  r^dre  théâtral  uo  .par.etljçaractèi'e,.,  ^t^ei), 
un  génie  trè&^rare  j  ce  qui  devroit  %ire  cliange^  de  lar- 
gage ceux  qui  ne, savent  que  dire  :,£<  sublima  Cçrneill» 
et  le  tendre  Racine,  parce  qu'ils  n'ont  étudié  ui  rua  ni 
l'autre.  .....         ■...■  .    ^         ■    ■  .  .^.^ 

Pourquoi  ce  poète  aé.  si  ten^e,.  et  .qu'on  ficçu^^t  Ravoir 
_^nc«^  les  héros  de  l'antiquité,  a-t-il  mis  un  peu  de 
dureté  dans  ce  caractèr^?  Parce  qii'irétoit  grand  imitateur. 
Quand  il  a  fait  parler  d'amour  les  li^ros  de  l'antiquité ,  it 
les  a  fait  parler  comme  on  parte "d"ainour  pariotit,'  comme 
tous,  les  héros  profanes,  en  doivent  parler.  Mais  n'étant  pas  , 
capable  de  franciser ,  comme  qdelquea  ^rivairts ,  les 
patriarches  et  les  prophètes  ,  quand  il  en  met  ûnr'sur  là 
scène,  il  lui  donne  ce  zèle  centre 'feS'pA'.lwurs,  qa^David 
exprime  dans  les  psaumes,  ce  zèle  avec' ^uellsaïe,  Elle, 
Jérémie ,  parloient  a.uj  fois  infidèles^   ;, ,,,  „       ,  r, , , 

Ce  même  grand-prélre ,  que  rien  ne  peut  troubler ,  qui 
parle  quelquefois.  fl»4q&,^ne  espèce  ^a-diireté  à  Abner  et  à 
Josabet,  et  qui  ne  caresse  jamais  l'enfant,  se  trouble  pour 
.  ii(i^»'«ltendrit.^,pl^fa.iquaBdiilt^4YViî  '«s  4at!gçics,9^  il 
i:MS»sp:en-i9iC9VïSiftq^^  :  . ,  ..  --.  -,...-  l;  -.y,      ,         ,,.,,,..  . 

li'.-.f  b.iM6U  {îlii'jl4«Êiicfai<j'oM«ncDr-r()iipnniaitn''i         ..  .  ^:.,-i,  r  , 
ft„,_  i#oufÊr«neiWlewire^  et  partlifigff^HÏ,  larme»       ,  _.,j,l„„. 
Que  m'actaclient  ponc  venu  de  trop  justes  Lilarnies. 

IÏ;.p^|ie,#ir:4iti,.È^igtt«ç  dp.«a,danger3  très-éloiç)é3,.  et 
ue  ,pleum  poiflt  .«1*1' cç  .Biênie  epfant  lofsqu  Alhalîe  visnl 
^■^i:^t^ufo£e£ou£  leJuianocber.^,.  . 

"^  '  "  ' 4     ' 
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TTn  tel  cnact^ ,  dont  le  modMe  ne  se  trotiTe  ni  ehes  le* 
luicîeiu  ni  duu  U  nature  ordinaire ,  n*a  pu  itre  oré^  cjue 
par  un  bomme  né  très-giand  poète ,  et  trte-lionnÉte  homme. 
Je  Crois  «uui  qn\>a  ponrroit  mettre  sut  sa  tombe  très- 
modeste ,  ces  vers  que  Pope  fit  pour  on  poêle  qnî  ne  fiit 
pas  ,'c6tmile  tant  d'autres  poètes  anglais,  hoUoré  dSin  tom- 
Iieàu  àe  marbre  t  'Westminster  i  «  Ce  cjtie  peu  âe  ces 
»  i!naTl>reï  orgiJeiUeux  peuvent  dire ,  '  cette  pâeire  modest» 
a  ïe  peiit  dire  :  soas-mcn'gitun  honnête  Ëomme,  un  poète 
»  qiie  le  ciel  a  plus  lâVbrisë  c[u*iiQ  antre.  »'  ' 

Thi*  modnt  ttont,  wbu  fcw  nin  uttUa  eut, 
llaj  mij  aj,  hccc  lût  *D  hoBCH  mia , 
Â|iaM,UcMlivr(ib^i)ie[iaM'i  fàie,  ciê. 

On  j  ix)urroit  «jouter  qnelque*  vers  tte  l'^pitaphe.  d'un 
qulre  poète,  faite  par  te  même  poète:. «Il  ëtoit,  âans  ses 

■  moeurs,  agréable  et  do.ux;par  l'esprit,  hommej  par  la 

■  siqiplicilé,  enfant:  il  vécut, dans  une  médiocre forlnne, 

•  exempt  de  tentation  j  et  parmi  les  grand» ,  exempt  dt 

•  corruptioP' » 

.  In  wil,  k  lunriùaidliciijr,  k  child...^ 
'  Above  tunpuiioa'i  îô'àlowcaùte. 

And  iocMTopMd,  ««'a  atiioag  ilie  freal. 

■  ■■■■'''■'■■- '■■'■-■s.-m.-'Cw  A«(Hi*éfM.':    .. 

'  ÀV{ir(6{e  i]te'^B^rAè]ïoîtit  A  cette  troisiteie  partie  de  la 
tragédie,  parce  qu'il  renvoie  à  ce  qti^l't  dit,  ^ns  s»  Ab^ 
torique, des  seatmeiÊa  jt^t  ii  enté^d^rtâii^par. le-ni&t  qu'ï 
emploie,  ladisposiHdn'dé't'esprit  ttiilr  obui  lidibmes ,  et  qnt 
déclarait  noa  parûtes. 

'  Nour n'avouons  ^s  toujours  oriïe'disjtosilKHi  â'eiptii, 
principe  de  nos  éotidns  ]  niais  elle  aie  MaUffeite  par  no»  dis- 
ooun.  Hithridate,  k  «oa  UTivéev- avoue  la  aienae  t-  ki 
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confident.  If  a  trouvé  tes  deuxfitsi  Kymphée  :  qu'y  Tiennent» 
ils  faire? 

L'on  et  l'antre  h  b  rrina  ODt-îU  (M<  prétendre? 
Cette  inquiétude  sera  la  cause  de  tout  ce  qu'il  dira  à  sa* 
deux  fils  et  à  Honimc,  et  la  cause  de  ses  matbeuia. 

Dans  Athalie ,.  le  poète  oppose  deux  tableaux  Futi  i 
l'autre  :  les  mécluuis  et  les  bons.  Ceux-ci,  au  milieu  des 
périls  ,  ont  cette  tranquillité  que  donne  la  vertu  ;  les  autres  , 
danslagrandeuret  sur  le  trône,  ont  l'âme  toujours  trouUéQ 
et  inc^iète.  Pourquoi  Mathan  con8eiIle-^■il  le  meurtre  d'ua 
enfant  ?  Pourquoi  anime4-il  Aibalie  1  mettre  le  fan  as 
temple  ?  Parce  qu'il  espère  , 

A  fbrced'atUDWUfptsdia  MkWMaMinMâb 
On  sait,  par  Abnet,  qu' Athalie  est  pleine  fagiladon  : 

Enfia,  d^pw  ^*<''  Ipani  b  nqwHw  Adwli* 
Dtm  i^,MiDibie  chagrin  puolt  cnsfrclii. 

Sitôt  qu'elle  entré  sur  la  scène  ^  die  tombe  dans  uu  siège  es 
demandant 

Ceiu  pûi  qne  je  ijuadu,  M  tjn  tôt  fuit  tonjonn. 
lie  troulie  de  son  âme  parolt  dans  le  récit  qu'elle  fiiît  dé 
son  songe  ;  mais  pourquoi  commëncè-lr^é  par  lé  rfcit  da 
8esprospéritél,"Ëndisdnt :  '■'->  •- 

Le  cidiDbnâ  t  prî*  ioîd  disltw  ja>tîfi«rT  

Cest  parce  quess  consà^de'Iui^^rochë'fotitceqù^ellex 
fait  ;  et  par  la  même  raison ,  elle  fait  encore  à  Josabet  ua 
longdétail  des  meurtres  que  la TeUj^nceliil'à'&itCrrâcuiner, 
et,  A  son  récit  plein'  âb^ïnfearv''^°>sbet  se  contente  de 
répcMKlrei     ■  ■' ■■'    -,    ,■'••< 'i--. -''l  ■  ■■  ■■_  ,■■/.■.  j;^-/    :; 

TaniToiuKiéDHiïqtieDicnTCifei-MMMfiige^     '      ■■■.^'' 
Cette  m£ibetraaquilliléét61ine;âjlHS'0'oas':  il  ddit  frémir 
■n  nom  d*  Athalie,  dont  il  n'a  entendu  parler  qu'avec  hor- 
reiiri  cep^iurt,  quand  tA,  lAt  amené  devant  elle, 'il  eo 
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approche  snns  crainte ,  et  il  répond  à  toutes  ses  -demandes 
avec  une  fermeté  proportionnée  à  sou  âge.  Pline,  1.  Z5, 
parle  d'un  tableau  de  deux  enfans ,  où  l'on  admiroit  la  sim- 
plicité el  la.  sécurité  de  l'4ge  :  Speclalur  secun'tas  et  œtalh 
simplUitas.  La  scène  de  Joas  devant  A  thalie  offre  le  même 
tableau.  Quand  ce  même  enfant  verra  apporter  en  cérémo- 
nie l'épée  de  David ,  et  croira  qu'on  va  l'immoler  ,  il  sera 
tout  prêt  : 

Hiilai,  DR  filt  n*B  rien  yui  ne  tok  \  khi  pire  ! 
Le  grand-prêtre,  q^i„^0Il^ç.Ees  conseils  à  cet  enfant, 
rassure  les  craintes  de  Josabeti.nniqje  la  foi  d'Ahner,  ezci le 
le  courage  t^es  lévites,  les  fait  partir  pour  le  combat,  règle 
leurs  places,  prend  unç  épée  pour  j  aller  aussi,  est  atout, 
et,  malgré  tous  ses  soins ,  tant  de  sujets  de  crainte ,  Unt  d'or- 
dres àdonnet,  conserve  toujours  une  âme  tranquille.  Lui 
seul  commence ,  conduit ,  et  termine  l'action  :  îl  est  presque 
toujours  sur  la  scène;  il  n'j^  pouvOit  être  quand  ^oas  paroil 
devant  Athalië,  elle  n'auroit  |)Eë^èii  libertë'dê  rfuteiroger; 
mais  il  écoutoit  tout  ce  qu'elle  disoit: 

J'enlendoia  (uut ,  et  ptatgnoif  vflFt  peiné. 

l^pujicùoiis  f  vec  voi^  rii^ioluf  de  tHjnr. 
Fret  à  couronner  Jobs,  il  apprepd, (ft  jr<^lilçsse'de  toulle 
peuple  que  la  crainte  a  disgers^^  ii  se  œnjente  d'en  gémir  ; 

Ifflrdi.conlre  Dieu  seul  r 
Et  il  ajouie.traçquillemeiit^^.     ,i  ,.!„.,  ,    . 

Il  ne  voit  plus,  pour  le  secourir,  que  des  enfans  et  àa 
prêtres;  il  en  irçmerci^Dieui ....,,  .„        -,  i,  -  - 

D«i  prf.re>_,.des  enbn»!  _       .      .. 
Qtialid.ïrtl  va]  Qurtir- les  poilw  A"  JPW^e>.iAtlv|«  ^^' 
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ronnéfl  de  ses  soldats ,  voici  le  momeat  où  il  doit  trembler  : 
c'est  celui  de  sa>jote.  Il  dit  &  Dieu  : 

Grand  diea,  Toici  ion  hente ,  on  l'amtne  ta  [nolet 
Quand  lesportess'ouvreot,  et qu'Atlialie entre,  il  est  surpris 
de  voir  pâlir  Josabet  ;  el  il  lui  dit  avec  vivacité  : 

Voai  «JiaDgei  de  coaleur,  Friaceœ. 
C'est  ainsi  qu'un  poète,  chez  qui  ordinairement  tout  est 
passion,  a  su  inventée  un  personnage  toujoui^  fidnjirable 
par  ses  sentimens,  sans  être  jamais  dans  la  passion.  Il 
semble  s^exposer  à  tout  pour  l'amour  de  Joas  et  de  {a  race 
de  David  jet  lui-même  demande  à  Dieu,  si  Joas  doit  un  jour 
être  indigne  de  cette  race  :  

Qu'il  Miil ,  comme  le  bait ,  en  Daisanl  irraclié. 
Il  prend  Cjet  .enfant  pour  le  mener  au  milieu  desA^^wHanï  > 
en  luji  disaiit:\  ....  ..■■■'■.■•■ 

Et  p«ri>aez  du  moins  en  roi,  s'il  bat  périr. 
Quand  il  le  verroit  përir,  il  ne  serait  pas  ébranlé;  il  est 
sur  Li  montagne  où  Abi^aham  mit  sur  un  bûcher  son  fils 
unique , 

Laissant  ji  'Dieu  le  soin  d'accomplir  sa  promesse. 
TeLb  est  la  disposition  de  son  espdt  :  faire  ce  ({u'ijl  doit,  laisser 
à  DieU'Ie  soin  dii  reste.     .. 

Uniquement  occupé  dç  son  grand  dessein,  il  no  parle 
jamais  à  son  £ls  ni  à  sa£lle,  Ilvoitarrivei-son  £ls,.il  sort 
sans  lui  dire  de  le  suivre  ;  m^is  aussitôt  Josabet  dit  à  ce  fils 
avec  empressement  :  1      .  ~ 

Allez,  ne  T911*  arrêtez  [tai ^  ....... 

Db  TOUe  angoite  père  accompagnez  les  pas. 

Elle  l'appelle  ouj^ujte ,  et  «lie  n'est  jamais  devant. luccomme 
avec  son  mari ,  mais  comme  devant  un  grandrprêtte ,  que, 
par  respect ,  elle  n'ose  interiog^  Elle  est  ^eàae  de  piété 
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«t  de  timidité  ;  ell«  craint  même  de  voir  Joas ,  d*  peur  i]ti« 

•on  trouble  ne  i^èle  le  aeciet  : 

Quand  il  mt  demandé  de  la  part  d'Atbalie,  elle  le  croît 
perdu  : 

Ah,^  DOibn*  Miu  dodladle  Tient  l'imdier  I 
Çuand  elle  lui  essaie  le  diadème ,  elle  s'aUendiît  et  pleure  ; 
lorsqu'elle  apprend  qu^Attialie  vient  avec  son  armée,  sa 
foi  s'at^bGt,  et  dans  sa  frayeur  il  lui  échappe  de  dire  : 

DUa  ne  m  ■oinîeat  plni  é*  Dnid  votre  pire. 
Et  elle  essuie  ausiilâl  celte  vire  réprimande  : 

Quoi ,  voQi  mt  cnignei  pu  d'attirer  n  ealtn 

Snr  TMuMmroe  roiei  dierli  votre  MooDr? 

IT'est-il  pas  également  cher  à  lui-même  ?  Sam  doute  j  noais 
Joad  necreintrien.  Quel  contraste  entre  ces  deux  caractàres! 
Ii'uD  toujours  intrépide,  et  un  peu  dur;  l'autre  toQJoan 
tendre  et  timide. 

I      S-  rV.  Dcia  Diction. 

Comme  Tharmonie  d'un  discours  contribue  beaucoup  à 
nousjr  rendre  attentîTs,  Arîstote  veut  que  l'imitation  d'un» 
action  soit  faite  dans  un  st^le  très-agréabU  à  forâUei  et 
cependant  ii  ne  met  la  diction  qu'à  la  quatrième  place.  Le 
poète  le  plus  parfait  de  tous  nos  versificateurs  pens(»t  de 
même ,  puisqu'il  disoit  que  sa  tragédie  Aoît  faite  lors- 
qn'ajaut,  oprès  de  longuet  méditations,  arrêté  la  conduite 
de  l'action ,  les  caractères  et  les  discours  qu'il  dévoit  faire 
tenir  i  ses  personnages ,  il  ce  lui  restoit  plut  Jt  faire  que  les 
vers. 

'  On  pourroit  dire  que  cette  quatrième  partie  n^est  pss 
essentÎBUè ,  puisque  nous  avons  quelques  tragédies  doit 
la  versification  est  très-médiocre,  M  qui  firent ,  dans  leur 
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BAÎssance,  tina  fortune  qu'elles  n'ont  pas  perdue,  commo 
Attdroaic,  Àlcibiade,  Pénélope,  Inès  de  Castro,  etc.,  et 
puisqu'eaEn  ce  Thomas  Monts,  qui  coûta,  dit-on,  la  vie 
i  quatre  ou  cinq  portiers  de  la  comédie ,  et  où  Pon  suoit 
au  moU  de  décentre,  ëtoit  une  tragédie  en  prose.  Va 
spectateur,  quand  il  est  m  larmes,  n'axamioe  point  si  les 
Ters  qui  le  font  pleurer  sont  harmonieux  ou  bien  rimes,  nî 
même  si  l'on  parie  en  vers;  et  la  poésie  dramatique  n*est 
laite  que  pour  être  représentée. 

Voilà  ce  qu'on  pourroit  dire  pour  prouver  que  la  partie 
de  l'a  versification  n'est  pas  essentielle  &  Ja  tragédie  ;  A 
quoi  l'on  peut  répondre  que  jamab  pièce  bien  versifiée  . 
B*ed  tombée  dans  l'oubli ,  et  que  jamais  la  voix  publique 
n'a  mis  au  nombre  des  bonnes  pièces  celles  qui  n'ont  point 
de  lect^irs. 

J'avoue  que  le  poëme  dramatique  estfaït  pour  être  rept4- 
aenté ,  et  je  soutiens  en  même  temps  qu'il  n'est  jamais  bon 
quand  il  ne  se  fait  pas  lire.  Il  ne  peut  être  bon  qu'il  ne 
soit  cdmposé  par  un  homme  que  Melpomèae 

Hucenioi  ^uido  liuiiiu  videilt. 

Si  l'auteur  est  un  de  ces  hommes  heureux  et  si  rares ,  il  M 
péchera  jamais  contrôla  quatrième  partie  de  sou  poëme, 
qui  est  pour  lui  la  plus  facile  :  s'il  n'a  pas  la  force  de  la  Ueo 
exécuter ,  il  n'a  point  de  génie ,  il  n'est  point  poète  ;  et  il  est 
certain  qu'il  n'a  pas  bien  exécuté  les  trois  autres  parties, 
qui  sont  plus  difficiles.  Le  spectateur ,  emporté  par  la  repré- 
aentation  rapide  d'une  action  touchante ,  ne  s'en  aperçoit 
pas;  mais  le  lecteur  qui  juge  avec  tranquillité,  et  que  des 
vers  médiocres  rendent  encore  plus  tranquille,  parce  qu'ils 
le  r«froïdisBent ,  s'aperçoit  des  défauts  des  autres  parties , 
méprise  la  pièce ,  et  ne  la  reprend  pas  pour  la  lire:  cependant 
tui-mâme,  s'il  retourne  &  la  représenlatbn  ,  y  sera  peut-> 
être  encore  ému }  ce  qui  na  prouve  pas  que  Pouvrage  soif 
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celui  d'un  bon  poète,  maù  seulement  que  l'action  est  fou- 
chante ,  et  que  rentrëme  senaibililé  que  la  nature  a  mise  eu 
nous  ra  quelquefois  jusqu'à  la  puérilité. 

Le  peuple ,  comme  je  l'aï  dit  ailleurs ,  pleure  sur  ud  scé- 
lérat conduit  au  supplice ,  quand  ce  scélérat  témoigne  son 
repeutir  par  ses  pleura  ,  parce  quejlenlibus  adtunt  fatmani 
vuUus.  C'est  ce  que  prouve  L'étonnant  succès  d'une  tragédie 
anglaise  toute  en  prose,  et'  si  peu  ennoblie  pir  ses  person- 
nages ,  qu'elle  est  intitulée  Tragédie  bourgeoise.  Nulle  vrai- 
semblance n'y  est  observée  :  Georges  Barnereldt,  garçon 
marchand,  très-vertueux,  et  n'ayant  nulle  passion,  ren- 
contre par  hasard  une  coquette  qui ,  le  rendant  toul-à-coup 
amoureux ,  le  rend  traître ,  voleur  et  assassin  de  son  bien- 
faiteur. Il  est  pris  par  la  justice ,  condamné  à  mort ,  el  con- 
duit à  la  potence.  Les  regrets  de  ce  scélérat  paroisseni  si 
touchans ,  que  celle  pièce  eut ,  dit-on ,  à  Londres  trente- 
huit  représentations  de  suite.  On  peut  bien  dire  qu'alors 
tous  les  spectateurs  étoient  peuple:  ce  qui  arrive  aussi  parmi 
nous. 

Baron  raconloit  que,  jouant  dans  une  très  -  mauvaise 
pièce  qu'il  faisait  valoir  (gloire  dont  il  s'est  vanté  souvent}, 
il  faisoit  pleurer  en  prononçant  ce  très-mauvais  vers  : 

C^ndaiit,  cependuit,  Seignenr,  mon  fils  cit  mort. 

Far  la  passion  avec  laquelle  il  le  prononçoit,  cette  lépétitîon 
ridicule  de  cependant  conlribuoit  à  attendrir  l'auditeur. 
Combien  de  fois  le  lieu  où  nos  tragédies  sont  représentées , 
a-t-il  été  arrosé  de  larmes  1  Et  cependant  oii  se  réduit  le 
nombre  de  nos  excellentes  tragédies':' 

Un  grand-homme  n'excelle  pas  toujours  paiement  dans 
toutes  les  parties  de  son  art  ;  mais  il  les  exécute  toutes  bien , 
et  surtout  la  plus  facile.  Soiroiis  donc  persuadés  que  ces 
tragédies  qui  sont  mauvaises  dans  la  partie  de  la  versiË- 
catioD ,  ne  sont  jamais  bieu  bonnes  dans  les  autres  parties. 
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Elles  ne  sont  jainais  non  plus  comptées  ,  par  la  voix  pu- 
blique, parmi  les  bonnes  ;  mais  le  spectateur,  quand  même 
il  est  instruit  de  leurs  défauts ,  Jes  leur  pardonne ,  en  faveur 
du  plaisir  qu'elles  lui  causent  quelquefois  dans  la  chaleur 
de  la  représenta  tion. 

Dans  un  speclacJe  fait  pour  enchanter  les  hommes , 
Fharmonie  du  discours  doit  enchanter  leurs  oreilles  :  ainsi, 
celle  de  !a  prose  ne  peut  suffire.  Les  modernes  ont  permis 
[  mal-à-propos  peut-être  )  à  la  comédie ,  parce  qu'elle  imita 
des  actions  ordinaires,  de  parler  le  langage  ordinaire  ;  maïs 
la  tragédie ,  si  elle  parloit  ce  langage ,  n'auroit  plus  da 
grandeur. 

Comment,  dira-1-on,  la  versiRcalion  ne  détruit- elle  pas 
la  vraisemblance  de  l'action  ?  Des  hommes  emportés  par  les 
passions,  peufent-ils  en  parlant  compter  leurs  syllabes,  et 
les  placer  dans  l'ordre  que  demande  une  certaine  mesure? 

Il  est  vrai  qu'ils  comptent  leurs  syllabes ,  qu'en  les  arran- 
geant ils  observent  une  certaine  mesure,  et  que,  dans  cet 
arrangement  de  syllabes  comptées  ,  se  trouvent  des  repos  et 
des  rimes  :  cependant ,  quand  un  bon  poète  les  fait  parler , 
leur  langage  est  si  naturel ,  qu'on  n^  sent  ni  contrainte,  ni 
artifice ,  quoique  ce  soit  cet  artifice  qui  produise  le  plaisir  de 
Poreille.  Cest  ce  qu'on  éprouve  lorsqu'on  a  rompu  la  mesure 
des  vers.  On  a  quelque  peine  à  la  rompre  quand  les  vers  sont 
écrits  dans  un  style  naturel,  comme  je  l'ai  observé  sur  les 
premiers  vers  de  Mithridate.  Je  vais  essayer  de  rompre  celle 
d'un  morceau  poétique  de  la  première  scène  d'Athalie  j 

«  L'impie  Achab  détruit,  et  le  champ  qu'il  svoit  usurpé 
»  par  le  meutre ,  trempé  de  son  sang  ;  Jésabel  immolée  près 
n  de  ce  champ  fatal  ;  cette  reine  foulée  sous  les  pîeds  des 
I  chevaux,  les  chiens  désaltérés  dans  son  sang  inhumain,  et 
»  les  membres  de  son  corps  hideux  déchirés  ;  la  troupe  des 
»  prophètes  menteurs  confondue ,  e  t  la  flamme  du  ciel  de&- 
»  cendue  sur  l'autel  j  £lie  parlant  en  souverain  aux  élémensj 
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•  les  deux  Termes  par  lui ,  et  devenus  d'airain ,  et  la  terre 
>  trois  ans  sans  rosée  et  sans  ^uio  ;  à  la  voix  d'Elisée  les  morts 
«  se  tanimant,  • 

Aucun  mot  n'est  changé ,  l'ordre  seul  est  changé,  et  l'oreille 
est  contente  d'une  prose  noble.  Que  les  mêmes  mots  soient 
remis  dans  Tordre  de  la  versification ,  une  liarmouie  bien 
fliu  agréable  contente  Poreille  : 

L'im^  Aclub dîtrait,  ttàetoa ang (ronp^ 

Le  chunp  tpe  pak  meurtre  il  »i)it  worpé  : 

I>rt*da  ce  duuDpiiul  Jntbà  aamaUt ,  etc. 

J'ai  choisi  ce  morceau  pour  exemple,  parce  que,  contenant 
une  énumération  de  miracles,  il  doit  étre^  plus  poétique 
qu'un  autre.  Il  est  très-poétique,  et  n'a  point  cependant  la 
pompe  dn  récit  de  ta  mort  d'HippoIyte  et  de  phisieurs  autres 
morceaux  de  la  tragédie  de  Phèdre ,  parce  que  le  poète , 
attentifen  tout  ft  la  vraisemblance,  conforme  son  style  à  ses 
•ujets  :  ce  qui  fait  que  ses  tragédies  ont  toutes  une  ve^ùfi- 
cation  diflérenle ,  au  lieu  que  la  versification  de  Corneille, 
ai  j'ose  le  dire  ,  est  toujours  la  même  ;  toujours  pareille 
tournure  de  vers. 

liB  versification  d'Andromaque  n'est  pas  celle  de  Britao' 
nicus  ;  celle  de  Bérénice  n'est  ni  celle  d'Andromaque  ni 
celle  de  Mithridate }  celle  d' Jphigénie  n'est  point  celle  ds 
Phèdre ,  et  celle  de  Phèdre,  la  plus  pompeuse  de  toutes , 
n'est  pas  celle  d'Athalie ,  quoiqu'Athalie  soit  le  plus  grand 
sujet  qu'il  ait  traité.  Mais, s'il  l'eût  traité  dans  ce  stjle  tout 
poétique  de  Phèdre ,  il  y  eût  répandu  un  air  profane ,  au 
lieu  qu'il  a  voulu  traiter  un  sujet  tiré  des  livres  sacrés ,  dans 
leur  style  simple  et  sublime. 

L'abbé  du  Bos ,  tom.  s ,  sect.  3^ ,  préleml  qu'il  ne  panût 
plus  grand  dai^  Athalie  que  dans  ses  autres  tragédies ,  que 
parce  que  son  sujet  l'a  autorisé  &  orner  ses  vers  des  Sguies 
les  plus  hardies ,  e(  des  images  les  plus  pompeuses  de  l'£cn- 
ture-Sainte  :  «  Oa  s  écouté,  di^il,  avec  respect  le  style 
»  oriental 
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k  tsriental  dans  la  bouche  des  personnages  d'Athalie ,  et  ça 
n  style  a  charmé.  »  Comment  peut  penser  ainsi  un  homme 
qui  s'établit  juge  de  la  poësie  ?  Je  ne  trouve  le  style  oriental 
dans  aucun  endroit  d'Athalie,  Il  3'  a  quelques  figures  dans 
la  prophétia;  mais  ces  figures  n'ont  rien  de  trop  hardi  :  tout 
le  reste  est  dans  un  style  très-opposé  à  ce  que  nous  appelons 
le  style  oriental.  On  est  même  surpris  d'entendre  un  enfant 
parler  avec  simplicité  de  choses  quelquefois  fort  grandes,' 
sans  jamais  prononcer  ni  un  vers  foîble  ni  un  Vers  poétique  : 
les  vers  les  plus  pompeux  de  Phèdre  ont  peul-êtfe  coûté 
moins  de  peine  à  l'auteur.  Joas  parle  souvent  de  Dieu ,  et 
ne  le  nomme  jamais  l'Etemel,  comiïie  il  est  nommé  par 
Abner  dans  le  premier  vers  de  sa  pièce  :  ce  stjie  n'feût  pas 
été  relui  d'un  enfant.  Le  grand-prétre  sait  aussi ,  quand  il 
parle  à  Joas ,  se  proportionner  à  la  portée  d'un  enfant  ;  et 
on  a  le  même  plaisir  quand  on  l'entend  rabaisser  devant  lui 
la  majesté  de  son  langage  ,  que  quand  on  le  voit  se  pros- 
terner à  ses  pieds. 

Dans  le  récit  des  miracles  que  je  viens  de  fapporter ,  les 
expressions  pompeuses  pouvoient  trouver  place  ;  elles  sont 
toutes  fort  simples.  On  n'entend  jamais  dire  dans  cette' 
pièce  ,  comme  dans  Phèdre  ,  que  lés  ombres  ont  trois  fois 
'''obscurci  les  deux  ;  que  le  soleil  a  troii  fois  chassé  lu  nuit 
obscure.  Josabet  dit ,  en  termes  très-simples  : 

J'ai  crn  devoir  aux  larmea,  ans  piiirea, 
Consacrei  ces  trois  jouis  et  cc<  cioîi  Duiu  cnlièresi 

£al-ce  là  un  style  oriental  ? 

Telles  sont  les  critiques  de  l'abbé  du  Bos. 

§,  V.  La  Décoration. 

Va  spectacle  inventé  pour  attirer  les  hommes  par  toutes 
sortes  de  charmes ,  doit  émouvoir  le  cœur  par  l^ctioit , 
plaire  à  l'esprit  par  la  peinture  des  caractères  et  des  sen- 
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tim£ns ,  enchanter  les  oreilles  par  rharnioriie  du  discoura , 
et  attacher  les  yeux  par  l'appareil  de  la  reprëseatation. 

Je  ne  parle  poial  de  ces  orUemens  du  lieu  dé  la  scène  qui 
coAlDÎent  des  sommes  ai  considéral^es  aux  Gregs  et  aux 
Romains,  et  au  cardinal  de  Kichelieu  :  les  piècçs  médiocres 
ne  méritent  pas  ces  dépenses ,  et  les  bonnes  n'en  ont  pas 
liemin  ;  mais  un  appareil  théâtral ,  quand  il  est  nécessaire 
i  la  représentation ,  cause  quelquefois  un  spectacle  agréable , 
et  donne  de  la  dignité  i  la  pièce ,  comme  dans  Athalie.  Oa 
voit  entrer  un  enfant  escorté  d'une  nombreuse  compagnie, 
un  enfant  qui  ^approdie  d'une  reine  qui  l'attend  ,  et  qui 
attire  sur  lui  tous  les  r^ards,  parce  qu'il  est  le  grand  per- 
aounage  de  cette  scène  :  dans  la  suite ,  on  voit  apporter  en 
cérémonie  tin  bandeau  royal  qu'on  pose  sur  une  taMe ,  avec 
répée  de  David  et  le  livre  de  la  Loi  ;  on  voit  seul  avec  un 
tMifant  un  homme  respectable  par  son  âge,  sa  dignité ,  ses 
vélemens ,  et  tout-è-coup  ce   vieillard  vénérable   est  aux 
pieds  de  cet  enfant.  Les  lévites  entrent,  et  le  serment  est 
prêté  en  posant  la  main  sur  le  hvre  de  la  Loi.  Lorsqu'au 
dernier  acte  le  rideau  se  tire,  l'enfant  paroît  sur  un  tiône, 
auprès  de  sa  nournce  :  Josabet ,  son  £b  et  ses  ÎGlies  sont 
au  pied  du  trône  ;  les  lévites ,  les  armes  à  la  main ,  Penvi- 
lonnent.  Tout  cet  ap^reil  a  quelque  chose  de  majestueux, 
qui  fait  plaisir  ft  un  spectateur  ;  et  cette  raison  me  persuade 
encore  ce  que  j'ai  avance  plus  haut ,  que  si  cette  pièce  éloit 
représentée  gratis  devant  notre  populace,  comme  les  tra- 
gédies grecques  devant  celle  d'Athènes ,  elle  y  serait  atten- 
tive ,  et  peut-être  très-émue ,  sans  songer  à  l'hdrmQnié  du' 
langage  I  ({ni  n'aufdit  riëh  que  dé  très-intetligibfe  pbiit  ^ , 
malgré  ce  qu'on  nomme  la  contrainte  des  vers. 

$.  *¥!.  La  Musique.  Les  Chœurs. 

La  mâstque  est  admiraUement  unie  h  une  tragédie  quand 
ell»  ne  s'y  £ùt  entendre  qiie  dans  des  internlides  qui ,  liés 
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âtecTaçlioa ,  dëlasseal  Un  spectateur  par  une  aimatJe  variété: 
il  prête  son  atteiitioa  à  Ce  nouveau  plaisir ,  sans  que  l'actioiï, 
lui  paroisse  suspendue.  Il  a  été  si  naturel  d'unif  ainsi  la  mu-  ' 
sique  aux  tragédies ,  que  celles  des  Incas ,  comme  je  l'ai  dit , 
avoient  toutes  des  intermèdes.  On  ne  songea  pqi^t  à  rendre 
cet  ornement  à  la  moderne  tragédie  ;  ce  qui  fait  dire  au  P. 
Saverio  qu'elle  n'est  que  l'ombre  de  l'ancienne ,  et  qu'elle  a 
perdu  la  moitié  rfe  sa  vraisemblance,  parce  que  les  poètes, 
pour  remplir  cinq  acles ,  sont  obligés  ".c  i-'.re  bien  des  choses 
inutiles  :  c'est  pourquoi  il  loue  beaucoup  l'auteur  (TAtLalie 
d'avoir  su  ramener  les  cliœurs. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai'  dit  de  cebx  des  Grecs.  Il 
est  aisé  de  comprendre  la  beauté  qu'ils  aîouient  à  un  sujet 
quand  ils^  sont  naturellement  amenés,  comme  dans  l'Œdipe, 
dont  l'action  se  passe  près  d'un  autel,  dans  le  temps  d'une 
affliction  publique,  qui  engage  le  peuple  à  implorer  par 
des  cantiques,  la  clémâoce  du  ciel.  Les  choeurs d'Athalia 
sont  amenés  encOï«  plus  naturellement ,  oit  plutôt  le  poète  ne 
les  amène  point  ]  il  les  trouve  au  lieu  de  la  scène ,  dans  ua 
temple  toujours  rempli  de  musiciens  et  de  musiciennes: 
l'action  se  passe  le  jour  d'une  grande  fêle  destinée  à  des  can- 
tiques, et  le  premier  cantique  de  cette  pièce  a  rapport  à  cette 
fête.  La  fille  de  Josabet,  qui  quelquefois  fait  partie  duchœur, 
et  quelquefois  parle  en  son  nom ,  en  est  le  corjrphée  :  ainsi , 
cette  tragédie  est,  dans  toutes  ses  parties,  la  danse  seule  ex- 
ceptée ,  dans  la  forme  de  celle  des  Grecs. 

L'auteur ,  à  leur  exemple ,  a  sSîn ,  autant  qu'il  est  possible, 
de  ne  faire  chanter  que  des  choses  propres  à  être  chantées^ 
dés  prières,  des  vérités  morales,  des  réflexions.  Dnns  les 
scènes  Aès  chœurs ,  il  fait  observer  ce  qui  doit  être  chaalj 
«  ce  qui  doit  être  récité.  Dans  l'inteiinèdedu  quatrième  acte/ 
quand  les  lentes  partent  ;>our  te  Gombst,  Iesm«s,  ^ur  Its 
animer,  chantent! 

j^ntelr,  cnbM'd'Aarsn,  pato,  tte.' 

Kkfl 
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Ensuite  elles  adressent  leurs  prières  à  Dieu;  mais  quand 
elles  sont  eSrayées  du  bruit  qu'elles  entendent ,  ce  n'est  plus 
en  chanta  nt  qu'elles  disent ,  comme  l'auteur  le  fait  observer  : 

Chïrd  ucnn,  d'enleadez-Toni  pas 

Dei  avt\t  Tjrleiu  la  trompette  qui  «onne  ? 

J'cntcndt  aiitae  les  cri)  des  barbaro  loldali. 

Et  d'horreur  j'en  friuoDne, 

Courons,  fuyons,  etc. 

Si  elles chantoient ces  paroles  :Jey7iMi7nna,c(ntro7Wj_/Byonj, 
la  musique  seroit  itial  placée.  Ce  n'est  que  dans  nos  opéras 
quQ  nous  mettons  un  combat  en  musique  : 

Cooraf  e ,  courage  ,  courage. . . . 
A  moi ,  compagnotu ,  i  taoi, . . . 

Ah ,  je  IDC  mcnra  !  &h ,  je  me  meun  '...., 

Quartier,  quartier,  quartier. 

On  ne  peut  faire  chanter  avec  vraisemblance  que  les  pei' 
sonnes  qui  sont  dans  une  situation  tranquille.  L'emploi  du 
chœur,  chez  les  Grecs,  étoUd'invoquef  les  dieux,  de  don- 
ner des  avis  ,  et  d'être  conciliateur ,  et  coacilietur  armcis  -■ 
ceux  qui  font  cet  office ,  sont  dans  une  situation  trttnquiUe. 
Les  passions  violentes  ne  nous  font  point  chanter.  Si ,  après 
que  Bérénice  a  dit  à  Titus  : 

Adieu ,  SeigDear ,  régner  ;  je  ne  voua  verni  plui , 
tous  deux  chantoient  : 

le  dialne 
eue  itcj 

le  spectacle ,  au  lieu  de  nous  faire  pleurer ,  nous  feroit  rire  ; 
dans  la  tristesse,  on  ne  chante  pas.  Quand  oa  ordonne  aux 
compagnes  d'Esther  de  chanter ,  elles  se  disent  enti^elles  : 

Chères  BOcura,  HUspeudez  la  douleur  qui  tous  prcafle  ; 
Chantoiu,  oa  nous  l'ordonDe, 

«  Dans  la  douleur  oit  se  trouvoit  Cal^pso,  dit  M.  de  Cambrai 
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i>  en  commençant  son  Télémaque,  sa  grotte  ne  résonnoit 
»  plus  de  son  chant.  »  C'est  en  poète,  etoonpasea  ph^isicien, 
que  Virgile  fait  pousser  une  plainte  harmonieuse ,  misera. 
bile  Carmen ,  au  rossigaol  à  qui  on  vient  d'enlever  ses  petits. 
La  nature  n'invite  ni  les  oiseaux  ni  les  hommes  à  chanter 
leurs  malheurs  j  elle  leur  fait  seulement  pousser  ces  excla- 
mations si  fréqueutes  dans  les  chœurs  des  anciens ,  des  sou- 
pire ,  des  gémissemens ,  et,  pour  me  servir  du  terme  dont  les 
prophètes  font  si  souvent  usage ,  des  hurlemens.  ïl^  a  dans 
nos  lamentations  une  espèce  de  mélo:lie  ;  nous  la  remar- 
quons ,  dit  Quiotilien ,  lorsqu'aux  funérailles  nous  enten- 
dons gémir  les  femmes  :  Viduas  videos  in  ipsis  funeribus  , 
canoro  çuodam  modo  proclamantes.  Cest  cette  mélodie  que 
tâche  d'imiter  le  musicien  qui  compose  un  air  triste  :  s'il  est 
bien  composé,  nous  le  chantons  avec  plaisir,  en  go&tant 
l'imitation  de  la  tristesse  ;  mais  uq  homme  plongé  dans  une 
douleur  véritable  ne  le  chanteroit  pas ,  et  même  ne  voudroi't 
pas  l'entendre  chanter. 

C'est  par  cette  raison  que  les  tragédies  grecques  neSnissent 
jamais  par  des  chants,  mais  par  une  réflexion  morale.:  on 
ne  chante  point  après  la  catastrophe.  I!  n'en  est  pas  deméme 
des  comédies  ;  celle  des  Oiseau-x ,  dans  Aristophane ,  finit 
par  des  chants,  et  celledesCu^/iej  parcesparolesduchceur: 
r  Retirons-nous  en  dansant  ;  n  ce  qui  n'arrive  jamais  à  un 
chœur  tragique.  On  comprend  tout  d'uu  coup  d'où  vient 
ceUe  différence.  L'objet  de  la  comédie  est  d'inspirer  la  joie  j 
l'objet  de  la  tragédie  est  d'inspirer  la  tristesse,  et  l'on,  ne 
remporte  pas  la  tristesse  d'un  spectacle  qui  finit  par  des 
danses  et  des  chants.  La  musique^  peut  êtreassocié^Iorsque, 
pendant  la  durée  de  l'action ,  elle  est  plac^  avec  vraisem- 
blance dans  tles  intermèdes;  mais  quand  l'action  estfînie,le 
spectateur ,  qui  doit  sortir  tout  rempli  de  la  catastrophe  ,  né 
doit  point  être  dissipé  par  des  chants.  Il  s'ensuit  de  là-  qu'à 
Athènes  même,  c'est-à-dire,  chez  uu  peuple  tout  musicien , 
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Botre  opéra  eât  paru  uo  sp^dad^  ridicule  :  c'est  ce  qui 
m'eugage  &  UR9  digressiou  d'aulant  plus  nécessaire ,  qu'elle 
me  scnrtra  ,  dans  )s  swte ,  h-  prouver  que  la  déclamation 
théâtrale  des  «ociefls  vtitfM  pa>  va,  chaat. 

Digression  sur  les  Poèmes  dramatiques  en  musique 

Aprèa  ce  que  je  viens  de  dire  svr  la  i^usique  ajoutée  à 
U  tragédie,  et  après  avoir  éubli ,  dans  tout  ce  que  j'ai  dit 
jusqu'à  présent  sur  U  poésie  dramatique,  qu'elle  a  deux 
objets ,  ou  de  faire  [deurer  ou  de  faire  rire ,  dans  quelle 
espèce  mettrai-je  une  poésie  qui ,  aidée  de  la  musique,  Jie 
produit  auain  de  ces  eSèts?  Le  lieu  deaûné  à  ses  repré- 
•entalions  ne  fut  jamais  arrosé  de  Jaroiies ,  quoiqu'on  j 
tnôte  des  sujets  fort  tragiques.  Ils  y  softt ,  à  la  vérité , 
ordinairement  traitésd'unç  manière  fort  peu  vraisemfalaUe; 
9t  d'ailleurs ,  le  poète ,  dans  des  scènes  faites  pour  être 
clianlées,  ne  peut  donner  aux  passions  toute  l'étendue  dout 
•lies  ont  quelquefois  besoin.  Mais  je  suppose  une  sqène 
parûtitement  composée  de  sa  part,  et  je  prends pourexemple 
une  scène  admirable  d'Ëstiier,  que  le  poète  a  été  obligéde 
cacrifier  è  la  musique.  Elle  est  toute  de  douleur;  et  il  faut 
observer  qu'elle  n'est  pas  contre  la  vraisemblance,  parce 
que  ces  jeuiws  filles',  déplorant  leur  meUieur  préseat  par 
des  passages  des  psaumes  faits  sur  la  prise  de  Jérusalem  , 
se  scyrt  pas  censées  con^xiser  sur-le-champ  ce  qu'elles  disn- 
tent,  mais  s^af^iquer  des  cantiques  qu'elles  saveul  depuis 
long-temps.  C'est  pourquoi,  lorsqu'elles  paroissent  pour  la 
premièrg  lois  sur  le  théâtre ,  Esther  leur  dit  : 

Mci  Glla,  clnalez^nons  quel^'an  de  «a  onu^ms 

Où  .vos  vis,  û  souvent  u  mêlant  h  nip  pkuts. 

De  la  triste  Sioa  C(:lèhr«i)t  le<  malheun. 

A  la  nouvelle  que  to.ut  fe  peuple  juif  sera  égorgé  dans  dix 
purs  ,  elles  s'écrient  : 
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HeuniDs  ttgùnutoDi,  me»  pàMuimiv^gBfi*--- 
L«TOiu  Ica  jc>ut  Tcnlc*iûni»pioaUifac*>'-« 

Elles  arrachent  leurs  parures  en  4itant  : 

àmchoiu ,  dfcliiroi»  toni  cet  i 


Elles  font  la  description  d'un  carnage  pareil  à  celui  qui  fut 
fait  à  la  prise  de  Jérusalem  : 

Qnd  eunt^e  de  touui  pina  ! 
OnégoFgckU  foislesearaDa,  les  vî^kurdi, 
El  U  mur  et  le  frire , 
£1  U  fille  el  la  uèic,  ete. 

Celle  peinture  terrible  est  suivie  de  la  plainte  tendre  d'une 
fille  de  dix  ans,  qui,  se  croyant  dans  le  carnage  «  élève  aibsi 
sa  voix  : 

Bân ,  û  feDDc  éocore , 
Par  çpial  crime  ai-ic  pu  métitei  mon  malLeui  7 
Ib  lie  b  peinis>  co^vmenci  d'^Jan  : 
Je  lombend  comine  jine_  fleiir 
Qui  n'a  TQ  qu'une  ■oicae. 

Que  cette  plaiate  si  touchante  soît  déclamée  «vec  d^  pos 
aussi  naturels  que  le  sont  les  vers,  que  toute  la  scène  soit 
déclamée  par  d'ezcelleDtes  actrices ,  quel  spectateur  reti^qâra 
ses  larmes;*  En  versera-t-il  quand  il  l'entandre  f^hADtar, 
quel  qu'excellente  que  la  inusjque  puis^  êti'e  ? 

Et  comnient  celui  qui  chante  me  Eenrit-iJ  pleurer?  I{  np 
pleure  jamais  lui-même.  Quintilien  dit  .qu'il  a  v»  des  com^ 
diens  soilir  du  thé&tre ,  pl^eurer  encore  en  déppHnt  leurs 
'  masques.  Vit-on  jamais  un  acteur  de  l'Opéra  entrer  wnsi 
dans  la  passion  ?  Et  s'il  y  entroit  de  même ,  pQi|rrpit-il 
jcbanter?  U  songe,  moips  aux  paroles  qu'il  chauts,  qu'aux 
modulations  de  sa  voix ,  qui  n^  sort  de  sa  bouche  qu'avec 
^ue  contrainte  qu'elle  ntauroit  pas ,  si  la  nqlure  seule ,  agitée 
par  la  passion ,  la  faisoit  sortir  :  c'est  ce  qui  fait  que  la  voix 
jd'ua  homme  qui  cjiante  va  toujours  en  Rabaissant,  si  elle 
n'est  soutenue  par  un  instniDwntf  au  lieu  que ,  daui  une 
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conversation  animée,  notre  voix  va  foujours  ea  s'élevant. 
J'ai  prouvé  plus  haut  que  la  douleur  ne  nous  fait  jamais 
cKanler;  c'est  ce  que  je  puis  prouver  encore  par  l'Opéra 
même ,  par  Quioaut  lui<méme ,  qiii  avoue  la  même  chose  , 
quand  il  fait  dire ,  après  la  mort  d'^lceste  : 

Que  notre  lèle  le  parlagc  ; 
Que  )«  ont,  pu  leurs  chanu,  o.-tébreal  son  conTage; 
Qne  d'aains,  par  lnu'tcrù,dépki[eiit  >«  nuiUiean. 

Ce  sont  ces  cris,  ces  (u,  tu  des  anciens,  qui  conviennent  à 
la  douleur;  mais  lorsqu' Admèle ,  qui  est  tombe  évanoui, 
revient  de  son  évanouissement  pour  chanter  : 


il  n'a  point  envie  d'_y  courir ,  puisqu'il  chante.  Sans  élre  dans 
une  grande  douleur,  sitôt  qu'on  n'a  pas  l'esprit  tranquille  , 
on  n'aime  ni  le  chant  ni  la  danse;  ce  que  je  prouve  encore 
par  l'Opéra  même.  Les  plaisirs  en  personne  viennent  chanter 
et  danser  devant  Renaud ,  et  l'ennuieut  ;  il  les  renvoie , 
parce  que ,  quand  Armide  est  absente ,  tout  l'ennuie ,  tout 
augmente  sa  peine. 

Puisque ,  dans  la  douleur  et  dans  le  trouble  des  passions, 
on  ne  veiit  lii  chanter  ni  entendre  chanter ,  pourquoi  s'esl- 
qn  imaginé  que  la  tragédie,  consacrée  à  la  douleur  el  au 
trouble  des  plus  grandes  passions ,  pouvoit  êlre  mise  tout  ■ 
entière  en  musique  ?  • 

-  La  musique,  dira-l-on  ,  étant  une  imitation  de  la  nature, 
comme  la  déclamation ,  doit  produire  sur  nous  le  même  effet. 

Je  réponds  que  la  "déclamation  est  la  première  imitation 
des  tons  de  la  nature ,  au  lieu  que  la  musique  est  l'imitation 
des  tons  de  ta  déclamation.  L'habile  musicien ,  quand  il  met 
des  paroles  en  chant,  cherche  les  tons-que  prendroit  un 
habile  déclamateur ,  él  y  ajoute  ses  modulations.  La  musique 
est  donc  une  iniitation  plus  éloignée  de  la  nature  que  la 
-âéclatoation  j  elle  n'est  que  la  copie  d'une  copie  :  ainsi ,  ëh 
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BiToiblit  l'expression  ;  aussi 'n'est-elle  jamais  si  patMcique 
que  quand  elle  est  simple,  parce  qu'alors  elle  se  rapproche 
(le  plus  près  de  la  natnre. 

Ce  qui  prouve  que  ce  que  j'avance  est  l'insensibililé  do 
plusieurs  personnes  pour  la  musique,  les  peuples  du  Nord, 
en  comparaison  de  ceux  de  l'OrienJ ,  y  sont  insensibles ,  et 
nous  trouvons  souvent  parmi  nous  des  hommes  qu'elle  ne 
touche  point.  Malherbe,  qui  avoit  une  oreille  si  délicate 
pour  l'harmonie  des  vers  ,  n'avoit  aucune  oreille  pour  la 
musique.  Boîleau  étoit  de  même;  mais  personne  n'est  in- 
sensible à  une  déclamation  conforme  aux  tons  de  la  natnre. 
Le  véritable  orateur  se'fera  écouter ,  même  chez  les  Sau- 
nages, elles  attendrira  jusqu'à  les  faire  pleurer. 

On  me  dira  encore  que  la  musique  inspire  la  joie ,  la  tris- 
tesse et  le  courage ,  et  qu'on  s'en  sert  pour  animer  les  soldats. 
Je  réponds  qu'elle  agit  sur  nous  par  les  vibralious  de  1  air 
agité  suivant  une  certaine  mesure  :  elle  produit  ses  efïèls  par 
des  instrumens ,  et  elle  les  produit  encore  mieux  par  la  voix 
humaine ,  dont  les  sons  nous  frappent  plus  agréablement  que 
tous  ceuxdesinsti-umensde  musique.  C'est  le  son  de  la  voix 
que  nous  entendons  qui  nous  fait  impression  ,  et  non  les 
paroles  chantées,  dont  nous  perdons  souvent  une  partie.  C'est 
pour  cela  qu'il  faut  que  la  voix  sorte  par  un  bel  organe.  Les 
mêmes  paroles,  chantées  avec  la  même  justesse,  les  mêmes 
modulations  ,  ne  nous  feront  pas  la  même  impression  si  les 
oreilles  ne  sont  pas  frappées^d'tin  si  beau  son,  au  lieu  que  nous 
n'exigeons  pas  \é  bel  organe  du  déclamaleur.  La  voix  d'An- 
toine, que  Cicéron  trouvoit  si  propre  à  émouvoir,  éloit,  dit 
Quiutilien ,  une  voix  rauque;  et  l'auleur  d'Aihaliea  possédé 
plus  que  personne,  le  talent  de  la  déclamation,  quoique  la 
nature  ne'lui  eût  pas  donné  une  belle  voix ,  et  qu'il  fût  inca- 
pable de  chanter  un  seul*  air  avec  justesse  :  il  ne  savoit  pas . 
prendre  les  tons  du  musicien ,  et  en  déclamant  il  prenoit 
toujours  ceux  de  la  nature. 
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Dans  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  dilTërente  itupresaion 
que  font  sur  nous  la  lousiqueet  ladéclamabou,  je  piiisme 
tromper  ;  mais  si  tout  le  monde  n'est  pas  de  moa  avis ,  je 
crois  être  de  l'avis  de  tout  le  monde ,  lorsque  je  regarde  un 
opéra  comme  un'  poëoie  d'une  espè^  bizsrre  ,  qui  n'a  de 
Qsmmun  avec  la  tragédie  qu«  le  litre  qu'on  lui  donne, 
çotnoie  un  ouvrage  contraire  au  bon  sens ,  comme  un  speo- 
tacle  qui,  sans  occuper  l'esprit ,  enchante  tous  les  sens  ,  et 
«nnuie  à  la  &D  :  v  Je  ne  sai^,  dit  la  Brujèrê  ,  commeat 

■  l'Opéra ,  avec  une  musique  si  parfaite  et  une  dépense 

■  toute  ro_yale,  a  pu  réussir  A  m^epnuyer.  a  II  pouvoil 
ajouter  ;  «  Avec  une  grande  action  conduite  par  Qainautf 

>  aussi  bien  que  le  peut  être  une  action  dans  un  poëms  d^ 
»  œtte  nature ,  pourquoi  le  poète  et  le  musicien  m'ont-iU 
a  tous  deux  ennuyé  ?  > 

On  peut  en  croire  encore  un  homme  qui  p'éloil  enoenif 
ni  de  la  poésie ,  ni  de  la  musique ,  ni  de  la  volupté.  Saint- 
^yremont,  qui  voyoit  représenter  les  chefs  -  d'oBUvrp  de 
jQuiuaut  et  de  Iiully ,  déclare  qu'à  la  représentatioa  d'un 
opéra  il  tombe  toujours  en  langueur ,  et  que  le  seul  plaisir 
qui  lui  reste  est  l'espérance  de  le  voir  bientôt  finir.  Pour 
rendre  ce  spectacle  moins  ennuyeux,  nous  l'avons  embelli 
par  les  décorations ,  les  macllines ,  les  danses  ;  nous  y  faisons 
descendre  du  ciel ,  sortir  des  mers  ou  des  Snfers,  loulaa  let 
divinités  fabuleuses ,  qui  ont  paru  plus  souvent  parmi  noua 
que  sur  le  théâtre  d'Athènes.  Mais  ,  comme  dit  Saint- 
Evremont,  «  une  sottise  cluu'géc  de  musique, dp. danses, 
»  de  machines ,  de  décorations ,  sottise  magnifique ,  est  tou- 

>  jpurs  sottise.  »  Il  ajoute  «  que  les  Grecs  ffisoient  debelles 
»  tragédies  où  ils  cbantoient  quelque  chose,  au  lieu  que 
»  les  Italiens  et  les  Français  en  font  de   m&hantes  où  ils 

>  chantent  tout  »  Egfiu  il  défiiiit  un  opéra  ,  ■>  uu  travail 
■  biiarre  de  poésie  et  de  musique  ,  où  le  poète  et  le  mu«- 
»  cien ,  également  gênés  Van  par  l'autre ,  se  doaoent  bies 
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1»  de  k  peine  à  faire  un  mécJwBt  .ouprag».  ^  Vauf  qu'il  fijt 
cBCore  plua  mauv^i?,  eotne  le^  i^ujc  ouvriers  i^ui  y  tra^ 
FoiUent ,  la  principale  autorité  est  dopii&  à  celui  qij i  da- 
Troit  obéir.  Saiat-Evremoqt  n'exempte  de  cettfî  obéissance 
BUi:  poètes  que  Lully,  ji^Tce  que,  4it-il,  •■  ice  musicien 
;•  cooDoU  mieux  les  passions ,  £t  va  plus  avaot  dijiis  le  cœur 
x  d^a  l^opimes  ijue  les  ^uteijrs.  »  Quel  éloge  4e  LuUy  daa? 
ce  seul  mot  ! 

Saint-Evremont  écrivoit  ainsi  contre  l'opéra,  spectacle 
que  nous  avons  reçu  des  Ilaliena ,  dons  le  temps  que  nous 
en  ^tioiii  le  plus  enchantas  ;  ce  qui  lui  faisoit  diie  «  qu'il 
»  preuoil  te  parti  du  bon  sens  abandonné ,  etqu'il  suivoil  la 
a  raison,  dans  sa  disgrâce.  »  A  quoi  il  ajouloit  :  b  Ce  qui 
>  me  £iclie  le  plus  de  l'entêtement  où  l'on  est  pour  l'opéra, 
»  d'est  qu'il  va  ruiner  la  tragédie ,  qui  est  la  plus  belle  chos« 
D  que  nous  ajons ,  la  plus  propis  i  élever  l'âme ,  et  la  plus 
V  capable  de  former  l'e^tnt.  ■ 

C'est  de  ce  malfaeur  dont  se  sont  plaints  les  italiens  :  ils 
ont  dit  que  les  opéras  avoie.p^  iâit  toinbe^  leur  tragédie.  Il 
ne  falloit  pas  frapper  un  grand  coup  pour  l'abattre  ;  la  nôtre 
a  su  résister  au  même  coup  ;  nous  avons  su  conserver  notre 
raison  pour  goûter  la  tragédie,  et  nous  sommes  comme 
convenus  que ,  quand  nous  irions  à  l'Ocra  abandonner 
SOS  sens  auxrjiarnies  de  l'harmonie,  nous  laisserions  noire 
raison  à  la  porte.  Far  conséquent ,  ce  spectacle ,  quand  il  est 
long ,  ennui? ,  parce  que ,  suivant  Saini-Evre'monl ,  ■  Où 
a  l'esprit  a  si  peu  à  faire ,  c'est  une  nécessité  que  les  sens 
»  viennent  à  languir  ;  c'est  en  vain  que  l'oreille  es\  flalLée  , 
»  et  que  les_yeux  sont  charmés  ,  si  l'esprit  n'est  psa  salisfait,  "i 

Lesllalieujavouentqueleurpoésiedraiiuùque  musicale,' 
«près  avoir  fail  tomber  leur  tragédie,  devint  elle-même  si 
.monstrueuse,  qu'iljfallut  mettreordret  <>  De  nos  jours,  dît 
»  le  P.  Saverio ,  d'illustres  auteurs  en  eurent  compassion ,  et 
»  travaillèrent  à  la  rendm,  sinon  parfaite,  du  moins  pluf 
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»  supportable.  >  SenonperfèSa,almensqffèribilealauajita',' 
Ces  anteurs,  qu'il  nomme,  sont  :  Lemene ,  Manfredi  , 
Mafiéi,  moDsigaor  Berniai,  etTabbé  Melastasio,  dont  il  rap- 
porte quelques  petits  vers  destinés  aux  ariettes. 

Dans  ces  nouveaux  ouvrages ,  on  ne  voit  plus ,  à  la  vérité , 
des  dieux  et  des  déesses ,  des  magiciennes  et  des  enchaate- 
mens  :  on  y  voit  tes  grands  sujets  de  l'histoire  ;  et  l'on  est 
fort  surpris  de  lesj'  trouver.  C'est  en  faîsaut  main-basse 
sur  toutes  nos  tragédies,  et  mettant  en  pièces  nos  plus  belles 
scènes,  que  les  Italiens  ont  embelli  leurs  ouvrages  de  nos 
dépouilles.  Supposons  que  les  sujets  historiques  ;y  soieDt 
traités  avec  quelque  vraisemblance,  comment  un  poêle 
peut-il,  pour  fournir  des  ariettes  au  musicien,  finir  toute» 
ses  scènes  par  de  petits  vers  qui  ne  contiennent  que  des 
comparaisons ,  des  -maximss  triviales ,  des  vérités  sautil- 
lantes? Celui  quivnettroït  sur  le  théâtre  lyrique  Calon ,  avant 
que  de  se  tuer,  lisant  Flalou  ,  terminerait-il  cette  scène  par 
comi^isaoce  pour  le  musicien ,  en  faisant  chanter  à  Caton  : 

'  Ooi  ,  vons  BTCi  raison. 

Admirable  Platon  ; 
Votre  doctrine  est  belle  : 
Notre  hme  est  immortelle. 

Que  de  mourir?  etc. 
J'ai  peine  à  croire  que  Caton  paroisse  jamais  sur  notre 
théâtre  lyrique.  Comment  pourrions-nous  ,  dans  lesgiaves 
sujets  de  l'histoire  ,  admettre  la  danse,  devenhe  pour  nous 
une  partie  si  importante  de  ce  spectacle ,  qu'en  sa  faveur  on 
'a  reçu  des  pièces  dramatiques  en  plusieurs  actes  qui  n'ont 
entr'eux  aucun  rapport';'  Qu'importe,  en  effet ,  l'unité  de 
dessein,  lorsqu'on  ne  veut  qu'entendre  chanter  et  voir  danser? 
les  ballets  qu'on  exécutoit  dans  la  jeunesse  de  Louis  XIV 
étoietitdonc,  par  cette  unité  de  dessein,  plus  poétif^uemeat 
raisonnables  que  nos  ballets  modernes  et  que  les  opéras  his- 
toriques de  l'Italie.  Mais  on  dira  que  toutes  ces  raisons  poé- 
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tiques  ne  sonl  pas  faites  pour  iin  spectatie  ealièremenl  con- 
sacré à  la  musique ,  ni  pour  un  poëme  oii  le  poêle  ne  peut 
donner  aux  passions  leur  jeu  nécessaire ,  ni  à  ses  «ers  l'har- 
monie et  la  force ,  et  qui,  par  conséquent ,  peut  bien  comme 
Quinaut,  se  vanter  d'dvoir  fait  un  excellent  opéra  ,  mais  no 
peut  jamais  se  vanter  d'avoir  fait  un  bon  ouvrage, 

Le  succès  de  ce  spectacle  inventé  dans  l'Italie ,  el  répandu 
ensuite  partout,  prouve  l'empire  de  la  musique  sur  le» 
hommes;  empire  qu'elle  exerce  aux  dépens  de  la  poésie, 
de  la  raison  et  des  mœurs.  La  tragéJie  peut  rendre  les 
tommes  plus  vertueux ,  en  les  rendant  tendres  et  compa- 
lissans  pour  les  malheureux;  la  com,édie  peut,  par  une 
censure  innocenle,  corriger  des  ridicules  :  quelle  utilité 
donnera-t-on  à  'dopera?  Et  qu'en  diroil  Socrate ,  qui,  dans 
le  passage  que  j'ai  rapporté  page  yS  ,  interdit  la  poésie  dra- 
matique à  tout  homme  qui  craint  de  voir  troubler  téco- 
nomie  de  son  âme?  Le  grand  objet  d'un  spectacle'  où  la 
volupté  attaque  tous  les  sens ,  est  de  troubler  celte  (^conomte. 
Lorsque  ceux  quiy  vont  la  conservent,  le  poète  et  le  musi- 
cien ont  doiio  bien  mal  réussi. 


CHAPITRE   XI. 

Les  Grecs  ont-ils  porté  plus  loin  que  nous  la  perfection 
de  la  tragédie  ? 

Montaigne,  en  parlant  de  l'utilité  des  voyages ,  dit 
que  nous  ne  devons  pas  aller  chez  les  étrangers  pour  y  voir 
d'inutiles  curiosités ,  umis..pour  frotter  et  limer  notre  cer- 
velle contre  celle  dautrui.Ea  me  servant  de  l'ex  pression  de 
Montaigne ,  qui  n'est  pas  noble ,  mais  énergique ,  je  dirai 
que,  si  nos  premiers  poètes  dramatiques  eussent  Jjotté  et 
limé  leur  cervelle  contre  celle  des  anciens  Grecs ,  plutôt 
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que  contre  celle  de»  Italiens  et  des  Espagnols  ,  nous  i^eiis-' 
sîoas  pas  eu  des  opéras ,  des  comédies  sans  comique ,  el  tant 
de  tragédies  galantes. 

Celui  de  nos  poètes  qui  a  le  mieux  possÂlé  cëdx  de  la 
Grèce ,  a  été ,  comme  \e  fai  fait  voir ,  le  réformateur  dé  la 
tragédie  amoureuse ,  et  enfin  en  a  fait  une  sans  amouf  ,  qui 
est  regardée  comme  la  plus  parfaite  de  toutes  les  tragédies 
modernes.  Je  viens  de  montrer  qu'elle  étoit  conforme  à  tous 
ies  principes  établis  pour  la  tragédie  par  Aristoter  H  auroit 
peine  cependant  à  l'appeler  tragédie  ;  il  ne  la  mëttroit  du 
moins  qu'au  second  rang ,  et  il  n'appelleroit  point  tragédid 
Cinna ,  qui  n'excite  ni  la  crainte  ni  Ja  pitié ,  et  dont  la  catas- 
trophe est  heureuse  pour  tous  les  principaux  personnages. 
Auroit-il  raison?  Y  avoit-il  de  son  temps  des  tragédies 
assez  supérieures  aux  nôtres ,  poiit  le  rendre  si  dil^dle? 

Aristole  a  une  si  grande  autorité  dans  cette  matière ,  qu'il 
a  trouvé  partout  dés  cobimeiitafeiirs ,  destifaductéurs,  el 
qu'il  a  la  gloire  de  pouvdir  compter ,  au  nombre  de  ses 
interprètes,  le  maître  de  notre  tbéâtfe.  Corneitlb,  qui  fil 
d'aborddes  vers  sans  savoir  qu'il  étoit  poète ,  Gf  aussi  d'abord 
des  pièces  de  théâtre  sans  savoir  ce  que  c'étoît  que  poésie 
dramatique.  N'ayant  long-temps  connu  que  les  poètes  espa- 
gnols, et  quoique,  avetde  tels  guides,  devenu  parsonseul 
génie  supérieur  dans  son  art ,  ce  fut  après  avoir  lui-même 
créé  parmi  nous  la  tragédie,  qu'ilVoulutcohnoltrectiledes 
Grecs.  Il  étudia  Aristtite ,  prit  pour,  commentaire ,  comme 
il  le  dit,  ses  cinquante  années  d'expérience,  et  fit ,  aprèi 
cette  lecture ,  trtoîs  dïScoUrs  sur  le  pdënte  dramatique.  Le 
philosopbe  qui  a  médité  sur  l'art ,  el  lé  pôête  qui  y  a  ti- 
ceHé ,  m  s'accordent  pHs  en  tout  :'  le  poète ,  plein  de  respect 
pour  le  philosophe ,  lecôtttrédit  qu^quefbis  j  el  qui  a*oiI 
plus  lé  droit  de  Cdtitrédîre  Aristole  que  Gorneille?  Mû 
OTditlaireth¥*t  il  le  tohli^it ,  parce  qu'il  y  ÉfouV»  $Ba  ia- 
Wtft  partieiiliier. 
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II  est  certain  qu'on  ne  doit  point  lire  avec  une  entière 
confiance  les  Traités  sur  la  poëaie  dramatique  faits  par  d(â 
auteurs  de  pièces  de  théâtre,  comme  ceux  de  Dryden,  de 
Oraviiia,  et  de  quelques-uns  de  nos  poètes  :  ils  ont  eu ,  en 
les  écrivant,  leurs  pièces  devant  les  jeux,  plus  souvent 
que  les  vrais  principes  de  leur  art ,  et  n'ont  écrit  leurs  r^ 
flexions  que  pour  justifier  leurs  fautes.  Coftieille  avoue , 
K  qu'il  élargit  les  règles',  à  cause  de  la  contrainte  de  leur 
»  exactitude  :  il  est,  dit-il,  facile  aux  spéculatifs  d'élre  sé- 
a  vères.  ■  Mais  ce  grand  homme  ne  donne  ses  réflexion^ 
que  modestement ,  et  leï  Gnit  ainsi  :  ■  Voilà  mes  opinions  , 
»  ou ,  si  vous  voulez,  mes  hérésie;  je  ne  sais  pomt  rriieui 
a  accorder  les  règleâ  anciennes  avec  les  àgréuiens  moi- 
B  dernes.  ■  I/C  aucsès  d'Athalie ,  où  les  réglée  anciennessoiit 
toutes  observées  dans  la  plus  grande  sévérité ,  prouve  que 
ces  règles  n'ont  rien  qui  s'oppose  aux  agrémens  modernes-. 

Quand  Gorneitle  contredit  Aristote  sur  l'unité  du  Heu  et 
du  temps ,  il  est  certain  que  l'inlérêt  qu'il  trouve  à  se  jus- 
tifier IuL-méme  est  catise  qu'il  se  trompe.  ïl  ne  se  trompe 
pas  toujours  quand  il  le  contredit  sur  les  qualités  de  l'action 
et  aUr  la  catastroJDlVe }  mais  il  peut  aVoir  raison  sans 
qu'Arbtote  ait  tort ,  parce  qu'il  parle  de  ces  choses  suivànl 
le  goût  de  notre  tragédie ,  et  sur  l'expérience  de  ses  cin- 
quante années:  au  lieu  qu' Aristote  en  parloit  suivant  lè 
goût  de  la  tragédie  grecque  ,  et  suivant  l'expériéiice 
qu'avaient  faite  les  poètes  de  son  temps. 

Il  est  nécessaire  de  faire  aUention  qu'il  y  a  tné  dîFérenre 
très-grande  entre  notre  tragédie  et  la  grecque ,  et  qu'il  e^ 
impossible  qiie  celte  différence  ne  se  trouve  en  bien  dfes 
choses.  ' 

Toutes  les  deux  ont  les  mêmes  pnDcipes  et  le  méine  bnty , 
qui  est  d'exciter  la  crainte  ël  la  pitié  :  toutes  les  deux  cepen- 
dant ont  une  forme  et  un  caractère  très-difiiîrent,  k  causé  de 
la difiërencede»  spectacles  et  des  spectateurs. 
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Le  caractère  ^e  ces  Aeux  tragédies  n'est  pas  le  même  ;  eii 
voici  une  preuve:  Si  Corneille  nous  eût  représenté  Antio- 
chus  obligeant  sa  mère,  comme  le  rapporte  l'histoire,  à  boire 
une  coupe  empoisonnée,  il  nouseût  présenté  un  objet  odieux: 
un  poète  grec  n'eût  pas  épargné  aux  Athéniens  la  vue  d'un 
fils  empoisonnant  sa  mère. 

Il  ne  falloit  pas  un  grand  effort  d'imagination  pour  sauver 
l'horreur  du  crime  d'Oreste,  qui  peut  avoir  tué  sa  mère 
sans  la  connoilre  :  les  trois  grands  poètes  de  la  Grèce  ont 
traité  ce  même  sujet  sans  chercher  à  en  adoucir  l'horreur. 

Nous  nous  contentons  de  faire  pleurer  les  spectateurs  par 
le  récit  de  la  mort  d'Htppoljte  :  il  ëtoit  apporté  (ur  le 
théâtre  d'Athènes ,  déchiré  et  respirant  encore ,  pour  qu'on 
le  vil  mourir.  Œdipe  paroissoit  sur  le  même  théâtre ,  cou- 
vert du  sang  qu'il  venoît  de  répandre  en  se  crevant  iesjeuï, 
et  étendant  les  bras  pour  toucher  ses  enfans. 

Ces  objets  nous  feroîent  horreurj  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  respectables  pour  nous  comme  pour  les  Grecs ,  qui  y 
voyoient  l'exécution  des  décrets  de  la  destinée  :  tous  ces 
événemens  avoient  été  ordonnés  et  conduits  par  Isnrs  dieux, 
comme  je  l'ai  dît ,  chapitres  II  et  III.  Dans  les  représeo' 
tations  des  tragédies  à  Athènes,  tout  étoit  sarré.  £lles 
étoient  faites  à  Thonneur  des  dieux ,  dans  les  grands  jours 
de  fêtes  :  les  sujets  iDléressoieut  la  religion  ,  les  acteurs 
avoient  sur  leurs  létes  des  couronnes ,  et'  tout  homme  qui 
portoit  une  couronne  éloit  comme  sacré.  Cest  pour  celle 
raison  que  la  profession  de  comédien  ne  fut  point  regardée 
d'abord  à  Athènes  comme  méprisable. 

Si  donc  la  tragédie  grecque,  en  comparaison  de  la  nôtre,  est 
pleine  d'horreurs,  de  meurtres,  d'incestes,  de  parricides, 
.  la  première  raison  est  la  différente  religion  des  spectateun; 
et  la  seconde,  leur  différente  condition. 

Nous  lisons ,  dans  la  poétique  d'Aristole ,  que  ceux  qui 
préféroient  le  poëmeépique  au  poème  tragique,  se  fondoienl 
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gàr  ce  (jue  le  poëme  épique  ne  deroit  faire  sdn  ùapressioù 
que  sur  des  specUateurs  ëclairéa,  ■  et  par  con3é<^ueiit,  dlGoient^ 
s  ils,  l'épopée  n'a  pasbésoiadea  secours  que  la  tragédie  em^ 
•  prunto  pour  faire  soa  ^ët  sur  des  spectateurs  qui  sont 
»  d'oidinaire  une  Vile  popuUtce.  ■ 

Les  places  dans  nos  spectacles  étant  occupées  pardespeis 
sonnes  qiii  lès  paientj  nos  poètes  traraillent  pour  plaire  à 
l^prit  d'un  petit  nombre  de  spectateurs  qui  doiveut  aroir 
de  l'éducation,  au  lieu  que  les  poètes  grecs  travailloi^t  pour 
amusw  une  foule  innombrable  de  peuple.  Or,  pour  attacher 
ie  peupleà  un  spectade  sérieux,  il  faut  nécessairement  de« 
objets  capablesde  causer  une  grandeémotion.iDeâ  personnes 
qmi  ont  de  l'éducation ,  ne  vont  pas  ordioairement  voir  atta^ 
eherunhommeàiaptJtence;  la  populace  le  suit,  etlesuiviU 
avecfriusd'empressement  si  ondoitluÏToir  souffrir  un  sup^ 
plice  plus  considérable.  Quand  nos  spectacles  étoient  donnés 
dans  les  places  publiques ,  on  représentoit  des  sujets  Iamen~ 
tables,  la  iPassitm  de  Nqtre-Seîghéur ,  des  supplices  de  Mar- 
tyrs. Des  innocens  dans  les  tourniens  faisoient  pleurer ,  et  la 
TÙe  de  leurs  bourreaux  faisoit^frémir;  La  religion  conlribiioit 
à  faire  accourir  le  peuple  àcesspectades}  et  la  religion  jcon- 
tribuoit  aussi  à  Athènes.  Geiixqu'on  entendoit  gémir  sur  Id 
théâtre  étoient  les  objets  de  la  vengeance  des  dieux,  les  mal- 
heureux enfans  dé  ces  familles ,  victimes  de  colère ,  que  le 
destin  poursuivoit.  > 

Quand  dos  spectacles  ne  furent  plus  ceux  dil  peuple ,  leiic 
caractère  changea  ;  et  poiir  bcciiper  des  spectateurs  d*un  au- 
tre goût  y  du  traita  les  sujets  de  la  Fable  et  de  l'Histoire  prb^ 
fane  i  et  nos  poètes  durent  avoir,  en  les  traitant^  des  Vues 
que  ne  pouvoit  avoir  un  ppètb  grec. 

Un  poète  français  dont  la  pièce  est  mal  reëiiè  dans  U  pré^ 

iniere  représenuUon ,  espère  un  meilleur  succès  dans  les  sui^ 

vantes  ;  et  ^il  y  est  toujours  malheureux,  il  espère  que  soa 

imprimeur  lui  feni  reiidre  justice  :  il  n'en  étoit  pas  de  mâun 
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â'uQ  poàfe  grec.  Jm  récompeuae  d'un  mivnige ,  qui  n'étmt 
ordinaireoieiit  écouté  qu'uns  foù ,  dépokbit  d'un  EDomenU 
Obligd  de  fournir  quatxfi  piÂcec  pour  étra  rB[»és«atée9  de  suit* 
daas  les  joun  desùoéa  eux  CDmJbats  poétiques ,  il  rtoû  tnt- 
raillé  pour  que  ces  pièces  fussent  admise*  dsaa  le  noo^ire  de 
celles  qui  aeroienl  jouées  ;  et  une  pièce ,  quoique  courosnfe, 
pouvoit  ae  {Jus  paroîtra  surletbé&lre.Sa  victcâra  possagàrs 
dépeadoit  des  applaudiasemeos  du  pei^fe ,  el  il  ae  pouvoit 
Icfi  altirei  qu'en  jeUnt  ce  peufJe  dans  noe  grande  émotion , 
par  la  rivRcité  de  l'acticm  :  il  songeoit  donc  plutôt  i  psiiidro 
les  pa«d(»i«  dans  toute  leur  fureur ,  qu'ik  chercher  ces  fineaseï 
de  l'art ,  que  l'art  sait  cacher  pour  donner  &  fe^vit  Je  plaiair 
de  les  chercher,  par  cetle  adresse  à  développer  les  ressorts  du 
coeur  humaiq,  par  cette  d^jicslaaa  de  sentinmu  et  toutes 
ces  beautés  qu'on  ae  découvre  pas  dons  une  première  lecture, 
loin  qu'm  en  puisse  être  frappé  da^  Ja  premiàre  tepiésea- 
tation-  CoKUn^t  la  tragédie  de  Bribuuicua  eût-elle  éié  ooth 
tonnée  &  Athènes,  puisqu'i^le  a  au  tant  de  peiœ  à  plaire  k 
des  spectateurs  qui  n'éloieiit  point  peuple  ? 

Qui  ne  veut  qu'être  ému  et^amusé,  ne  demande  pasda 
la  morale.  Ce  ne  sont  que  les  personnes  sérieuses  et  £géei^ 
comme  dit  Uotaoe  ,  qui  reuleDt  que  l'utile  soit  joiot  k 
l'4gréable  i 

Clitoris  HBÎornm  •giimt  npncia  fhigii. 
Mais  les  pièces  faites  pour  instruire ,  ennuient  les  autres  -. 

Çelti  prxtereout  aniler*  poemau  Ehunoc*. 

'Ainsi,  je  ne  croîs  pas  que  l'instruction  ftit  Tobjat  prùtdpsl 
des  po^es  dramatique)  de  l'aBtifpûté }  ils  saogoQieot  pM6t 
à  dire  des  choses  qu'on  pauroit  appliquer  aux  o&irei  pié- 
sBDtes  du  gjOuvwoeOaevt  :  oette  utilité  étoit  lour  prindj»! 
objet 

Il  eut  faiaé  de  seotii:  majntenant  pourquoi  notre  tri^édia 
9tt  si  diâëreato  ^A  cflUe  d«B  Grec^  STos  paâcs,  ufaGgést 
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âeptiig  la  nipprem'on  dèt  thœun ,  &  dooiter  |dus  3*ëtendu«) 
à  l'adioD ,  et  ne  pouvant  soutenir  le  même  fed  dés  passions 
(Uni  uns  action  étendue  j  ont  réani  ces  deux  espèces  de  tra- 
gédie, dont  l'une  étoit  appelée  par  les  Grecs  pathétique; 
»  L'autre  nSiiut  :  ils  nous  oocupeut  par  les  peinlurès  de  ces 
grands  caractères,  soutenus  depuis  le  comOiencenient  jus- 
qu'à la  fin  ]  par  des  délibA-atious  que  font  IranquiUemeilf 
entreux  des  péhonnages  assis  ^  comme  Auguste  avec  Ses 
conseillers,  Ptolomée  bv«c  les  siens,  Mithridate  avec  se^  '■ 
Sis  :  scènes  qtie  ne  connoîssoit  point  la  tragédie  grecque ,  oâ 
ily  a  plus  de  mouremens  que  de  discours.  La  nôtre  est 
faite  aussi  pour  des  spectateurs  fJus  tranquilles  j  qui  ajant 
du  goût  et  des  conuoissances ,  âimerit  les  choses  qui  les  ins-  , 
Iruisent  et  les  éclairent  {  et  nos  poètes  ont  Un  beau  cham^ 
pour  les  instruire,  puisqu'ils  onlThistoite  entièredu  monde; 
1(6  théâtre  d'Athènes  lie  receVoit  presque  d'autres  person- 
nages que  les  anciens  héros  dé  la  Grèce  :  le  nôtre  reçoit 
dans  sa.  vaste  bnceinte  les  héros  de  tous  les  temps  et  à.6 
toutes  les  nations.  Hébreux,  Grecs,  Romains j  Turcs, 
ïersans,  elc;  Que  de  mœurs ,  que  de  caractères,  que  d'ac-:' 
iioUB  i  peindra  I  Que  de  grands  événSmens  à  raconter!  Ctf 
ne  sont  point  lej  sujets  qui  nous  manquent ,  ce  sont  les  gé-* 
nies,  créateurs  qui  notls  manquent.  Que  nous  aurions  d$ 
belles  et  d'utiles  tragédies,  si  noe  deut  grands  poètes  n'étoient 
pas  venus  dans  un  tenips  oâ  les  tomans  avoient  répandu  uri 
goût  frivole,  et  où  l'on  lecevoit  Ined  mieux  Bérénice  qud 
Brjtannicusl  ' 

Notre  tragédie  g  sans  dâutfe  ^  esl  plils  propre  que  celle  des 
Grecs  à  faire  les  délices  de  l'espril  j  .elle  est  plus  faite  pôili? 
ftre  lue  ({ue  pour  être  représentée  :  cependant  la  poésie 
dramatique  n'a  pas  été,  dans  son  origine,  destinée  à  étrâ 
lue, -mais  &  étto  représentée;  elle  n'eut  pas  pour  objet  ié 
plaisir  de  l'esprit,  mais  celui  du  cœur,  qui  consiste  à  étrS 
dans  l'émotion.  La  tragéd^  de  Britounicua  est  parfaite  ed 
L  1  A 
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son  genre,  et  i  Mroit  à  souhaiter. que  nous  en  eussioDA 
plusieurs  dam  le  même  genre  :  son  succès  fut  cependant 
long-temps  douteux  ,  au  lieu  que  celui  d'Iphigéoie  fut  tout 
d'un  coup  certain ,  parce  qu'elle  occupe  le  caur  plus  que 
l'esprit.  Ou  lit  avec  attention  Britaunicus  :  pour  en  décou- 
vrir toutes  les  beautés,  il  faut  TéBëchir  ;  et  l'on  ne  va  point 
au  spectacle  pour,  réfléchir ,  ni  même  pour  admirer.  L'aà- 
miration  nous  laisse  dans  la  tranquillité ,  et  nous  allons  au 
epectacle  pour  être  arrachés  à  notre  tranquillité  par  une 
vive  image  de  nos  passions.  Nous  voulons  être  dans  le 
trouble ,  nDifs  BÎmous  à  nous  abandonner  à  cette  violente 
tempête ,  et  nous  avons  obligation  à  celui  qui  nous  y  jette. 
Tant  qu'il  nous  entretient  dans  la  crainte  et  dans  les  tarâtes, 
nous  n'examinons  point  si  le  sujet  qu'il  a  trûté  est  bien 
conduit  :  jumais  spectateur  qui  pleure  ne  critique  ceiui 
qui  le  fait  pleurer;  et  il  applaudit  bien  plus  à  la  ^èce.en 
pleurant ,  qu'en  battant  des  maioa  :  a  Tant  que  mes  audi- 
»  teurs,  dit  saint  Augustin,  me  lémoignoient  leur  admi- 
»  ration  par  des  acclamations ,  je  crojois  n'avoir  rien  fait; 
B  je  n'étois  content  que  quand  je  les  voyois  pleurer,  a  Non 
tamen  egisse  aliguid  me  putavi,  càm  eos  autHrem  accla- 
mantes,  sed  cùm  JUntes  vidèrent. 

Ce  n'est  donc  point  par  les  peintures  des  moeurs,  par  la 
délicatesse  des  sentimens,  par  les  pensées  ingénieuses, 
que  la  tragédie  produit  son  plus  grand  effet;  et  les  Grecs  , 
qui  dans  tous  les  arts  destinés  au  plaisir  excellèrent  sur 
les  autres  nations ,  pour  leur  gloire  et  pour  leur  malheur  , 
puisque  leur  passion  pour  les  amusemens  frivoles  fut  enBn 
la  cause  de  leur  ruine,  eurent  la  véritable  idée  de  la 
tragédie  quand  ils  y  donnèrent  tout  au  pathétique  et  à  la 
vivacité  de  l'action.  Aristote,  qui  plu'le  peu  des  caractères 
et  des  sentimens,  ne  paroit  occupé  que  de  l'action,  el 
des  moyen^  de  la  rendre  capable  de  produire  le  plus  grand 
trouble. 
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.  X'actioii  est,  en  effet,  :  le  principal  objet  d'un  poëme 
jpii  par  la  représentation  doit  faire  une  psompte  impres- 
;sion.  Le  sujet  d'Œdipe  n'est  rrcommandable  ni  par  les 
moeurs  ,>  ni  par  les  senlimens ,  ni  par  les  caractères ,  et 
jamais  sujet  ne  fut  plus  heureux  pour  la  tragédie  :  c'est  le  ~^ 
jGujet  qu'Ailatote  avoit  toujours  en  vue.  £tce  même  sujet,' 
qui  nous  a  toujours  plu ,  montre  la  différencede  la  tragédie 
grecque  et  de  la  nôtre.  Quel  poète  oserait  faire  revenir 
Œdip9  sur  notre  théâtre  après  qu'il  s'est  crevé  tes  yeux; 
çomxae  il  revenoit  sur  celui  d'Athènes,  couvert  de  sang  , 
ayant  sur  les  yeux  ua  voile  ensanglanté,  étendant  ses  mains 
tremblantes  pour  chercher  ses  enfans  ,  et  poussant  da 
grands  criis?  .  . 

Je  n'examine. point  si  nous  avons  raison  de  ne  point 
aimer  .de  tels  objets  :  les  Orecs  sUoient  peut-être  dans  ua 
excès ,  '■  et  nous  dans  un  autre.  Le  défaut  ordinaire  de  notre 
tragédie  est  de  n'être  point  assez  pathétique ,  et  de  lemetlra 
presque  .toujours ,  à  la  fin ,  l'âme  dans  sa  tranquillité.  C'est 
ce  que  doit .  faire,  le  poëme.épique ,  par  les  raisons  qae  j'ai 
dites,  et  cequecependant  ne  fait  point  l'Iliade,  parce  qu'elle 
est  toute  pathétique.  Lorsque  tout  le  camp  des  Grecs  tt 
pleuré  Fatrocle,  qu'Achille  et  Priam  se  sont  rassasiés  de 
larmes  ,  et  que  l'arrivée  dii  corps  d'Hector  à  Troie  y  fait 
pousser  tant  de  lamentations,  Homère  finit  son  poëme  ,' 
et  laisse  ftpn  lecteur  au  milieu  des  gémissemens.  Sas  poètes 
tragiqi;^  ménagent  beaucoup  pins  nos  larmes,  au  lieu  que 
ceux  âe|s  .G-recs  ne  songeoient  qu'à  frapper  «  cette  partie. 

>  pleureuse  de  notre  âme ,  qui,  comme  dît  Platon,  n'aime 

>  que  les  sanglots ,  et  ne  peut  se  rassasier  de  lara^tations.  » 
On  peut  dire  aussi  que ,  de  leur  temps,  celte  partie  étoît 

pleureuse  beaucoup  plus  qu'aujourd'hui.  Les  héros  s'aban- 
dom^oient  av^  violence  à  la  douleur,  comme  aux  autres 
passions.  Priem ,  Achille,  Agamemnon,  ne  se  contentent 
pas  de  pleurer  daiu  Bonière  j  ils  se  frappent  U  tâte,  U>  ' 
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fxiurreDt  de  poussière ,  aedonnetitdescoupidiiKhpAitrûie, 
se  roulent  à  terre.  Lofsqu'AcàiUe,  avec  s«s  soldats  ,  pleure 
^atfocle,  sa  mère  Thélîs^  au  lien  d'essuyer  leun  lanmes, 
^cite  eo  eux  U  fapîlité  de  pleurer  ;  ce  qu'ils  appellent  un 
plaisir  :  Ttrdfvmpttrim  yioti,  I^etirs  armeb  sonl  arrosées  de 
leurs  pleurs,  et  le  sable  du  rivage  ea  est  Initipé.  (  Iliade  X2.) 
.  |>a  poètes  ont  peiut  les  bootmes  iels  qu'ils  étaient  alors. 

Notre  tragédie  doit  donc  Dëcessairement  &lro  tTà»T-di9^ 
feule  de  la  ^[recque  par  le  foud  des  choaeij  elle  Fest  aussi 
par  la  forme,  à  caiise  de  U suppressicm  dea choeurs,  âaus 
la  versilkatiou ,  et  dads  la  foni»  mêcne  du  dialogue- 
(Jomme  noire  action  se  passe  ordinaircmeut  dans  uns 
phambre,  notre  dialogue  est  plus  confornie  i  la  conver- 
«alion  ordiûaife ,  et  convient  à  nos  rf^rdtentalions ,  cfui  se 
Jbpt  daos  un  .lieif  fermé  et  très-éiroit ,  en  campmisou  des 
lieux  vaMas  et  dëoouTerts  qui  étoient  d^dés,  ehe^  les 
çndena^  atix  représentRlioos. 

Xa  versification  ,  qifi  est  toiùeUrs  la  n^âote  âas^  a<A 
tragddies,  étoit  extrôiiement  vaidee  dans  les  gteOijtfeii 
Que  d'espèce  de  vers  y  entroîra>t ,  que  d'espèce  de  pieds 
entroieat  dans  les  vèrs|  I<es  poêles ,  toujoiirs  occupés  de 
Vharttioaiei  cette  pai^e  essentidle  de  la  poésie,  suivoieat, 
^a.ùs  le»  vers  fkits  pour  êtrexéoités ,  une  autre  iSfesure  que 
^aos  les  v^  faits  pour  être  .chantés  :  ils  préfélx>ieiil,  dans 
^premiâts^PiilDibetnnaàtrba^tétremèlFe,  el sciuvent ilsy 
phaugeoi^nt  df  mesure  quand  b  pasïibii  ea  deniaitddit  une 
plu;  viw.  Q(K  de  spitis  se  donnoit  un  poète  ffftc  pour  h 
versification  dHine  piàca  qui  w.devoit  tsa^  joit^  qn'uaQ 
fois,  quoique  pour  la  conserver  il  n'e^t  {las  le  secours ds 
ï^t"^"^'^^  '  -^  ^^^  poètes  iQodf  rnçs ,  qui  ont  ce  setours, 
ipù  Teulcot  ntsler  iang-tèmpe  sur  le  ih^Âtre ,  «t  n'Ont  dans 
W  versification  qu'une  loi  uà  peu  gênante,  qui  est  celle  de 
Ih  iitB4ii  oa . PoJ^servent  mal)  o^  na  i'obseryrait  point  du 
tstit,  «{,  ÇBirw  tf^  Tpelent  Itiv^tw  mm  p!)^,  vwleat 

■  D,£,,t,7P:h»Google 


DE  LA  POESIE  DRAMATIQUE.         533 

liDUS  rsîr«  accroire  que  cet  usage  est  barbare  :  «  Ah ,  quand 
»  viendra  le  (emps ,  s'écrie  Roscommon ,  où  notre  langue 
»  rejetiefa  eiuièreinênt  c«lte  barbare  beaul* ,  et  paroltr» 
»  dans  la  majesté  mmiiine ,  qu'elle  connoîl  mîéuK  qo'Vin» 
»  autre,  et  dont  elle  est  plus  près  qu'une  autre  ?  » 

Ahil  ia  ilie  ronua  maje^  appear, 

'Wiet  boïie  kHôw  bitlft ,  ^od  iWn*  cOtat  ta  nm.  "•• 

Quand  nous  parlerons  grec  bu  latïn ,  nous  ne  rimerons  plus  î 
jusque-là,  des  vers  sans  rîme.dans  nos  langues,  ne  seront 
pas  des  vers,  - 

A  l'harmonie  de  la  verï  t&calioir  SC  joi^oit ,  chtti  les  Grecs ," 
celle  d'uûe  dëdamalîon  qui,  sails  être  un  chant  musical 
(comme  je  lâcherai  de  le  prouver  dans  la  suite),  étoit  une 
espèce  de  musique  continuelle ,  par  Pattentïon  des  actëlfri  fc 
observer, dans  les,ietitfiun  et  les  vitesses,  dans  les  élévations  et 
les  abaissemens  de  Ja  voix ,  U  qujintité  des  syllabes  et  âçs 
accens,  et  à  observer,  outre  cela,  une  modulation  cont^sée 
par  le  poète  même. 

Puisque  nous  ne  pouvons  juger  que  très- imparfaite  ment 
de  pièces  qui,  étant  composées' pour  le  plaisir  dû  cœur  et  la 
satisfaction  des  oreilles,  produisoientleur  e^t  pat  la  repré- 
aenlatiorr,  et  qu'elles  nous  paroissent,  dans  leur  oaraclère^ 
comme  dans  leur  formé,  sî  diSerentes  des  nôtres,  cpmment 
les  comparer  ensemble?  Cependant,  comme  la  grandequalité 
d'une  tragédie  est  que ,  dans  une  action  conduite  avec  viva- 
cité et  vi'ajsemb)ance,  le  nœud  accroisse  le  trouble  de  scène 
en  scène,  jusqu'à  la  catastrophe,  et  que  cette  perJectiou  s& 
trouve  dans  fŒdipê  de  Sophocle  et  dans  Atbalie,  on  pout- 
roit  peut-être  mettre  ces  deux  pièces  dans  la  balanos. 

L'action,  dans  Œdipe,  est  conduite  avec  un  ordre  et  une 
vivacité  admirable.  Les  incidens  naissent  naturelleoieat  les 
uns  des  autres ,  et  deviennent  tous  si  contraires  à  cet  homme 
■i  heureux  jusqu'au  moment  qu'il  es(eirir4siirlascèae,qu9 
C^MH  qui  paroissent  lui  devoir  être  favorables  n'arrivent  qu« 
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pour  h&ter  soninalhetir.  La  réponse  d'ua  ievin  qu'il  inUir 
foge  i'iaquiète}  et  quand  Jocaste^pour  le  mesurer,  veut 
lui  prouver  que  les  devins  se  trompent  souveat ,  la  preuve 
^ême  qu'elle  lui  en  veut  donner  redoul^le  ses  inc^uî^tudes. 
Un  étranger  accourt  de  Coriothe  pour  lui  appre)idr0  qit'oa 
j  est  prêt  à  l'y  nommer  roi  à  Ja  place  de  Foljbe,  qui  vient 
fàm  mourir.  C^  étranger ,  qui  e^t  venu  dans  l'intention  de  lui 
apporter  une  heureuse  nouvelle ,  est  cause  que  Pa&reuz  mj^ 
,lère  se  dévoile,  etqt'e  quand  le  vieux  domestique  de  Laiug, 
qu'Œdipe  fait  venir  et  force  à  parler,  s'éciîe  : 

O  tecribk  lec^t  <(M}«nî*v^*clttl      ,   ,      ' 
,   Voni  le  Tooki.  Eh  bicD,  il  &nt  donc  TOW  l'appicndre  : 
"  Je  rail  prfli  ledirci 

la  douleur  iait  répondre  à  Œdipe  : 

Et  mirf  pck  h  l'eaundre. 
ÏI  apprend  ce  qu'il  est,  et  cette  reconnoissance  produit  la  pliu 
étonnante  des  révolutions.  Un  prince  qui  rêgpe  depuis  vingt 
ans,  unie  dan;  sa  villeet  dan;sa  famille',  se  trouve  un  objet 
d'horreur  poux  ses  sujets ,  pour  tous  les  hommes ,  pom  » 
femme,  pour  sesenr^ns,  pour  lui-même;  etparcequece 
prince  ne  mérite  pas  ses  malheurs,  et  cepepdants'y  est  pré- 
cipité par  son  emportement ,  son  imprudttnce  çt  sa  curiosité, 
il  excite  à  la  fois  la  terreur  et  la  compassion. 

%i&  lecture  de  cette  seule  pièce  nous  jette  dans  uneémolion 
que  ne  nous  cause  point  celle  d'Athalie,  où  la  reconnoi&sanca 
produit^ne  catastrophe  qui  remet  le  spectateur  dans  la  tiao- 
guillité;  mais  en  même  temps,  celle  pièce,  aussi  recom- 
inandable  que  celle  de  Sophocle  par  la  simplicité,  1^ 
vraisemblance  de  la  conduite  et  la  vivadté  de  l'action ,  d'où 
naît  un  très-grand  intérêt,  étant  outre  cela  recomniB>>- 
^ble  par  la  beauté  des  caractères  et  les'  vérités  qu'elle  eo- 
seigne,  forme  un  tout  ensemble  qui  la  rend  digne  d'étra 
comparée  au  chef-d'œuvre  dfi  Iji  Grèce. 
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Ceux  qui  la  voudroient  préférer  diroieot  qu'elle  est  eatîère- 
ment  confonne  à  l'iiiatoire,  au  lieu  que  le  sujet  d'Œdipe 
paroît  ajusté  au  (héâfre  ;  liberté  que  se  doqnoieut  les  poètes 
grecs.  Suivant  Homère ,  plus  voisin  qu'eux  du  temps  d'Œ- 
dipe, JpcBste,  sitôt  qu'elle  eut  découvert  qu'il  était  son  fils, 
se  donua  U  mort  ;  et  il  paroit,  par  Homère,  qu'elle  n'en  eut 
point  d'enfans.  Les  poètes  tragiques,  pour  augmenter  les 
malheurs  d'Œdipe,  lui  en  donnent  quatre,  assez  éloignés  de 
l'enfancej  d'où  il  tésulte  un  défaut  de  VTq^mblance.  Puisr- 
qu'Œdipe  a  vécu  plusieurs  années  avec  Jocaste,  comment 
p'a-t-il  jamais  songé  à  faire  la  rechercha  des  meurtriers  d'un 
roi  dont  il  possède  le  trône  et  la  veuve? 

Qn  pourroit  dire  encore  que  l'arrivée  de  l'homme  de 
Corinthe,  quoique  très-possible,  tient  un  pou  du  merveil;- 
leux;  ce  qui  contribue  à  faire  croire  que  ce  sujet  a  été  ajuste. 
AU  théâtre  par  Sophocle  :  et  n'est-ce  pas  na  plus  grand  effort 
de  génie,  de  savoir  ajuster  les  règles  de  son  srt  à  un  sujet' 
dont  on  conserve  toute  la  vérité  historique? 

Quoi  qu'^  en  soit,  on  pùurroit,  à  ce  qu'il  me  semble, 
mettredans  la  balance  ces  deux  pièces,  et  proposer  celte  ques- 
tion :  ■  L'Œdipe  doit-il  faire  donner  aux  Grecs  la  supériorité 
to  dans  k  tragédiesur  les  Français  ?  Atbalie  la  doitielle  fairv 
»  doimei  aux  Français  sur  les  Grecs  ?  '  ,  .  , 

Je  n'entreprendrai  point  de  décider ,  parce  qtie  je  sais 
que  l'auteu):  â'Àtbalie,  qui  se  fl^toit  d'être  appelé  le  rirai 
d'Euripide,  regarda  toujours  Sophocle  comme  son  mailre, 
et  disoit  qu'il  u'avoit  jamais  pris  un  de  ses  sujets,  n'élant 
pas  assez  haidi  pour  jouter  (c'éloit  sop  terme  )  contre  Sor 
pbode, 
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CHAPITRE    XIL 

De  la  ^clamation  théâtrale  des  Anciens, 

AFTtis  avoir  parle  de  celte  bfraut^  d'hànaonie ,  à  laquelle 
les  anciens  poètes  dramatiques  étotent  si  atteulifs  dans  la 
tompositiondesvers,  afin quelafèprfepntntiomle  leurs  pièces 
procurât  la  satisfaction  des  oreilles ,  U  me  reste  à  parler  de 
Is  nouvelle  harmonie  cjue  savoient  y  ajouter  les  âctBurs  par 
leur  déclamation.  La  matière  est  curieuse,  propre  à  délasser 
des  préc^entes  r^Bezions ,  mais  diflîclie  j  et  je  n*ai  garde  de 
prétendre  la  bied  expliquer.  Sur  cette  qusstioa,  aussi  bien 
*  quesurlatoneiquededaDciètis,  on  peut  rassembler  an  grand 
nombre  de-pâssageâ  de  leurs  écrits ,  sans  fitre  plus  Instruit  : 
I*.  Parce  que  nous  n'entendons  pas  toujours  leurs  termes; 
s",  parce  que  quelquefois  ils  se  sont  serpîj  des  mêmes  termes 
pour  dire  des  Aosës  différentes;  3'.  parce  que  ce  qui  est 
plaisir  de  sensation ,  ne  s'explique  pas  par  des  passages. 

Je  me  contenterai  de  donner  une  idée  de  cette  déclama- 
tion ,  telle  que  je  l'ai  conçue ,  après  avoir  combattu  quelques 
sentimens  qui  ne  me  paroissent  pas  soutenables  ;  et^roue 
que  dans  cette  matière,  il  est  plus  aisé  de  combattre  les 
opinions  des  autres  quede  bienetablirlasienne.il  est  mal- 
heureux pour  moi  de  n'élre  pas  du  sentiment  de  S^-  l*abbé 
Tatry,  qui  croît  que  «  les  tragédies  anciennes  se  chantoienl 
»  d'un  bout  à  l'ftutrB,  à-peu-près  comme  nos  op^s.  i[i} 
J'avoue  que  je  puis  me  tromper ,  et  il  peut  se  tromper  aussi- 
Sur  une  question  qui  est  obscure  ,  et  n'est  que  curieuse, 
l'erreur  n'a  rien  de  dangereux ,  et  la  diversité  de  sentiment 
pe  peut  altérer  l'estime  ni  l'amitié. 

p]  Hvm.  ix  t'Acad.  d«s  Belles- tctlrfg ,  t,  8. 
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Je  n'aurai  ^s  de  peine  à  détruire  d'abord  une  opinion 
■ingulière  que  l'&bbé  du  Bos  a  soutenue  avec  une  grande 
rîracitéetDngrandétalaged'ëruditîon(t)  ^etjeneaongerois 
pas  à  la  détruire,  si  la  coaStmce  avec  laquelle'il  l'a  avancée 
n'avoit  engagé  M.  Rollin ,  l'abbé  DesfDtitaines ,  et  plusieurs 
autres  écrivains  connus ,  à  répéter ,  après  lui ,  que  chez  lea 
Romains,  «  la  déclamation  théâtrale  étoit  partagée  entre 

•  detix  acteurs ,  dont  l*un  proQonçoit,  tandis  que  l'autre  faî- 
»  soit  les  gestes.  » 

$.  I".  La  Déclamùlion  ihéâli-ale  n'a  jamais  été  partagée, 
et  n'a  jamais  pu  l'être,  entre  deux  acteurs  desânés  l'un  à 
faire  les  gestes,  Vautre  à  prononcer  les  vers. 

'  Le  silence  de  Scalîger ,  de  Vossius ,  de  M.  Dacier,  et  de 
l'abbé  Traguier,  dans  la  Vie  de  Roscius,  sur  ce  prétendu 
partage  de  la  voix  et  du  geste  dans  la  dëclamatiou  chez  les 
Rotsains ,  ne  doit  point  nous  faire  penser  que  l'abbé  du  Bas 
l'ait  imaginé  le  premier.  Ces  écrivains  n'ont  pas  apparem- 
Bnetit  daigné  parler  d'ûtie  opiuion  si  singulière,  qui  se  trouve 
dans  Isidore  de  S^vitlè  :  ce  qui  ne  lui  donne  aucune  auto- 
titë,  parce  qu'Isidore  a  bien  pu  ,  comme  né  et  écrivant  en 
Espagne  dans  le  septième  siècle ,  ne  pas  connoitre  les 
spectacles  des  anciens  Romains  ;  et  comme  Saint ,  ne  riea 
entendre  adx  adaires  de  théâtre. 

Polydore  yifgi!fi((fc//it'.,  1.3)  attribue  cette  opinion  h 
rignorance  de  quelques  personnes  ,■  qui  s'imaginèrent  que 
Roscius  ne  faisoit  gue  des  gestes,  iaterprélant  mal  le  mot 
pgU  dans  ce  passage  de  Cicéroa  ;  Numquam  agit  hune 
■versum  ttoscius,  eo  gestu  (juo  potesl.  Ce  que  l'abbé  Fraguier 
a  traduit ,  comme  il  le  doit  être  :  '  Jamais  Roscius  n'a 

*  prononce  avec  lè  geste  qu'il  auroît  pu ,  ce  vers  ;  mais  il  la, 
>  laisse  entièrement  tomber,  afin  de  relever,  par  sa  pro-;; 

f  i)  Réil«si0Di  rar  b  Foàie  et  la  Peinture,  l.  3. 
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■  nonciatioa  entrecoupée,  les  vers  qui  suivent  ■  Voilà  donc; 
Ro.scius  prouoaçant  et  faisant  les  gestes.  M.  KoUio  ,  sor  la 
foi  de  l'abbé  du  Bos ,  a  avancé,  dans  son  Histoire  ancienne^ 
que  le  même  acteur  ne  faisoit  paa  les  deui  choses  ;  et  il  a 
élé  facile  à  se  laisser  persuader,  parce  que,  rempli  de  ce 
qu'il  avoit  lu  sur  les  merveilles  de  la  musique  et  de  ia  danse 
des  anciens ,  et  ignorant  les  malières  de  tliéâtre ,  il  a  cni 
aussi  que  la  déclamatioa  théâtrale  des  Romains  étoil  toute 
merveiUeuse. 

On  ne  peut  douter,  après  avoir  lu  Cicéron ,  que  celle  de 
Boscius  né  Fût  merveilleuse  ;  et  comme  elle  nepouvoit,  par 
conséquent,  être  contraire  à  ta  nature,  le  geste  n'y  étoitpas 
séparé  de  la  voir. 

Pour  se  convaincre  que  la  nature  s'oppose  i  cette^  sépara- 
tion ,  on  peut  essayer  de  prononcer  un  discours  animé  avec 
lés  tonsde  la  passion,  en  restant  immobile  comme  uneslatue, 
ou  défaire  seulement  les  gestes  que  deniandent  tous  les  mots 
de  ce  discours ,  en  gardant  un  silence  d'Harpocrate.  Qui- 
conque voudra  faire  cette  expérience  ,  apprendra  que  malgré 
nous ,  nos  paroles  suivent  nos  gestes ,  et  nos  gestes  suivent 
nos  paroles,  comme  le  dit  Quintilien  ;  Cutn  ipsis  vocibm 
naturaliler  éxeunt  gestus...  ipsa  se  cum  gestù.  naturaltter 
Jundit  oralio.  Souvent  le  geste  n'est  pas  d'accord  avec  la  voix 
dans  un  mauvais  comédien,  parce  qu'il  est  mauvais  imital^r; 
mais  qu'on  s'arrête ,  dans  une  place  publique,  à  conàdérer 
une  femme  du  peuple  qui  soutient  une  querelle,  on  remar- 
quera un  parfait  accord  entre  ses  gestes  et  ses  paroles  -  Gestui 
voci  consentit ,  dit  Cicéron,  et  animo  cum  ea  simul paret.JX 
dit  encore  que  la  nature  doni^i  à  chaque  passion  son  visage, 
son  ton  et  son  geste  :  Omnis  motus  animi  suum  tpiemdmn  à 
naturâ  habet  vultum  ,  et  sonum  et  gfstum.  Nos  mains  ,  dit 
Quintilien ,  parlent  d'elles-mêmes  ;  c^est  avec  elles  que  nous 
promettons,  que  nous  appelons,  etc.  Kous  ne  pouvons 
séparer  ce  que  la  nature  a  uni. 
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Cesi  ce  que  Remarque  Quinlilîen  dans  le  chapitre  sur  la 
prononciatioa ,  où  traitant  de  l'aclion,  qu'il  divise  en  deux 
parties,  le  geste  et  la  voix,  etdemaDdantl*accordde'.esdeux 
parties  dans  l'orateur,  il  lui  éloit  naturel  d'observer  qu'elle 
ne  se  trouvoit  pas  dans  le  comédien,  si  en  elfet  elle  ne  s'y 
trouvoitpas  chez  les  Romaias.  Loin  de  nousle  faire  entendre, 
lorsqu'il  parle  d'un  comédien  de  son  temps  dont  les  grâces 
étoient  si  grandes ,  que  les  défauts  qui  auroient  choqué  dans 
un  autre  plaisoient  en  lui  j  dans  l'énumération  de  ses  défauts , 
il  comprend  !a  voix  et  le  geste ,  des  mains  jetées  en  J'air ,  et 
des  exclamations  trop  longues  :  Manus  jactare  et  dulces  ex- 
clamationes  theatricaïuâ  producere.  On  ne  voit  pas  non  plus 
la  séparat^iD  de  ces  deux  choses  dans  Cicéron  ,  lorsqu'il  veut 
que  l'acteur  réunisse  les  inflexions  de  la  voix  et  la  variété  des 
gestes  !  Vocis  inftexus,  varias  manus ,  diversos  nutus  actor 
adhibtbit. 

Les  personnages  de  femmes  étoient  exécutés,  chez  les 
anciens ,  par  des  hommes.  Flutarque  rapporte  qu'un 
scteur  devant  jouer  à  Athènes  le  personnage  de  la  reine , 
demanda  un  masque  de  reine.  Le  comédien  dont  parle 
Horace  ,  qui  ayant  trop  bu  s'endormit,  et  n'entendoit 
point  la  Toix  de  l'ombre  de  Polydore  qui  lui  crioit  :  Ma 
mère,  je  vous  appelle,  jouoit  le  rôle  d'Ihone  endormie; 
et.celui  qui  prit  l'ume  'où  étoient  les  cendres  de  son  propre 
£la,  représentoit  Electre  tenant  l'urne  des  cendres  de  son 
frère.  Enfin ,  Ce  passage  de  saint  Jérôme  prouve  que  les 
hommes  jouoient  les  personnages  de  femmes  :  Quomoda 
umts  histrio  nunc  Herculem  robustus  oslendit,  nuitc  molli 
in  Veneremfiangitur....  tôt  habemus  personarum  similitu- 
dines  (juot  peccofa. -Les  femmes,  qui  dansoient  sur  le 
ihéâlre,  pour  oient  jouer  dans  la  comédie,  mais  non  pas  dans 
ta.tragédie,  parce  qu'elles  n'auroient  pas  eu  la  force  do 
pousser  leur  voix  comme  des  hommes  ;  mais  elles  eussent 
possédé  aussi  bien  qu'eux,  «t  peut-être  plus  Saemeiit  qu'eux, 
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Part  âe  faire  les  g^iss  :  pourquoi  ne  les  en  cbargeoit-bn 
pas ,  ai  la  déclamation  étoit  partagée  en  deux  parties  ? 

Dans  laquelle  de  ces  deux  parties  excelloit  Roscius  ?  ZI 
est  certain  qu'il  ezcelloit  dans  toutes  le»  deux,  par  le 
pBssagequej'ai  cité,  puisque  Gic^roa  parle  de  ses  gestes, 
quand  il  dit  :  Numquam  offt  ku  ne  i/ersum  guo  gssia  potest , 
et  quand  il  fait  remarquer  de  quelle  manière  il  saroit 
ménager  sa  voix.  Il  la  iaissoit  tomber ,  abjicU  prortut ,  en 
prononçant  un  vers,  pour  la  relever  au  vers  suivant,  qui 
denumdoit  toute  son  action.  Cicéron  rapporte  avec  plaisir 
de  quelle  manière  le  peuple  fut  attendri  à  son  sujet ,  lors- 
<]u*j£sopus ,  jouant  une  piècA  d*Accius,  fit  en  sorie,  par 
apn  jeu,  que  le  peuple  appliquât  à  Cicéron  ceilaias  vers 
qu*jilsDpus,  en  montirant  les  sénateurs  et  les  chevaliers , 
prononçoit  avec  peine,  à  cause  de  Taboadance  de  ses 
larmes  :Cùfn  omnes  ordines  demonstraret...  et  vox  ejut 
illa  prœclara  lackryniit  impedîrelur.  Voilà  denc  .£sopus 
prononçant  et  faisant  les  gestes. 

Quoique  l'opinion  de  l'abbé  du  Bos  soit  contraire  à  touM 
vraisembUnce ,  il  laudrott  pourtant  l'adopter,  si  on. y  étoit 
forcé  par  des  témoignages  incontestables;  mais  les  passages 
qu'il  rapporte  ne  la  prouvent  jamais ,  et  souvent  la  dé* 
troisent. 

K  se  fonde  sur  Suétone,  qui  rapporte  que  Cahgalaf 
ayant  fait  venir  à  son  audience  les  principaux  personnages 
de  l'Etat ,  entra  au  son  des  instntmens  danf  la  chambre  aà 
ils  étoient  assemblés  :  Et  deaullato  caiJtaco  abUt;  ce  qui 
slgni£e ,  suivant  Tabbé  du  Bos  :  ■  Il  fit  les  gestes  d'un  m»* 
s  Bologue.  »  Va  fouestcapaUedetout;  maisesUilvraisein- 
blable  que  Galigula  fît  les  gestes  d'une  scène  dont  personnt 
ne  prononçoit  les  vers?  Voulant  se  moquer  des  personnel 
qu'il  avoit  mandées  comme  pour  leur  communiqué  des 
affaires  d'Etat ,  il  entre  avec  des  instnimens ,  danse  ua 
iatermède,  et  s'en  va  :  PfSfUtato  cantico  aàiil,  comme  noot 
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dirions  :  après  avoir  dansé  une  clmconne,  Xexpliqueru  dsns 
la  suite  ce  ([u'étoil  le  canticum. 

L'abbé  du  Bps  cite  un  passage  âe  Lucien,  qui  lui  est 
très-favorable,  de  la  manière  dont  il  le  traduit,  u  Autrefois, 
a  c'étoient  les  mêmes  personnages  qui  récitoient  et  faisoient 
a  les  gestes }  depuis ,  on  a  donne  à  ceux  qui  font  les  gestes  dei 

>  chanteurs  qui  prononçassent  pour  eux.  a  Cest  ce  que  o'4 
îamais  pensé  Lucien ,  qui  ne  pirle  en  cet  endroit  que  de  U 
séparation  de  la  danse  et  du  chant,  etque^'AblBucpurta 
traduit:  ■  Autrefois,  un  même  baladin  chantoit  et  dansMt} 
•  mais  comme  le    mouvement  empéchoit  la  respiriUion , 

>  on  trouva  plus  à  propos  de  faire  danser  les  uns ,  et  chantet 
(  Je*  autres.  > 

Pourquoi  l'abbé  du  3os  a-t-il  tr^uit  Lucien  très-^iffî- 
remment  ?  Farce  quel'amoutde  son  opinion  l'aveugloit  ; 
ce  qui  m»  dispense  d'expliquer  plusieurs  autres  passagn , 
dans  lesquel*  il  a  cru  trouver  de  même  l'idée  dont  ïl  étoit 
rempli  :  il  a  même  cité  des  passages  qui  U  délruiseot , 
comme  celui  où  Sénèqiie  dit  qu'on  admire  dans  les  htbiles 
comédiens,  la  promptitude  avec  laquelle  leurs  mains  sont 
piétés  i.  répondre  ^ux  «eutimens  dont  ils  sont  oSèctés ,  et 
la  manière  dont  leurs  g«slee  suivent  leart  paroles  ;  Mirari 
sol«mas ■  $cœnœ  perilot,  quixï  in  omnem  signifKatiorum 
ranua  et  qf^çtimm  parala  illorum  est  manus  ,  et  vefhorut» 
velocitalem  getùius  «ss«qiiitur.  L'abbé  du  Bos  s'imagÎDS 
que ,  dans  cet  endroit ,  Sénèque  admire  l'accord  qui  réguoil 
entre  l'acteur  qui  parloit ,  et  c^ui  qui  tsisoit  les  gestes.  Cet 
accord,  selon  lui,  n'auroit  rien  d'admù-aife  dans  un  seul 
homme,  puisque  rien  n'est  si  naturel.  C'est  bien  peu  ton-' 
Doitre  U  déclamation  que  d'«a  parler  aiou.  S'il  est  si  ai^é  k 
ira  Jwmme  d'accorder  ces  deux  parties  de  la  décbmation  » 
les  gestes  et  la  voix ,  pourquoi  les  bons  acteurs  sont-Hs  si 
tares,  et  pourquoi  les  admire-t-on  ?  Rien  n'est  si  naturel , 
sans  doute;  mais  rien  p'est  m  difficile  i  l'art  tpie  de  bien 
iottler  la  nature. 
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Si  Ton  accabloit  de  passages  un  homme  dans  Popioirài 
de  Cabbé  du  fios ,  pour  lui  prouver  qu'un  acteur  aur  lé 
théâtre  parloit  et  faisoil  les  gestes,  il  seroit  forcé  de  répondre 
que  leparlagedugesteetdeia  t'oix  entre  deux  acteurs  ne  sa 
faisoît  pas  toujours,  mais  qu'il  a  pu  se  &ire  quelquefois. 
J'ai  fait  voir  d'abord  que  la  nature  s'opposait  à  es  partage  : 
en  supposant  qu'elle  ne  s'y  oppose  pas ,  il  sera  toujours 
certain  que  ce  partage  seroit  du  moins  ridicule  ;  et  pour- 
quoi voulons-nous  que  les  Romains  aient  eu  quelquefois  uo 
spectacle  ridicule? 

La  cause  de  cette  erreur  est  Fobscurité  d'un  passage  de 
Tile-Liye ,  qui  regarde  le  partage  à  u  chant  et  de  la  danse , 
dont  a  parié  aussi  Lucien ,  que  j'ai  cité  plus  haut:  Tile- 
Live,  ].  7,  rapporte  qu'Andronicus  s'étant  enroué,  de- 
manda la  permission  de  mettre  à  sa  place  un  homme  quf 
chantât  avec  le  joueur  de  flûte  ;  et  ayant  obtenu  celte  per- 
mission ,  dicitur  ca/Uam  egisse  alitjuanto  ntagïs  vigenie 
motu ,  quia  nihit  vocis  usus  impediebat,  Inde  ad  manum 
canlari  Mstrionibus  cosptum. . .  diveriiaque  lanlum  ipsorum 
voci  relicta  (i).  M.  Dacier ,  dans  son  Discours  sur  la  satire, 
a  traduit  ainsi  ce  passage  :  e  Andronicus  ayant  obtenu  celle 
»  permission,  dansa  avec  plus  de  vigueur  ses  intermèdes, 

>  débarrassé  du  chant  qui  lui  ôtoit  la  respiration  :  de  là 

>  vint  la  coutume  de  donner  des  chanteurs  aux  danseurs, 

>  et  de  laisser  à  ces  derniers  les  rôles  des  scènes ,  pour  les- 
a  quelles  on  leur  c^nservoit  toute  leur  voix.  >  Vosnus 
rapportant  ce  même  passage,  l'explique  aussi  d'un  partage 
du  chant  et  de  la  danse  >  et  n'a  jamais  songé  à  un  partage 
du  geste  et  de  la  voix. 

Valère  Maxime  raj^rtant  le  mâme  fsît ,  dît  qa'Andro-' 
nicus  gesticulationem  tacitus  peregit,  dansa  sans  chanter.  Ce 
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hwt  gesllculaiio  voulant  dire  ddnse  pleine  de  gestes.  Suftond 
dit  de  WëroO  :  Carmina  gesticulatus  est. 

J'ai  rapporté ,  dans  l'hitoire  de  la  poësîe  dramatique  che£ 
les  Grecs ,  que  daUs  les  première^  représentations  faites  à 
Athènes ,  le  chœur  chantoit  et  dansoit  en  même  temps ,  et 
que  {Iburlesoulageroaétabtîtqu'Une  partie  danserott  pen- 
dant que  l'autre  chanteroit.  La  même  chose  arriva  à  Rome. 
Andronicus  dansoit  et  chantoit  à  la  fbîs  l'intermède;  il 
demanda  à  être  soulagé ,  on  lui  donna  Un  chanteur  :  de  là 
vint,  dit  Tite-Live,  la  coutume  de  chanlef  ad  manum, 
c'est-à-dire,  de  suivre  en  chantant  \ês  mouvement  et  lea 
gestes  du  danseur.  Lucien,  rapportant  la  même  chose,  se 
sert  de  celte  expression  vt^SIiv,  qui  répond  à  celle-ci  :  ad 
manum  cantari.  Le  Danseur  imitant  une  action  par  ses 
gestes,  se  livroit  à  son  enthousiasme;  celui  qui  chantoit  les 
paroles  de  cet  intermède  (te  canticum)  suivoit  dans  soa 
chant  les  gestes  du  danseur,  et  chantoit  (i.i  manum. 

C'est  s'arrêter  trpp  long-temps  à  combiittre  une  opinion 
qui  n'a  eu  pour  fondement  que  l'erreur  de  quelques  persoa- 
nes,  qui  ont  entendu  un  partage  du  geste  et  de  la  voix,  danS 
les  passages  des  anciens  sur  le  partage  qui  fut  fait  entre  la 
danse  et  le  chant, 

g.  II.  La  Géclamalioa  théâtrale  des  Anciens  n'élMpas  un 
chant  musicale 

Les  termes  dont  les  anciens  se  setVoieQt  eu  parlant  de  la 
déclamation  de  la  tragédie  et  de  c^lie  de  la  comédie  ^  étant 
les  mêmes ,  cette  déclamation  étoit  dads  le  même  goût  t 
cependant  nous  ne  nous  imaginons  pas  que  celle  de  la 
comédie  ait  été  un  chaut  musical;  et  comment  pourroit-on 
chanter  une  conversation  familière?  Les  comédiens  l'imi- 
toient ,  suivant  ce  passage  de  Quîntilien  :  ■  Les  acteurs  de  la 
•  comédie  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  la  nature.  ■  Noa 
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f>rocul  à  (tafurç  rece^ujii.  Ils  .s'en  étoigQoieQt  ,UD  jpeu  ,  i 
cause  de  U  mesure  des  yers  et  de  la  ^odulatioa  de  la  pièce; 
^t  paj  legx  déolamstioa ,  ils  ajoutoient  i  U  comédie  une 
certaine  digoilé ,  a{^lée  par  .Quintilien  decus  comicum  -. 
fls  s'élevoiçAt  un  peu  su-tje&sus  du  ton  lapwlier  dp  la  con- 
versation,  sans  jwurtaot  3'e^  .éloigner  beaucoup.  'Voilà  donc 
dans  la  co^iédie  des  .rqcJ£ds  ynp  déclamation  à-peu^prè^ 
telle  qv>?  Ja  pôtre.  pourquoi  youlons-iiQ;!;»  que  dans  h 
^agédie  elle  ait  él^  toujtedifTëj-e^te?  Xi^  ^grandeur  dust^lp 
de  Ja  tcag^ie  nous  le  persuade;  ipais  cefte  gra:^dfur  du 
ftjle  n'iétoit  que  pour  iioîter  le  sl^le  d'une  conversation 
poble.  Les  anciens  youloient  «ïq  tautl'imitaûou  ^e  J^  nature; 
et  c'étoit  pour  rapprocher  du  ton  de  la  nalure  le  style  de  If 
.trag^e ,  qu'iU  aroient  choisi  pour  ce  didogge  le  yen 
iem^.  ^uroienl'ils  roulu  que  ce  yers  eûl  été  cbaaté , 
c'est -à -dire.,  mis  sur  des  tops  que  la  nabiie  B'inspice 
point ,  puisque  dans  les  passions  elle  pç  nous  fiÙL  )aiaais 
chanter? 

j^^près  que  jV  l(âit  voir  que  le  CfUrQctère  .4^  s^denoes 
tragédies  étoit  d'être  très-palhéliques,  et  que  tes  sp^cta^n 
youloient  être  riyemeut  remués ,  croirai-ie  que  les  repré- 
sentations de  ces  pièces  ëtoient  pareilles  k  (sUes  de  dm 
opéras,  gui  ne  causent  jamais  d'émotion  ,  ou  qui  n'en 
cius^t«[uupp  (rès^ojhle ,  et  qui ,  midM  ïe  plaisir  du 
roreille  qu'elles  procurepi,  epnuieot  bientôt ,  parce  que 
tout  spectacle  où  le  cœur  n'est  point  remué  paroît  trcàâ ,  el 
■gfii  conséquent  ennui^e? 

J^di  dit  {dus  hiinX  qi^e  l'ifiipre^on  que  fait  sur  dovs  11 
|nu$iqu@  es^  causée ,  pqfi  yar  ]§»  psrides  que  cous  entes- 
âons  chanter ,  mais  par  rhaj-nonie  des  t^uns  et  fe  beaulé  àa 
bt  voi^t,  et  que  4»pen4w4  o^tte  impresaon  n'^it  pas  ord»- 
nairement  assez  vive  pour  nous  faire  verser  des  lario».  Ja 
p'ai  iaq^  entendu  dirs  qu'on  ait  vu  &  ÏOp^a  tous  ks 
«peotaileun  et  I»  ffiteurs  en  (firin|s  ;  ça  ^im  aràvoit  sourul 
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QujfitiJiep-AiMts  rapparie  qu'il'  a  tu  Souvânt  àsé  conaé- 
àie^as  soètia  de  in  scèâe,  et  déjxMaiit  liaurs  maïques,  pleuref 
QlieoiK>  ZIes  >ctei|r3  .qui  dras  leur  jeu  ^prouvoieal  1« 
véritë  des  ptUHeoï  qu'ils  mitaient ,  n'ëtoirait  pas  occupât 
de  itoos  de  tnuû(|iiâ  :  ce  n'étoit  pas  e»  cbahlaot  qtle  odui 
qui  repr<îsfâQtc^t  la  douleur  d'Electrej  prît  i'urne  où  Soient 
les  cendres  du  fils  qu'iJ  venoit  de  perdre.;  et  ce  ifitunt  pa> 
ïn  cbsntàBt  ^'.^aopue,  représentaûi  le>  fureurs  d'Atréel 
tva  un  esçWe  qui  ^'approcha  de  lui  imprudeintiient.  - 

Cbe»  les  aaeiens ,  à  la  icpc^seailatiDn  d'une  tragédît* 
cDGcâdoit  use  pièoe  baaSbnoe,  pour  rameoer  la  gaieté  dan* 
les  epectsleiirs  ^  «tiœ  ini^e  usage,  s'est  ëlabli  parmi  nousi 
ïfa  iiacien  ficoUaslé  de  Juvénal  nous  dit  qu'un  farceu^ 
f^troîisur  fe  tibé^lre  pour  bite  saccader  les  ris  à  la  tristesse) 
ft,  sSb  qil'pm  eMiiyii  aei  larmes  :  i^t  qaùitfuid  lùchrymarum 
tft^ue  tristiA^  coegisâent  ex  tragidt  afftctibiu ,  hùjus  spec- 
ifiaiîi  ris!fs.ihi€r^trvt.  Après  Un  spectacle  tout  en  mwiitpgei 
quelque  tragique, qu'eu  ait  ét^  le  sujet,  après  an  op^  j 
«•t-oR  besoin  â'nn  pareil  reniMe  ?  * 

Xî'iéloit  *  ne  donc  qu'un  chanteur  que  Cicéron  admiroif 
iinK>9  Rodcius,  dans  cat  honmfi  qui  avoit  mis  par  ^rit  iei 
^incipe^  ,de  la.âéciamtiâovr  ci  apti  en  avoit  donn^  ded 
kçoas'à  Cîcéjonf  Sëoiastliànes^voil^  aussi  pris  iea  sienUeri 
d'ue  comédien.  Ces  deax  grands  orsteun ,  qui  regardoienl  . 
^  dâcjiuaatioD  QQOBRiâ  \a  ptainîère ,  b  seconde  et  la  troi-i 
aiâtiia  psrtifl  da  Meqtffincd,  aurôen^Us  été  en  denisndei^ 
des  leçons  k  dea  Bbantaun?  Quiolilien  veut  qu'on  envoie 
■u»cQW^K*i3ilB  1^^  <™''li^-^ù  père  qâi  parmi  noua 
Vou^oiï foroifii! 30D  fiis^à  i)iea pailer  en  publicj  reaveiroit 
peutrétre  h  mi  ^arob  jjnaia  amgilnHt-il  jamais  à  l'énvcr^ 
^  tit)- acteur cls  l'Opéra?  ... 
.    il«stvzaique laaomé^ai-cbiUl  1m aucuns ,  est  soursai 
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Bommé  centor,  et  qu'il  est  dit  de  Njnni  :  Tragcedias  ean- 
tavit  personatus.  Mois  qui  ne  sail  que  les  premiers  poètra 
ayant  chaulé  leurs  vers  dans  la  suite ,  pour  dire  radier 
des  vers ,  le  mot  chanter  resta ,  et  s  même  passé  dans  noire 
langue  poétique?  Xfous  commençons  par  je  chante  un 
poëme  qui  n'est  nullement  fait  pour  être  chanté. 

On  m'objectera  Lucien ,  qui  peint  l'acteur  tragiquï 
€hanttznt  des  ïambes ,  modulant  des  calamités.  U  faut  faire 
«ttenlion  que  Lucien  écrit  en  plaisantant.  Il  rapporte  qu'ua 
philosophe  étant  entré  dans  le  lieu  où  Van  repràa^itoit 
une  tragédie ,  rscontoit  en  cet  termes ,  k  Solon ,  ce  qu^ 
avoit  vu  :  ■  J'ai  vu  des  hommes  élevés  sur  des  chaussures 
■  si  hautes ,  que  j'ignore  comment  ils  pouvoient  se  soateinr. 
m  Avec  de  belles  robes,  des  têtes  ridicules,  et  de  grandes 
9  bouches ,  ils  poussoient  de  grands  cris  (  ils  s'égueuioîeat , 
*  dit  d'Ablancour);  on  les  écoutoit  tristement  :  on  aviûi 
a  apparemment  pitié  d'eux ,  à  ^cause  de  leurs  chaussures 
s  qu'ils  traiuoient  comme  des  entraves,  a  Soton  tépràid 
gravement  :  ■  Ce  qui  attristoit  et  faisoit  pitié ,  ce  n'éloîl 
»  point  res  acteurs ,  mais  une  action  triste  qu'ils  représen- 
B  toienl  avec  des  pfrules  tristes.  ■  On  voit  assez  que  Ludea 
plaisante  ;  et  ii  pouvoit  avec  raison  railler  les  mauvais 
comédiens ,  qui  ne  faisoient  que  pousser  de  grands  cris  : 
ce  que  ne  faisoient  pas  les  bons  comédiens ,  puisqu'Artsiote 
dit  que  quand  Théodore  jouoit,  ce  n'étoit  point  Théodore 
qu'on  cro^oit  entendre,  mais  le  personna^îe  qu'il  repré- 
sentoit.  Voilà  donc  une  déclamation  naturelle ,  paisqu'oo 
croit  entendre  la  personne  m&me  :  cène  sont  dobc  point  des 
chanta  qu'on  entend ,  et  ce  nç  sont  point  des  cris.  ' 

Enfin ,  tes  anciens  n'ont  pas  toujours  dit  chanter  ou 
tragédie  l'iii  se  sont  servifre«ssi  de  ce  nAot/jniMancer,  réciter. 
Les  auteurs  tragiques  se  fonneid  long-temps  en  particulier, 
dit  Gicéron  ,  avant  que  de  réciter  sur  lethéitre  :  Anteqvant 
proauaiient.  Doufit  «e  iwt  da  eétie  «spresttoâ  :  Dived» 
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Jihtriones  pronuntitJiant  ;  et  les  comëdiens  sont  appelés  par 
Çuûiûlien  artifices  pronuntiaadi.  ABa ,  dît-il ,  que  If iobâ 
^Afoisse  triste,  Médée  furieuse,  Ajax  étonne,  les  comé- 
diens prenneat  des  masques  convenables  aux  passions  qu'il» 
-  ont  4  imiter  :  Artifices  pronuntiandi  à  personis  quoqua  * 
affectas  mubiantur.  Je  parlerai  bientAt  du  sens  bizarre  que 
l'abbé  du  Bosadonné  à  ce  passage,  qui  ne  me  suffit  main- 
tenant qu'à  montrer  que  les  comédiens  ajant  été  nommé» 
par  QuintUien  artifices  proimnliaitdi ,  n'étoient  donc  pas 
des  .chanteurs.  Pline,  parlant  d'une  femme  qui  avoit  jou4 
dans  la  comédie  jusqu'à  cent  ans,  se  sert  du  même  terme  :- 
Lucceia  mima  centum  annis  in  scenâ  pronunliavit. 

Je  puis  encore,  pour  confirma  mon  sentim^t,  rap- 
porter deux  endroits  d'Aristophane.  Dans  3a  comédie  des 
Oiseaux,  on  dit  à  un  poète  qui  arrive  en  chantant  ua 
dithyrambe  :  «  Cesse  de  chanter  ;  dis  ce  que  tu  as  à  dire.  ». 
Ti  xtyu^  aiiri.  Lorsque ,  dans  une  autre  comédie ,  on  de- 
mande à  Eschjrle  un  de  ses  prologues,  on  lui  dit  de  le 
réciter,  Kiym;  mais  quand  on  demande  à  un  Euripide  un 
de  ses  chœurs ,  et  qu'où  parle  d'apporter  une  lyre ,  Aristo- 
phane fait  répondre  saliriquement  qu'on  n'a  pas  besoin 
d'une  Ijrre,  et  que  pour  chanter  de  pareils  vers ,  Tmvt*  «/«iv 
HfM,  le  plus  vil  instninient  sufiSt,  Ces  passages  ne  font-ils 
pas  sentir  (pie  les  chœurs  seuls  éloient  chantés  ? 

$.  II.  La  Déclamation  théâtrale  des  Anciens  n'Atnt  point 
notée. 

«La  mélodie  des  pièces  tragiques  des  anciens  n'étoil 
>  point,  ditt'abbé  du  Bos,  un  chant  musical,  mais  une 
»  simple  déclamation  ;  »  et  la  déclamation  de  la  comédie 
étoit,  selon  lui,  des  plus  unies.  Jusque-là  il  a  raison; 
mais  r^mmept  le  concilier  avec  lui-mémej  lorsqu'il  soulienC 
que  cette âéclamatioa I  pareille  à  U  nôb»,  «étoitnotéeet 
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»  composa  pu  fW  hommea  aott^oxamés-  dans  la  Râenre 
ades  arts  musicaux,  donl- U  profîweioii  Aoît  de>  noter  et 
a  de  îa,he  lepréseiHet  les  pièce»  dcamaûquas  desi  poètes?  ■ 
U  trouve  ces  coinpositeucs  nonaiés  par  Qiudtitiqii  daos  c« 
•  paasage  que  j'ai  déjà  taffpoité  :  jértiJicBS  pronuntîattdt- à 
personis  qua^ue  c^fètlaa  mutaarUtir.  Ce  passage  ne  nous 
prësente  jamais  que  les  actem»  prenant  des  masques  cou- 
yeaabiea  aqx  persotujagss  qu'ils  ont  k  fàîrey  isn  masqua 
ç)ù  la  fureur  soil  peinte ,  poui)  jotfeE  |a  tôle  de  U^^e  ;  et 
(^est  ainsi  que  l'abbé  Qédoia  traduit  :  <  Cîest  povr  cela  qn'au 
»  th^àtfe ,  les  actenrs  peigocail)  leais  s^bmens  jusque  sur 
>  leurs  masquée,  a  ïi'abbé.  du-.  Bosy  danï  ce  passa^,  m 
soit  que  j^es  compaaitQuDs  de:  la  déclamatioi^ ,  qui  étoieut 
^peléa,à,ce qu'il  prétend,  artiJiees.'prcnuntiaKdi.  Qoaod  ca 
qu'il  imagine  seroit «lëiâtàble ,  quevoudnïicdireQuiatiUeii?' 
pe»  compEwileurs'psuvaientfits.  avoir  besoÏB  des  masques 
^  tl^^trç  ?  Et  que  mut  dice  l'dbbé  àa  Bob  quand  il  traduit 
ainsi  ce  pasèa^  ;  «  Les  ODoipQSttetuis  de  d^olainaticA) , 
»' lorsqu'ils  mettent  uns  pièce  au  lh(<iÂlre,  sawait  tirbrdM 
B.  masques  marnes  le  pathétique  ?>>Cfttetruductioa  si  bizarre 
di'un  passagfs  si  clair,  montre  bpçc  quelle  pr^ulion  on  âutl 
lire  un  ourragetoà  lesanciffli»  sont:  si  soptvetit  eitéa  et  si 
peu  entendus. 

Je  ne  nie  pas  qu'on^noipinssenDteE  toute  la  d&lamatîon 
^'une  pièce ,  et  celle  même  d*UQ  discours  j  je  ne  nie  pas 
non  plus- qu'ttn  poèla  ne  puisse,  donner  aux- dunédiem 
leurs  rôles  notés,  et  qu'un- conuklien  ne  puisse,  avec  le 
liecours  de  ces  notes,  étudier  son  rôle,  et  reinarquer  la 
««droits  où  il- doit  élewér,  baiiaser,  ralentir,  ptétipiiec 
sa  voix.  Mais  il  faudra-djre  à!' ce  comédien  ce  qui  est  dit 
Ju  l'orateur  dans  Cicéron  :  v  Vous'pouWï' étodier- diei 
a:voiis  vcffl  tons  avec  un  joaeurdè'flûtej  et  quand  vous  irei 
Biaubarreau,,  vous  lansereu  dans  votre  œaisoii  ce  joueur 
»,defldt«.  >  Fietiilataifem doini- niin<jaetis;  lircopiédieSt 
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rfpr&  aVoïr  étàHiS  soii  rWéibltf ,'  \é  ritïsfera!  ch^z  Tiri  :  si 
(juand  il  est  sur  le  théâtre,  il  vouloit  toujours  se  rap[teltn' 
ées  notes',  il' séroit  ûh  Tfoiti  dfcleuVi  Tout  Bon  diclaiùatêur 
ëiitVe  dàiis  l'emliouBiaistiieV  et",  aaiS  dés'  paSsiom  cju'3 
Ariité",  prend' les  toris  qil'élWrui  inspirent. 

tfrt  ffosciii^  se  àjroit-ilîissëfnauirf  Ibis  d'an  éoiaipositeutf 
èe  âëcUiàdlion ,  ïui qui' dbiinoit  l^S' siennes' aux  Oraiéufs? 
El!  pbdrquoi'lW  poètes  rie  se  cforinoienl-ils  pas'la  péïne  d^ 
noter  euï-iïiéiiies  le^rS  pièces?  Étolent-iîa  obfigés  dé  leâ 
ilkncIdtfnerâ'ces'cbinïiositeùi's'dédAîlarnation?  CéS  com- 
;^âîteuï'8  éioîent-ils' en' chargé?  On  n'e'lès  conrioltque  pat 
fe  lîvrè  de  M.  l'abGë  du^iftos. 

!Êes  mauvais  poètes  eussent  eii  quelquèfiiïs  dé  graiifle^  ' 
ôWigatîons  â'  ces  compositeurs  :  ceperîtlaiil  c'^lbiërit,  a\t 
rapport  de  Quintilien  (l.  1 1 }',  Ifes  coniëdieiis  qUl ,  pkr  lei 
^râties'  dfe  leur  déclamation,  troùvoiént  des'  auditeurs'  â 
âé'd  pièces  qui  ne  tfoiivoiéWt  pèî'iit'  dé  lecteurs  :  Scenici 
adores  vîlîssîntis  etiam  èjvibusJuiit  impétrant  Mires ,  ut 
faiblis  miibis  est  in  bibilothièis  lotus,  sit  eûdm  frequens 
in  theàlrts,  QuinFrtîen  rie  dît' pHs  que  les  poètes  euaseilt 
obligation  à'  d'atitHea  qu'aux  com^Iens'.  itTais  c'est  O^p 
s'arrêter  à'  une  opinion  singulière  de  l'abbé  du  Bos. 

S'.  ÏTT.  ffàûs  rie'  pàuVoTts  avoir  tjiitinè  idée  imparfèàtB  rfe 
tatientioh  des  Artciens  à  l'htirmanie  dans  t'airangemerif 
dés  jjïots,  èi^  lùms  leur  prûnànciation, 

'  JVisqti'id',  en  parlant  de  la  dA:iÉttnatioti  théâtrale  des' 
dhCiens",  j'aiffitcé qu'dlè n'étbit  jlas  :  pOurrai-je  enBd  ditW 
ce  qîi'éllb  étoir  ? 

33  ihe  paroîl  certaiw  qii'ellè  n'étoil'  pas  un  chant  musical  f 
el'ceiiehdant  elle  éloit  une  espèce  de  chant,  non-seuleoient 
parce  que  toute  pièce  dé  pdésibavbit'une  modulation,  mais 
jiarcé  f^aé  Id'  prose  même  eii  avait'  une  :  et  la  déclamation 
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des  oratears  ^toit  aussi,  comme  dit  Cicâron,  une  espico  Sm 
chant. 

Les  peuples  qui  mesuioient  leur  discours  sur  la  quaDtitâ 
^s  syllabes  et  des  accens ,  avoient  à  l'harmonie  une  atteutioa 
bien  difiërenle  de  la  nôtre ,  et  y  étoient  si  sensibles ,  qu'ils 
^mbloientoe  demander  (surtout les  Girecs)  que  le  plaisir 
des  oreilles.  Les  Romains,  qui  n'eurent  jamais  pour  la 
musique  la  même  passion  que  les  Grecs ,  eurent  enfin , 
comme  eux ,  une  grande  attentiou  à  l'harmonie  de  leur 
langue.  Je  montrerai  donc  que  leur  déclamation,  loin  d'être 
ridicule  et  contraire  h  la  ilature ,  devoit ,  parce  qu'ils  j 
ëtoient  si  sensibles ,  élre  admirable  ^  et  en  même  temps  jg 
montrerai  qu'elle  est  aujourd'hui  inexplicable ,  en  faisant 
voir  que  nous  n'entendons  rien  à  leur  délicatesse  d'har-^ 
monie  et  à  leur  prononciation. 

En  lisant  Cicéron ,  nous  sommes  enchantés  par  une 
harmonie  que  nous  ne  trouvons  point  dans  Sénèque.  Nous 
•entons  nos  oreilles  agréablement  frappées  par  une  prose 
nombreuse  ;  mais  ferooS'nous  à  Cicëron  le  procès  que  lui 
fait  Quintiliçn,  pour  avoir  érrJt  qùo  me  vertam  nesciù, 
parce  que  c'est  la  fin  d'un  (rimètre ,  et  d'avok  écrit  pro. 
jnisero  dicere  liceat,  qii;  est  un  trimètre  presqu'entier  ? 

Cicéron ,  dans  son  livre  de  l'Orateur,  nous  approid  l'nt- 
fentioD  qu'il  avoit  &  placer  les  pieds  qui.  conviennent  au 
commencement ,  au  milieu  et  à  la  fin  d'une  période  ;  et  il 
nous  rapporte  que  cette  phrase  ;  Patrjf  diçtum  sapiens» 
temeritas  fiUi  comprobavil ,  fut,  quand  il  la  prononça, 
ÇXtrêmemeclApplaudiejàcaiisedudichqréequila  termine. 
Qu'on  change  l'ordre  de  ces  mots  -.  Comprobavit  filii  teme-^ 
ritas,  plus  d'harmonie.  On  aura,  dit  Cicéron,  conlenlÂ 
l'esprit ,  et  non  pas  les  oreilles  i  jiniifio  satt's  ^  auribus  non 
talis.  Nos  oreilles  seroient-elles  offensées ,  si  elles  ne  trou-, 
voient  pas  à  la  fin  de  cette  phrase  u  n  dichorée  ? . 
;  ËPt^(W-99u;  Qui^t^ieq  quand  il  approi^ve  tervan 
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tpiàm  pluriTJios ,  parce  que  le  gétique  raut  mieux  radonblA 
c[ue  précédé  d'un  chorée  >  comme  dans  cea  moto  :  Quis  non 
turpe  ducerel?  et  quand  il  fait  reouirquer  qu'on  dît  fort 
bien  virus  timeres ,  et  non  pas  venena  timeres,  peice  qu» 
le  bacchiua  s'aocoide  mal  avec  le  chorée  ?  Que  dirons-nous 
de  oettç  attentioa  continuelle  aux  pieds ,  que  Cicéran  garde 
jusque  daus  ses  lettres ,  parce  queie  style  épialobiire  a  ausai 
ses  pieds,  dit  Quintiiieii ,  et  peut-être  sont-ils  plus  diffidlu? 
Habet  suas  quosdam  et  finasse  difficitiores  eUam  pedes. 
Avons-nous  attention  à  une  pareille  harmonie  quand  nous 
ëcrî?ODS  des  lettres  ?  Quintilien  (  I.  9  )  noua  dit  qu'un  léger 
changement  daoe  l'arrangement  des  mdto  d'une  phrase  de' 
Cicérûn  suffit  pour  en' faire  perdre  toulfe  la  force  et  In 
beauté  :  iVom  netjue  me  diviUœ  movent ,  ijuibus  omnéS' 
Africanos  et  Lœlios ,  mulH  venalîtii ,  mercatorésque  supe^ 
rarunt.  ïfous  serions  également  contons ,  sï  nous  lisîonv- 
mulH  superantnt  mervatons  ;  et  Quintillen  comparerôif- 
alors  la  période'»  un  trait  y^é  de  travers ,  qui  n'a  pas  la 
force  d'aller. BU  bot,  et  tombe  à  moitié  chemin. 

I>orsque  Quintilien  demande  pourquoi  Cicéron  a  rai» 
per  hosce  dies ,  et  non  pas  per  hos  dies,  il  répond  qu'il  est 
plus  aisé  d'en  sentir  la  raison  que  de  U  dire.  Comment  la 
pourrions-nous  dire,  nous  qui  ne  la  sentons  pas?  Les  écrits 
de  Cicéron ,  malgré  cet  art  qui  y  règne ,  lui  paroissent  n'être 
point  travaillés  :  Fluunt  illaboratai  parce  que  Cicéron,  quL 
n'avoit  pas  d'oreille  pour  les  vers,  ni  peut-être  pour  la, 
musique,  étoit,  pour  ainsi  dire,  musicien  en  prose,  par 
cette  harmonie  qu'il  trouvoît  naturâ  dulce  metius  quàm  arte. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  pour  les.  oreilles  délicates  que 
Cicéron  recherchoit  ces  finesses  d'harmonie,  c'étoit  aussi 
pour  celles  du  peuple.  Le  peuple ,  comme  il  le  remarque^ 
dans  son  Orateur,  Ignore  les  règles  du  nombre }  et  cepen- 
dant.il  se  récrioit  quand  il  entendoit  tomber  harmonieuse- 
ment une  période ,  piirce  que  dit  Cicéron ,  c'est  cette  chuta  - 
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^^iHéodort- Wo^ieilles  :  Conciones  impé  eUdOAiare  vîJi 
am <^ veriacecidifjent ,  idênimé:ùp6ctilà tàiYës. 
.  IJei-Romunsfaisonnt  des  feules  en  fbmir  de Pâreitlé r 
ïbidisneM  itescire  pour  aon  svire,  mile  pour  norK  VeUe, 
iffmùyauT iitubii r  huiphia  poar  imt^ieiia,  iniçuus^ur 
Mte^Bitf;etOicéroadîtque  sur cei fautes  onestcoadaun^ 
fnJesj^jlés,  et  absous  par  les  oreilles  ;  Coitiulaventatem, 
H^ysAitW;  referadauTKs ,  probahunt. 

(^UBudnousfBÙonsalteDtionàtoutesoeschoses,  ixniVons- 
nous  nous  vanter  d'antir  une  langue  hcrmoilieuse ,  lorsque 
W  HoaMisa ,  ea  s»  comparant  aux  Grecs ,  se  pla^noient 
d'avoir  une  lan^e rude ,  |)leâiiedelflltm  tristes  etsauva^ies? 
C?eat  U  pUinle  de  Quinlilien,  1.  la.  Il  envioîl  aux  Giec^ 
ossmols  qui  paroissent  iautilés,  et-cpii  servcnentà  rendre 
le  Bombre  pariait ,  ces  tâoX»  que  dabs  Homère ,'  iK»  ignorant 
i^lpeUentdQs  ctieyiUea,-etque  Cicénm  appèioitcompIemeRtir 

Fouvi^u-Dous  comineiidre  ià  beauté  queSrârys  f Hd- 
camasse  trouva  dans  ce  vers  de  Phèdre,  irindu- ainsi  dans 
aMrelaagub  : 

(^nè  cet  tBîiU  orattoétùl,  que  cea  Tiulei  tùè  piKnt'! 
'V'oici  le  veisd*£uripide  : 
'  '     ' . ,  '  Stfi  jUM  jH^oxHc  t'wuifcni  lÀar- 

B^e&t-ij^imrabte,  suivant  lïenysâ'Halicânf  aise,  àcausede 
éét  ataaperte  qiii  convient  aujf  grandes  choses ,  et  est  propre 
a' exciléi' les  grandes  pasâioes  ;  et  pouvons-noUs  seulement, 
krrsijue-  nous-  lisons  cet  excellent  critique  »  entendre  tout  ca 
qtfil  dît  sur  l'usage  des  demi-vojelles  ?  D  en  compte  huit, 
dont  cinq  sont  sim^s,  trois  sont  doubles,  te  j^nwesl, 
Moii  Itiï,  une  lettre  ingrate,  dont  les  anciens  écrivains 
fHsoi'éàtpeti  d'usage. 

Platon  éibit  si  attentif  à  arranger  ses  mots ,  qu'il  changea 
lailiîeurfffeis  l'otdrt  des  quatre  prenrierii  mots  de  les  £irre^ 
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libsD  f  ÉES'  moto  ne  se  tiwtoTffiwII  pan  raogfo  do  Hf^e-  âaiii 
te(w  les  exemptoirte.     - 

;,5î««fl-Be'C(>mpre*iMs  paanon  plas  Iti'  jmmoBïiBtioïi'  Aw 
aj»^»à,i lorsque  Bou^BQtfflidonaQiûmâlien  se  piakidVé'âs 
oe^ç»  oeUê'dei  »  teigne  n'aTto*  pas  la  donceur  de  «sH#i*ftf 
gr«B,  poTCS-qufelle.aVDÎtdBS  lattre* rudës  :  ■I.^re**i»ft 
»  don,- dit-il,- qui- irést'  presque  pardft  ttf +ûi*  Mufii^S^'; 
»  il-fcul  Id  sbufflei-  oïrtrb  ses  dentK  L»  ptepurt  dt  ùiWfl»» 
»  finisseot-pscou^ M,  dontlB s«i^fmtuM  fijrp&â'de itMSI^ 
»  sèment ,  au  lieu  que  les  mots  grecs  finissait  sOuvettï  pâ* 
«  un  U ,  lettre  qui  .^nd  un  son  agréable  ,  surtout  en  ter- 
B  minant  un  mot.' v'JucuTuîam  et  injine  quasi  tianiantem. 
H  se  plaint  du  B,  du  D,.£iHfinde3  accefls,  qui  n'ont  pas  la 
même  douceur  que  ceux  des  Grecs.  Il  envie  aUîi  Grecs 
deux  lettres,   qui  répandent,  dît-il,   l'àméuité  dans  un 
discoHrs  ;•  tliltaitir rç'Vtht  oralio-,  parce  quorwo  n'dstpliIJ 
doux:  -i  NuUçB.  di^ifg,  spiTant.lVAoiax&  pour  eKemple  ca 
Xaaï%ephiri:  «  Gsfli^ioenwt,  dit-jt;,  .feritaree  DOS  lettre*; 
■  rendra  t^scHi  dur  ebtwbarei»  SurdutnqiàdàaTtytt-btr-r 
barum,-  ......  ... 

Les  B.tftqaiit8,  dqfne  Iduç'pranoaoMtiotfyfaiBoiébt  qtkl>t 
quefois  brèves  des  syllables  longues.  CicéroQ  dit  que  dan» 
ces  mots,  inclitus ,  comfiosuit,  concrepuU,  ils  faisoient  tes 
|!ralûè|ïes'Sj[ltHbee'brèvtis't  pauirioha^iïoiiâ' tèâ'fliir&brè^ 
^n  prononçant  ces  mots?  Horace ' Ibît  brêVe*  la  pfêttniiW 
igfllabe'.'de  Teem^ssi»^  aussi  bien  cpi&  àé- Cypli\  OVidea 
(ait'l»èvelftpréiùi^«'^ltibe  de  Frt)gné.'Y,a  proaonçàtitt^ 
feots-mots,-  ^touTons-ueaâ  faire»  brèVe»  ces  trois  syltebéj  ? 
^aÏDt'AiIgHStiQV  dans-sOM  Traité  de  la-DActriné  GUrâ^ettaë ', 
IMusitppreiiâ' que  Vii^lea  fait,  danS'/tai//a^,'Ia-préiftièïâ 
Q^belongue  ,  que  jusqu'à  lujles^tiS&irtii&Btf^bïèl^.' 
Quelle  djfKrence  7  saBtUisi-npas ,  et' çtHamtHlflâfiiJsbns^ 
^  fîowMD^eii'lisamdaiiB^gile'i  /MiAMn«y(f^^ 
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Nous  aê  poavons  OHUprendre  Cicéron  quand  il  noi» 
dit  :  «  Je  proDODçois  autrefois  pulcros,  triumpos.  Rappelé 
s  par  le  reproche  de  mes  oreilles ,  me  conformant  au  peupla 
■  pour  b  pratique ,  et  me  réservant  la  théorie ,  j'ai  pronoocA 
»  pukkros,  triumphos.  ■  Le  discours,  leioQ  lui,  doit  tou- 
jours obéir  au  plaisir  de  l*or«iUe  :  Vohiptati  aunun  mori— 
gerari  débet  oratio.  Ainsi,  quand  nous  trouvons  dans 
Virgile  des  syllabes  longues  qui  doivent  être  brèves ,  des 
TffreJlesquise  rencontrent  sans  qu'il  yail  une  étision,  nous 
devons  âtre  certains  que  le^grÂoesdela  pronondatioa  tn 
étpiept  la  cause  :  .      . 

Omnia  vincit  ailior,  et  noa  oedfuniu  unorî.*.. 
X-imcoqne  hiiTa3<(neDei... . 

.  TeamloeDcqBivi,.,.'   .  -    '~ 

Creàin»m,»aqai amant, BK,..,  .    .     ,    ,  . 

£c  bU  io  Areihnsa,  îu  Arcthnn  lOcaTÎt. 

Quintilien  nous  dit  qu'en  prononçant  militant  ille,  on  n« 
prononçoit  pas  rm-'Hons  sommes  obligé»  de  ta- prononça-. 
U  nous  apprendqu'il  y'  avott  an  son  qui  tenoit  le  milieu, 
entre  l'u  et  Vi}  qa*(»i  ne  prononçoit  pais  optimum  comma 
cpimum;  que  dans  hen  on  ne  faisoit  entendre  pleinement 
si  i'e  ni  Pi,  et  quVn  proUonoant,  dtuis  Virgile  : 


les.  personnes  ailteutivea  .faistnent  entendre  que  circum  n^^tsl 
pas  L'accusatirde  circus. 

«  Quoique  toute  syllabe  loûgue ,  dit-il  dana  un  autre  en- 
a  droit,  ait  deux. temps,  et  qu'une  brève  n'ait  qu'un  tenpt, 

■  il  jr  a  cependant  des  longues  et  des  brèves  plus  longues  d 

■  plus  brèves  les  unes  que  les  autres,  a  Cette  difiërenca 
entre  brève  et  brève ,  longue  et  longue ,  qui  ne  nous  ert 
pas  comme ,  éloit  si  sensible  i  la  populace  de  Rome ,  que 
quand  un  comédien  manqnoit  tant  soit  peu  ,  paululuia,  k 
cette  mesure ,  en  allongeant  un  peu  trop  une  f^lUbe  Itmgue, 
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0«  rendant  un  peu  trop  brève  une  syllabe  brèt^ ,  toute  l'as- 
semblée se  récriait  :  Thaatra  tota  reclamant! 

Saint  Augustin  nous  a  prévenus  '  qu'on  ne  pwvoit  en-^ 
iendre  ses  liirrES  sur  la  musique,  si  Ton  n'avoit  quelqu'un 
qui  sût  prononcer  :  Nisi  auditorem  pronuntiator  infôrjaeL 
Je  les  ai  voulu  lire ,  et  j'ai  été  puni  de  n'avoir  cherché  dans 
saint  AugnsUu  que  des  connoissancea  frivoles^  qu'il  appelle 
tutgacitates .-  je  n^  ai  rien  pu  comprendre  dès  l'entrée.  Ca 
dialogue  commence  par  cette  question  :  «  Iiorsque  je  pro- 

■  nonce  pone  verbe  ou  ponè  adverbe  (comme 'pon^  seqaeiu 
«  ou  pone  metum),  je  prononce  deux  mots  qui  <mt  le* 
»  mêmes  lettres  et  la  même  quantité  :  entendez -vous  les 

■  mêmes  sons  ?  ■  L'interlocuteur  répand  :  «  Kon  ,  sans 
a  dontfl;  j'entends  un  son  très-diffôrent  »  Fouvons-coos 
prononcer  di^remment  ces  deux  mots  ? 

Saint  Augustin  met  une  grande  différence  entre  rhyAnte, 
Toètre  et  vers  :  il  veut  qu'en  prononçant  un  vers  on  Fasse 
un  silence.  II  ne  mesure  pas  le  vers  par  pieds ,  mais  par 
temps  ;  il  compare  les  pîeds  des  vers  aux  nôtres ,  et  dit  que, 
comme  nous  ne  marchons  qu'en  levant  et  abaissant  les 
pieds ,  de  même  ,  à  chaque  pied  d'un  vers ,  il  faut  élever 
et  abaisser  la  voix.  Voilà  donc  une  espèce  de  chant.  En&n  , 
il  paroît  dire  que  si  dans  ce  vers  de  Virgile  :  .  . 

CorBU  velaucmn  (^Tcrtiiniis  inMoimnim , 

anIieud'ofiyertiTTiujonlitvert'mui,  le  mètre  jaen^  mais  la 
vers  n'y  sera  plus.  Il  est  certain  qu'Horace  distingue  lea 
nombres  des  modes  quand  il  dit  : 

Acceuit  nmneria^na  modiifiie  liceatia  major. 
S'il  est  le  premier  poète  lyrique  latin,  t^est  pour  avoir,  le 
]H^mi«-,  su  donner  à  des  vers  saphiqites  et  alcaïques  les 
modes  de  la  langue  latine  : 

jEotinm  carMan  adiuliM'   *''-' 
DedusJMc  ntodoi.  .      ' 
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Il  reoMBlii^lide<àaaUo^uichaBlecH  un  fx^me  sdculaini  j 
d'obseirer  deuzohoMi  :  le  siètre  ,  Latbium  satvt^e  pmdemi 
fltJBJiiaâe,4caitiJiiiarqBelaG«dfDcea«scmnpotice:  M«iqut 
puilifis  ictum  ;  et  il  ajoute  tfifa  jour  etla  M  vantera  d'osoit 
duBÉé  des  ven  t 

D«ciKi  modonuit 
VytM  Kor«i|. 

Ce  se  sont  pmot  4ei  modSB  de  Saplio ,  mais  oeux  â*fi<}rece  < 
BÎnsï ,  je  cFoia  que  ni  comiaentateiir  ^  traducteur  ne  bous  ■ 
es[4iquéMQg«(fiiHlsedetiiisdaDBl'Bp>i9>dui.  i,  d'avoir, 
•a  sarraitt  les  aoatteesd'AretHlofiufl ,  lempéré  sa  muse  avee 
eelU  de  S^pfao  et  d' Aicfc ,  d'avoir  lu 
Hatore  luodos  c(  «simoii  ■nem. 

Voilà  pourquoi iln'^poi9t«paeryilefflMtato»r(«tUiBa«iff 
le  prepïier  4eps  yne  rou^e  non  fr^^/ée  : 

Iiiticn  pW  .tvbhv  parat  >eNl(ia  princEpa, 
Xes  vers  ïambes  et  saptûques ,  gu'avoit  fait  Catulle  avec  les 
mêmes  pieds ,  il'oiit  donc  pas  les  mêmes  nombres ,  les  mêmes 
modes  :  sentons-nous  cette  diSërence  ? 

Je  rapporte  ces  choses,  où  je  ne  comprends  rien,  pouf 
faire  voîrqu'iiestimpossible  de  bien  expliquer  la  dédamatioQ 
des  anciens ,  puisque  nous  ne  comprenons  pas  leur  pronon- 
ciation ,  mais  que ,  cUsz  da  peuplas  si  attastifs  à  l'baraiome, 
la  déclamation  a  dû  étrç  ^ipira^Q ,  .^t  ^ax  n^^^iKOt 
n'étoit  pas  oud^e ,  eommç  npyg  qpus  t'inugipQ^ii^ 

§.  IV.  De  lidée  qu'on  peut  se  former  de  la  Déclamation 
tkéâtmle  des  Anciens. 

P»  tptit  fie  que  je  viœa  de  dire  de  l^aUsntîoD  des  sasies* 
an  plaisir  des  oreilles ,  et  de  celte  praaonciatitm  plein»  d'ia-i 
fle^dons  de  voix,  d'ëlévatioiw «t  d'arbuaseraens ,  pour  Ikire 
•eatir  aoiii>aeule0ieat  la  quantité  dw  Mcens  et  des  s/Uabes  ^ 
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nais  La  diS^raooe  estce  btèv^  «t  brèves ,  longues  «t  longues^ 
il  est  aisé  4e  contp^findte  que  toMe  dÀ^lam^^n  pubLi£|ua 
^vpit  vuK  bariooiue  musicale  ;  mais  il  estTrai  qu'il  âoitwsrf, 
dans  cette  espèce  de  chant  très-agréable ,  de  seJaissM  ena- 
porter  jusqu'^  un  véritable  chant  trèwicieux.  CAoit  ca 
^u'avoient  Â  craindre  Jes  orateurs  et  lescomiédieng  ;  «t  de4A 
^vient  ce  mot  rapporté  par  Quintilien ,  deCtfsar  à  ua  orateurs 
■  Si  TOUS  voulez  pari  w,  vousi^utez;  sirousTOuIezchaidert 
B  vous  cbantes  mal.  o  Ce  mot  suffit  pour  nous  donuer  une 
jdé^  de  la  dédamjUioa  de»  comrédieos  et  des  oràfews  ;  et  pat>' 
)à  nous  pouyQnscompreDdre.dequelIeutitil4  pouVoitétraA 
jGracchusceflûteujr  quilfaiaoitiœUreauprisdelui  ^an< 
jj  harasguoit  Je  peuple.  Ce  flûfeur,  que  l'ass^nUée  M 
yoyoit  oi  neOilieDdoit ,  n'accompaguoit  pas  tout  le  discours 
de  l'cqrateur  «  mais  .âe  lemps  en  temps  lui  dooook  ses  toq» 
#vec  vu  instrument  app^é  dans  Gioéran  iouarium. 

*T  a-t-il  apparence,  dit  AulugaUe,  que  U  A&tB  ait 
a  accompagné  um  oratcuc,  comme  uu  danseurf  »  Jl  ne  dit 
pas  comm?  uo  acteur.  lia  flûte  sccompagnoit  toujours  Iji 
^aose,  et  ooa  point  la  déclamation;  eUe  ne  pouvoit  ébv 
utile  aux  acteurs ,  quand  ils  réciloieat,  que  pour  relem-  im 
temps  eu  temps  leur  voix,  M  k  rameqer  quand  ^le  alloit 
jusqu'au  idianl. 

De  qu^  diScuIlé  devoit  Être  la déc^amatiopds  ces  acteurs, 
obligés  de  se  faire  eoteudredoosun  Ueu  qui  pouvoit  contenir 
tant  de  milliers  d'iiommes  !  Ils  prenaient  d'i^rd  des  locoa* 
dVa  nuitre  à  former  la  vqix ,  appd^  pkooflscus;  et  âouf 
lisons  dans  Cioéroo,  qu'avant  que  de  monter  sur  le  théâtre, 
^Is  déclasDoieat  chez  ei^zpluaieursannées,  en  se  tenant  assis, 
et  élevaient  peu  à  peu  la  voix ,  la  ramçi^at  du  son  le  j/Aug 
aigu  9u  plus  grave.  ï<e  passage  de  Cicéron  est  curieux  : 
A^rtos  con^tluiessedBnlesdeclaaùtanl,  eiquotùtieanleiptam 
pronitptisat ,  vocem  cuiaiftes  stnsim  exeùaatj  eam^emque, 
sianegerutti,  saient^saiacutissimosonoustjueadgravitsii 
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iKom  sùtium  recipiunt,  et  quasi  quadammodo  colligunL 
Voilà  leur  apprentissage  pour  se  rendre  capables,  non  pas 
de  chanter ,  mais  de  prononcer ,  antequam  pronunûeni , 
avec  une  voix  tràs-forte. 

Saint  Ajnbroise ,  dans  son  traita  du  Jeûne  ,  nous  dit  la 
méine  chose  :  Ut  trag^ediarum  actoras  primo  sensim  ■vocem 
excitant ,  donec  vocis  apenaiur  îter,  utpostea  magnis  passent 
personare  clamoribus.  N on-seuiement  les  comédiens  iravail- 
loienl  de  bonne  heure  à  sç  procurer  une  voix  forte,  lei 
jeunes  gens  alors  dévoient  avoir  le  même  soin ,  puisqu'il 
filloit  souvent  parler  à  une  multitude  en  plein  air,  comme 
les  orateurs ,  les  généreux  d'armée ,  les  empereurs  dans  le> 
allocutions.  Gaton ,  au  rapport  de  Flutarqu»',  vouloit  qu'un 
aoldat  fût  terrible  par  le  son  de  sa  voix.  Homère  vante  cells 
<|ualité  dans  ses  héros.  La  voix  des  comëdiena  étoit  h  plus 
forte  de  toutes  à  CMise  du  masque  :  mais ,  dans  un  tem.ps 
où  la  voix  des  hommes  étoit  ordinairement  très-forte ,  les 
oreilles  y  étoient  accoutumées.  Si  un  de  ces  comédiens  an- 
ciens veuoit  sur  notre  théâtre ,  dans  un  lieu  étroit  et  fermé , 
pousser  sa  voix  comme  il  la  poussoit  sur  le  théâtre  de  Rome, 
nos  oreilles  seroient  étourdies.  C'est  ce  qui  arriva  dans  une 
petite  ville  d'Espagoe ,  où  un  comédien  de  Rome  s'avisa 
de  vouloir  donner  le  spectacle  d'une  tragédie  à  uu  peuple 
qui  n'en  avoît  jamais  vu  un  parûl.  Ce  fait  est  rapporté  par 
f  hilostrate,  dans  la  vie  d'Apollonius.  Le  peuple  futd'abord 
effrayé  de  voir  paroître  sur  un  théâtre  un  homme  monté  suc 
des  échasses ,  que  sa  chaussure,  sou  masque  et  ses  hal^e- 
mens  faisoient  paroître  ai  grand  et  si  gros  ;  maïs  dans  l'ins- 
tant que  ce  comédien  éleva  sa  voix ,  tous  les  spectateurs, 
qui  se  crurent  frappés  d'un  coup  de  tonnerre,  s'enfuir^t. 
.  Les  comédiens  qui  savoient  ménager  et  rendre  agréable 
cette  voix  de  Stentor ,  étoient  rares  ;  et  il  est  aisé  de  con- 
cevoir qu'ils  pouvoieat  se  servir,  comnw  Gracchus,  d'ua 
jciueur  de  flûte ,  qui  de  temps  ea-  temps  leur  donuoit  leurs 

tons, 
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tons ,  -et  les  ramenoît  à  ceux  de  la  nature  quand  ils  s'em» 
pottoient. 

Je  crois  que  ,  daus  les  représentations  tragiques ,  la  fl&te 
p3uvait  faire  un  véritable-accompagaementj  maîe  je  crois 
aussi  que  ce  ti'étoit.que  dam  les  endroits  tristes,  dangJes 
lamentations.  Ce  qui  me  le  fait  croire  est  ce  que  dit  l'auteur 
du  Traité  des  Spectacles ,  attribué  à  saint  Cyprien ,  de  ce« 
sons  lugubres  qu'on  y  tirait  d'une  flûte  :  Luguhres  sonos 
spiritu  libiam  it\flaitte  moderatur;  et-  de  ce  que  dit  Cïcéroa 
de  l'ombre  de  Polidore ,  adressant  des  plaintes  très-lugubres 
à  Hëcube  :  elle  les  adreSsoit  au  son  de  la  âùte ,  cianfundat 
qd  tibiam.  Les  anciens  ppuvoient  ajouter  cet  agrément  aux 
lamentations.  JL'ëlëgie,  auirant  I)}rdime,  étoîl  un  poë'me 
Jait  pour  être  chanté  avec  la  flûle.  On  jouoit  de  la  flûte 
dans  les  funérailles  :  les  anciens  avoient  des  flûtes  de  toute 
espèce;  et  celles  pour  les  chants  tmtes,  suivant  11*xpre6sion 
de  C\aniisa  fjèrale  gemiscunt. 

Far  cette  raison  >  je  comprends  que  Bxiscîus ,  qui  jouoil 
aussi  dans  les  tragédies,  se  faisoit  accompagner,  dans  sa 
vieillesse,  par  des  flûtes  plus  lentes,  tardioresfecerat  tibias, 
quand  il  avoit  besoin  d'être  accompagné.  Dans  les  comédies^ 
le  son  des  flûtes  ne  se  faisoit  entendre  que  dans  le  prélude, 
les  intermèdes,  ou ,  quand  il  n'y  en  avoit  point ,  dons  les 
entr'actes  ;  d'où  vient  ce  m(^  de  Piaule  aux  spectateurs  i 
Tihîcen  vos  întereà  hic  deleclahit. 

Je  croîs  donc  qu'excepté  quelques  plaintes  lugubres  dans 
les  tragédies  ,  et  les  endroits  où  la  Voix  de  l'acteur  avoit 
besoin  d'être  soutenue',  la  flûte  n'accompagnoit  que  le  chant 
et  la  danse  :  Aspirare  choris  erat  utiUs,  dit  Sorace.  ■  ' 

Une  comédie  étoit  appelée  un  ouvrage  de  musique , 
comme  dans  Térence  :  Qiii  hanc  artem  tractant  musicam, 
parce  que  toute  pièce  de  théâtre  étoit  l'ouvrage  de  deux 
hommes ,  du  poète  et  du  maître  de  l'art  qui  avoit  fait  la 
musique  :  Cantica  temperabaatur  modis  non  à  poetâ ,  sed 
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à  perilo  arHs  musicœ  factîs.  Cest  pourquoi  on  voit  à  I» 
tête  des  comédies  de  Tërence ,  le  nom  de  celui  qui  avoil 
failles  modes.  Quand  on  chaugeoitles  modes  du  cantique, 
ce  qui  arrivoît  quelquefois,  on  mettoit  A  la  tête  de  la  pièce 
31.  M.  C.  ;  c'est-à-dire  :  mutatis  modit  cantici. 

Il  faut  distinguer  (^iVerdEum,  choricum,  candcum. 

te  diveriium  était  le  dialogue,  Pouvrage  du  poète,  récité 
par  les  acteurs  :  le  reste  étoit  l'ourrage  du  musicien. 

Le  choricum  étoit  la  musique  du  chœur,  qui  commeti- 
çoit  avant  la  pièce  par  une  ouverture.  Quand  les  personnes 
accoutumé  à  aller  aux  spectacles  entendoient  l'ouverture, 
elles  disoient  :  «  Cest  Antiope ,  c'est  Andromaque  qu'on 
a  va  jouçr  ;  »  et  Gicéroti  avoue  qu'il  n'avoit  pas  cette  con- 
noîssance ,  parce  qu'il  u'alloit  pas  assez  souvent  aux  spec- 
tacles. 

Le  cnrtticum  s*exécuIoit  ainsi  :  Une  voix  seule  chantoit , 
accompagnée  de  la  flûte ,  pendant  qu'un  danseur  imitoit , 
par  ses  geates ,  une  action  qui  avoit  ordinairement  rapport 
à  la  pièce.  Si  c'étoit  Andromaque,  il  dansoit  tes  malheun 
d'Andromaque.  Ce  ca niée u m  éloit  aussi  nommé  soUloquium 
(mot  que  nous  rendons  mal  par  monologue]  ,  à  cause 
qu'une  voix  seule  cbantoit,  au  lieu  que  dans  choricum 
toutes  les  voix  s'accordoient  ensemble.  On  pouvoit  dire  pa- 
iement danser  et  chanter  le  c^iticum,  parce  qu'il  étoil  dansé 
et  chanté. 

Toute  pièce  de  théâtre  pouvott  élre  intitulée  i  Rome 
tragédie-ballet  ou  comédie-ballet,  de  même  que  Molière  a 
intitulé  le  Bourgeois  Gentilhomme  comédie-ballet,  et  Psyché 
tragi-comédie-ballet ,  et  de  même  qu'un  ouvrage  de  sym- 
phonie de  Lulii  est  intitulé  Armide  ,  Phaéton,  etc.  La 
musique  faite  pour  une  pièce  portoit  le  nom  de  la  pièce, 
ainsi  que  la  danse  de  cette  pièce ,  la  musique  et  la  danse 
étant  faites  pour  cette  pièce  :  a  Le  sujet  de  la  pièce,  dit 
»  Lucien ,  est  commun  au  ballet  et  à  la  tragédie.  ■  Par  celle 
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raison  ,  les  anciens  emplqyoieDt  îiidiiFéreminent  ces  mots  , 
qui  nous  embarrassent  quelquefois  :  Jouer  Ândromaque , 
chanter  Andromaçue,  et  danser  Andromaque.  Ovide  écrit  ; 

Cumina  coin  pleiui  lallari  nmua  QieatrOi 
Veiûbns  et  pUndiscribU,aiiiice,  meis. 

Par  le  premier  vers,  il  veut  dire  seulement  :  Vfyas  m'ap^ 
p'renez  qu'on  joue  mes  pièces;  et  pat  le  second  ^  il  veut  dire  j 
Et  qu'on  e^plaudit  à  mes  vers. 

Comme  la  danae  étoit  une  iïnitation  par  gestes  d'un^ 
action,  on  disoit  également  danser  et  gesticuler,  gesttcu- 
iatio;  c'est-à-dire,  sallatio  carminis.  Oa  foisoit  moins 
d'attention  aux  pas  d'un  danseur  qu'à  ses  bras,  à  ses  gestes, 
cotnme  dit  Ovide  : 

Sraijiia  ultanlû ,  Tocera  mirare  canenlis. 
Qaintilien   ne  voulant  pas  que  Forateur^fasse  des  g^stea 
outrés  j  dit  :  B  Je  veux  un  oraieur,  et  non  un  danseur  ;  ■ 
c'est-à-dire,  un  gestioulaleur  de  théâtre. 

Cette  danse  gesticulante ,  qui  avoit  commencé  dans  la 
Grèce,  fut  séparée,  sous  Auguste  ,  des  pièces  dramatiques  ; 
et  la  danse  des  pantomimes ,  dont  on  a  écrit  tant  de  mer-, 
veilles ,  s'exécutoît  sans  aucune  pièce  de  poésie. 

Voilà  l'idée  que  je  me  suis  faite  des  représentations 
théâtrales  des  anciens.  Tout  m'y  paroît  vraisemblable  ;  et  ii 
n'y  reste  que  deux  merveilles  à  admirer ,  qui  sont  certaines  : 
celle  de  la  danse  des  pantomimes,  que  nous  avons  peine  à 
comprendre;  et  celle  d'une.déclamations^belle  et  si  exacte, 
que  dans  cette  assemblée  si  nombreuse  et  si  lumuKueuse , 
une  seule  syllabe  prononcée  un  peu  trop  rapidement  ou 
un  peu  tropIentenieDt,excitoit  des  murmures;  et  cependant 
le  comédien  étoit  obligé  de  pousser  avec  une  grande  fcms 
sa  voix  hors  d'un  masque  qui  lui  enfermoit  la  tête  jusqu'aux, 
épaules. 

Xoule  action  appartenant  à  L'âme ,  comme  dit  Cicéron  , 
Nn  3 
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et  le  TÎsage  étant  Tiouge  de  Tfime  :  Anàni  est  omnir  acdo , 
et  imago  animi  vultus  est,  il  est  certain  que  le  masque  , 
qui  avoit  plusieurs  utilitësj  fàiaoit  un  tort  considérable 
à  Facteur  :  «  Nos  aociens ,  est-il  dit  dans  Gicéron  ,  u'ad- 

■  miroient  plus  tant  Roscius  lui-même ,  quand  il  avoil  un 

■  masque.  >  Nostri  iUi  senes  personatum  ne  Rotâum  guidem 
magnopere  laudahant.  Puisque  ce  Roscius ,  dont  on  voyoil 
briller  les  yeux  au  travers  de  son  masque ,  savait  }éier  la 
trouble  des  passions  dans  les  spectateurs ,  elles  faire  pleurer, 
il  falloit  qu'il  eAt  su  pousser  à  une  extrême  perfection  une 
déclamation  dont  l'exécation  étcât  si  difficile. 

Unefautdoncpiispjvndre&lalettre  ce  rersde  JuvenaJ: 
Grande  Sophocleo  axmea  bacchator  hiatn, 

ni  quelques  autres  passages  des  anciens,  qui  semblent  faire 
entendre  qu'au  lieu  d'une  voix  naturelle ,  l'acteur  tiag^c^ 
poussoit  de  grao^a  cris ,  et  pour  ainsi  dire  burloit.  Cest  ce 
qui  arrîvoît  souvent,  parce  que  les  mauvais  comédiens 
sont  plus  commuas  que  les  bons;  et  les  cris  des  mauvais 
acteurs  tragiques  donnèrent  lieu  aux  railleries  de  Luaeii> 
Mais  puisque ,  par  d'autres  passages ,  nous  apprenons  que 
souvent  les  spectateurs  étoient  en  larmes,  nous  ne  devoiu 
pas  douter  que  la  déclamation  ne  fût  alors  très-naturelle. 

Je  me  suis  attaché,  dans  ce  chapitre,  à  détruire  quel- 
ques opinions  de  l'abbé  du  Bos,  parceque,  par  la  manière 
dont  il  explique  quelquefois  les  passages  qu'il  dte  des 
anciens,  ceux  qui,  sans  remonter  aux  sources,  se  con- 
tentent de  lire  jo%  ouvrage,  peuvent  être  souvent  trompa 
Je  n'en  rapporterai  plus  qu'un  exemple. 

lie  spectacle  que  donnaient  les  pantomimes  étoit  oelui  oà 
le  geste  et  te  chant  éloient  véritablement  partagés  eolic 
deux  hommes,  le  chanteur  et  Je  gestîculateur ,  suînsl 
cette  ancienne  épigranime  : 

Qoatieioiut  cantor,  molUm*  ïp<c  pnibu,  eu. 

D,£,,t,7P:hyG00glc 


DE  LA  POÉSIE  DRAMATIQUE.      555 

four  exf^quer  ce  spectacle  étonnant ,  dans  lequel  un  acteur , 
toujours  muet ,  exécutoit  lui  seul  toute  l'actioa  d'une  tra- 
gédie ,  l'abbé  du  Bos  distingue  deux  sortes  de  gestes  :  ceux 
qui  sont  naturds ,  et  ceux  qui  étant  d'institution ,  ont  une 
signification  arbitraire.  Selon  lui ,  les  pantomimes  em- 
jdoyoient  les  uns  et  I^  autres ,  et  n'avoient  pas  encore  trop 
de  moyens  de  se  faire  entendre. 

Puisque  leur  langue  factice  étoit  pareille  à  cdie  des  muets 
du  grand-seigneur ,  qui  sont  obligés  d'apprendre,  coomie  le 
At  M.  de  Toumefort,  les  gdltes  qui  sont  reçus  dans  le  sérail, 
comment  le  peuple  pouvoît-il  tant  ainaer  des  acteurs  qu'il 
ne  pouvoit  entendre?  Les  anciens  nous'  disent  que  le  pan- 
tomime, avec  un  geste  éloquent ,  éloquente  gestu ,  rëndoit 
tout  intelligible  ;  «  Tout  ce  qu'il  imitera ,  dit  Manilius , 
>  vous  le  croirez  voi^ ,  surpris  de  Timage  de  la  vérité.  * 
QDodqoe^t,  id  cndei  (tt^tactoa  imagine  nm. 

Un  spectateur  qu'étonne  l'image  de  la  yérité ,  n'est  pas 
attentif  Ji  dés  gestes  d'institution ,  et  à  comprendre  uoe 
langue  arbitraire.  Un  pantomime  se  fôisoit  étendre  de 
toutes  les  nations ,  puisqu'un  prince  étranger  en  demanda 
nn  à  lï^éron ,  n  a£n ,  disoit-il ,  qu'il  me  serve  d'interprète 
»  avec  tous  les  ambassadeurs.  »  Ce  seul  mot  prouve  la 
fausseté  de  l'opinion  de  l'abbé  du  Boi.  II  est  étonnant  qu'il 
veuille  persuader  une  opinion  si  inconcevable ,  et  encore 
plus  étonnant  qu'il  la  croie  autorisée  par  le  passage  suivant 
de  saint  Angustin  : 

■  Autrefois,  dit  saint  Augustin,  quand  les  pantomimes 
»  conunencèrent  à  jouer  sur  le  théâtre  de  Cartbage ,  ua 
B  crieur  public  annonçoit  au  peu|Je  ce  qu'ils  alloîent  jouer. 
■  Nous  avons  encore  aujourd'hui  des  vieillards  qui  se  sou- 
j>  viennent  d'avoir  v"  cet  usage;  et  nous  ne  devons  pa» 
B  avoir  de  peine  à  les  croire ,  puisqu'encore  aujourd'hui ,  si . 
»  quelqu'un  qui  n'a  encora  aucune  coonoîssance  de  ces 
3 

D,g,t,7e:hy  Google 


566  TRAITA 

»  bagatelles,  ra  au  spectiicle ,  il  n'entend  rien  «  ai  aon  voisia 
*  ne  lui  explique  ce  que  veulent  dire  tous  ces  gestes.  > 
Comment  pouiroitroq  nous  e^pliquçr  sur-le-champ  tons 
les  mots  d'une  langue  inconnue»  que  quelqu'un  parleroit 
devant  nous  rapidement?  Ce  que  saint  Ai^guslip  veut  dira 
est  très-clair,  et  n'a  aucun  (-apport  au  sentiment  de  Tabbâ 
du  Bos. 

Les,  sujets  qiv'ez&utoient  les  pantomimes  étant  trèsi 
connus  à  Rome,  ils  n'avotent  pas  besoin,  avant  que  de 
commencer  une  pièce ,  de  faire  cfier  :  ■  Ceat  Audromaque, 
>  c'est  Priam,  c'est  Hercule,  elc. ,  que  nous  allons  repré- 
■  senter.  •  Ils  furent  dans  cette  nécessité  lorsqu'ils  Tinrent 
s'établir  à  Carthage,  chez  un  peuple  à  qui  tous  ces  sujets 
étoieut  nouveaux:  quand  il  y  fut  aecouluiné,  cet  usage 
cessa  ;  il  ne  falloit  instruire  du  sujet  de  la  pièce  que  celui 
qui  Ja  Toyoit  pour  la  première  fois. 

En  relevant  ainsi  quelques  erreurs  de  l'abbé  du  Bos ,  je 
ne  prends  pas  lui  iàire  un  toit coaeiàénible.  Ua  homme 
n'en  est  pas  moins  estimable  pour  être  (je  mppelle  ici  les 
termes  de  saint  Ai^gustin)  peu  instruit  de  toutes  ces  baga- 
telles :  Talium  nugarapi  imperitus. 


CHAPITRE    XIII. 

Récapilulatioa^ 

Oir  peut  igœrer  toutes  les  matièies  qui  font  Follet  de  ce 
Traité ,  puisque  la  poésie  dramatique,  quoiqu'elle  puisse 
être  utile  par  elle-même ,  est  presque  toujours  pernicieiise, 
par  la  faute  des  poètes.  Il  est  tcès-certaîn  que  tes  piemiers 
qui  élevèrent  dos  théâtres  n'eurent  pas  ^i  vue  l'utililé 
publique,  et  ne  les  élevèceat  pas  pourj  placer  des  prédicit: 
feurs.  Noi^  ayons  vu  Selon  frapper  la  ^erre  am>  colère ,  eq 
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s'ëcriant  que  de  pareils  amusemens  parleroient  plus  haut 
que  ies  lois  ;  nous  avons  vu  à  Rome  les  'censeurs  faire  sou- 
vent abattre  les  théâtres ,  et  Pompée ,  pour  ïae.ltre.le  sien  à 
l'abri  de  leur  sévérité ,  en  vouloir  faire  un  édifice  saint  en 
le  consacrant  à  une  divinité ,  à  Vénus,  le  théâtre  d' Athènes 
éloitconsacié  à  Bacchus.  Voilà,  chez  les  anciens,  les  deux 
divinités  des  théâtres.  Les  personnes  gravesqui/àAthènes 
et  à  Rome,  murmurèrent  contre  ces  plaisirs,  passèrent 
sans  doule  pour  des  hommes  de  mauvaise  humeur ,  pour 
des  rigoristes  ;  et  nous  avons  vu  que  la  fureur  des  Athéniens 
pour  ces  plaisirs  causa  à  la  6n  leur  ruine  entière ,  et  que  la 
même  fureur  causa  aussi  celle  des  Romains. 

L'antique  tragédie  fut  cependant  grave  et  majestueuse. 
J'avoue  qu'elle  dégénéra  ;  mais  dans  le  temps  même  qu'elle 
étoit  majestueuse,  n'étoit-elie  pas  dangereuse?  Et  lés  philo- 
sophes avoient-ils  tort  de. dire  que,  par  ces  lamentations 
continuelles  qu'eue  faisoil  entendre ,  elle  énervoit  le  courage 
des  hommes?  Il  est  très-bon,  comme  je  l'ai  (Ut-,  d'exciter 
en  nous  la  pitié,  et  d'entretenir  cette  sensibilité  quela  nature 
nous  a  donnée  pour  les  malheurs  de  nos  semhlal>Ies  ;  mais 
les  poètes  tragiques ,  plus  empressés  d'amuser  i^ue d'instruire, 
pour  exciter  dans  les  spectateurs  une  violente  émotion^  fai- 
soient  retentir  les  plaintes  de  malheuretycqui ,  s'abandonnant 
à  la  plus  vive  douleur,  loin  d'apprendre  à  supporter'  les 
maux  de  la  vie  et  les  injustices  avec  patience ,  étoient  les 
modèles  de  toute  l'impatience  d'une  nature  irritée ,  et  qui 
daoïande  vengeance. 

Fhiloctète  ne  fait  un  long  récit  de  ses  sou&snces  quâ 
pour  pouvoir  exhaler  sa  colère  contre  les  Atrîdes:  * 

Aux  Aiiid«acrael9,  voilà  ce  qoe  je  doii; 

Voilii  ce  qn'ili  m'ont  fait  :  qasleadieat  le  lem  lemleot  ! 

Quel  tragique  ^ctacle  que  c«lui  d'Hercule  motmint  sur  le 
mont  Œtat  Ce  morceau  de  Sophocle,  que  j'ai  antrefoîi 
4        • 
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traduit  avecbuitdfi  plaisir,  est  admirable  ;  mais  n'expriniff- 
t-il  pas  la  fureur  de  la  veDgeance  et  l'impatience  de  l'homme 
duu  la  douleur  ? 

O  Mpplioï  !  O  donletu  !  O  perfidie  !  O  crime 

Fenmic  lurrible ,  bat-il  que  jesoii  la  rictinie7... 

Ta  m'»  eniioppi  àt  ce  Toile  mortel , 

Ce  voik  qne  pcatm  na  poison  li  craé , 

TcOeaflJmx^'oDt  tim  Mégère  et  Tisiplioiic. 

Toat  mon  nne  enflammé  duu  mes  veines  boniUoim^  | 

Je  neeombe,  je  roenn,  In^Ié  d'un  foi  aAé 

QnUlaoM  eu  moi  ce  nûle  k  maa  Mcp*  atudu:. 

'^}T>fi  fca  qtw  n'oBt  pu ,  dam  l'hoTrenr  de  la  glietle, 

CenUnra*  ni  Géana,  flen  eafans  de  la  Terre, 

Ce  aofi  lont  l'oniTen  n'taa  jamiii  tenter. 

Cm  Gsnme  le  tente,  et  peut  l'eiëcnler. 

HOD  fik,  MDiîeiu  ton  nom.  Ton  amonr  pom  ton  pfa* 

Doit  eflàccT  en  toi  toat  amour  ponr  ta  mare. 

Va  cberdiei ,  ia  «aiiÏT  cdle  ^ni  m'a  tnhi  ; 

Tialoe-la  JDsqa^  moi  :  t>  ,  conr» ,  et  m'ob^. 

Coon  tci^er. ...  Mail ,  hâu ,  que  {Ufr-je ,  mMiaUa  I 

J«  clamât  etc. 

Ce  ta1>leau  est  celui  de  la  nature;  mais  cette  nature  est-elle 
admu-àble  ?  Est-elle  utile  à  représenter  ?  Quand  je  lis  dans 
Homère  les  fureurs  d'Achille ,  comme  je  lis  trantjuillemmt, 
j'ai  le  temps  de  réfl&hir  et  de  le  condamner;  mais  un  spec- 
tateur n'a  pas  le  temps  de  réSéchir ,  et  un  habile  o 
le  pAiètre ,  malgré  lui ,  de  tout  ce  qu'il  prononce  s 


Vous  ne  derons  donc  pas  trouver  étonnant  que  ces  spedades 
tient  déplu  aux  snôeos  philosophes ,  qui  penaoieat  que  les 
hommes  y  pouvoîent  perdre  leur  courage. 

Pourquoi  les  Grecs  ont-ils  aimé  une  tragédie  si  terrible? 
Jla  pouroient  sans  doute  en  choisir  une  voluptueuse.  Us 
coDaoîesoieDt  susùinen  que  nous  la  passion  de  l'amour;  et 
in  temps  de  leuia  grands  poètes ,  brillolt  la  fameuse  Aspasi^ 
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qui  par  »a  beauté  et  son  esprit  captivoit  F^rîclès,  et  que 
Socrate  lui-même  alloit  voir.  Les  Grecs ,  si  habiles  dans 
tous  les  beaux-arts ,  connurent  de  bonne  heure  le  vériuWe 
goût  de  chaque  pièce  de  poésie. 

EUe  cherche  à  amuser  les  hommes  ;  et  comme  ils  sont 
enfansgils  ne  haïssent  rien  tant  que  la  tranquillité.  Four 
arracher  leur  âme  à  cette  oisiveté  qui  fait  son  ennui,  il  faut 
ou  la  rendre  attentive  à  un  pompeux  récit  de  merveilles  qui 
la  tiennent  dans  l'admiration ,  ou  frapper  en  elle  cette  partie 
pleureuse  dont  parle  Socrate  ,  qui  est  insatiable  de 
larmes ,  ou ,  ce  qui  est  plus  difficile ,  satisfaire  la  partie  gaie» 
qui  ne  veut  que  rire. 

La  poésie  dramatique  s'attacha  à  contenter  la  partie  cu- 
rieuse, qui  veut  des  merveilles:  delà  tant  de  fictions  extra- 
VHgantea  chez  les  poètes ,  et  dans  nos  romans  de  chevalerie. 

La  tragédie  s'attacha  à  frapper  la  partie  pleureuse  ;  et 
comme  ce  ne  sont  point  les  plaintes  des  amans,  qui  ont 
toujours  quelque  chose  de  puéril,  qui  la  frappent  vivement, 
elle  fit  entendre  de  véritables  gémissemens  :  et  voilà  pour^ 
quoi  Aristote  ne  recommande  que  des  sujets  terribles  ;  il 
veut  que  les  poètes  tragiques  fassent  pleurer. 

Ainsi ,  la  poésie  épique  vit  nécessairement  du  merv^- 
leux ,  la  tragédie  vit  de  larmes ,  et  la  comédie  doit  vivre  des 
ris. 

Non-seulement  il  faut  louer  les  Grecs  d'avoir  si  bien  connu 
Ce  qui  convientà  cliaque  espèce  de  poésie ,  il  faut  encore  les 
louer  d'avoir  ,  dans  la  poésie  dramatique  ,  si  promptement 
connu  cette  vraisemblanced'une  action ,  pes  trois  unités ,  dont 
nous  avons  eu  tant  de  peine  à  comprendre  la  nécessité. 

On  peut,  dans  le  Frométhée  d'Eschyle ,  considérer  la  , 
tragédie  naissante  et  informie,  un  spectacle  fait  pour  amuser 
le  peuple  par  des  décorations  et  des  machines ,  des  person- 
nages apportés  dans  les  airs ,  et  une  Ûle  que  le  chœur  ajh- 
■^àip JilU  cornue  1  c'est  lo  ,  moitié  vache,  qui  9e  croit  pôquée 
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par  une  mouche  qui  la  poursuit ,  et  qui  crie  ;  <e,  «e  j  fit, 
<«,  tA.iet,  im ,  etc.  Dans  cette  tragédie  informe  ,  on  trouve 
déjà  une  actiou  grande ,  une ,  et  qui  se  fiasse  dans  le  même 
lieu.  Et  comment  cette  unité  ne  seroit-elle  paa  observée  ?  Le 
principal  personnage,  qui  depuis  le  commencemeat  jus- 
qu'à la  fin  est  sur  la  scène ,  y  est  attaché  à  un  rocher  par 
des  clous  de  diamant  qui  lui  percent  la  poitrine.  Quelle  diSë- 
rence  entre  cette  tragédie  si  simple  et  les  anciennes  pièces 
anglaises ,  hollandaises ,  et  les  nôtres  ! 

I<3  tragédie  moderne  fut  long-temps  très-galante  :  feu  ai 
dit  la  raison  ;  et,  non  contente,  de  parler  un  langage  qui 
Tavilît ,  elle  fut  long-temps  sans  connoîlre  aucune  Fraisem> 
blance  dans  l'imitation.  lie  désordre  régua  partout. 

J'ai  placé  l'époque  de  sa  véritable  renaissance  à  Corneille, 
qui  prit  une  route  trèa-difîërente  de  celle  des  Grecs  ,el  créa^ 
pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  espèce  de  tragédie,  qui  est 
très-peu  pleureuse.  Sa  Coruélie  même ,  s'adressant  à  l'urne 
de  Pompée ,  ne  fait  point  verser  de  larmes ,  puisqu'elle nea 
verse  pas  : 

n'Rti«nàn  pcàut  de  moi  dci  rcgnii  ni  dea  larmei. 
Elle  ne  fait  point  éclater ,  en  regardant  cette  irrne ,  les 
ml.  Ml,  ^ifiçcv,  des  Grecs;  elle  jure  de  se  venger: 

FBiuï-m'eD  touTcnir,  el  ranlena  ma  Iiaine, 
O  cendces,  mon  eapoir  aurai  bien  i£ue  ma  peine  l 

Cinna,  Rodogune,  ne  nous  coûtent  point  de  larmes.  Notra 
grand  Corneille  nous  fait  rarement  pleurer.  Mais ,  pour  me 
servir  du  tarme  de  madame  de  Sévigné ,  il  nous  fait  souvent 
frissonner.  II  nous  tient  toujours  dans  l'admiratîon.presque 
jamais  dans  la  douleur. 

Cette  tragédie,  quin'apu  être  soutenue  que  par  un  génie 
très-grand  et  tcter-rare ,  est  certainement  admirable  ;  mais 
est-elle  la  véritable?  Elle  ne  l'est  point,  si  les  hommei 
liiment  mieux  être  dans  la  douleur  que  dans  l'admiratituit 
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Des  prindpes  â'Atistote ,  que  j'ai  rapportés ,  sont  donc 
toujours  également  vrais ,  et  sont  confirmés  par  celle  do  nos 
tragédies  que  noua  appelons  la  plus  parfaite.  Athalie  nous 
coût^  des  larmes ,  nous  tient  dans  la  crainte  et  dans  la  pitié , 
et  en  même  temps  dans  l'admiration  ,  puisque  ^e  caiactàra 
du  grand-prétre  est  d'autant  plus  admirable ,  qu'il  est  très- 
opposé  aux  caratières  que  demande  la  tragédie  :  elle  veut 
des  hommes  qui  s'abandonnent  à  la  tempête  des  passions  ; 
et  celui-ci  est  toujours  dans  le  calme.  Cette  pièce  est  non- 
seulement  faite  pour  les  personnes  éclairées  ;  mais ,  si  elle 
étoit  représentée  devant  le  peuple ,  je  suis  persuadé ,  comme 
je  l'ai  dit,  qu'on  verroit  le  peuple  même ,  attentif  à  l'action , 
s'attendrir,  pleurer,  et  être  dans  la  crainte  jusqu'à  la  catas- 
trophe. 

Elle  confirme  donc  tout  ce  que  fai  avancésur  la  tragédie, 
et  en  même  temps  ce  que  j'ai  dit  sur  son  utilité,  puisque, 
ne  pouvant  jamais  inspirer  que  l'horreur  du  crime  et  l'a- 
mour de  la  vertu ,  elle  peut  être  lue  sans  aucune  crainte 
par  un  homme  même  qui  penseroit  comme  Socrate , 
a  qu'un  être  immortel ,  qui  ne  doit  travailler  que  pour 
s  l'éternité ,  doit  toujours  être  en  garde  contre  la  poésie,  et 
n  ne  l'écouter  qu'avec  crainte,  s'il  veut  conserver  l'économe 
s  de  son  âme.  > 

Cest  cette  économie  que  les  poètes  tragiques  cherchent  à 
déranger  pour  nous  plaire.  Cependant  ne  la  trouble  pas 
qui  veut.  L'auteur  d* Athalie  a  réussi  mieux  qu'un  autre  à 
plaire  en  la  troublant  ;  il  a  enEn  tenté  de  plaire  en  la  res- 
pectant ,  même  en  représentant  un  homme  qui  la  conserva 
toujours.  Il  a  encore  mieux  réussi;  et  en  donnant  à  la  tragé-, 
die  cette  majesté  inconnue ,  il  a  fait  voir  quel  génie  il  avoit.' 

tiH  su   TIlÀné   DB  LA  VOÉSIB  nnAKIJlTIQUt^ 
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ÉCLAIRCISSEMENT 
SUR  LA  FILLE  SAUVAGE 

DONT   IL   EST  PARLÉ 
DANS  L'ÉPÎtRE  II  SUR  L'HOMME,  (i) 


JViADEHOiSEii.K  LS  Blamc  { c'est  ainsi  que  se  nonme 
aujourd'liui  cette  étonnante  fille)  aoua  ayast  feit  connoitre 
rétat  où  nous  serions  tous  tant  que  nous  sommes',  si  nous 
avions  été ,  comme  elle ,  privés  en  naissant  de  toute  société , 
ne  peat'trouvet  à  redire  qu'après  avoir  écrit  sur  la  religion 
et  sur  la  grâce  ,  je  fasse  connoilre ,  par  sor  exemple ,  la 
misère  de  l'homme  abandonné  à  loi  seul,  et  la  toute- 
puissance  de  la  grâce.  Elle-même  se  plaît  à  raconter  son 
premier  état,  et  ne  le  raconte  jamaiS'  saita  rendre  hommage 
ji-  cette  grâce  qui  l'en  a  fait  sortir  ;  et  lorsqu'à  la  mort  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  la  comprenoit  parmi  ses  peusion- 
n^res,  on  lui  demandoit  si'  elle  ne  craignoit  pas  de  perdre 
sa  pension,  elle  répondoit  avec  une  confiance  admirable  : 
«  Dieu,  qui  m'a  tirée  du  milieu  des  bétes  farouches  pour 
»  me  faire  Chrétienne ,  m'abandonnera-t-il  quand  je  le  sui», 
»  et  me  lais^era-t-il  mourir  de  laîm  ?  C'est  mon  pfere ,  il 
»  aura  soin  de  moi.  » 

C'est  avec  ces  senttmens  de  reconnoissance  envers  Dieu , 

(i)  Voyez  tome  II  de  cette  édition)  page  124. 
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qu'elle  m'a  raconte  ce  qn^elle  ponvoit  savoir  de  ses  pre* 
migres  années  ;  et  c'est  sans  doute  avec  les  mêmes  seotuneu 
qu'elle  eu  a  parlé  à  M.  de  la  Condatnine,  qui  a  en,  comme 
moi,  la  curiosité  de  ta  voir  et  de  la  questionner  sur  sou 
premier  état ,  sur  lequel  ,elle  ne  l'a  pas  rendu  ,  non  plus 

'  que  moi,  fort  savant ,  parce  que  sa  mémoire  lui  en  rappelle 
peu  de  clLOses,  et  mime  varie  quelquefois  dans  les  circons- 
tances :  ce  qui  est  canse  que  ce  qi(e  jlea  vais  dire  ne  sera 
pas  toujours  conforme  &  ce  qa'on  en  lit  dans  nne  brocliute 
imprimée  à  Paris  en  fjSS.  J'ajonterai  à  ce  qne  j'ai  sapar 
elle  m6me ,  ce  que  f  ai  appris  par  les  bruits  poblics  dans  k 
temps  qu'elle  fiit  trouvée,  et  depuis  par  des  personnes  qui 
l'ont  fréquentée  lorsqu'elle  "étoit  dans  un  couvent  à  Cbâlou 
en  Champagne. 

Quand  elle  fut  trouvée,  d'o&  venoit-elle,  et  que/  ige 
aroit-elle?  Lorsqu'on  la  questionna  par  signes,  ponx  savoir 
oà  elle  étoit  née ,  elle  montra  un  arbre.  Un  bomme ,  dans 
Homère ,  répond  à  la  même  question ,  qu'il  n'est  pas  né  d'ua 
arbre ,  parce  que  dans  ces  premiers  temps  on  appeloit  aînà 
des  enfens  de  Sauvage,  qui  ne  connoissoient  point  lenn 
pères.Notre  Sauvage  montrait  un  arbre,  parce  que  n'^ul 
jamais  vn  de  maisons,  elle  ne  connoissoit  qne  les  forêts  :  il 
y  a  même  apparence  qu'elle  n'avoit  jamais  vn  de  figure 
humaine  que  sa  compagne,  dont  je  parlerai  bientAt.  If.  de 
la  Condamîne ,  pour  tâcher  de  découvrir  le  pajs  oii  die 
étoit  née ,  lui  présenta  des  racines  de  plusieurs  plantes  de 
l'Amérique,  pour  savoir  si  elle  reconnottroit  quelqnes-mei 
de  celles  qu'elle  avoit  vues  dans  son  enfance  ;  mais  cette 

i  expérience  liit  inutile;  et  comme  sa  mémoire  ne  Inï  rappelle 
rien  sur  le  pays  oà  elle  est  née ,  on  ne  peut  former  qne  àa 
conjectures  fort  incertaines  :  elle  fit  seulemtnt  entendre 
par  signes ,  qu'elle  avoit  traversé  une  grande  quantité  d'esn; 
ce  qui  a  &it  croire  qu'elle  était  venue  de  l'Amérique.  Il  se 
peut  qu'elle  ait  été  apportée,  avec  m  compagne,  dans  nu 
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vaisseau  qui  aara  fait  nzuftage  en  aLordant,  ou  qu'unit 
fetorae  étant  accouchée  dans  on  vaisseau  de  deux  «nfans  « 
et  étant  anirée  à  terre ,  les  ait  laissés  dans  <|uelqne  bois , 
où  ils  auront  ^  neurrïs  par  its  animaux  jusqu'à  ce  qà'iU 
aient  pn  atter  eux  -  mêmes  drerclier  leur  nourriture';  et 
comme  ils  ont  [ora  en  Champagne ,  ils  ont  pu  j  vtnir  àé 
bus  en  bois  jepds  les  Ardennet.  Celle  dnit  je  parle  tat 
trouvée  prts  dn  village  de  Sogpy,  à  quatre  lieues  de  Chllotu  « 
an  mois  de  septesibre  ij'ii. 

Qosl  4ge  avoit-elle?  C'est:  aU  quoi  son  liiètotre  ûtrA 
encore  des  incertitudes^  Dans  une  lettre  qni  fui  mise  da^ 
le  Mercure  de  France,  décemlure  iyBi,  on  lui  donnoit 
dix-sept  à  dix -faut  ans  ;  ce  qui  ébût  conforme  an  bruit 
public  :  cependant  le  curé  qui  la  baptisa  en  lyBa,  recon- 
noll  svr  son  registre  avoir  baptisé  ••  une  filte  d'environ 
>  onze  an»,  dbnt  le  p^  et  la  mère  lui  sont  iscounns, 
u  eBnune&elIc.  "  Peut-être  des  deux  câtésfi'est-on trompé; 
mais  il  est  difficile  d'accerder  à  un  eniant  de  onze  ans  cette 
force  qu'elle  avait  pour  ceurir  après  les  Hèvres,  et  tu»r  dect 
loups,  Gomube  je  le  dirai  dans  la  suite  sur  son  rapport.  0»' 
débiboH  alors  &  Paris  qu'on  avoit  trouvé  t»  Cbampagne 
une  Sauvage  de  quatorze  à  quinze  ans;  et  veid  coSim  ail 
racantoit  .ceCt«  neuvelLe  : 

Les  donresti^es  du  cbàteau  de  Sogny,  disoit-ôil ,  i^ânl 
aperçu  pendant  la  nuit ,  dans  le  jar^n  ,  sur  un  arbre  tr^ 
chargé  de  pommes,  une  espace  de  f^tftme  ^  s'approchèrent 
sans  aise  de  bruit ,  et  vofitarent  environner  l'arbre  ;  maïs 
1out-^--caup  leiantàme,  qui  poar  la  premiers  fois  mangeoit 
des  fraits  d(Hix,  saata  par-dessu»  leur  tête  et  par-desa«9 
les  rattrs  du  jatdin ,  et  se  sauva  dane  un  bois  voisin ,  snr  *» 
arbre  fort  élevé.  Le  seigneur  du  châteao  St ,  pat  ses  daffies-' 
'  tiques  et  sis  paysanc-,  enrironaer  cet  arbre;  et  f)  feltoit  en 
environner  plusieurs,  parce  que  le  Eintâme  satitoit  aisément 
d'un  ariire  à  l'antre.  Il  s'agitaoit  de  le  faire  descendre,  lai 
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dame  dn  ch&teaa  s'imaginant  qne  la  faim  et  la  soîT  en 
viendroient  à  boat,  fit  apporter  on  seao  d'eau,  et  ayant 
par  ha«ard  tronvé  une  anguille ,  la  lui  faisoit  Toir.  C'est 
celte  demoiselle  qui  m'a  raconté  elle-même  la  seine  da 
seau  et  de  l'anguille,  en  disant  qne,  s^en  trouvant  fort 
tentée,  elle  descendoit  à  moitié,  et  remontoit  ensuite;  elle 
descendit  enfin  jusqu'à  terre,  et  alla  boire  aa  sean  :  01 
'remarqua  qu'elle  buToit  en  mettant  le  menton  jnsqn'i  la 
bouche ,  et  avalant  l'eau  à  la  manière  des  cbevanx.  On  h 
saisit ,  et  Ton  vit  que  les  ongles  de  ses  pieds  et  de  ses 
mains,  tris-longs  et  très-durs,  Ini  donnoient  cette  habileté 
à  monter  sor  les  arbres.  Elle  paroissoît  noire  ;  mais  le 
changement  de  demeure  lui  rendit  bientôt  sa  blaocbeor 
BjUarelle. 

Elle  fut  conduite  au  château ,  où  elle  se  jeta  d'abord  snc 
des  volailles  crues  que  le  cuisinier  préparoit.  fie  conooissant 
aucune  langoe,  elle  n'articnloit  aucnn  son ,  et  formoit  seu- 
lement un  cri  de  la  gorge ,  qui  étoit  ef&ayant.  Elle  savoit 
imiter  le  cri  de  quelques  animaux  et  de  quelques  oiseani; 
mais  je  ne  lui  ai  point  entendu  dire  qu'elle  sût  imiter  Je 
chant  du  rossignol.  X<e  temps  froid  l'obligeoit  de  se  connir 
de  quelque  peau  de  béte;  mais,  en  tout  temps,  il  blloil 
qu'elle  eAt  an  moins  une  ceinture  pour  mettre  nne  arme 
qu'elle  appelle  son  boutoir.  Dans  le  troisième  Tolnne  des 
Antiquités  de  M.  le  comte  de  Caylus ,  on  trouve  ime  pateille 
figure  n'ayant  qu'une  Beinture ,  qui  ne  ponvoit  servir  qu'à 
un  pareil  usage.  Ce  boutoir,  qui  étoit  un  bâton  court  et 
rond  par  le  bout,  étoit  la  massue  avec  laquelle  elle  lei- 
rassoït  les  monstres  :  elle  en  doimoît  sur  la  tête  d'un  lenp^ 
un  coup  qui  l'abattoît  sur-le-champ.  Elle  m'a  dit  enroïc 
que  quand  avec  cet  instroment  elle  avoit  tué  un  lièvre, 
elle  le  dépooilloit  et  le  dévoroit,  mais  que  quand  cUï 
l'avoit  pris  à  la  course ,  elle  lui  ouvrait  une  .veine  avec  son 
ongle ,  buvoit  tout  son  sang ,  et  jetoit  le  reste.  Le  sang  oct 
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aitimanx,  si  défendu  ans  hommes  après  le  déluge,  ëtoit 
eon  nectar ,  et  lui  donnoit  peut-Atre  cette  force  et  cette 
agilité  qne  notre  nourriture  .ordinaire  lui  fit  perdre.  La 
manière  dont  elle  couroît  api^s  les  lièvres  est  surprenante  ; 
elle  a  donné  des  exemples  de  sa  façon  de  courir.  Il  ne 
paroissoit  presque  point  de  mouvement  dans  ses  pieds ,  et 
aucun  dans  son  corpsi  ce  n'étoit  point  courir,  mais  glisser  ; 
sa  course  renverse  les  raisonnemens  de  nos  philosophes  à 
paradoxes ,  qui  veulent  faire  marcher  les  hommes  à  quatre  , 
pattes. 

Cette  même  agilité  qu'elle  avoit  sur  la  terre ,  elle  l'avoît 
dans  l'eau,  oi  elle  alloit  chercher  les  poissons,  qui  étoient 
pour  elle  des  mets  très  -  friands.  Elle  restoit  lon^-temps 
plongée  :  Teau  paroissoit  être  son  élément. 

On  conçoit  aisément  qu'il  U'étoit  pas  facile  au  seigneur 
de  Sogny  de  garder  une  prisonnière  qui  ne  vouloit  ni  s'ha- 
biller commje  dous  ,  ni  se  nourrir  comme  nous,  ni  rester 
dans  une  chambre ,  ni  coucher  dans  un  lit.  Accoutumée  à 
coucher  sur  la  terre  ou  sur  des  arbres,  à  manger  de  la 
chair  crue  ou  à  boire  du  sang ,  elle  ne  demandoit  qu'à 
s^échapper  dans  quelque  bois  ou  dans  quelque  rivière. 

Lorsque  peu  à  peu  apprivoisée ,  elle  eut  appris  notre 
langue  ,  après  avoir  répété  qu'elle  ignoroit  d'où  ellevenoît, 
n'ayant  jamais  vu  que  des  forêts ,  où  elle  avoit  véca  avec  une 
compagne  de  son  âge,  elle  raconta  comment  elle  l'avoit 
perdue  ;  ce  qu'elle  m'a  raconté  dans  la  suite  de  la  même  façon. 
Toutes  deux  nageant  dans  une  rivière ,  la  Marne  sans 
doute,  entendirent  un  bruit  qui  les  obligea  de  plonger  : 
c'étoit  un  chasseur  qui,  de  loin ,  ayant  cru  voir  deux  poules 
(t'eau,  avoit  tiré  sur  elles.  Elles  poussèrent  leur  voyage' 
beaucoup  plus  loin  ;  et  sortant  de  la  rivière  pour  entrer  dans 
un  bois,  elles  trouvèrent  un  chapelet  qu'il  fallut  se  disputer,' 
parce  que  toutes  deux  vouloient  s'en  faire  un  bracelet.  Notre 
Sauvage  ayant  reçu  un  coup  sur  le  bras ,  répondit  à  sa 
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compagne  par  na  coup  sur  la  tête,  malhenrensemeaf  si 
violent,  qae,  roirant  son  expression,  elle  la  fit  rouge. 
Aussitôt,  par  ce  ipouvement  de  U  nature  qui  nons  porte  i 
secourir  nos  semblables,  elle  va  clierclLer  an  chêne,  et 
monte  jusqu'au  luut,  errant,  m'a-t-flle  dit,  y  trouves 
sne  gomme  propre  à  guérir  le  mal  qu'elle  «vfiit  fait.  J'ignore 
quelle  connaissance  elle  avoit  de  ce  remède,  L'ayant  trouvé , 
elle  retourne  à  l'endroit  oii  elle  avoit  laissé  sa  compagne  : 
elle  n'y  étoit  plus ,  et  elle  ne  l'a  jamais  revue.  Qodques 
voyageurs  apparemment  ayant  trouvé  nne  fille  expirante,  U 
portèrent  dans  un  village,  oà  elle  moumt.  J'ignore  si  elle 
pleura  beaucoop  cette  perte  :  ce  fut  environ  trois  joors  après 
qu'elle  fut  trouvée  de  la  ipanière  que  j'ai  raconta. 

Cette  nouvelle  se  répuidît  à  Paris ,  oà  l'on  ne  parloil  que 
d«  la  Fille  sauvage ,  qu'on  devoU  faire  venir  à  la  cour  ;  mais 
comme  les  nouvelles  sont  bientôt  oubliées  lorsque  qneA- 
qu'antre  événement  fait  le  sujet  des  conversations,  on  cessa 
de  parler  de  la  Sanvage.  U  eût  été  à  souhaiter  qa'aae  per- 
sonne riche,  charitable  et  patiente,  eût  voulu  s'en  charger; 
mais  peut-être  craignoit-on  de  garder  chez  soi  une  Sauvage 
si  sauvage.  ËUe  fut  mise  chez  des  religieuses  à  Chàlom, 
parce  qu'apparemment  le  seigneur  de  Sogny  mounit ,  puis- 
que ni  lui  ni  madame  a»  femme  ne  présidèrent  an  bapttme, 
où  elle  eut,  quelques  mois  après,  pour  parrain  l'adniimi- 
trateur  de  la  communauté,  et  pour  marraine  la  supérienn. 
Ce  baptême  fut  précipité,  mais  jugé  si  nécessaire,  qu'elle- 
même  ne  se  souvient  pas  de  l'avoir  reçu,  ayant  perds 
eonnoissance  dans  une  maladie  qui  faisoit  désespérer  d'elle. 
£lle  étoit  déjà  instruite;  mais  on  vouloit  lui  donner  encore 
plus  d'instruction. 

Ceux  qui  les  premiers  lui  parlèrent  de  religion,  pré- 
tendent qu'ils  ne  trouvèrent  en  elle  aucune  idée  d'un  Être 
sijpréme ,  mais  qu'il  leur  fut  facile  de  lui  faire  comprendre 
un  Créateur,  et  ensuite  ub  Médiateu.  Que  ceux  qui  ont 
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tant  de  mépris  pour  Thoinine  expliquent  cette  différence 
entre  i'bomme  et  les  antres  animaux.  Voici  une  Klle  qui } 
élevée  pàmii  eux,  et  losg-temps  privée  coi&me  eux  de  la 
parole,  n'a  en  d'antre  objet  que  de  cherclier  la  noarritare 
de  son  corps  :  sit6t  qu'elle  entend  des  hommes  se  parler, 
elle  a  bientôt  appris  la  manière  d'exprimer  comme  eux  ses 
pensées  ;  sitdt  qu'on  lui  parle  de  choses  spirituelles ,  etift 
les  conçoit.  C'est  parce  que  nous  sommes  capables  de  les 
entendre ,  dieinomm  capaces,  dît  Juvénal,  que  notre  raison 
vient  du  ciel.  Ceux  qui  se  chargèrent  de  l'instruction  de 
cette  fille,  n'encest  point  affaire  à  un  enfant  qui  ne  fait 
nsage  que  de  sa  mémoire  pour  répéter  son  Catéchisme  ^ 
mais  à  une  personne  qui  fait  usage  de  sa  raison  pour  op- 
poser  les  difficultés  qu'elle  lui  suggère  à  ce  qu'on  lui  dit 
qu'il  fout  croire. 

La  maladie  violente  dont  elle  fnt  attaquée,  fut  causée 
par  son  changement  de  vie.  Enfermée  dans  nne  chambre  ^ 
réduite  à  coucher  dans  un  lit,  et  k  se  nourrir  comme  nous, 
elle  qni  étoit  accoutumée  &  vivre  dans  les  forêts,  de  fruits , 
de  chair  crue  et  de  sang ,  la  méUhctilie  la  saisit  ;  et  tes 
fréquentes  saignées  qu'on  crut  nécessaires  pour  domptée 
nn  caractère  si  farouche ,  achevèrent  de  lui  faire  perdre  sa 
santé,  sa  frakheut  et  sa  force,  qui  étoit  si  gr^de,  qu'elle 
m'a  dit  avoir  renversé  six  hommes  qui  vouloietit  entrer 
dans  sa  ehambre ,  en  renversant  sa  porte  sur  eùxi  Quand 
on-lui  evt  dit  qu'il  n'étoit  pas  décent  à  une  fille  de  montée 
sur  les  arbres,  elle  cessa  d'y  menter  ;  mais  la  tentation  de 
retourner  dans  les  bois  pour  y  vivre  eenle  fa  prcnoit  sou- 
vent ,  et  la  plus  violente  de  ses  tentations ,  c'est  celle  de 
boire  le  sang  de  qUetqn'animal  vivant.  Ëllfe  -  même  m'a 
avoué  que  quand  elle  voyait  un  enfâlit ,  elle  se  sentait 
tourmentée  de  cette  envie.  Lorsqu'elle  me  parloit  ainsi , 
ma  fille,  jeune  encore ,  étoit  avec  moi  ;  elle  remarqua  suc 
Bon  visage  qnelqu'ëmotion  à  l'aveu  d'une  pareille  tentation. 
3 
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et  elle  lui  dit  aussitôt  en  riant  :  «  Ne  craignez  riea,  Made- 
»  moiselle,  Dieu  m'a  bien  changée.  » 

Elle  étoit  encore  à  Châlons  lorsqne  la  reine  de  Pologne, 
qui  atloit  à  Versailles,  s'y  arrêta,  et  eut  la  curiosité  de  la 
voir.  On  la  lui  amena;  et  pour  lui  donner  une  idée  de  son 
premier- état,  elle  fit  devant  elle  son  ancien  cri  de  la  gorge, 
et  lui  montra  son  adresse  à  faire  sortir  tout  le  sang  d'un 
lapin  vivant.  Un  des  officiers  de  la  reine,  qui  avoit  entenda 
dire  qu'elle  ne  vonloit  jamais  se  laisser  toucher  par  nn 
homme,  voulut  en  faire  l'expérience.  Sa  promptitude  à  le 
repousser  et  la  forear  de  ses  yeux  lui  prouvèrent  la  vérité 
de  ce  qu'on  lui  avoit  dit. 

De  la  maison  religieuse  où  elle  étoit  à  Châlons,  elle  passa 
dans  celle  des  Nouvelles  Catholiques  à  Paris ,  dont  les 
Dames  ont  toujours  fait  l'éloge  de  sa  conduite ,  se  {(lûgnant 
feulement  d'une  certaine  mélancolie  qui  faisoit  que  souvent 
elle  vonloit  être  seule.  Cette  inclination  pour  la  solitude 
ne  l'empéchoit  pas  de  recevoir  avec  plaisir  les  visites  étran- 
gères I  (elles  que  la  mienne ,  oii  j'ai  remarqué  qu'en  racon- 
tant avec  autant  de  vivacité  que  d'esprit  le  peu  qu'elle  savoit 
de  son  histoire ,  ses  yeux  changeaient  quelquefois ,  et  reprc- 
noient  un  mouvemenl  singulier,  qui  lui  étoit  peut-être  utile 
k>cs<Ilic  dans  les  bois  elle  devoit  être  en  garde  contre  In 
animaux  qui  pouvaient  l'approcher. 

Ce  fut  pendant  qu'elle  étoit  chez  les  Nouvelles  Catho- 
liques ,  qne  feif  M.  le  duc  d'Orléans  l'alla  voir,  l'interrogea 
sur  la  religion ,  et  parut  trèsH:ontent  de  ses  réponses  :  elle 
lui  témoigna  avoir  dessein  d'être  religieuse;  ce  qui  fut  cause 
qu'on  la  fit  passer  da^s  on  ciwvent  à  Chaillot  :  «on  peu  de 
santé  l'empêcha  d'exécuter  sa  résolution.  J'ignore  où  elle  est 
maintenant:  mais  je  suit  assuré  que  rien  ne.  lui  manque.  Son 
premier  état ,  son  esprit  et  sa  piété ,  tout  intéresse  pour  elle, 

riN    DE    l'ÉCiAIBCISSEUEIlT, 
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J.  B-  ROUSSEAU  A  M.  BROSSETTE. 

Le  17  septembre  lySi. 

Ce  que  vous  m'apprenez»  Monsieur,  de  M.  Racine  ^ 
le  fi]s,  m'a  fait  un  sensible  plaisir.  Je  n'ai  rien  lu 
en  vers ,  depuis  le  père  et  M.  Desprëaux ,  qui  m'en 
ait  fait  autant  que  son  poème  sur  la  Grâce;  et  tons 
ceux  à  qui  j'en  ai  parlé  ou  écrit  me  seront  témoin» 
que  je  l'ai  regardé ,  dès  ce  temps-là ,  comme  le  seul 
écrivain  de  notre  temps  qui  sût  faire  des  vers.  Je 
craignois  qu'il  n'y  eût  renoncé ,  et  je  regardois 
cette  perle  comme  la.  pins  grande,  et  même  la  seule 
de  nos  jours  qui  méiitât  d'être  regrettée.  Ce  que 
vous  m'apprenez  me  rassure;  et  puMqu'îl  continue 
d'écrire,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  triomphe  da 
mauvoisgoùt  ne  sera  pas  de  durée, 
.  Vous  me  donnez  une  grande  idée  du  poème  de 
la  Religion,  en  le  préférant  à  celui  de  la  Grâce  :  au 
moins  quant  à  la  vérsiûcation,  j'ai  peine  à  croire 
qu'il  puisse  être  au-dessus.  Si  les  moear-s  de  l'auteur^ 
comme  je  n'en  doute  pas,  répondent  à  s^  talens, 
votre  ville  et  vous.  Monsieur,  avez  fait  la  plus 
grande  acquisition  qui  se  puisse  faire  aujourd'hui  : 
je  vojis  en  fais  mes  compiimens,  et  vous.prie  de  les 
faire  pour  moi  à  ce  digne  successeur  du  ^os  grand- 
bomme  que  la  t'cançe  ait  jamais  produit. 
'  Je  Htis-,  etCr  .  . 
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Lyon,  6  octobre  lySi. 

JVI.  Brossette  m'a  communiqué,  Monsienr,  la 
lettre  dans  laquelle  vous  avez  bien  voulu  lui  parler 
de  moi.  Il  m'a  para  si  sensible  à  ce  qui  me  faisoit 
un  véritable  honneur,  et  a  tëmmgné  tant  d'em- 
pressement à  me  faire  faire  conuoissance  avec 
vous,  que  je  ne  puis  douter  d'avoir  en  lui  un  ami 
véritable. 

Vous  avez  raison  de  me  regarder  comme  un 
déserteur-des  Muses,  et  d'être  surpris  d'apprendre 
que  j'ai  fait  un  poërae  sur  la  religion,  moi  qui 
suis  dans  la  carrière  de  la  financé.  Comme  ce  n'est 
.  point  la  passion  de  là  fortune  tpû  m'y  a  conduit, 
j'y  conserve  tonjours  ma  première  passion  pour 
la  poésie ,  mott  aucienne  maîtresse.  J'ai  peu  de 
temps  à  lui  donner.  Il  faut  que  je  me  dérobe  à  des 
occupations  fatigantes  et  continuelles,  pour  goûter 
avec  elle  quelque»  momens  agréables ,  mais  très- 
courts  ,  et  dont  je  dois  même  faire  un  très-grand 
BJjrstère ,  parce  qu'on  pourroît  m'en  faire  un  très- 
grand  crime.  Ce  sont  peut-être  toutes  ces  difficultés 
qui  rendent  ma  passion  pour  elle  plus  constante  et 
pins  vive. 

■  Le  poème'  dont  M.  Brossette  vous  a  renda 
compte  ,  est  sur  un  sujet  qui  ne  m'attirera  pas  la 
foule  des  lecteurs^  Je  dots  prendre  pour  ma  devise 
ces  mots  d'Horace  :  ContezUus  paucis  leçtoribus.  Ce 

D,g,t,7e:hy.G00gle 


LETTRES.  587 

seroit  nn  lecteur  tel  que  vous  qu'il  faudroît  mériter 
pour  avoir  lieu  d'être  parfaitement  content. 
Je  suis.  Monsieur,  etc. 


J.  B.  ROUSSEAU  A  LOUIS  RACINE. 

Au  château  d'HéTcrle,  le  28  octobre  i73i. 

i-iÈs  ouvrages -de  M.' votre  père,  Monsieur,  sent- 
ies premiers  que  j'aie  lus  depuis  que  je  sais  lire  ;  , 
et  c*est  l'admiration  dont  ils  m'ont  rempli  qui  a 
excité  en  moi  le  premier  enthonsiasme  que  j'ai^ 
senti  de  ma  vie.  Le  plus  ou  le 'moins  de  conformité 
qlie  j'ai  trouvé  entre  sa  manière  d'écrire  et  celle 
des  auteurs  anciens  et  modernes  que  j'ai  lus  dans 
la  suite,  a  déterminé  le  plus  ou  le  moins  de  goût 
que  j'ai  pris  à  leur  lecture  ;  et  il  m'est  arrivé  à- 
peu-près  la  même  chose  qu'à  l'Ion  de  Platon,  qui, 
quoiqu'il  convînt  du  mérite  de  quantité  de  poètes 
estimés  de  son  tempe,  ne  se  sentrtt  véritablement 
ëchaufîë  que. par  le  seul  Homère.  Voilà,  Monsieur,' 
Je.  principe  do  sentiment  qu'a  réveillé  en  moi ,  il  y 
a  environ  dix  ans.,  la  lecture  de  votre  poème  de 
la. Grâce,  qui,  à  vous  dire  les  choses  comme  elles 
sont ,  est  le  seul  depuis  vingt  ans  que  j'aie  lu  avec 
plaisir,  et  avec  envie  de  le  relire  une  seconde  fois. 
Je  sentis  toute  la  maturité  dii'pèredans  la  jeunesse 
du  fils^  et  je  vous  avouerai  même  que ,'  ne  pouvant 
atoi^  me  persuader  que  ce  fut  l'ouvrage  d'un  jeûna 
homme ,  il  ne  tînt  pas  a  moi ,  li^sque  je  passai  ea 
Angleterre,  m'y  trouvant loraqu'çn  y  ti-ayailloit  à 
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l'édition  des  Œuvres  de  M.  Racine  ;  que  ce  poè'mtf 
n'y  fût  associé  comme  partant ,  sinon  de  lui  ,  da 
moins  d'un  successeur  qui  avoit  hérité  de  toutes 
ses  richesses.  J'^ivois  ébranlé  M.  Coste ,  qui  diri- 
geoit  cette  édition ,  et  je  ne  sais  à  quoi  il  tint  que 
la  chose  ne  s'exécutât.  Vous  pouvez  juger.  Mon- 
sieur, par  cet  exposé  très-sincère,  dé  la  joie  que 
j'ai  eue  en  apprenant  par  M.  Brossette ,  que  vous 
n'aviez  point  abandonné  iine  carrière  oii  voiw 
aviez  triomphé  de  si  bonne  heure.  Cette  joie  s'est 
encore  augmentée  à  la  lecture  des  morceaux  qu'il 
a  bien  voulu  joindre  à  sa  lettre;  mais  la  vôtre  y  a 
i^  le  comble ,  et  le  digne  usage  que  vous  avez 
&it  de  vos  talens  me  rendant  votre  amitié  encore 
plus  précieuse  que  vos  telens  même ,  j'ai  regardé 
ee  témoignage  de  votfe  l»envetllance  coitmie  le 
plus  glorieux  et  le  fias  flatteur  que  je  poisse  rece- 
voir. Ce  motif  de  reeonnoissaDce,  ajouté  à  la  plus 
profonde  estime,  vous  met  en  droit-,  Monsieur, 
de  me  regarder  comme  Thommâ  du  monde  qui 
yoij|S  est  le  plus  iaviolablement  acquis,  et  autraîse 
gusH'en  quelque  sorte  la  liberté  que  je  prends  ào 
vous  exhorter  à  iravailler  toujours  sut  les  mâmes 
modèles  qui  vovs'<mt  servi  dans  la  compositioti  d« 
votre  premier  ouvrage ,  et  à  vous  éloigner  de  plus 
en  plus  de  la.  fausse  route  que  â^  petits  écoliers 
présomptueux  «'efibroent  anjourd'hm  de  tracer  à 
ceux,  qui  s'en/iaissént  guider:  Il  y  en  a  plusieurs 
ÎBauvaiscs;  mais  iin*y  cii  a  qu'une  boûfièj  qui  est 
celle  que  vous  avez  suivie ,  et  dont  je  suis  bien 
99»iti^é  que  vouïnevous  écarterez  jamais. 
.  Se  suis  bini'  p'si^saadé  que  voiu  êtes  financier 
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malgré  vous,  est  même  je  crains  bien  que  vous  ne 
le  soyez  que  de  noin,  c'est-à-dire,  que  vous  n'en 
ayez  que  les  occupations,  sans  en  avoir  la  forione. 
Permettez-moi  de  vous  demanda  par  quelle  fatalité 
le  fils  de  M.  Bacine,  c'est-à-dire  l'eniànt  des  Muses, 
«e  trouve  dans  cette  carrière  ? 


LOUIS  RACINE  A  J.  B.  ROUSSEAU. 

'  Lyon,  29  noTombre  1731. 

JLoRSQUE  M.  Brossetfe  m'a  communiqué,  Mon- 
sieur ,  quelques  critiques  que  vous  avez  faites  sur 
quelques-uns  de  mes  vers  qu'il  vous  avoit  envoyés, 
mon  premier  mouvement  a  été  de  défendre  devant 
lui  mes  vers  par  des  raisons  qui  me  paroissoient 
bonnes.  Le  lendemain  j'ai  pris  un  autre  parti ,  et 
j'ai  changé  mes  vers.  Que  ne  sais-je  à  portée  de 
vous  lire  tout  l'ouvrage  !  Quel  profit  je  ferois  d'un 
critique  tel  que  vous  !  -^ 

La  sincérité  avec  laquelle  je  vois  que  voua 
remarquez  mes  fautes ,  doit  me  persuader  que  vous 
êtes  également  sincère  lorsque  vous  louez  le  poème 
de  la  Grâce ,  et  je  suis  surtout  enchanté  lorsque 
l'éloge  que  vous  en  faites  finit  par  me  féliciter  sur 
le  tt-  digne  usage  que  je  fais,  dites-vous,  de  mes 
X  talens.  »  Je  ne  reçois  pas  sotlvent  de  pareils 
complimens,  et  je  ne  puis,  à  cette  occasion,  m'em- 
pêcher  de  vous  raconter  un  compliment  très-diflë- 
rent  que  me  fit  il  y  a  un  an  un  archevêque.  Je  lui 
rendoiti  uue  visite,  IL  alla  chercher  dans  sa  biblio- 
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ihèqne  le  poème  de  la  Grâce  «  et  m'y  montrant 
plusieurs  endroits  crayonnés  de  sa  main  :  «  Ne 
M  croyez  pas ,  me  dit"!! ,  que  ce  soient  les  beaux 
»  endroits  que  j'ai  ainsi  crayoïmés;  ce  sont  vos 
»  hérésies,  Voilà  un  ouvrage  qui  sera  votre  con- 
M  damnation  au  jour  du  jugement  » 

Je  lui  répondis  avec  une  sincère  modestie  ,  que 
s'il  y  avoit  dans  mon  poème  des  erreurs ,  elles  y 
étoient  contre  mon  intention;  que  les  fautes  d'igno- 
rance étoient  excusables ,  et  qu'à  l'égard  de  la 
damnation  dont  il  me  menaçoit ,  j'espérois  l'éviter 
en  m'attachant  toujours  à  des  sujets  saints ,  et 
renonçant  à  travailler  pour  le  théâtre  :  «  Eh ,  tant 
»  pis,  s'écria  -  t  -  il  !  J'aimerois  mieux  que  vous 
V  Bssiez  d&s  comédies.  » 

Cet  ouvrage ,  qui  m'a  attiré  des  ennemis  auxquels 
je  ne  devois  pas  m'atlendre,  parce  que  je  ne  son- 
geai jajmais  à ,  offenser  personne  ,  m'a  procuré  la 
connoissance  de  M.  l'ancien  évêcjue  de  Fréjus,  qui 
parut  me  vouloir  faire  du  hien,  et  m'en  a  déjà  fait, 
puisqu'il  faut  appeler  ainsi  un  emploi  fatigant  qui 
m'arrache  à  mes  plus  chères  occupations.  Je  puù 
vous  assurer  que. 

Si  le  cîel  en  mon  choix  eût  mis  ma  destinée. 
Je  n'irois  point  courir  de  bureaux  en  bureaux , 
Vérifiant  journaux,  bordereaux,  comptereaux. 

Je  n'irois  pas  non  plus ,  comme  je  fais  depuis  dit 
ans ,  de  province  en  province  ;  et  quoique  je  sois 
maintenant  très-heureux  d'être  à  Lyon,  où  je  trouve 
beaucoup  d'agrément  et  une  aimable  société  ,  jd- 
merois  mieux  encore  être  dans  le  sein   de   ma 
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patrie ,'  Uniquement  occupe  des  lettres.  Voici , 
Monsieur,  puisque  voos  désirez  l'apprendre,  la 
raison  qui  m'en  a  arrache. 

Quoique  la  médiocre  succession  de  mon  père , 
partagée  entre  plusieurs  enfans,  eût  essuyé  dans 
la  suite  l'orage  de  ce  fameux  système,  heureux 
pour  quelques  personnes,  et  fatal  à  tant  d'autres , 
au  lieu  de  songer  à  réparer  ses  malheurs,  je  ne 
songeois  qu'à  cultiver  les  Muses ,  et  je  regardois 
comme  ma  fortune  une  place  à  l'Académie  fran- 
çaise ,  à  laquelle  les  anciens  amis  de  mon  père 
étoient  résolus  de  me  nommer.  M.  l'ancien  évêquo 
de  Fréjus,  qui  le  sut,  me  demanda,  et  m'ayant 
parlé  avec  bonté,  me  représenta  que  je  perdois 
mon  temps,  et  que  je  ferois  bien  mieux  de  songer 
à  avoir  de  quoi  vivre  ;  qu'enfin  il  me  procureroit 
une  place  plus  utile  qu'une  place  d'académicien,  à 
laquelle,  pour  le  présent,  je  ferois  sagement  de 
renoncer.  M.  de  Valincourt  me  conseilla  de  m'aban- 
donner  à  mon  protecteur ,  qui ,  en  effet,  parla  pour 
moi  à  M.  Fagon  ;  et  au  lieu  d'être  nommé  à  l'Aca- 
dénûe ,  je  fus  nommé  inspecteur  des  fermes ,  et 
depuis  directeur.  Ainsi,  vous  voyez  que  je  ne  suis 
qu'un  financier  subalterne. 

Mais  j'ai,  comme  vous  voyez,  de  grandes  espé- 
rances. Puisque  mon  protecteur,  aujourd'hui  M.  le 
cardinal  de  Fleury,  a  depuis  si  bien  fait  son  chemin, 
j'ai  lieu  de  croire  qu'il  me  fera  faire  le  mien.  Il 
continue  toujours  à  m'assurer  de  sa  bienveillance, 
et  il  paroit  s'intéresser  à  moi. 
Je  suis, Monsieur,  etc. 
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J.  B.  ROUSSEAU  A  M.  HARDION. 

Le  14  mai  iy56. 

Je  me  flatte,  Monsieur,  qae  vous  voudrez  bien 
m' acquitter  de  ce  que  je  dois  à  M.  Racine.  Je  soa- 
haiterois  être  aussi  digne  de  son  présent  gne  son 
présent  est  digue  de  )ui ,  et  du  grand  nom  qa'il 
porte.  Plus  je  relis  cet  ouvrage, plus  je  ie  tronve 
admirable  et  digue  de  servir  de  modèle  dans  ce 
genre  d'écrire.  Tout  y  est  ((gaiement  -poétiqae  et 
judicieux ,  sublime  et  esatrt  ;  rien  ne  s'y  trouve  ni 
à  désirer  ni  à  retrancher. .Tout  ce  qui  y  est  dit  de  voif 
être  dit ,  et  neponvoit  être  mieux  dit.  Chaque  strophe 
y  est  en  sa  place;  et  quelque  dépendantes  qu'elles 
soient  l'une  de  l'autre ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui,  prise 
séparément,  ne  paisse  former  un  tout  aussi  agréable 
que  complet.  J'ai  surtout  été  frappé  de  celle  où  le 
Tvtio  ultlma  regum  est  si  noblement  exprimé ,  et  de 
la  pénultième  qui  marque  si  bien  en  qooi  consiste  la 
vraie-grandeur  et  la  véritable  gloire.  Mais  ce  qui  me 
donne  une  parfeite  idée  du  génie  de  l'auteor  ,  c'est 
l'invention  et  le  tour  dramatique  dont  il  s'est  servi 
pour  mettre  son  sujet  en  action,  et  donner,  pour 
ainsi  dire,  la  vie  an  marbre  exquis  qu'il  avoit  entre 
les  mains.  Ce  sont  là ,  selon  moi ,  les  véritables  coups 
de  l'^art  qui  ne  s'apprennent  que  par  le  commerce 
des  anciens,  snr  lesquels  il  est  aisé  de  voir  que 
M.  Racine  s'est  formé  à  l'exemple  de  son  îlhistre 
père  :  après  l'impression  que  son  ode  a  faite  sur  moi, 
je  ne  sais  s'il  n'y  a  point  trop  de  témérité  de  ma  part 
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4  TOUS  avoaer  que  j'en  ai  fait  une  il  y  a  environ  un 
■n  et  demi,  qui  poiuroit  servir  d'avant-propos  à  la 
sienne  y  si  elle  ëtoit  aussi  bien  faite  :  c'est  une  invo- 
cation à  la  Paix ,  qui  me  vint  dans  l'esprit  pendant 
qu'on  se  massacroit  en  Italie,  et  que  )e  n'iii  commu- 
niquée qu'à  quelques  personnes  qui  m'en  ont  gardé 
le  secret  C'est  une  double  satisfaction  pour  moi  de 
voir  mes  vœux  accomplis,  et  de  voir  leur  accomt 
plissement  si  dignement  célébré. 
Jesuis,etc> 


LOUIS  RACINE  A  J.  B.  AOUSSEAU. 

A  Paris,  le  a5  juin  1736. 

LoRSQtJË  M.  Hardion  me  montra,  Monsieur,  la' 
lettre  que  vous  lui  aviei  écrite  au  sujet  de  mon  ode 
sur  la  Paix,  je  ne  recomlus  dans  Vos  louanges  nî 
mon  ouvrage  ni  vous-même.  Je  ne  me  rappelai  qu0 
ce  que  tous  avez  dit  atitrefbis  : 

J'ai  peu  loué  ;  j'aurois  mieux  fait  encord 
De  louer  moins. 

Vous  n'êtes,  sans  douté,  retombé  dans  cette  fknta 
que  pour  me  consoler  de  toutes  les  critiques  que 
j'ai  essuyées.  Mon  ode,  qui  ne  mérîtoit  pas  tant 
d'ennemis,  méritoit  encore  moins  un  défenseur  tel 
que  vous. 

La  principale  accusation  qu'on  m'a  faite  est  celle 
d'avoir  troublé  la  cendre  d'un  ministre  qui  sera 
toujours  l'objet  de  radnuxation  publlqne  ;  mais  ceux 
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qui  m'ont  fait  ce  reproche,  n'ottt  pas  voulu  faâ* 
attention  à  ma  seconde  strophe,  qui  prépare  an 
sujet  de  )alousie  dont  fl  est  parlé  dans  la  dernière. 
Dira-t-on  que  les  âmes  divines  ne  peuvent  connoître 
la  jalousie?  Puisqu'Homèrt  donne  à  souvent  cette 
passion  à  ses  dieux ,  nous  pouvons  bien  aussi  la 
donner  à  nos  héros  sans  leur  manquer.de  respect 

Quoique  l'ode  nouvelle  que  je  viens  de  faire  soit 
honorée  de  votre  approbation,  je  sens  combien  je 
auis  resté  au-dessous  des  grands  modèles  dont  je 
parle.  Je  n'ai  pas  non  plus  été  assez  hardi  pour 
prétendre  donner,  par  njes  vers,  un  exemple  de 
rhannonio-  Je  n'ai  voulu  qu'en  donner  les  pré- 
ceptes, et  soutenir  une  vérité  dont  quelques  per- 
sonnes ne  sont  point  assez  persu^ées.  Comme  \e 
talent  des  vers  n'est  point  un  héritage  ,  je  ne  suis 
poipt  obligé  d'en  faire  d'excellens  ;  mais  le  nom  que 
ie  porte  m'oblige  à  soi^tenir  toujours  les  principes 
du  bon  goût ,  dans  lesquels  je  suis  né ,  et  dont  j'es- 
père ne  m'écaiitei  jamais. 

Je  suis  bien  mortifié  que  vous  i»e  vouliez  pas 
consentir  qu'on  rende  publique  votre  ode  à  laPaiz. 
Quiconque  liroit  seulement  cette  strophe  : 

Z)es  d,ouceuis  cLe  la  p^i^i  des  horreurs  de  ta  guecre, 
Uû  ordre  indépendant  détermine  le  choix. 
C'est  îe  courroux  des  rois  qui  fait  armer  la  terre; 
C'est  le  courroux  des  dieux  qui  fait  arm«r  les  roia, 

reconnoitroit  et  diroit,  comme  moi  : 

Qu«  Ui  T^ine  de  notre  Alcée 
Ifa point vioore  été  glacée,  etc. 
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J.  B.  ROUSSEAU  A  LOUIS  RACINE. 

Le  3  juillet  1736. 

JE  ne  suis  point  surpris  ,MoDsiear,  des  mauvaises 
critiques  que  vous  avez  essuyëes  à  roccasion  de 
votre  excellente  ode  sur  la  Paix;  c'est  la  suite  iné- 
vitable de  cette  antipathie  naturelle. qui  se  trouve 
dans  tous  les  temps  entre  les  grands  et  les  petits 
esprits  : 

Urit  enim  fulgore  qui  proegravat  artes. 

Voû^ suivez  de  tropprès  l'illustre  père  qui  vous 
a  transmis  son  sang  et  son  génie,  pour  ne  pas  trou- 
ver comme  lui ,  dans  vôtre  chemÎQ ,  des  d' Aucours , 
dès  abbés  de  Villéfs  et  dès  Pradons  ;  mais  les  obs- 
tacles qu'ils'  mettront  à  votre  course  ne  vous  empê- 
cheront point  d'arriver  à  volfe  but:  vousavez  com- 
mencé par  où  il  a  fini  ;  et  tant  qu'un  reste  de  religion 
subsistera  en  Ftanèe,  vous  pouvez  compter  pour 
les  adimrateurs  de  votre  p'oêm0  sur  la  Grâce ,  tout 
ce  (jûi  ëy  trc^iïverâ  âè  gens"  de  bien  et  d'bommes 
éclairés  :  ne  vous  eriitarrassez  pas  des  autres ,  puis- 
que ce  n'est  pas  pour  éuX  que  vous  écrivez. 

L'ot^e'ctïoiï  qui  vous'  à  été  faite  sur  le  cardinal  de 
Richelieu ,  n'a  aucune  solidité  ;  vous  le  représentez 
tel  qu'il  étoit,  -et  tel  qu'il  devoit  être  dans  un  temps 
qu'il  faUoit  établir  là  puissance  de  l'Ëtat  aà-dehoK, 
et  l'autorité  royaTe  au-dedans  :  l'une  et  ra,utre  au- 
jonrd'hui  sont  établies.  Il  ne  restoit  pins  qu'à  conci- 
lier à  la  France  la  confiance  et  i'fiSection  de  ses  enn»; 
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mis  ;  et  c'est  ce  qne  M.  le  cardinal  de  Flenry  vient 
défaire.  Ce  n'est  point  louer  un  grand  homme  anx 
dépens  d'un  autre  grand-homme ,  que  de  dire  qu'ils 
se  sont  conduits  ïfféremment  :  M.  le  cardinal  de 
Flenry ,  sous  Louis  XIII ,  auroit  peut-être  pensa 
comme  le  cardinal  de  Richeheu  ;  et  celui-^i ,  sous 
Louis  XIII  j  avoit  peut-être  pensé  comme  M.  le  car: 
dinal  de  Flenry. 

Quant  à  votre  nouvelle  ode  snr  l'Ha  rmonie ,  )e  la 
trouve  d'antantplus  digne  de  louange ,  qu'elle  établit 
une  vérité  indispensable  dans  la  pratique ,  et  dont  la 
mépris  est  capable  de  faire  perdre  à  notre  langna 
l'avantage  qu'elle'  a  acquis  sur  toutes  les  antres  lan- 
gues vivantes.  En  effet,  pour  peu  que  l'on  y  fasse 
attention,  nous  éprouvons  tous  les  purs,  même  dans 
les  conversations  familières ,  que  la  même  chose  &it 
plus  ou  moins  son  eSet,  selcm  qu'elle  est  dite  d'une 
manière  plus  ou  moins  flatteuse  pour  l'oreille  ;  et  nom 
voyons  que  lesLatins  du  bon  siècle  étoient  à  convain- 
cus de  la  nécessité  du  nombre  et  de  l'harmonie  dans 
le  discours ,  qu'ils  y  sacrifîoient  jusqu'à  l'ordre  des 
pensées,  mmant  mieux  donner  un  peu  de  travail i 
l'esprit  que  de  rebuter  l'oreille,  qui  est  le  canal  par 
oîi  les  pensées  sont  introduites. 

Vous  ne  pourriez  donc ,  Monsieur ,  rendre  on  (dm 
grand  service  à  la  langue  française,  qu'en  faisant 
connottre  à  ceux  qui  la  cultivent  le  respect  et  l'at- 
tention qu'ils  doivent  conserver  pour  la  cadence  et 
pour  la  justesse  de  l'harmonie. 
'  '  La  seule  chose  que  vous  ayez  h  craindre  à  I'occb^ 
sion  de  votre  ode ,  c'est  que  le  public  ne  réclame 
contre  la  place  honorable  que  vous  m'y  avez  doiméej 
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mais  an  moins  ne  désavonera-t-il  pas  le  jugement 
que  je  porte  de  votre  ouvrage ,  et  peut-être  que  la 
iustîce  que  je  vous  rends  me  tiendra  lieu ,  auprès  de 
lui ,  du  mérite  4{ue  vous  m'avez  trop  libéralement 
attribué:  qnoi  qu'il  en  soit,  il  ne  pourra  vous  con- 
tester l'honneur  d'avoir  établi ,  d'une  manière  aussi 
sublime  que  solide ,  le  principe  le  plus  utile  et  la 
vâlté  la  plus  certaine  qui  ait  jamais  été  avancée  en 
fait  d'éloquence  et  de  poésie. 

Recevez-en ,  Monsieur  ^  mes  sincères  félicitations , 
que  je  joins  ici  avec  les  remercîmens  que  je  vous 
dois  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  avez  reçu  mes 
trois  nouvelles  ëpîtres. 

Quelque  persuadé  que  je  sois  des  vérités  que  j'ai 
tâché  d'y  éclaircir,  je  n'y  ai  certainement  rien  avaii- 
cé  dont  je  sois  plus  vivement  pénétré  que  du  goût 
que  j'ai  pour  vos  ouvrages ,  dé  l'intérêt  que  je  prends 
à  votre  gloire ,  et  de  la  parfaite  estime ,  etc. 


J.  B.  ROUSSEAU  A  LOUIS  RACINE, 

Ao&t  1737,     . 

VOTRE  poëme  sor  la  Religion,  Monsieur,  je  ne 
sais  s'il  y  a  dans  la  langue  un  terme  digne  d'en  ex- 
primer l'exceltence,  me  fut  rendu  ici  le  3  du  inois 
dernier;  je  le  lus  le  lendemain  avec  une  rapidité  quo 
mon  étonnement  et  mon  admiration  ne  me  permirent 
pas  d'interrompre.  Je  le  reins  le  jour  d'après  à  tête 
plus  reposée,  et  je  me  sentis  encore  plus  éclairé* 
plus  pénétré  et  plus  touché  que  la  première  fois  :  oa 
î 
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et  elle  lui  dit  aussitôt  en  riant  :  «  Ne  craignez  rien,  Ma^' 
»  moiselie,  Dieu  m'a  bien  changée.  » 

Eile  étoit  encore  à  Ckàlons  lorsque  la  rûne  de  Pologne, 
qui  alloit  k  Versailles,  s'y  arrêta,  et  eut  la  curiosité  de  la 
yoir.  On  la  lui  amena;  et  pour  lui  donner  une  idée  de  son 
premier  état,  elle  fit  devant  elle  son  ancien  cri  de  la  gorge, 
et  lui  montra  son  adresse  à  faire  sortir  tout  le  sang  d'nn 
lapia  vivant.  Un  des  of&ciers  de  la  reine,  qui  avoit  entendu 
dire  qu'elle  ne  vonloit  jamais  se  laisser  toucher  par  un 
homine,  voulut  en  faire  Vexpérience.  Sa  promptitude  à  le 
repousser  et  la  fureur  de  ses  yeux  lui  prouvèrent  la  vérité 
de  ce  qu'on  lui  avoit  dit. 

De  la  maison  religieuse  ofl  elle  étoit  à  Ch&lons,  e/fe  passa 
dans  celle  des  Nouvelles  Catholiques  à  Paris ,  dont  les 
Dames  ont  toujours  fait  l'éloge  de  sa  conduite ,  se  ^iaignant 
seulement  d'une  certaine  mélancolie  qui  faisoit  que  souvent 
elle  vonloit  être  seule.  Cette  inclination  pour  la  solitude 
ne  l'empËchoit  pas  de  recevoir  avec  plaisir  les  visites  étran- 
gères, telles  que  la  mienne^  oii  j'ai  remarqué  qu'en  racon- 
tant avec  autant  de  vivacité  que  d'esprit  le  peu  qu'elle  savoit 
de  son  histoire,  ses  yeux  changeoient  quelquefois,  et  repre- 
ooient  un  mouvement  singulier ,  qui  lui  étoit  peut-être  utile 
lorsque  dans  les  bois  elle  devoit  être  en  garde  contre  les 
animaux  qui  pouvoient  l'approcher. 

Ce  fut  pendant  qu'elle  étoit  chez  le»  Nouvelles  Catho- 
liques, que  fetf  M.  le  duc  d'Orléans  l'alla  voir,  l'intenogea 
sur  la  religion ,  et  parut  très-content  de  «es  réponses  :  elle 
lui  lémoi^a  avoir  dessein  d'être  religieuse  ;  ce  qui  fut  cause 
qu'on  la  lit  passer  daps  un  couvent  à  ChaîUot  :  $oa  peu  de 
sauté  l'empêclra  d'exécuter  sa  résolution.  J'ignore  oà  elle  est 
maintepant  :  mais  je  suis  assuré  que  rien  ne.  lui  manque.  Son 
premier  état ,  son  esprit  et  sa  piété,  tout  intéresse  pour  elle, 

FI»    DE    l.'ÉCI,AIItCISSEUEKT. 
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J.  B.  ROUSSEAU  A  M.  BROSSETTE. 

Le  17  septembre  1751. 

Ce  que  vous  m'apprenez,  MoDsieur,  de  M.  Racine  ^ 
le  fils ,  m'a  fait  un  sensible  plaisir.  Je  n'ai  rien  lu 
en  vers ,  depuis  ïe  père  et  M.  Desprëaux ,  qui  m'en 
ait  fait  autant  que  son  poème  sur  la  Grâce  ;  et  tons 
ceux  à  qui  j'en  ai  parlé  ou  écrit  me  seront  témoins 
que  je  l'ai  regardé,  dès  ce  lemps~là,  comme  le  seul 
écrivain  de  notre  tejups  qui  sût  faire  des  vers.  Jo 
craignois  qu'il  n'y  eût  renoncé  ^  et  je  regardoîs 
cette  perte  comme  la  plus  grande-,  et  même  la  seule 
de  nos  jours  qui  méritât  d'être  I-egrettée.  Ce  que 
vous  m'apprenez  me  rassure;  et  puisqu'il  continue 
d'écrire ,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  le  triomphe  ,da 
mauvais  goût  ne  sera  pas  de  durée,  , 
.  Vous  me  donnez  une  grande  idée  du  poème  do 
la  Religion ,  en  te  préférant  à  celui  de  la  Grâce  :  au 
moins  quant  à  la  vérsiEcation ,  j'ai  peine  à  croire 
^'il  puisse  être  au-dessus.  &  les  mœurs  de  fauteur, 
comme  je  n'eu  doute  pas,  répondent  à  ses  falensy 
votre  ville  et  vous,  Monsieur,  avez  fait  la  plus 
grande  acquisition  qui  se  puisse  faire  aujourd'hui  : 
je  vo|us  en  fais  mes  compUmecs,  et  vous, prie  de  les 
fcure  pour  moi  à  ce  digne  successeur  du  plus  grand- 
bomme  que  la  France  ait  jamais  produit. 
Je  nùs^  etc, 
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LOUIS  RACINE  A  J.  B.  ROUSSEAU. 

Lyon,  6  octobre  1731. 

M.  Brossette  m'a  conununiqaé ,  Monsieur,  la 
lettre  dans  laquelle  vous  avez  bien  voulu  lui  parler 
de  moi.  Il  m'a  para  si  sensible  à  ce  qui  me  faîsoit 
un  véritable'  honneur ,  et  a  témoigné  tant  d'em- 
pres£ement  à  me  faVe  fkire  connoissaoce  avec 
vous ,  que  je  ne  puis  douter  d'avoir  en  lui  un  ami 
véritable. 

Vous  avez  raison  de  me  regarder  comme  un 
déserteur- des  Mtises,  et  d'être  surpris  d'apprendre 
que  j'ai  fait  un  poëme  sur  la  religion,  moi  qui 
suis  dans  la  câmère  de  lafinancè.  Comme  ce  n'est 
pojnt'  la  pasaioii  de  là  fortune  qui  m'y  a  conduit, 
j'y  conserve  toujours  ma  première  passion  pour 
la  poésie ,  moit  ancienne  maîtresse.  J'ai  pea  de 
temps  à  lui  domter^  Il  faut  que  je  mé  dérobe  à  des 
occupations  fatigantes  et  continuelles,  pour  goûter 
avec  elle  quelques  momens  agréables ,  mais  très- 
courts  ,  et  dont  }e  dois  même  faire  un  très^granS 
mystère,  parce  qu'on  pourrpit  m'en  faire  un  très- 
grand  crime.  Ce  sont  peut-être  toutes  ces  difficultés 
qui  rendent  ma  pas^on  pour  elle  plus  conâtaute  et 
plus  vive. 

.-Le  poé'me'  dont  M.  Brossefte  vous  a  rendu 
compte  ,  est  sur- un  sujet  qui  ne  m'attirera  pas  la 
foule  des  lectéurSj  Je  dois  prendre  pour  ma  devise 
ces  mots  d'Horace  :  Contentus  pauâs  lectorihus.  Ce 
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«nvoie,  m'a  fait  éprouver  dans,  les  bontés  qui  m'ont 
été  généralement  témoignées  en  cette-  occasion  » 
toutes  les  consolations  qui  pouvoient  remettre  mon 
sang  et  mes  humeurs  dans  leur  équilibre.  Je  me 
trouve  aujourd'hui  dans  une  parfaitç  santé ,  avec 
une  satisfaction  de  plus ,  de  savoir  que  j'ai  des  amis 
sur  lesquels  je  ne  comptois  pas  jusqu'à  présent  Do 
tous  ceux  cependant  que  m'a  attirés  ma  bonne 
fortune,  il  n'y  a  ,  je  vous  avoue,  que  les  anciens 
qui  me  flattent  véritablement  Je  vous  mets  de  ce 
rang,  quoique  notre  connoissance  soit  encore  assez 
moderne  ;  mais  la  sympathie  d'humeurs  et  la  con- 
formité des  sentïmens  suppléent  à  ce  qui  manque; 
au  nombre  d'années  ;  et  ces  conditions  une  fois 
posées,  le  temps  ne  fait  plus  rien.  Je  vous  regarde 
d'avance  comme  un  ami  dé  trente  ans  :  il  y  en  a; 
beaucoup  plus  que  votre  nom  est  en  vénération, 
chez  moi  ;  et  je  puis  vous  répondre  de  mes.^nti- 
mens  pour  tout  le  temps  qui  me  reste  à  vlyrç  et  h. 
penser. 

Je  ne  suis  nullement  troublé  de  la  chicane  qui, 
a  arrêté  l'impressiou  de  mon  épître  ;  j'en,  ai  déjà, 
obtenu  tout  Ip  fruit  que  j'en  atlepdois,,  ne  l'ayanli 
entreprise  que  pour  vous  marquer  fimpressiop,  que 
votre  admirable  ouvrage  sur  la  religion  g.yoît  f^P; 
sur  raoij  et  l'estime  profonde  que  j'ai:  pom  votw, 
personne  ;  et  si  les  illustres  suffî:ages  que  mQU. 
épitce  a  eu  le  bonheur  de  m'attirer  sont  sincères  , 
comme  j'aime  à,  me  le  persuader,  ocIa,  n^ç-  su^t,  :, 
iV//  supra  deos  lacesso  ;  mais  je  sçrois.  inccmsolable, 
pour  le  public,  si  qujelque  malheur.  IJ.OIIS  priyoit 
de  votre  jioëmej  que  je  regard^  coUJine  le  foiîtle- 
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l'ëdition  des  Œuvres  de  M-  Racine  ;  que  ce  poè'mé 
n'y  fût  associé  comme  parlant ,  sinon  de  lui  ,  du 
moins  d'un  successeur  qui  avoit  hérité  de  toutes 
ses  richesses.  J'avois  ébranlé  M.  Goste ,  qui  diri- 
geoit  celte  édition ,  et  je  ne  sais  à  quoi  il  tint  que 
la  chose  ne  s'exécutât.  Vous  pouvez  juger.  Mon- 
sieur, par  cet  exposé  très-sincère,  de  la  joie  que 
j'ai  eue  en  apprenant  par  M.  Brossette ,  que  vous 
n'&vîez  point  abandonné  iine  carrière  où  vous 
aviez  triomphé  de  si  bonne  heure.  Cette  joie  s'est 
encore  augmentée  à  la  lecture  des  morceaux  qu'il 
^  bien  voulu  joindre  à  sa  lettre;  mfiis  la  vôtre  y  a 
vas  le  comble ,  et  le  digne  usage  que  vous  avez 
&it  de  vos  taieas  me  rendant  votre  amitié  encore 
plus  i^récieiise  que  vos  telens  même ,  j'ai  regardé 
ee  témoignage  de  voite  bienveillance  coitmie  le 
plus  glorieux  et  le  fias  flatteur  que  je  pmsse  rece- 
voir. Ce  motif  de' reeonnoissance,' ajouté  à  la  pins 
profonde  estime,  vous  met  eïi  droite  Motmeor, 
4e  me  regarder  comtoe  l'hommô  du  monde  qni 
TOUS  est  le  plus  îuvial^lement  acijuiB,  et  autcaise 
qusB'en  quelque  sorte  la  liberté  que  je  prends  ào 
yous_^xhorter  à  trrradller  toujours  sur  les  mêmes 
modèles  qui  yous'Ont  seïvi  dans  la  composition  d» 
voire  premier  ouvrage  ,  et  à  vous  éloigner  de  plas 
«1  plus  de  la  fausse  route  tjac  det  petits  écoliers 
piCésomptueus  s'eficNToent  aujourd'hui  de  tracer  à 
ceux,  qui  s'eu/laieséiit  guider;  ïi  y  en  a  plusienrs 
IBi^Uvaises;  mais  il  n'y  eh  a  qu'une  bonfiêj  qui  est 
fs^Ue  que  vous  avez  suivie ,  et  dont  je  suis  bien 
«^Uré  que  vou»ne  vous  écarterez  jamais. 
,  Je  suis  bieii'  p'ei^niadé  que  vous  êtes  financier 
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malgré  vous,  et  même  je  crains  bien  que  vous  ne 
le  soyez  que  de  nom,  c'est-à-dire,  que  vous  n'en 
ayez  que  les  occupations,  sans  en  ayoir  la  fortune. 
Perraetlez-moi  de  vous  demander  par  quelle  fatalité 
le  fils  de  M.  Racine,  c'est-à-dire  l'enfant  des  Muses, 
se  trouve  dans  cette  carrière  ? 


LOUIS  RACINE  A  J.  B.  ROUSSEAU.  . 

'  Lyon,  2g  novembre  ijZu 

Lorsque  M-  Brossette  m'a  communiqué.  Mon- 
sieur ,  quelques  critiques  que  vous  avez  faites  sur 
quelques-uns  de  mes  vers  qu'il  vous  avoit  envoyés, 
mon  premier  mouvement  a  été  de  défendre  devant 
lui  mes  vers  par  des  raisons  qui  me  paroissoient 
bonnes.  Le  lendemain  j'ai  pris  un  autjre  parti ,  et 
j'ai  changé  mes  vers.  Que  ne  suis-)e  à  portée  de 
vous  lire  tout  l'ouvrage  !  Quel  profit  je  ferois  d'un 
critique  tel  que  vous  !  ^ 

La  sincérité  avec  laquelle  je  vois  que  voua 
remarquez  mes  fautes ,  doit  me  persuader  que  vous 
êtes  également  sincère  lorsque  vous  louez  le  poème 
de  la  Grâce ,  et  je  suis  surtout  enchanté  lorsque 
l'éloge  que  vous  en  faites  finit  par  me  féliciter  sur 
le  tt- digne  usage  que  je  fais,  dites-vous,  de  mes 
»  talens.  »  Je  ne  reçois  pas  souvent  de  pareiU 
compliiuens,  et  je  ne  puis,  à  cette  occasion,  m'em- 
pêcher  de  vous  raconter  un  compliment  très-difl'é- 
rent  que  me  Ht  il  y  a  un  an  un  archevêque.  Je  lui 
reudois  une  visite.  Il  alla  chercher  dans  sa  bibtîo- 


D,g,t,7e:hy  Google 


l'ëdition  des  Œuvres  de  M.  Racine  ;  qne  ce  poèmes 
n'y  fût  associé  comme  partant ,  sinon  de  loi ,  da 
moins  d'un  successeur  qui  avoit  hérité  de  tontei 
ses  richesses.  J'avois  ébranlé  M.  Costa  ,  qui  diri- 
geoit  cette  édition,  et  je  ne  sais  à  quoi  it  tint  que 
la  chose  ne  s'exécutât  Vous  pouvez  juger.  Mon- 
sieur, par  cet  exposé  très-sincère,  de  la  joîe  que 
j'ai  eue  en  apprenant  par  M.  Brossette ,  qne  vous 
n'aviez  point  abandonné  une  carrière  où  vom 
aviez  triomphé  de  si  bonne  heure.  Cette  joie  s'est 
«ncore  augmentée  à  la  lecture  des  morceaux  qu'il 
a  bien  voulu  joindre  à  sa  lettre  ;  mais  la  vôtre  y  a 
vas  le  comble ,  et  le  digtle  usage  qoe  vous  avez 
&it  de  vos  talens  me  rraidant  votre  aimtîé  enccnre 
pins  précieuse  que  vos  talens  même,  j'ai  regardé 
ce  témoignage  de  votre  bienveillaDce  coibme  le 
plus  glorieux  et  le  i^ns  flatteur  que  je  poisse  rece- 
voir. Ce  motif  de  reconnoissance,  ajouté  à  la  phu 
profonde  estime,  vous  met  ett  droit,  Monsienr, 
de  me  regarder  comme  l'homme  du  monde  qui 
vous  est  le  plus  iaviolablement  acquis,  et  autorise 
^usù  en  quelque  sorte  la  liberté  que  je  prends  da 
vous  exhorter  à  travailler  toujours  sur  les  mêmes 
modèles  qui  voQsont  aetvi  dans  la  contpositiob  de 
votre  premier  ouvrage ,  et  à  vous  éloigner  de  pins 
m  plus  de  la  fausse  lx>ate  qne  de  petits  écoliers 
présomptueux  «'eScàroent  anjourd'faid  de  tracer  à 
ceux  qui  s'en,  laiasent  guider.  Il  y  en  a  plusieois 
IBauvaises  ;  mais  il  n'y  eh  a  qa'une  bonne  ^  qui  est 
pelle  que  vous  aves  suivie,  et  dont  je  suis  bien 
astilré  que  vous  ne  vous  écarterez  jamais. 

Je  suis  bim  pei^nadé  que  voui  êtes  financier 
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malgré  vous,  et  même  je  crains  bien  que  vous  ne 
le  soyez  que  de  nom ,  c'est-à-dire ,  que  vous  n'en 
ayez  que  les  occupations,  sans  en  avoir  la  fortune. 
Perraettez-moi  de  vous  demander  par  quelle  fatalité 
le  fils  de  M.  Racine,  c'est-à-dire  l'enfant  des  Muses, 
se  trouve  dans  cette  carrière  ? 


LOUIS  RACINE  A  J.  B.  ROUSSEAU. 

'  Lyon,  2g  novembre  1731. 

IjORSQUB  M-  Brosselfe  m'a  communiqué,  Mon- 
sieur ,  quelques  critiques  que  vous  avez  faites  sur 
quelques-uns  de  mes  vers  qu'il  vous  avoit  envoyés, 
mon  premier  mouvement  a  été  de  défendre  devant 
lui  mes  vers  par  des  raisons  qui  me  paroissoient 
bonnes.  Le  lendemain  j'ai  pris  un  aulpe  parti ,  et 
Tai  changé  mes  vers.  Que  ne  suis-je  à  portée  de 
vous  lire  tont  l'ouvrage  !  Quel  profit  je  ferois  d'un 
critique  tel  que  vous  !  -^ 

La  sincérité  avec  laquelle  je  vois  que  vota 
remarquez  mes  fautes  ,  doit  me  persuader  que  vous 
êtes  également  sincère  lorsque  vous  louez  le  poème 
de  la  Grâce ,  et  je  suis  surtout  enchanté  lorsque 
l'éloge  que  vous  en  faites  finit  par  me  féliciter  sur 
le  <t-  digue  usage  que  je  fais,  dites-vous,  de  mes 
»  talens.  »  Je  ne  reçois  pas  souvent  de  pareils 
complimens ,  et  je  ne  puis ,  à  cette  occasion ,  m'em- 
pêcher  de  vous  raconter  un  compliment  très-difie- 
rent  que  me  Ht  il  y  a  un  an  un  archevêque.  Je  lui 
reudois  une  visite,  B  alla  chercher  dans  sa  bibtio- 
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compagne  par  na  coup  sur  la  tête,  malhenreosemeDl  si 
violent,  que,  suivant  rod  expression ,  elle  la  fit  rouge. 
AussitAt,  par  ce  naouTement  de  la  nature  qui  nous  porte  k 
secourir  nos  semblables,  elle  va  chercher  un  chêne,  et 
moiUe  jusqu'au  haut,  espérant,  m'a-t-flle  dit,  y  trouver 
■ne  gomme  propre  à  guérir  le  mal  qu'elle  av^it  (ait,  J'ignoro 
quelle  connaissance  elle  avoîl  de  ce  remède.  L'ayant  trouvé , 
elle  retourne  à  l'endroit  oà  elle  avoit  laissé  sa  compagne  : 
elle  n'y  ëtoît  plus ,  et  elle  ne  l'a  iamais  revue.  Quelques 
voyageurs  apparemment  ayant  trouvé  une  lîlle  expirante ,  U 
portèrent  dans  un  village ,  oà  elle  mourut.  J'ignore  si  elle 
pleura  beaucoup  cette  perte  :  ce  fut  environ  trois  jours  après 
qu'elle  fut  trouvée  de  la  ipaaière  que  j'ai  racontée. 

Cette  nouvelle  se  répandit  à  Paris ,  oà  l'on  ne  parioit  que 
de  la  Fille  sauvage ,  qu'on  devoft  faire  venir  à  la  cour  ;  mais 
comme  les  nouvelles  sont  bientât  oubliées  lorsque  ipieU 
qu'autre  événement  fait  le  sujet  des  conversations,  on  cessa 
de  parler  de  la  Sauvage.  Il  eût  été  à  souhaiter  qu'une  per- 
Konae  riche,  charitable  et  patiente,  eût  voulu  s'en  chaîner; 
mais  peut-être  craignoit-on  de  garder  chez  soi  une  Sauvage 
si  sauvage.  Elle  tut  mise  chez  des  religieuses  à  Chàlons, 
parce  qu'apparemment  le  seigneur  de  Sogny  moumt ,  pnîs- 
que  ni  lui  ni  madame  sa  femme  ne  présidèrent  au  baptême, 
où  elle  eut,  quelques  mois  après,  pour  parrain  l'admiiiis- 
trateur  de  la  communauté ,  et  pour  marraine  la  supérieuR. 
Ce  baptême  fut  précipité,  mais  jugé  si  nécessaire,  qu'elle- 
même  ne  se  souvient  pas  de  l'avoir  reçu,  ayant  perdu 
eonnoissance  dans  une  maladie  qui  faisoit  désespérer  d'elle. 
Elle  était  déjà  instruite;  mais  on  vonloit  lui  donner  encors 
plus  d'instruction. 

Ceux  qui  les  premiers  lui  parlèrent  de  religion,  pré- 
tendent qu'ils  ne  trouvèrent  en  elle  aucune  idée  d'un  Être 
suprême ,  mais  qu'il  leor  fut  facile  de  lui  faire  comprendre 
itft  Cniateur,  et  ensuite  un  Médiatenr.  Que  ceux  qui  ont 
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tant  de  mépris  pour  l'homme  expliquent  cette  différencfl 
entre  l'homme  et  les  autres  animaux.  Yoki  une  fille  qui} 
éïerée  parmi  eux,  et  long-temps  prÎTée  comme  eux  de  la 
parole,  n'a  en  d'antre  objet  que  de  chercher  la  Bouniture 
de  son  corps  :  sitAt  qu'elle  entend  des  hommes  te  parler^ 
elle  a  bientôt  appris  la  manière  d'exprimer  comme  eux  ses 
pensées  ;  sitôt  qu'on  lui  parle  de  choses  spirituelles ,  elle 
les  conçoit.  C'est  parce  que  nous  sommes  capables  de  les 
entendre,  divinorum  capaces,  dit  Juvénal,  que  notre  raison 
Tient  du  ciel.  Ceux  qui  se  chargèrent  de  l'instruction  de 
cette  fille,  n'eurent  point  affaire  \  tm  enfant  qui  ne  îàt 
usage  que  de  sa  mémoire  pour  répéter  son  Catéchisme  ^ 
mais  à  une  personne  qui  fait  usage  de  sa  raison  pour  op- 
poser le*  dîfiicuUés  qu'elle  lui  suggère  à  ce  qu'on  lui  dit 
qu'il  faut  croire. 

La  maladie  violente  dont  elle  fat  attaquée,  fut  causée 
par  son  changement  de  vie.  Enfermée  dànS  nne  chambre  ^ 
réduite  à  concfaer  dans  un  lit,  et  à  se  nourrir  comme  nous, 
elle  qui  étoit  accoutumée  à  «vre  dans  les  foréls,  de  fruits, 
de  chair  cnie  et  de  sang ,  la  mélabcolie  la  saisit  ;  et  les 
fréquentes  saignées  qu'on  crut  nécessMrea  pour  domptée 
nn  caractère  si  faroucbe ,  achevèrent  de  lui  faire  perdre  ta 
santé,  SB. fraîcheur  et  sa  force,  qui  étoit  si  grimde,  qu'elle 
m'a  dit  avoir  renversé  six  hommes  t[tu  touloietit  entrer 
dans  sa  chamhre ,  en  renversant  sa  porte  sur  enx.  Quand 
an  lui  eut  dit  qu'il  n'étoit  pas  décent  à  une  fiUe  de  monter 
sur  les  arbres,  «lie  cessa  d'y  monter  ;  mais  la  tentation  de 
retourner  dans  les  bots  pdur  y  vivre  seule  la  prenoit  sou" 
vent ,  et  la  plus  violente  de  ses  tentations ,  c'est  celle  de 
boire  le  sdng  de  quelqu'animal  Vivant.  Ë116  -  même  m'a 
avoué  que  quand  elle  voyait  no  enfant ,  elle  se  sentoit 
tourmentée  de  cette  envie.  Lorsqa'elle  me  parloit  ainsi , 
ma  fille,  jeune  encore,  étoit  avec  moi;  elle  remarqua  sur 
son  visage  quelqu'émotion  à  l'aveu  d'une  pareille  tentation, 
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et  elle  lui  dit  aussitAt  en  riant  :  «  Ne  craignez  rien,  Made-' 
»  moiselle.  Dieu  m'a  bien  changée.  « 

Elle  ëtoit  encore  à  Châlons  lorsqae  la  reine  de  Pologne, 
qui  alloit  à  Versailles,  s'y  arrêta,  et  ent  la  curiosité  de  la 
yoir.  On  la  lui  amena;  et  pour  lui  donner  une  idée  de  son 
premier  état,  elle  fit  devant  elle  son  ancien  cri  de  la  gorge, 
et  lui  montra  son  adresse  à  faire  sortir  tout  le  sang  d'un 
lapin  vivant.  Un  des  officiers  de  la  reine,  qui  avoit  entendu 
dire  qu'elle  ne  vouloit  jamais  se  laisser  toucher  par  un 
homme,  voulut  en  faire  l'expérience.  Sa  prom^ttîtiode  à  le 
repousser  et  la  fureur  de  ses  yenx  lui  prouvèrent  ta  vérité 
de  ce  qu'on  lui  avoit  dit. 

Ue  la  maison  religieuse  oh  elle  étoit  à  Châlons,  elie  passa 
dans  celle  des  Nouvelles  Catholiques  à  Paris ,  dont  les 
Dames  ont  toujours  fait  l'éloge  de  sa  conduite ,  se  çlaignant 
^ulement  d'une  certaine  mélancolie  qui  faisoit  que  souvent 
elle  voulait  être  seule.  Cette  inclination  pour  la  solitude 
ne  l'empéchoit  pas  de  recevoir  avec  plaisir  les  visites  étran- 
gères ,  telles  que  la  mienne ,  où  j'ai  remarqué  qu'en  racon^ 
tant  avec  autant  de  vivacité  que  d'esprit  le  peu  qu'elle  savoit 
de  son  histoire ,  ses  yenx  changeoient  quelquefois ,  et  repre- 
noient  un  mouvement  singulier,  qui  lui  étoit  peut-être  utile 
lorsqve  dans  les  hois  elle  devoit  être  en  garde  contre  les 
anigiauï  qui  pouvoient  l'aj^rocher. 

Ce  fut  pendant  qu'elle  étoit  chez  les  Nouvelles  Catho- 
liques, que  feu*  M.  le  duc  d'Orléans  l'alla  voir,  l'interrogea 
sur  la  religion,  et  parut  très-content  de  ses  réponses  :  elle 
lui  témoigna  avoir  dessein  d'être  religieuse  ;  ce  qui  fut  cause 
qu'on  la  fit  passer  d^s  un  couvent  à  Chaillot  :  son  peu  de 
santé  l'empêcha  d'exécuter  sa  résolution.  J'ignore  oii  elle  est 
maintenant  :  mais  je  suis  assuré  que  rien  ne.lui  masque.  Son 
premier  état ,  son  esprit  et  sa  piété,  tout  intéresse  pour  elle, 

FIH    DE    l'ÉCLAIBCISSEUEKT. 
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J.  B.  ROUSSEAU  A  M.  BROSSETTE. 

Le  17  septembre  1751. 

Ce  que  VOUS  m'apprenez.  Monsieur,  de  M.  Radno  ' 
le  fils,  m'a  fait  un  sensible  plaisir.  Je  n'ai  rien  lu 
en  vers ,  depuis  le  père  et  M,  Despréaux ,  qui  m'en 
ait  fait  autant  que  son  poème  sur  la  Grâce;  et  tons 
ceux  à  qui  j'en  ai  parlé  ou  écrit  me  seront  témoiiu 
que  je  l'ai  regardé,  dès  ce  temps-là ,  comme  le  seul 
écrivain  de  notre  temps  qui  sût  faire  des  vers.  Je 
craignois  qu'il  n'y  eût  renoncé  ,  et  je  regardoîs 
celte  perle  comme  laphis  grande-,  et  même  la  seul» 
de  nos  jours  qui  méritât  d'être  l^greitée.  Ce  qns 
vous  m'apprenez  me  rassure  ;  et  puisqu'il  continue 
d'écrire ,  il  y  a  lieu  d'espérer'  que  le  triomphe  da 
mauvais  goût  ne  sera  pas  de  durée,  , 
.  Vous, me  donnez  ime  grande  idée  du  poème  de 
la  Religion ,  en  le  préférant  à  celui  de  la  Grâce  :  aa 
moins  quant  à  la  versification  ^  j'ai  peine  à  croira 
qu'il  poisse  être  au-dessus.  Si  les  mœurs  de  l'auteurj 
comme  je  n'en  doute  pas,  répondent  a  ses  talensy 
votxe  ville  et  vous,  Monsieur,  avez  fait  la  plua 
grande  acquisition  qui  se  puisse  faire  aujourd'hui  : 
je  vojis  en  fais  mes  complimens,  et  vous.prie  de  les 
ffiire  pour  moi  à  ce  digne  successeur  du  plus  grand" 
homme  que  la  Fiance  ait  jamais  produit 
Je  sais^  etc, 
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LOUIS  RACINE  A  J.  B.  ROUSSEAU. 

Lyon,  6  octobre  1731. 

M.  Bbossette  m'a  communiqué,  Monsiem-,  la 
lettre  dans  laquelle  vous  avez  bien  voulu  lui  parler 
de  moi.  Il  m'a  pam  si  sensible  à  ce  qui  ine  faisoit 
un  véritable  honneur,  et  a  témoigné  tant  d'em- 
pressement à  me  fa)re  faire  comioissance  avec 
vous ,  que  je  ne  puis  douter  d'avoir  en  lui  ua  ami 
véritable. 

Vous  avez  raison  de  me  regarder  comme  un 
déserteur- des  Muses,  et  d'être  surpris  d'apprendre 
que  i'oi  fait  un  poëme  sur  la  religion,  moi  qui 
suis  dans  la  carrière  de  la  financé.  Gomme  ce  n'est 
.  point  la  passion  de  la  fortune  qui  m'y  a  conduit, 
'fy  conserve  toajours  ma  première  passion  pour 
Ib  poésie ,  moiï  ancienne  maîtresse.  J'ai  peu  de 
temps  à  lui  donûer^  I!  faut  que  je  me  dérobe  à  des 
occupations  fatigantes  et  continuelles,  pour  goûter 
avec  elle  quelques  momens  agréables ,  mais  très- 
courts  ,  et  dont  je.  dois  même  faire  xm  très-grand 
mystère ,  paroe  qu'on  pourroit  m*en  faire  un  très- 
grand  crime.  Ce  sont  peut-êb%  toutes  ces  difficultés 
qui  rendent  ma  passion  pour  elle  plus  constante  et 
plus  vive. 

•  Le  poè'm©'  dont  M.  Bro§sette  vous  a  rendu 
compte  ,  est  sur  un  sujet  qui  ne  m'attirera  pas  la 
foule  des  lecteurâ^  Je  dois  prendre  pour  ma  devise 
ces  mots  d'Horace  :  Contenius  paucis  hcionbus.  Ce 
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seroit  un  lecteur  le!  que  vous  qu'il  faudroît  mériter 
pour  avoir  Heu  d'être  parfaitement  content. 
Je  suis.  Monsieur,  etc. 


J.  B.  ROUSSEAU  A  LOUIS  RACINE. 

Au  château  d'Héverle,  le  28  octobre  lySi. 

J-iÈs  ouvrages  de  M.  votre  pèrCj  Monsieur,  sent- 
ies premiers  que  j'aie  lus  depuis  que  je  sais  lire  ;  , 
et  c'est  l'admiration  dont  ils  m'ont  rempli  qui  a 
excité  en  moi  le  premier  enthousiasme  que  j'aÏQ 
senti  de  ma  vie.  Le  plus  ou  le  moins  de  conformité 
qiie  j'ai  trouvé  entre  sa  manière  d'écrire  et  celle 
'des. auteurs  anciens  et  modernes  que  j'ai  lus  dans 
la  suite,  a  déterminé  le  plus  ou  le  moins  de  goût 
que  j'ai  pris  àleur  lecture  ;  et  ii  m'est  arrivé  à- 
peu-^près  la  même  chose  qu'à  l'Ion  de  Platon,  qui, 
quoiqu'il  convînt  du  mérite  de  quantité  de  poètes 
estimés  de  son  temps,  ne  se  sentdil  véritablement 
échauffé  que. par  le  seul  Homère.- Voilà ,  "Monsieurj' 
le, principe  du  sentiment  qu'a  réveillé-'en  moi,  il  y 
a  environ  ^x  ans.,  la  lectnre  de  votre  poème  de 
ïa. Grâce,  qui,  à  vous  dire  les  choses  comme  elles 
sont,  est, le  seul  depuis  vingt  ans  que  j'aie  lu  avec 
plaisir,  et  avecienvie  de  le  relire  mie  seconde  fois. 
Je  sentis  toute  la  maturité  di^pèrè^dans  la  jeunesss 
du  fils^  et  je  veus  avouerai  même  que ,'  ne  pouvant 
aloi^  me  persuader  que  ce  fiît  l'ouvrage  d'un  jeuns 
homme,  if  ne  tint  pas  à  moi,  lorsque  je  passai  ea 
Angleterre,-  m'y  trouvant  loisqu'çn  y  ti-availloit  à 
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l'édition  des  Œuvres  de  M.  Racine  î  qae  ce  poëm^ 
n'y  fût  associé  comme  partant ,  sinon  de  lui  ,  du 
moins  d'un  successeur  qui  avoit  hérité  de  toutes 
ses  richesses,  J'avois  ébranlé  M.  Coste  ,  qui  diri- 
geoit  cette  édition,  et  je  ne  sais  à  quoi  il  tînt  que 
la  chose  ne  s'exécutât.  Vous  pouvez  juger.  Mon- 
sieur, par  cet  exposé  très-sincère,  de  la  joie  que 
j'ai  eue  en  apprenant  par  M,  Brossette ,  que  vous 
n'aviez  point  abandonné  une  carrière  où  voi^s 
aviez  triomphé  de  si  bonne  heure.  Cette  joie  s'est 
encore  augmentée  à  la  lecture  des  morceaux  qu'il 
a  bien  voulu  joindre  à  sa  lettre  ;  mais  la  vôtre  y  a 
Tfiis  le  comble ,  et  te  digne  usage  que  vous  avez 
Ëiit  de  vos  talens  me  rendant  votïe  amitié  encore 
pins  ,|M:écieuse  que  vos  talens  même ,  j'ai  regardé 
ee  témoignage  de  votre  bienvnllance  coihme  le 
plus  glorieux  et  le  plus  flatteur  qne  je  puisse  rece- 
voir.  Ce  motif  de' reeonnoissance,  ajouté  à  la  plus 
profonde  eetime,  vous  met  eïi  droit.  Monsieur, 
de  me  regarder  comme  l'honiiBd  du  monde  qni 
yoifs  est  le  plus  inviolablement  ac^e,  et  autorise 
gussien  quelque  sorte  la  liberté  que  je  prends  as 
voï(s, exhorter  à  travailler  toujours  sm  ies  mêmes 
modèles  qui  vousOnt  servi  dang  la  conuposîtiob  de 
votre  premier  ouvrage ,  et  à  vous  éloigner  de  plas 
en  plvs  de  la.  fausse  route  que  dé  petits  écoliers 
ptésoinptueus  «'effoïoent  anjoord'hm  de  tracer  à 
peux,  qui  s'eu,iaiflBé^t  guider.  Il  y  eb  a  plusieors 
yn^qvaises;  mois  il:ny  râ  a  qu'une  bonfiê}.  qui  est 
pelle  que  vous  avez  suivie,  et  dont  je  suis  bien 
((SSUpé  que  voujob  vous  écarterez  jamais. 
^  Je  suis  bini'  p'e^oadé  que  vous  êtes  financior 
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malgré  voua,  et  même  je  crains  bien  que  vous  ne 
le  soyez  que  de  nom,  c'est-à-dire,  que  vous  n'en 
ayez  que  les  occupations,  sans  en  avoir  la  fortune. 
Fermettez-moi  de  vous  demander  par  quelle  fatalité 
le  fils  de  M.  Racine,  c'est-à-dire  l'enfant  des  Muses, 
se  trouve  dans  cette  carrière  ? 


LOUIS  RACINE  A  J.  B.  ROUSSEAU.  . 

'  I-yon,  29  novembre  1731. 

IjORSQVE  h.  Brossette  m'a  communiqué,  Mon- 
sieur ,  quelques  critiques  que  vous  avez  laites  sur 
quelques-uns  de  mes  vers  qu'il  vous  avoit  envoyés, 
mon  premier  mouvement  a  été  de  défendre  devant 
lui  mes  vers  par  des  raisons  qui  me  paroissoient 
bonnes.  Le  lendemain  j'ai  pris  un  autre  parti ,  et 
j'ai  changé  mes  vers.  Que  ne  suis-je  à  portée  de 
vous  lire  tout  l'ouvrage .'  Quel  profit  je  ferois  d'un 
critique  tel  que  vous  !  -^ 

La  sincérité  avec  laquelle  je  rois  que  vous 
remarquez  mes  fautes ,  doit  me  persuader  que  vous 
êtes  également  sincère  lorsque  vous  louez  le  poème 
de  la  Grâce ,  et  je  suis  surtout  enchanté  lorsque 
i' éloge  que  vous  en  faites  finit  par  me  féliciter  sur 
le  «■  digne  usage  que  je  fais,  dites- vous,  de  mes 
»  talens.  »  Je  ne  reçois  pas  souvent  de  pareils 
cotnpjimens ,  et  je  ne  puis ,  à  cette  occasion ,  m' em- 
pêcher de  vous  raconter  un  compliment  très-difie- 
rent  que  me  fit  il  y  a  un  an  un  archevêque.  Je  lui 
reudois  une  visite,  Il  alla  chercher  dans  sa  biblio- 
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tbètfae  le  poëme  de  la  Grâce,  et  m'y  montrant 
plusieurs  endroits  crayonnés  de  sa  main  :  a  Me 
M  croyez  pEis ,  me  dit-il ,  que  ce  soient  les  beaux 
»  endroits  que  j'ai  ainsi  crayonnés;  ce  sont  vos 
"  he'résies.  Voilà  un  ouvrage  qui  sera  votre  con- 
»  damnation  au  jour  du  jugement  » 

Je  lui  répondis  avec  une  sincère  modestie ,  que 
s'il  y  avoît  dans  mon  poème  des  erreurs ,  elles  y 
ëtoient  contre  mon  intention  ;  que  les  fautes  d'igno- 
rance étoient  excusables ,  et  qu'à  l'égard  de  la 
damnation  dont  il  me  menaçoit ,  j'espérois  l'éviter 
en  m' attachant  toujours  à  des  sujets  saints ,  et 
renonçant  à  travailler  pour  le  théâtre  :  a  Eh ,  tant 
«pis,  s'écria  - 1  -  il  !  J'aimerois  mieux  que  vous 
»  fissiez  des  comédies.  » 

Cet  ouvrage ,  qui  m'a  attiré  des  ennemis  auxquels 
Je  ne  devois  pas  m'attendre ,  parce  que  je  ne  son- 
geai jamais  à .  o&cnser  personne ,  m'a  procuré  la 
connoissance  de  M.  l'ancien  évêque  de  Fréjns,  qni 
parut  me  vouloir  faire  du  bien,  et  m'en  a  déjà  fait, 
puisqu'il  faut  appeler  ainsi  un  emploi  fatigant  qui 
m'arrache  à  mes  plus  chères  occupations.  Je  puii 
vous  assurer  que, 

Si  le  ciel  en  mon  choix  eût  mis  ma  destinée. 
Je  Q'irois  point  courir  de  bureaux  en  bureaux  , 
TériFiant  journaux ,  bordereaux ,  comptcreaux. 

Je  n'irois  pas  non  plus ,  comme  je  fais  depuis  dix 
ans,  de  province  en  province  ;  et  quoique  je  sois 
maintenant  très-heureux  d'être  à  Lyon,  oîi  je  trouve 
beaucoup  d'agrément  et  une  aimable  société  ,  j'ai- 
merois mieux    encore  être  dans  le  sein    de   Bia 
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patrie  ,"  Uniquement  occupé  des  lettres.  Voici , 
Monsieur,  puisqae  vous  desirez  l'apprendre,  la 
raison  qui  m'en  a  arraché. 

Quoique  la  médiocre  succession  de  mon  père , 
partagée  entre  plusieurs  enfans,  eût  essuyé  dans 
la  suite  l'orage  de  ce  fameux  système,  heureux 
pour  quelques  personnes,  et  fatal  à  taut  d'autres , 
au  Ueu  de  songer  à  réparer  ses  malheurs ,  je  ne 
songeois  qu'à  cultiver  les  Muses ,  et  je  regardois 
comme  ma  fortune  une  place  à  l'Académie  fran- 
çaise ,  à  laquelle  les  anciens  amis  de  mon  père 
étoient  résolus  de  me  nommer.  M.  l'ancien  évêque 
de  Fréjus,  qui  le  satj  me  demanda,  et  m'ayant 
parlé  avec  bonté,  me  représenta  que  je  perdoîs 
mon  temps,  et  que  Je  ferois  bien  mieux  de  songer 
à  avoir  de  quoi  vivre  ;  qu'enfin  il  me  procureroit 
une  place  plus  utile  qu'une  place  d'académicien,  à 
laquelle,  pour  le  présent,  je  ferois  sagement  de 
renoncer.  M.  de  Valincourt  me  conseilla  de  m'aban- 
donnera mon  protecteur,  qui,  en  effet,  paria  pour 
moi  à  M.  Fagon;  et  au  lieu  d'être  nommé  à  l'Aca- 
démie ,  je  fus  nommé  inspecteur  des  fermes ,  et 
depuis  directeur.  Ainsi,  vous  voyez  queje  ne  suis 
qu'un  financier  subalterne. 

Mais  j'ai,  comme  vous  voyez,  de  grandes  espé- 
rances. Puisque  mon  protecteur ,  aujourd'hui  M.  le 
cardinal  de  Fleury,  a  depuis  si  bien  fait  son  chemin, 
j'ai  lieu  de  croire  qu'il  me  fera  faire  le  mien-  Il 
continue  toujours  à  m'assurer  de  sa  bienveillance, 
et  il  paroît  s'intéresser  à  moi. 
Je  suis ,  Monsieur ,  etc. 
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confioit  ses  peines  spirituelles.  On  y  voit  la  pein- 
inre  de  son  âme,  ses  agitations,  ses  inquiétudes, 
ses  hoDS  desseins,  et  même  ses  foiblesses,  qu'il  ne 
craint  point  d'avouer.  Je  dois  prendre  intérêt  à  ces 
lettres,  dans  lesquelles  je  vois  Rousseau  justifier 
ma  religion  contre  ce  bon  Flamand,  son  ami,  gai 
me  croyant  Carté»en,  à  causé  de  mes  deux  épîtres 
sur  l'âme  des  bêtes,  avoit  qnelque  peine  à  me  croire 
Chrétien.  Du  reste ,  it  est  remarquable  de  voir 
Rousseau  se  plaindre  à  cet  ami ,  comme  il  s'en  est 
plaint  à  moi,  de  manquer  de  secours  spirituels 
dans  le  pays  où  il  est  obligé  de  vivre,  et  de 
trouver  plus  de  piété  que  de  Iiunières  dans  son 
confesseur. 

Comme  je  suis  persuadé  qu'il  eût  été  encore  plus 
heureux  en  poésie  qu'il  ne  l'a  été  ,  s'il  eût  toujours 
vécu  tranquille  dans  sa  patrie ,  oii  tout  eût  égayé 
son  imagination ,  je  suis  également  persuadé  qu'il 
eût  été  plus  heureux,  du  côté  de  ses  peines  spiri- 
tuetles ,  dans  cette  même  patrie ,  où  il  eût  trouvé 
des  guides  éclairés  :  car,  quelqii'édifié  que  je  sois 
de  ses  sentimens,  je  voudrois  l'être  davantage;  je 
voudrois  qu'ainsi  que  des  épigrammes  licencieuses, 
il  eût  témoigné  publiquement  son  repentir  de  s'être 
laissé  emporter  à  cette  satire  amère,  dont  Boileaa, 
qu'il  appeloit  sbn  maître,  ne  lui  avoit  point  Asnné 
l'exemple  ;  je  voudrois  que  guéri  de  cet  amour  des 
ver»  qu'il  a  conservé  trop  long-temps ,  et  revMia 
de  sa  foîblesse  pour  ses  comédies,  il  eût  aussi  oublié 
toute  querelle  littéraire.  La  religion  nous  ordonne 
l'oubli  des  injures.  Un  poète  doit ,  comme  nn  autie, 
pardouDei  à  ses  ennemis  ;  mais  il  lui  est  bien  difiî- 
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cile  de  pardonner  sincèrement  anx  ennemis  de  seï 
vers.  .  . 

C'est  cette  animosité  contre  ses  ennemis,  que 
j'ai  toujours  reconnue  en  M ,  qui  me  fait  craindre 
que  les  lettres  dont  vous  êtes  dépositaire  ,  ne  con- 
tiennent plusieurs  choses  qu'on  ne  doit  pas  rendre 
publiques.  Je  -  vous  en  manderai  mon  sentiment 
quand  je  les  aurai  lues ,  et  je  serai  ausâ  plus  en 
état  de  vous  parler  de  Rousseau ,  parce  qu'après 
cette  lecture  je  le  connoîtrai  mieux. 


SECONDE    LETTRE 
DE  LOUIS  RACINE  A  M.  D***,  A  LYON. 

Paris,  i"  féTrier  1749- 

J  'a  I  In ,  Monsieur ,  en  gprupulenx  censeur ,  le 
manuscrit  que  vous  m'avez  envoyé,  et  j'ai  voulu 
répondre  par  une  grande  attention  ,  à  la  confiance 
qae  vous  m'avez  témoignée.  Je  suis  bien  réconw 
pensé  de  mon  travail ,  puisque  ces  lettres ,  où' 
régnent  la  candeur  et  la  francfaise,  m'ont  fait  con-^ 
noître  le  cœur  d'un  homme  dont  j'avois  toujours 
admiré  l'esprit,  ont  dissipé  entièrement  mes  anciens 
préjugés,  et  m'ont  fîiit  retrouver,  à  ma  grande 
satisfaction ,  un  poète  célèbre  dans  le  petit  cercle 
de  ceux  qui  ont  eu  des  mœurs,  des  sentimens  et  de 
la  religion.  Oui,  Monsieur,  soyez -en  persuadé,. 
Rousseau  étoit  un  honnête  homme  :  je  ne  crains 
,plus  de  le  dire ,  depuis  que  j'ai  lu  le  Recueil  que 
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vous  m*avez  envoyé.  C'est  dans  los  lettres  écrites 

à  MM.  Bout^  y  les  conSdens  de  toutes  ses  peines , 
que  j'ai  le  plaisir  de  le  suivre  depuis  171 1  jusqu'à 
sa  mort,  et  que  je  le  vois  toujours  le  même  ,  son- 
jeun  dans  toutes  ses  disgrâces  par  une  espérance 
admirable  dans  la 'Providence,  regardant  les  mal- 
heurs de  toute  sa  vie  comme  la  punition  d'une 
jeunesse  coupable  devant  Dieu  ;  â  éloigné  de  tout 
esprit  d'intérêt,  tout  pauvre  qu'il  est,  qu'il  pousse 
la  noblesse  des  sentimens  jusqu'à'  la  fierté;  plein  de 
tendresse  et  de  fidélité  pour  ses  amis,  plein   de 
reconnoissance  pour  ses  bienfaiteurs  ;  si  rempli  de 
conBancç  en  eus,  qu'il  oe  doute  jamais  de  leurs 
bonnes  intentions.  Quoiqu'un  emploi  considérab/e 
qui  lui  es,t  promis,  et  dont  même  les  provisions 
sont  scellées ,  s'éloigue  toujours  de  lui ,  il  croit  le 
posséder  ;  et  pendant  deux  ans  il  mâche  à  vide , 
toujours  content,  parce  qu'il  se  persuade  que  ce 
bien  qu'il  attend  n'est  ^fteré  que  pour  son  avan- 
tage. Quand  il  perd  les  bonnes  grâces  de  ses  pro- 
tecteurs ,  il  ne  se  plaint  pas  d'eux  ;  et  quoique,  dans 
son  inutile  voyage  de  Paris  j  ii  i^'eût  trouvé  dans 
M.  le  comte  du  Luc  qu'une  stérile  compassoa , 
suivie  de  froideur,  dans  quelle  désolation  n'est-il 
pas  quand  il  apprend  la  nouvelle  de  sa  mort  !  It 
n'a  devant  les  yeux  que  les  anciennes  obligations  ; 
et  voilà  ce  qui  me  fait  mieux  connoître  son  cœnr, 
que  ses  assurances  continuelles  de  reconnoissance 
à  MM.  Boutet.  Et  comment  n'être  pas  sincèrement 
attaché  à  deux  amis  qui  ne  changèrent  jamais  ponr 
lui ,  et  coururent  dans  tous  les  temps  au-devant  de 
«es  besoins  ?  De  tels  particuliers  ne  méritent-ils  pat 
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Jenoâidë  Mécène,  plutôt  que  ce$  grands  seigneurs 
qui  croient  protéger  les  lettres  quqnd  ils  ont  permis 
à  quelque  bel-esprit,  leur  fl^ttenr,  de  s'ennuyer  à 
leurs  tables? 

Je  suis  édifié,  Moqueur,  de  la  tendresse  ^vep 
laquelle  il  reçoit  sop  frère ,  oanqe  déchaussé,  quand 
il  le  retrouve  à  la  cour  de  Bruxelles,  et  de  la  ma- 
nière dont  il  regrette  de  n'avoir  poiat ,  comme  ce 
frère  si  sage ,  fait  uu  bop  usage  de  ses  talens.  Cet 
«sj»?il  de  religion  se  trouve  dans  toutes  ses  lettres. 
Lorsqu'il  apprend  qu'ii  est  condainné  au  bannisse- 
ment, il  reconiioît  que ,  «'il  est  eondajnné  pour  ses 
ëpigranunes ,  il  est  jugé  à  la  rigueur ,  mais  qu'il 
mérite  cette  punition.  Il  publie  sans  pçsse  son  re- 
pentir,  de  trente-quatre  épigrammes  dont  il  rougit 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes  :  il  ne  cesse  de 
se  plaindre  du  Supplément  que  les  libraires  de 
Hollande  ont  mis  à  ses  ouvrages,  et  qui,  de  son 
aveu ,  ne  fait  honneur  ni  an  livre ,  ni  à  l'auteur,  ai 
à  l'éditeur.  Il  hpp^nd  de  quelle  manière  mi  sei- 
gneur anglais  tira  de  lui  la  connoissance  de  ces 
épigrammes  qu'il  ne  voulut  jamais  communiquer, 
mais  .que  sa  sincérité  l'empècba  de  désavouer. 

Lorsque  M,  Brossette  lui  demaede  des  éclaircis- 
semens  sur  quelques  «idroits  de  ses  ouvrages,  it  se 
contente  de  lui  répoudre  que  la  plupart  des  choses 
auxquelles  il  a  fait  allusion  sont  sorties  de  sa  mé- 
moire ,  et  que  d'ailleurs  elles  feroient  d'un  texte 
innocent  un  commentaire  criminel. 

On  ne  le  soupçonnera  point  d'avoir  été  jaloux 
des  talens  des  autres,  puisque,  sitôt  qu'il  a  lu  un 
ouvrage  eo  prose  ou  en  vers  dont  il  a  été  content, 
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il  recherche  Tahiitië  des  auteurs,  etne  refuse  jamais 
ses  conseils  à  ceux  qui  lés  lui  demandent. 

Lorsqu'il  se  croit  certain  d'un  emploi  dans  les 
Pays-Bas,  il  annonce  qu'il  reçoit  pour  la  demi^ 
fois  la  pension  de  M.  le  duc  d'Orléans  ,  parce  qu'il 
n'estpasjuste,  dit-il,  R  de  manger  à  deox râteliers;  » 
et  quand  M.  le  baron  de  Breteuil  lui  envoie  cette 
penâon ,  il  s'informe  s'il  n'y  ajoute  rien ,  parce 
qu'il  ne  doit,  dit -il,  «  recevoir  de  l'argent  que 
»  d'un  prince.  »  Il  soutient  toujours  cette  pauvreté 
fière ,  même  en  recevant  les  bienfaits  annuels  de 
MM.  Boutet.  Il  est  dans  l'intention  de  lem-  rendre 
tout  quand  il  aura  fait  fortune  par  ses  actions ,  avec 
lesquelles  on  est  toujours,  dit-il ,  «  comme  on  cbe- 
»  valier  eirant,  à  la  veille  ou  d'être  empereur,  ou 
»  d'être  roué  de  coups  de  bâton  ;  »  et  lorsqu'il  a 
eu  le  sort  d'un  chevalier  errant,  et  qu'il  est  tombé 
dans  la  misère ,  il  croit  s'acquitter  envers  M.  de 
Montheri  en  lui  dounant  ses  tableaux  ,  qui,  dans 
son  imagination,  étoient  d'un  grand  prix. 

il  'est  impossible  de  ne  pas  admirer  la  fermeté 
avec  laquelle  il  refuse  de  profiter  des  lettres  de 
rappel  que  M.  le  grand-prieur  fit  M.  te  baron  de 
Breteuil  obtinrent  pour  lui,  et  ta  manière  doot  il 
sait  accorder,  dans  les  deux  lettres  qu'il  écrit  à  ce 
sujet ,  le  mépQs  du  bienfait  avec  la  reconnoissance 
pour  les  bienfaiteurs.  On  dira  peut-être  qu'il  fut 
moius  tïer  en  lySS,  lorsqu'il  demanda  ou  im  sauf- 
conduit  ,  ou  (  parce  qu'il  n'avoit  plus  que  deux  aas 
à  attendre)  des  lettres  de  snrannation ,  puisqu'on 
voit  même  dans  une  lettre,  qu'il  va  jusqu'à  sou- 
haiter qu'on  fasse  du  moins  revivre  ses  anciennes 
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lettres  de^appel.  J'ignore  si  l'ennui  da  séjour  de 
Bruxelles,  depuis  qu'il  y  eut  perdu  l'amitié  d'un 
Seigneur  auquel  il  étoit  très-attaché  ;  si  l*mour  de 
la  patrie ,  redoublé  par  tnngt-huit  ans  d'absence 
et  deux  attaques  d'apoplexie,  avoient  affoibli  soû, 
courage  :  je  puis  seulement  Vous  assurer  ^'11  con- 
serva jusqu'à  la  mort  Tespéranee  de  la  revision  de 
«on  procès ,  lorsqu'il  ne  seroit  plus  obligé  de  sô  - 
mettre  en  état. 

-  Voilà  Rousseau,  Monsieur,  tel  que  je  le'  vois 
dans  ses  lettres  i  ce  qui  m'engage  à  vous  dire  que 
vous  les' devez  faire  imprimer,. non  pour  faire  du 
bien  aux  pelits-enfaosde  M.  Brossetfe  ,  niais  par 
charité  pour  Rousseau  lui-même ,  puisqu'elles  feront 
comioitre  un  homme  qui  a  eu  bien  raison  de  dire 
qu'il  ëtoit,  malheureusement  pour  lui,  ttvp  et  trop 
peu  connu, 

II  l'est  encore  si  peu,  que  je  vols  des  personnes 
<jui,  loin  d'être  frappées  de  ses  lettres  comme  moi, 
s'écrient,  en  l'entendant  parler  le  langag.e  de  la 
piété  :  Voilà  t hypocrite  !  Qu'a-t-il  donc  gagné  à  le 
faire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ?  De  quelle  perfidie 
l'accuse-t-on  depuis  sa  sortie  de  Franco  ?  Si  on  ne 
l'accuse  de  rien,  il  a  donc  par  sa  conduite,  encore 
plus  que  par  ses  malheurs ,  réparé  sa  jeunesse.  Sa 
Conduite ,  dit-on ,  a  été  celle  d'un  honnête  homme  ; 
maïs  dans  le  fond  du  cœur  il  ne  l'étoit  pas.  S'il 
m'a  trompé ,  je  souhaite  r.être  toujours  par  quel- 
qu'un qui  sache  joUer  parftiitement  jusqu'à  la  mort 
le  personnage  d'honnête  homme. 

Je  persiste  doiic.  Monsieur,  à  vous  assurer  que 
ses  lettres  lui  feront  honneur,  pourvu  qu'on  eh 
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|-etraDche  plnsieurs  de  ces  traits  qae  je^craignoî* 
d'y  trouver.  Comme  je  les  lisoïs  la  plume  à  la  mam , 
penseur  flms  autorité ,  mais  exëcntant  vos  inten- 
tious,  j'ai  noté  à  la  mai^e  tous  les  endroits  qui  me 
paroissent  devcùr  être  supprimés.  Qaimd  il  attaque 
les  peraopues^je'fais  ce  qu'il  eût  fait  sans  doute  en 
relisant  ses  lettres;  quand  ses  critiques  ne  tcanbent 
que  sar  les  ouvrages  y  je  ne  suis  pas  si  sévèie , 
persuadé  qu'elles  n'oSenseront  point  les  auteurs 
vivans,  parce  que  souvent  la  passion  j  a  part 
Lorsqu'il  parle  des  anciens,  il  en  parle  toujonrs  en 
grand  juge  ;  on  croit  entendre  Quintilien  :  mais  il 
ne  Test  pas  toujours  quand  il  parie  des  ouvrages 
de  ses  contemporains.  Je  vous  exhorte  à  suppriiiier 
plusieurs  lettres  qui ,  loin  de  lui  ùâie  tort ,  font 
voir  qu'il  a  été  cmellement  déchiré ,  et  d'une 
manière  bien  perfide ,  par  des  hommes  qui  ne  lu 
avoient  que  des  obligations.  C'est  pour  l*honneiir 
de  la  litiérature  qu'il  faut  anéantir  des  faits  si 
odieux.  Laissons  dans  leur  bonne  opinion  ceux 
qui  croient  que  les  belleft-lettres  répandent  totqoors, 
dans  ceux  qui  l^s  cultivent ,  cette  humanité  qa'ao- 
uonce  l'épithète  que  nous  leur  donnons  es  latin. 

J'afTecterois  la  modestie ,  si  je  vous  demandois  de 
supprimer  tous  les  endroits  où  je  suis  loué.  Je  puis 
vous  assurer  que  tous  ces  éloges ,  dans  le  temps 
même  que  je  les  recevois,  ne  m'ont  jamais  tourné 
la  tête,  parce  qnç  Rousseau,  trop  vif  en  tonl, 
prodiguoit  l'hyperbole,  et  que  je  lui  ai  toujoois 
trouvé  pour  les  vers  de  ses  amis ,  une  indulgeni» 
que  i'atiribuois  à  celle  qu'il  avoit  pour  les  sieos  à 
la  fin  de  ses  jours. 
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Si  j'iitois  le  maître  du  Recueil,  je  retrancherois 
toutes  ces  choses,  non  par  humilité,  mais  comme 
inutiles.  Quelqu' envie  que  j'aie  de  voir  Ce»  lettres 
imprimées ,  je  vous  conseille  d'attendre  encore , 
afin  que  vous  puissiez,  par  les  mouvemens  que  se 
donneront  nos  amis,  réunir  aux  richesses  que  vous 
possédez ,  plusieurs  autres  qui  sont  dispersées  dans 
dés  m^ins  difierentes.  Kousseau  a  écrit  souvent  à 
d'autres  personnes,  comme  à  M.  le  baron~de  Bre- 
teuil,  à  M.  le  comte  du  Lu6,  aiix  PP.  Toiirnenïinè 
etBrumoy,  à  M.  Rollin,  à  MM.  Lasiëré,  Ségùy-; 
'  Crouzàs,  etc.  Ces  dernières  vbiis  seront  cèrtaiûe- 
ment  remises.  L'illustre  M.  Crouzas ,  dont  le  corps 
succombe  maintenant  sous  lé  fardeau  dès  années,' 
tandis  que  son  esprit  résiste  enèoré,  a  bSèo-  l^ottlll  ,■ 
à  ma  prière ,  faire  chercher  dans  ses  papiers  celles 
qu'il  a  reçues  ,  qui  sont  en  assez  grand  nombre  ,' 
et  il  se  trouve  heureux  d'en  faire  présent  àii  piïblic. 
Si  les  atitres  personnes  qui  en  gardent  encore  ont 
la  même  générosité,  on  choisira'  dans  foulés  ces 
lettres,  celles  qui  peuvent  hitéresser  lè  pWihc  ;  et 
on  vous  mettra'  éii  état  dé  composer  uti  Recueil , 
qui  fera  peut-être  rendtê  enfin  au  maTheiiféux 
Rousseau  Ta  justice  qu'il  à  fanï  dé  fois  demaidée, 
et  qui  du  moins  la  lui  fera  reddre  pa^  la  postérité  , 
à  laquelle  il  7  a  apparence  qu«  Son  noïà'  et  ses 
ouvrages  parviendront. 

Je  suis,  Monsieur»  etc. 
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Ce  i"  arril  1757- 

Quoique  j'aie  été  attaqué ,  Monsienr ,  dans  quel- 
ques Journaux  imprimés  daus  Totre  ville ,  et  dans 
le  Supplément  au  Dictionnaire  de  Bayle,  à  l'article 
Rousseau ,  par  ceux  qui  prétendent  qu'il  a  joué  te 
rôle  d'hypocrite  jusqu'au  lit  de  la  mort,  je  ne  me 
repens  point  d'avoir  pris  sa  défense  dans  les  deux. 
lettres  qui  précèdent  le  Recueil  des  siennes,  et  dans 
celle  que  les  Mémoires  de  Trévoux ,  janvier  1767 , 
1 1  voL ,  Ont  rapportée.  Les  ennemis  qui  p^sé- 
cuteut  la  mémoire  de  ce  poète  infortuné ,  m'ont 
accusé  de  prendre  son  parti ,  à  cause  des  éloges  qu'il 
6t  du  poème  de  la  Religion.  J'ai  pu,  je  l'avoue,  être 
flatté  d'avoir  son  sufîrage  lorsque  ce  poë'me  parât; 
mais  depuis  le  temps  qu'il  est  entre  les  mains  du 
publie,  ce  suffrage  m'est  indifférent,  et  je  n'ai  eu 
d'autre  intérêt ,  en  défendant  sa  mémoire ,  que  ceJui 
de  la  vérité.  Du  reste ,  je  ne  répondrai  point  a  cevK 
qui  m'ont  attaqué  à  son  sujet.  Je  ne  veux  point  de 
querelles  littéraires;  elles  ne  font  jamais  honneur. 
D'ailleurs,  je  suis  ^ans  cet  âge  qui  m'a  mis  dans  cette 
disposition  que  Caton ,  suivant  que  Cicéron  le  fait 
parler  dans  son  Traité  de  la  Vieillesse,  appeloît 
salietas  vitœ  ;  disposition' qui  nous  fait  désirer,  selon 
lui,  ad  meliora  profieîsci.  Quand  on  a  ce  désir, 
fondé  sur  des  motifs  que  Caton  ne  ponvoït  avoir, 
OQ  n'offense  personne  ;  quand  on  est  offensé ,  on 

D,g,t,7e:hyG00gle 


LETTRES.  629 

pardonne^  et,  regardant  comme  bien  frivoles  tant 
de  choses  qu'on  avoit  autrefois  regardées  comme 
importantes ,  on  ne  songe  plus  qu'à  celles  qui  le 
sont  véritablement.  Ce  sont  les  seules  qui  m'occu- 
pent maintenant  :  Vellemab  initia. 

_  Je  suis,  Monàeur,  etc. 


LOUIS  RACINE  A  M.*** 

G«4  janTier  176s. 

Vous  n'avez  pas  oubliai  Monsieur,  les  vers  que 
M.  de  Voltaire  m'adressa  autrefois  au  sujet  de  mon 
poème  sur. la  Grâce,  et  vous  m'avez  dit  souvent, 
comme  lui  :  o  Ton  Dieu  n'est  pas  !e  mien.  »  L'union 
qui  a  toujours  régné  entre  nous  5  malgré  la  diversité 
de  nos  sentimensj  est  la  preuve  que  nous  servons 
tous  deux  le  même  Dieu.  Je  suis  même  persuadé 
qiie  nous  le  prions  tous  deux  de  même,  at  que  quand 
vous  êtes  à  ses  pieds ,  l'aveu  de  votre  néant  vous  fait 
dire  les  mêmes  choses  qui ,  dans  mes  vers ,  vous 
paroissent  donner  quelqu'atteinte  à  la  liberté;  et 
quelque'  riche  que  vous  soyez  en  bonnes  œuvres , 
(  puissé-je  l'êlre  autant  !  )  je  suis  convaincu  que  vous 
lui  dites,  comme  moi;  «Voyez  votre  œuvre  en  moîj 
»  n'y  voyez  pas  la  mienne ,  »  parce  que  l'humilité 
vous  inspire  naturellement  ce  qu'elle  inspiroit  à . 
sciint  Augustin:  Opustuum  in  me  vide,  non  meum. 
Vous  avez  toujours  rendn  justice  à  mes  intentions; 
''vous  savez  ^e  je  n'ai  jamiais  eu  dessjein  de  séduira- 
3 
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personne  î  mais  pourquoi ,  m'avez-vous  dit  sonvenf; 
étant  né  avec  l'amour  des  vers  et  sans  fortune,  ayant 
par  conséquent  plus  besoin  de  me  faire  des  protec- 
teurs que  des  ennemis,  ai-)e  été  choisir,  dans  ma 
jeunesse,  une  matière  et  un, système  qui  dévoient 
m'en  faire?  La  chaleur  avec  laquelle  on  disputoit 
alors  sur  cette  matière ,'  m'engagea  à  essayer  de  la 
mettre  en  vers;  et  la  même  raison  (  car  tout  le 
monde  ne  soutient  pas  son  sentiment  avec  votre 
douceur,  et  les  partisans  du  système  contraire  au 
mien  étoient  encore  dans  un  grand  crédit  )  fut  caose 
que  je  me  contentois  de  lire  mon  ouvrage  à  gneJgues 
amis ,  sans  songer  à  le  rendre  public,  lorsque  i'sp- 
pris  que  M.  le  chancelier  d'Aguesseau  ëtoit  curieux 
^e  l'entendre:  il  étoit  depuis  peu  retiré,  par  or^^ 
de  la  cour,  dans  sa  terre  de  Fresne.  J'y  allai ,  çt 
l'admiration  dftnt  je  fus  pénétré  en  voyant-de  près 
ce  grand-hon^me ,  me  faisant  oubliçr  Fan«,  je  loi 
demandai  de  rester  ço;mwe  exilé  à  Fresne  faut  qu'il 
y  resteroit  Ce  ftit  là  qu'aidé  de  se?  lumières.,  je  mis 
une  dernière  main  à  mon  ouvrage,  et  que  j'en  fis 
en  sa  p^éfiççice  dç  firéiînentes  lectures  à  d'h^biJes 
,  théologiens,  qui  n'y  trouvant  rien  que  %,çonfi)Bne 
à  la  doctrinç  de  sai^t  ,^ugU£tio ,  décidèrept  qnç  je 
pouvois  l;e  donner  au  public.  J'allai  le  lire,  à,  mon 
^chevêqy.e,  M|.  le.carc^inal  de  Noaillçs,  çt  je  lç.remis 
ensuite  à  i;ui  doçteui;.  de.  3pi:honne^  qi^i,  mç.  dpj^qa 
une  approbation  sui;  laquelle  j'o^tiiJ^  d,e  M.  d',^- 
genson  ,  aj^ors  garde  dessce^u^,  un  privilège  kè»- 
flattem;.  t'Quyragefiit  ipip^imé;  et  j'aycis  la  satis- 
faction, qi^'il,  paroîtrpit  sons  lep  au^picçs.  dç  M>  k 
c]tii^çe.lier.,  rappelé  à,  la.çQpf  depuis  peu^,  lorsque 
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hu-même  jugea  à  propos  d'en  snspendre  le  débit 
par  des  raistms  particulières,  que  ma  sôamisaion  à 
ses  volontés  m'empêcha  de  lui  demander  ;  et  mon 
attachement  ponr  lui  étant  toujours  le  môme  lor»- 
qn' environ  deux  ans  a||rès  il  reçut  pour  la  seconde" 
fois  l'ra^e  de  retourner  à  Fresne ,  je  lui  écrivis  que 
je  comptois  avoir  reçu  le  m£me  ordre ,  et  que  je  me 
disposois  à  y  retonrnfflr  aussi.  ïl  m'en  donna  laper- 
mission  en  ces  termes:  «  Je  m'attendois  bien ,  Mon- 
»  sieur,  à  vous  revoir  ici  avec  la  disgrâce;  vous 
»  marchez  volontiers  à  sa  snite ,  et  je  vous  mets  au 
»  non^e  des  biens  qm  l'accompagnent,  ou  plutôt 
»  qui  k  font  ouMîer.  Ne  louez  point  la  tranquillité 
»  que  je  conserve  à  Fresne  ;  vous  ne  savez  pas  eom- 
»ment  y'y  suis  quuid  vous  n'y  êtes  pas;  Je  recon- 
»  nois  xm  ermi ,  etnn  pMloaopbe  beuiconp  plus  qu'on 
jt-poète,  dwis  la-  précaution  que  vous  prenez  avec 
»  votre  libraire ,  pour  que  votre  ouvrage  ne  sort» 
D'pas  doses  mains;  Si  j'en  privemalgré  moi  lepublîc 
»  depuis  long-temps ,  j«  vous  ferai  voir  k  Freme  des 
»  observations  qui  vous  mettront  peut-être  en  étaf 
»  de  tirer  un  jour  cet  illustre  captif  de  la  prison  oit 
n  il  languit  injustement.  » 

Ce  captif  dut  enfin  sa  liberté  aux  vives  sollicita- 
tions du  libraire  ;  ce  que  j'appris  lorsque  j'étois  dans 
une  province  très-éloignée,  oii  les  malheurs  de  ma 
fortune  m'attachoient  à  un  emploi  que  je  n'eusse 
jamais  choisi. 

Si  1b  ciel  en  mon  choix  eCit  mis  ma  destinée. 

Cette  nouvelle  m' étonna ,  et  j'appris  en  même  tempsj 
mais  sans  étonnement,  que  j'étois  déjàjdans  quelques 
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libelles^  attaqué  sur  ma  doctriD&  J'^crivie  à'M,l(i 
cardinal  de  Fleury, qu'entièrement  liviéàremploi 
qu'il  m'avoit  procuré^  de  quelque  manière  que  je 
fusse  attaqué  sur  mou  poë'me ,  je  gaiderois  le  silence: 
«  Vous  prenez ,  me  répond^t-il,  le  bon  parti.  Cei 
3)  sortes,  de  libelles  ne  méritent  que  lemépris.»  Lors- 
que} long-temps  après ,  ce  poème  fut  ajoutéàcekii 
de  la  ReUgion  ,  M.  le  cardinal  de  Valenti  vonlnt 
bien,  à  ma  prière,  les  présenter  tOQS  deux  à  Be- 
noît Xiy  j  avec  la  lettre  que  j'ai  fait  imprimera  la 
tête ,  pour  faire  connoître  mes  sentiment  de  soumis- 
sion ,  que  je  crois  avoir  prouvés  par  toute  ma  coD- 
duile  ,  dont  je  suis  fort  aise  de  vous  avoir  renda 
compte  :  elle  m'a  toujours  rassmré  contre  d'injiules 
accusations,  et  consolé  dans  les  petites  difigiàcesqQB 
j'ai  essuyées  à  cause  de  ces  accusations.  Vons  savez 
ce  que  dit  Martial  de  cet  heureux  vieillard  qnii 
repassant  toute  sa  vie ,  n'y  trouvoit  rien  qui  put 
troubler  sa  tranquillité:  Praterîios<jue  dies.ttm 
Tespicii  annos.  Je  ne  puis ,  dans  le  même  âge ,  jouT 
du  m^me  bonheur,  ni  appeler  mes  années  flo"'" 
iuios  ;  mais  j'ai  du  moins  la  consolation  que  1  ani'^ 
des  vers  ne  m'en  ayant  jamais  inspiré  ni  de  satinf^» 
ni  de  dangereux  pour  les  mœurs  etia  religiOD,  D* 
jamais  pu  faire  tort  qu'à  moi.        ■ 

Je  sujsg  Monsieur ,  éto, 
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AVERTISSEMENT 
DE   LOUIS   RACINE 

SUR    tA    LETTRE    SUIVANTE. 


JTous  les  avis  que  mon'père»  dans  ses 
lettres  (i},donnaâ  mon  frère  aîné  pour  se  faire 
à  la  cour  des  atnis  et  des  protecteurs,  forait 
inutiles  à  un  homme  que  dominoit  Tamour 
de  la  solitude,  et  qui,  sitôt  qu'il  fol  devenu  son 
maître,  a  fui  le  monde,  quoiqu'il  y  fut  fort- 
aimable  quand  il  étoit  obligé  d'y  paroitre.  M.  de 
Torcy  continuant  ses  bontés  ponr  lui,  après  la 
mort  de  mon  père ,  l'envoya  à  Rome  avec 
l'ambassadeur  de  France.  Il  y  resta  pen  :  ayant 
obtenu  la  permission  de  vendre  sa  chaîne  de 
gentilhomme  ordinaire,  ïl  s'enferma  dans  son 


(i)  Nous  n'aTons  pas  cru  deroîr  réimprimer  dans  cetto 
collection  dw  CSurres  de  Louis  Racine ,  les  lettres  de  soa 
père,  parce  Qu'elles  se  trourent  actuellement  dans  toutes  les 
bonnes  éditions  des  CËuTre»  de  l'auteur  d'Athalie.  (ifo^ 
^t  l'Eàiuur.) 
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cabinet  avec  ses  livre»  ;  il  y  a  vécu  jusqu'à 
soixante-neuf  ana,  saas  presqu'aucune  liaison 
qu'avec  uu  ami,  ti'ès- capable  à  la  vérilé  de 
le  dédommager  du  reste  des  honimcs.  Oa 
a  bien  pu  dire  de  lui  :  Benè  qui  latuit,  benè 
vixU.  Sans  aucune  ambition  »  et  même  sans 
celle  de  devenir  savant,  son  seul  plaisir  fut  de 
parcoarir  toutes  les  sciences ,  s'attachant  par- 
ticulièrement aux  belles-lettres,  et  s'étant  too- 
jours  conteuté  de  lire,  sans  avoir  jamiais  riat 
éicxix  ni  en  vers  ni  en  prose,  quoiqu'il  fut  très- 
capsil:^  d'écrire,  et  par  ses  connoissances  cl 
par  son  st^Ie.  Ou  &i  peut  juger  par  cette  lettre 
qu'il  m'écrivit  lorsque  je  lui  fis  reu^ettre  le 
poème  de  (a  Religion  pour  l'examiner. 
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LETTRE 

DE  JEAN-BAPTISTE  RACINE 

A  LOUIS  RACINE,  SON  FRÈRE. 


m'ai  lu  voire  ouvrage,  rapidement  à  la  vérité j 

et  simplement  pour  me  mettre  au  fait  du  tout 
ensemble.  Le  projet  est  beau,  bien  exécuté,  et 
digne  d'un  Chrétien  de  votre  nom.  J'y  ai  trouvé 
une  éruditiou  qui  me  fait  voir  que  je  ne  suis  point 
votre  aîué  en  tout.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la 
yersiËication ,  tout  le  inonde  convient  que  vous 
a.ave3  tourner  un  vers  :  il  n'y  a  rien  que  vous  na 
veniez  à  bout  de  dire  en  vers;  il  semble  même 
que  la.  sécheresse. et  l'aridité  dos  sujets  échauffe 
votre  yeioe,  et  vous  tîemie  lieu  y  pour  amsi  dire, 
d^Apollon.  Le  foad  des  choses  me  fournira  peut- 
être  pluàeurs  observations  que  je  vous  ferai  à» 
vive  yoix;.  Je  vous  dirai  seulement  aujourd'hui  que 
vous  insistez  trop ,  dans  votre  sixième  chaut ,  sur 
lacouformitë  de  la  morale  des  Païeps  avec  celle 
de  rËvangile.  Comment  ces  deux  lois,  celle  de 
l'Evangile  et  la  loi  naturelle ,  ne  seroient-elles  pas 
Conformes ,  puisqu'elles  sont  toutes  deux  l'ouvrage 
du  Daêipe  législateur  ?  Mais  trouverez-vous  dans  la 
morale  des  Païens  l'amour  de  Dieu  et  l'amoiif  de 
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la  croix  ',  ce  qui  fait  à  la  fois  et  tont  le  pénible  et 
tonte  la  beauté  de  la  loi  de  l'EvaDgile  ? 

Je  ne  puis  vous  pardonner  qn'un  aussi  grand 
hoaone  que  Socrate  vous  fasse  pitië  dans  le  plus 
bel  endroit  de  sa  vie ,  lorsqu'il  patrie  de'  ce  coq 
qu'on  doit  sacrifier  pour  loi  à  Escnlape  :  je  crains 
bien  que  vous  n'ayez  lu  cet  endroit  que  dans  le 
français  de  M.  Dacier,  et  il  n'est  pas  étonnant 
qu'un  pareil  traducteur  vous  ait  induit  en  erreur. 
Socrate  ne  dit  point  à  Criton  de  sacrifier  un  coq  j 
mais  simplemeilt  :  Criton,  nous  de9ons  un  cog  à 
^scuiapfi ,  içî(A<vur  «x*«7p«F«._  Ne  voyez -vous  pas 
que  c'est  une  plaisanterie,  et  que  I^atoB,  qnv  est 
toaiours  Homérique ,  le  fait  mousir  comme  il  a 
vécu ,  c'est-à-dire,  l'ironie  à  la  bouche  ?  C'étoit  une 
façon  de  parler  proverbiale.  Quand  quelqu'un 
éioît  échappé  de  quelque  grand  danger,,  on  Inî 
disoit  :  Oh,  pour  le  coup;  cous-  depez  un  coq  à- 
Esculape  /  Comme  nous  disons  :  Vous  devez  une- 
ielle  chandelle,  etc.  Voilà  tout  le  mystère.  Socrate . 
veut  dire  :  Nous  devons  pour  le  coup  un  Beau  coq  à 
^culape  ;  car  certainement  me  poilà  guéri  de  tous 
mes  maux.  Ce  qui  est  très-conforme  à  l'idée  qn'il 
avoit.  de  la  mort.  Pouvez-vous  croire  que  la  der- 
nière paille  d'un  homme  tel  que  Socrate  ait  été 
nne  sottise  ?  Il  y  a  des  noms  si  respectables,  qn'on 
se  sauroit,  pour  ainsi  dire,  les  attaquer  (i) ,  sans 


(i)  La  maniera  dont  Racine  expliqua  Us  damiéres  paroles 
de  Socrate  est  fort  ingénieuse ,  et  est  peut-être  la  T^itable. 
M.  Dacîer,  M.  Hollin  ,  et  surtout  la  r6pr>ns«  de  Criton, 
qui  prend  ces  roots  daqs  le  sens  naturd ,  m'ont  penuadA 


D,£,,t,7P:hy  Google 


DE  J.  B.  RACINE.  637 

attaquer  le  genre  hnmaîa  :  Parcendum  est  cantati 
hominum,  dit  aï  bien  Cicéron.  M.  Despréaux,  tout 
Despréaux  qu'il  étoit,  essuya,  de  la  part  de  ses 
amis ,  des  critiques  très-amères  sur  ce  qu'il  avoit 
dit  de  Socrate  dans  son  équivoque.  Il  s'en  sauvoit 
en  disant  qu'il  u'ayoit  pta  immoler  à  Jésus-Christ 
une  plus  grande  victime  que  le  plus  vertueux 
homme  du  paganisme. 

L'intérêt  que  je  prends  à  ce  qui  vous  regarde , 
Temporteroit  pent-^tre  sur  ma  paresse ,  et  m'engar 
geroit  à  vous  écrire  d'autres  réflexions  ;  mais  le 
métier  de  critique  est  un  désagréable  métier,  et 
pour  celui  qui  le  fait,  et  pour  celui  en  faveur  de 
qui  on  le  fait.  D'ailleurs,  je  vous  exhorte  à  chercher 
des  censeurs  plus  éclairés  et  moins  intéressés  que 
inoi.  lA 


que  j'en  avoia  pu  dir«  ce  que  j'en  ai  dît,  d'autant  plus  qu« 
Socrate  ne  parlant,  même  dam  ms  derniers  momens  ,  que 
d'une  Façon  incertaine  sur  l'immortalité  de  l'âme,  m'a  tou- 
jours  paru  un  homme   inconcevable.   (  Note  de  LouU 
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